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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  ailleurs  cl  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp  :  //books  .qooql^  .  ■:.■-;. -y] 


i 


ftarbarù  Sni&ersitg 


LIBRARY  OFTHE 

CHEMICAL  DEPARTMENT 


SCIENCE  CENTER  LIBRARY 
HARVARD  COLLEGE  LIBRARY 


BOUGHT  FROM  THE  INCOME  OF  THE  FUND 

BEQUEATHED  BY 

PETER  PAUL  FRANCIS  DEGRAND 

(1787-1855) 

OF  BOSTON 


)    NAVIGATION 


.#■ 


'«b 


I 
4  » 


-> 


REPERTOIRE 

DE  PHARMACIE 


T  V  ~ 


aHioTflaqàfl 


3Q 


ai3AMfl'ÀHÏ 


T3 


3JA3I03H  8IIII3  3(1  J/7HIIII, 

aiwu  an 


eàoiaàfl 

K3IDAMHAH* 

oupiffdast^Ioq  elooH'I  é  luaiBiaqèiq  naioaÀ 
«Beaica   eo6  QJooa'I  eb  eieeeS   s»b   uBsnM  ue   bfà&iïa   *s 
t  WUpltUùOamiBdq  eJiuboiq  9b  seiaonB-rt  àtèioob  fil  ob  pineea'b  te  RôeYlnaa'b  snioifiiodsl  Ifb  îwD 
.oie  t9JjpiiiJ9q6iàdj  ob  ôJàiooS  fil  sb  t9iDflnnfidq  ab  ejèiaoë  fil  sÈ  6ïdni9M 

.MU   w<irniTi«ftgi|.i^    n    i*va 

JA22UMPJ^^IL^Mftfllbb«giAl«MUî)oMJ.UA:,WHft»9^AlflOA  ' 

jaanauoa  .Homao. 

Blifil  4  eaaioBŒïfidl 

anu  Ta 

3U0ITU3<IAfl3HT  3Q .  3UV3H 

HA« 

JXTA1  raTTEATST^OD  'Œ  ai  .M 

xïïathôh  aaa  mssaàtt 

eahdbàai  $b  àJIuoe'î  si  é  èaè?ss  iU98B9lci1 
.MipiJiraqfiiàift  85  ôiàioo8  ai  eb  Lsièaàa  siiaiàittB 


aM3lflTAU0   3M0T 

aaala  axi3770fi 


jakhuol  na  UA3flUa  UA 
ajfla«ï  a  j  aa  aaa  ,  t  » 

9T8* 


RÉPERTOIRE 


DE 


PHARMACIE 


ET 


JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE 

RÉUNIS 


RÉDIGÉS 

Par  M.  EUG.  LEBAIGUE 

PHARMACIEN 

Ancien  préparateur  à  l'Ecole  polytechnique 
et  attaché  an  bureau  det  Basais  de  l'Ecole  des  minet, 
Chef  du  laboratoire  d'analyses  et  d'essais  de  la  Société  française  de  produits  pharmaceutiques, 
Membre  de  la  Société  de  pharmacie,  de  la  Société  de  thérapeutique,  etc. 


f 


AVirr    m    tau  A«n«A.i.inw  n»   MM. 

CRINON,   B0U6ABEI, 
Pharmaciens  à  Paris. 

BT  u» 

REVUE  DE  THERAPEUTIQUE 

ru 

M.  le  D'  CONSTANTIN  PAUL 

mtbÉCm  DIS  HÔPITAUX 

Professeur  agrégé  h  la  Faculté  de  médecine 
Secrétaire  général  de  la  Société  de  thérapeutique. 


TOME   QUATRIÈME 

NOUVELLE  SÉRIE 


PAItlS 

ATT  BUREAU  DU  JOURNAL 
11,  RUE  DE  LÀ  PERLE 

1876 


ff*e 

HARVARCmjJVERSITY 
CHEMICAL  LAMBATORY 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE,  1 


PHARMACIE 


Procédé  d'extimetloa  des  sacs  végétaux  par  l'éther  ; 

Par  M.  Leorif. 

(Note  présentée  par  l'auteur  à  la  Société  de  pharmacie.)  ;, 

Nous  demandons  à  la  Société  la  permission  de  lui  présenter  un 
résumé  très-succinct  de  nos  études  sur  l'extraction  des  sucs  végé- 
taux ;  voici  en  quoi  il  consiste  : 

Nous  prenons  un  végétal  quelconque  ou  un  de  ses  organes, 
feuilles  ou  tiges,  fleurs,  fruits  ou  racines  en  état  de  pleine  végé- 
tation; nous  le  divisons  mécaniquement  suivant  sa  structure  et 
nous  le  soumettons  dans  un  appareil  spécial  à  l'action  directe  de 
l'éther,  sans  l'intervention  d'aucun  agent  extérieur.  Après  un  cer- 
tain temps  de  contact,  nous  observons  que  l'éther  s'est  coloré  en 
vert  intense,  tandis  qu'au-dessous  de  lui  s'est  formée  une  couche 
aqueuse,  dense  et  brunâtre.  Pour  nous,  la  couche  éthérée  repré- 
sente toute  la  chlorophylle  dissoute  avec  la  matière  grasse  qui  en 
est  inséparable,  tandis  que  la  couche  inférieure,  aqueuse,  dense  et 
brunâtre  représente  tous  les  principes  extractifs  du  végétal,  moins 
la  cellulose.  Solubles  ou  non,  ces  principes  sont  expulsés  dans  les 
fluides  végétaux  sous  la  pression  de  l'éther  et  tels  qu'ils  circulaient 
dans  les  espaces  divers  du  végétal  d'où  ils  ont  été  chassés. 

De  ce  phénomène  aussi  simple  que  saisissant,  nous  ne  prétendons 
aucunement  donner  l'explication  :  sans  nul  doute,  selon  nous,  il  y 
a  là  un  travail  d'osmose  auquel  prend  part  la  nature  ou  qu'elle  fa- 
vorise sans  contredit  ;  mais  quand  on  est  aux  prises  avec  elle,  il 
est  bien  rare  que  tout  soit  dévoilé.  Cependant  ces  faits  sont  d'une 
exécution  facile,  et  nous  serions  très-heureux  qu'un  ou  plusieurs 
de  nos  confrères  en  fissent  une  sérieuse  vérification. 

Après  de  longues  et  laborieuses  études  auxquelles  nous  avons 
consacré  sur  ce  sujet  une  partie  de  notre  existence,  par  suite  des 
résultats  que  nous  avons  obtenus  et  qui  se  sont  renouvelés  sous  nçs 
yeux  avec  une  incroyable  persistance,  nous  sommes  amenés  à  re- 
connaître et  nous  espérons  que  dans  un  avenir  prochain  chacun 
reconnaîtra  comme  nous  que  ce  procédé,  appliqué  aux  différents 
organes  des  végétaux  surpris  en  plein  exercice  de  leurs  fonctious 
végétatives,  dépouille  on  réalité  ces  organes  de  tous  Jeurs  pria- 

i 


s  .afiaBBfronre  vm  pharmacie. 

cipes  actifs  déposés  sans  la  moindre  altération  dans  leur  véhicule 
naturel  et  ne  laisse,  en  fin  de  nuqpto,  qu'un  véritable  squelette, 
dans  lequel  il  ne  reste  plus  que  peu  ou  point  des  principes  naguère 
renfermés  en  lui. 

Les  «nos  propres-Mat  (éliminés  <wn  me  hNM  aqaetn,  lus  sucs 
colorés  conservent  généralement .)eurcouleur,  et  pendant  l'émis- 
sion d'un  grand  nombre  de  sucs  odorants, 
nous  avons  constaté  qu'ils  entraînaient  et 
conservaient  sous  l'éther  le, parfum  qui. les 
caractérise. 

La  démonstration  de  ces  faits  est  rendue 
évidente  et  facile  au  moyen  d'un  appareil 
fort  simple,  dont  voici  la  description  :  nous 
prenons  un  tube  fermé  d'un  bout,  du  genre 
des  tubes  dits  à  essai;  nous  pratiquons 
dans  toute  son  étendue  des  perforations 
espacées,  et  nous  y  faisons  pénétrer  une 
feuille  enroulée  d'un  végétal  quelconque 
en  pleine  végétation;  nous  fermons  l'ou- 
verture de  ce  tube  par  un  liège  muni  ex- 
térieurement d'un  petit  crochet  en  métal  ; 
dans  une  éprouvetle  à  pied  nous  versons 
de  l'élher  sùlfurique  rectifié,  nous  y  adap- 
tons un  bouchon  de  liéga  portant  un  petit 
anneau  de  métal  à  sa  surface  inférieure  ; 
nous  introduisons  le  tubo  dans  Féprouvette 
et  nous  l'y  maintenons  suspendu  à  l'aide 
de  son  crochet  que  nous  fixons  à  l'anneau 
du  bouchon  de  l'é  prouve tte;  nous  fermons 
exactement  l'appareil.- 

Nous  abandonnons  l'expérience  à  elle- 
mSme,  et  dans  un  temps  plus  ou  moins 
rapproché  selon  la  nature  de  la  feuille  que  nous  y  soumettons, 
nous  observons  le  phénomène  suivant  :  l'éther  se  colore  en 
vert  avec  une  intensité  progressive  en  raison  directe  de  la  du- 
rée du  contact  ;  la  feuille  se  décolore  et  les  fluides  -qu'elle  ren- 
fermait s'échappent  en  gouttelettes  brunâtres  par  les  perforations 
du  tube,  pour  se  condenser  au  fond  de  l'éprouvotte.  CWand  tout  est 
fini,  la ;feuïllo,  pale  -«décolorée,  nage  au  milieu  'de  l'éther  chargo 
delà  chlorophylle,  et  tous  les  principes  duvégétalsont  déposés  ou 
tllssous  dans  le  liquide  aqueux  qui  Forme  la  couche  tnfsfrieir~  *ons 
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i'éprwrvetiB,  Dans  oe  tearail*  la  foactkm  ée  i  ether  nom  eemble 
être  mne  action  double  et  spéciale  te  dassolttjktoa  d'wie  ptrt,  et 
«Tcspalsionëe  l'autre. 

À  l'ensemble  de  ©es faits,  nous  «fonnensfo  «om  -de  diesthèralgu. 

Par  cette  méthode,  nous  sommes  certain  d'obtenir  sous  un  petit 
volume,  dans  un  état  de  pureté  jusqu'alors  inconnu,  des  extraits 
végétaux  d'un  dosage  facile  et  sûr,  d'une  identité  constante  et  d'un 
emploi  sérieux.  ... 

Nous  sommes  «erUûn  encore-  que  4ms  les  liquides  expulsés  par 
la  disethéralyse,  les  explorations  de  la  science  sont  désormais  dé- 
gagées des  «flJmres  que  k  chlorophylle  et  U  matière  grasse  ap- 
portent par  leur  ftrésa&cs  à  l'analyse  orgaûiq-ue  végétale,  et  ûqJQa 
que  la  recherche  des  principes  immédiats  des  végétaux  sera  d'au- 
tant plus  facile  que  ces  éléments  ne  subissent  aucune  altération 
pendant  leur  séparation.  •  • 

Nous  terminons  là  concourt*  exposé  de  nos  études  sur  cette  inté- 
ressante  question  ;  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  sur  elles  le 
^contrôle  impartial  et  judicieux  de  nos  collègues,  et  nous  nous  met- 
tons entièrement  \  leur  disposition  ponr  compléter  au  gré  de  lueurs 
désirs  les  renseignements  sommaires  que  nous  avons  l'honneur  de 
leur  présenter. 


Préparation  du  proto-4>romure  de  fer 
pour  le  sirop  et  les  pilules  ; 

Par  M.  S.  LniQiKix. 

Solution  officinale  de  proto-bromure  de  fer  pour  le  sirop. 

Brome  pur „  ,.    20  grammes. 

Limaille  de  fer  grossière.   ...     10        — 
Eau  distillée 50        — 

Pesez  l'eau  distillée  dans  un  pelft  matrasîifond  plat.  Introduisez 
au  fond  du  liquide  Jes  20  gr,amqaes  d&kteme  paisésavec  un  compte- 
gouttes  à  poire-,  dans  lequel -on  aura  préalablement  introduit  une 
certaine  quantité  d'eau  pour^ôviter  le -contact  des  vapeurs  de  brome 
avec  le  caoutchouc.  Placez  le  Vnatïas'dans  de  l'eau  froide  et  intro- 
.d*isBz  paffjfraôfeiens,  «en  cinq  eut  sk  fois,  la  limaille  de  fer  en  ayant 
swii  de  fermer  l'ouverture  avec  ira  bewchon  et  d'agiter  à  plusieurs 
«prises.  po«r  évite*  la  déperjMticm  des  rapeuns  de  teoroe* 

Qm®à  ta  réaction  est  aefaevèe  et  que  fa  liqueur  e  pris  *une  bette 
-tw«fe-5f«^K.iUtrôEd«^  un  flacon  taré  et  *a»*ewez,  en  lavette 
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filtre  avec  quantité  suffisante  d'eau  distillée,  au  poids  exact  de 
,  80  grammes.  Ajoutez-y  glycérine  neutre,  40  grammes,  de  façon  à 
obtenir  120  grammes  de  produit.  Conservez  à  l'abri  de  la  lumière 
dans  un  flacon  noir  contenant  quelques  pointes  de  Paris. 

Sirop  de  proto-bromure  de  fer. 

Solution  officinale  ci-dessus.  ...      12  grammes. 

Sirop  simple 200      — 

Sirop  de  gomme.  .  .  , 200      — 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 10      — 

M.  S.  A. 

Pour  une  demi-bouteille.  Ce  sirop  contient  exactement  20  centi- 
grammes de  proto-bromure  de  fer  pour  30  grammes. 

Pilules  de  proto-bromure  de  fer.    . 

Brome  pur 14?,80 

Limaille  de  fer  grossière.  ...    10  grammes. 
Eau  distillée 40      — 

Opérez  comme  ci-dessus  avec  les  mêmes  précautions,  et  filtrez 
sur  miel  blanc  4  grammes  et  glycérine  pure  2  grammes.  Evaporez 
en  présence  d'un  excès  de  fer  et  ramenez  par  concentration  au  bain- 
marie  au  poids  exact  de  30  grammes. 

Versez  le  liquide  dans  un  mortier  et  incorporez-y*un  mélange  à 
parties  égales  de  poudre  de  réglisse  et  de  poudre  de  guimauve,  en- 
viron 25  à  30  grammes.  Faites  une  masse  homogène,  que  vous 
diviserez  en  deux  cents  pilules  qui  contiendront  exactement  10  cen- 
tigrammes de  proto-bromure  de  fer. 

Roulez  ces  pilules  dans  de  la  limaille  de  fer  porphyrisée,  laissez- 
les  sécher,  puis  enrobez-les  avec  un  vernis  fait  avec  une  solution 
éthérée  de  résine,  de  mastic  et  de  Tolu,  commel  e  Codex  le  prescrit 
pour  les  pilules  de  Blancard. 

On  peut  aussi  préparer  le  proto-bromure  de  fer  par  double  dé- 
composition de  la  façon  suivante  : 

!•  Sulfate  de  fer  cristallisé •  10ff,30. 

Eau  distillée  bouillie 20  grammes. 

2°  Bromure  de  baryum •  .  10s,80 

Eau  distillée 10  grammes. 

F.  S.  A.  deux  solutions  séparées  que  vous  mêlerez.  Filtrez, 
lavez  le  précipité  de  sulfate  de  baryte  avec  quantité  suffisante 
d'eau  glycérinée  légèrement,  de  façon  à  obtenir  50  grammes 
de  produit.  Àjoutez-y  30  grammes  de  glycérine  neutre  et  conservez 
&  l'abri  de  la  lumière  dans  un  flacon  noir  contenant  quelques  poin- 
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tes  de  Paris.  Ces  80  grammes  de  solution  renferment  8  grammes  de 
proto-bromure  de  fer.  Il  en  faut  donc  employer  7  grammes  pour 
préparer  110  grammes  de  sirop  dosé  à  20  centigrammes  par 
30  grammes. 

Cette  dernière  préparation  se  conserve  moins  bien  que  la  pre- 
mière ;  mais  elle  dispense  de  recourir  à  l'emploi  direct  du  brome 
dont  le  maniement  est  toujours  désagréable. 

Je  recommande  particulièrement  l'addition  de  la  glycérine  pour 
empêcher  la  peroxydation  du  proto-bromure  ;  ce  moyen  réussit  très- 
bien. 

Le  proto-bromure  de  fer  ayant  pris  place  à  côlé  des  nombreux 
composés  bromes  utilisés  aujourd'hui  en  thérapeutique,  j'ai  cru 
devoir  publier  ces  diverses  formules  pour  deux  raisons  : 

La  première,  c'est  que  cette  préparation  comporte  quelques  dé- 
tails  de  manipulation  qu'il  est  bon  de  signaler  au  pharmacien 
appelé  à  préparer  ce  produit  dans  son  laboratoire. 

La  seconde,  c'est  que  la  formule  donnée  par  M.  Prince  et  repro- 
duite par  la  plupart  des  journaux  de  pharmacie  est  d'une  exécution 
difficile  et  ne  fournit  pas,  pour  le  dosage,  le  chiffre  annoncé  par 
l'auteur.  La  solution  obtenue  en  suivant  sa  formule  ne  contient 
que  28?, 35  de  sel  au  lieu  de  36  grammes.  Elle  est  donc  loin  de 
renfermer,  comme  il  le  prétend,  un  tiers  de  son  poids  de  bromure 
de  fer.  En  effet,  voici  cette  formule  : 

Limaille  de  fer 10  grammes. 

Eau  distillée 80        — 

Brome.  t 21        — 

Soit  un  poids  de  108*,35  au  total,  en  ne  tenant  compte  que  do  la 
proportion  exacte  de  fer  (7*,35),  susceptible  de  se  combiner  aux 
21  grammes  de  brome.  Le  tiers  de  108  étant  de  36,  on  voit  que 
cette  solution  ne  peut  fournir  que  28», 35  de  proto-bromure  de  fer, 
c'est-à-dire  près  de  8  grammes  de  moins  que  la  quantité  indiquée 
par  l'auteur  de  la  formule. 

Mon  ami  et  collègue  E.  Ferrand,  dans  une  des  intéressantes 
revues  de  pharmacologie  qu'il  publie  dans  la  France  médicale,  a 
reproduit  la  formule  de  M.  Prince  (1)  et,  à  ce  propos,  il  exprime  le 
regret  que  ce  dernier  n'ait  pas  adopté  pour  le  dosage  du  sirop  do 
proto-bromure  de  fer  le  même  titre  que  celui  que  le  Codex  prescrit 
pour  le  sirop  de  proto-iodure  de  fer;  c'est-à-dire  15  centigrammes, 
au  lieu  de  20  centigrammes,  pour  30  grammes  de  sirop. 

(1)  Voir  Mper^f^ej^harmacie,  n°  13, 40  juillet  1875,  p.  à89. 
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'  ùe  ne  crois  pas  à  l'utilité  d'iée&tàfter  «es  dewxr  formules  ;  car 
te»  préparations  à  base»  de  brome  s'administrent  ordinaireate&t  h 
dose»  pitons  élevées  que  celles'  à  base  <$'iode,  e*  il  ira  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  quantité  relative  de  métalloïde  contenu  dansksdfeux 
sels  estl  très-différente. 

Ea  effet,  il  y  a  3Sê  grammes  <ste<  fer  pour  1  OOfrgrammes  d<e  brome 
dans  le  bromure,  et  350  grammes  de  fer  pour  1 586  grammes  d'iode 
dans  l'iodure.  Il  résulte  de  l'examen  comparatif  de  ces  chiffre?  que, 
pour  administrer  la  même  quantité  de  métalloïde,  il  faut  donner 
plus  de  bromure  que  d'iodure.  Cette  considération  me  semble  justi- 
fier te  dosage  à  20  centigrammes  au  tien  de  1 5  centigrammes  que 
j»  conserve  avec  M.  Prince*,  qui  v' avait  fait  dot  reste  qa«>ref»pruii- 
ter  à  M.  Stiles,  auteur  d'un  travail  sur  ce  sujet  publié  en  1&74  dans 
le  numéro  30  d>u  Pharmaceuticai  MurmL 


CHIMIE 

Recherche  de   l'alcool  vinique  dans  les  mélanges 
et  notamment  en  présence  de  l'esprit  de  boîs  ; 

Tar  MM.  Alf.  Riche  et  Ch.  Bardt. 

Dans  une  précédente  communication  £1),  nous  avons  fait  connaître' 
une  méthode  qui  permet  de  déceler  et  même  de  doser  dans  une  cer- 
taine mesure  l'alcool  méthylique  en  présence  de  Ualcoolvinique. 

Aujourd'hui,  nous  avons  L'honneur  .de  soumettre  au  jugement  de 
l'Académie  des  sciences  une  solution  pratique  du  problème  inverse, 
la  recherche  de  l'alcool  \inique  dans  un  mélange  et  spécialement 
dans  les  produits  très-impurs, à  base  d'alcool  méthylique,  désignés 
sous  le  nom  de  méthylènes* 

La  méthode  repose  sur  les  principes  suivants  :  les  aldéhydes  font 
passer  au  violet  la  couleur  rouge  de  la  fuchsine,  c'est-à-dire  des 
sels  de  rosaniline  (M.  Lauth). 

D'après  nos  expériences,  le  méthyial,  l'acétal  possèdent  la  même 
propriété.  Cette  couleur  résiste  énergiqjuement  à  l'action  de  l'acide 
sulfureux  qui  décolore  la  fuchsine  avec  facilité. 

Comme  l'aldéhyde  vinique  se  produiLdans  un  grand  nombre  de 
circonstances,  et  que,  au  contraire,  l'aldéhyde  méthylique  semble 
ne  se  former  que  dans  des  conditions  toutes  spéciales,,  nous  avons 


(1)  Yoir  ce  recueil,  marell»  série,  t.  MFr  p«  â&4. 
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pmsé  cju'on  pourrait  arriver  en  discerne*  la-  présente»  de  l'akool 
wnique  dans  l'alcool  méthylique  en  produisant  L'aldéhyde  du  pre* 
tajenam  moyen  d'agents  d?oiydation,,qui  ne»  détermineraient  pas  la 
formation  de  r aldéhyde  méthylique. 

Ito  distillation  de  ces  alooois  aveo  1»  permangauatede  potasse  et 
l'acide  sulfurique  réalise  cette  condition;  car  le  produit  obtenu  avec 
Taleoel  oodinain*  colore  la  fuchsine*  en-  violet,  tandis  que  le  liquide 
foiumi  par  l'alcool  méthylique  caste  sansse-colorer.  Cette  différence 
constitue  un  moyen  de  distinguer,  les- deux alcoolsv  lorsqu'ils  sont 
en  quantité  notable  ;  mais;  il  manque  de  sensibilité',  parce  que 
l'alcool.  \unique>,.  sans  s'oxyder  aussi  énergiquement  que»  l'alcool 
méfehyliquevquL donne  naissance  à  un  abondant  dégag^ment  d'acide 
carbonique,  fournit  cependant  de  notables  quantités  d'acide  aoé* 
tique;:  pour  donner  au  procédé  l'extrême  sensibilité  dont  il  est 
question*  plus  loin*  il  est  néoessaise  d'agir  k  froid; 

La  question  se  complique  encore,  lorsque  l'alcool  viirique  est 
mélangé,  non  pas*  à  l'alcool  méthylique  pur,  mais  aux  méthylènes 
commerciaux:,  parce  qu'ils  contiennent  de  l'aldéhyde  vinique  et 
d'autres;  produits  mal  déterminés  qui,  colorant  la  fuchsine  e» 
violet,  doivent  rentrer  dans  la  classe  des  aldéhydes.  Dès  lors,  illest 
nécessaire  de  détruire  ces  matières*  Nous  atteignons  ce  but  par  une 
distillation  on  présence  de- l'acide  sulfurique,  distillation  qui  retient 
aussi  h  glycérine  et  diverses  substances  attaquables  par  l'acidfc 
permanganique  qui  sont  introduites  frauduleusement  dfene  les 
alcool*  du  commerce.  Nous  avons  imaginé  à  cet  effet  un  petit 
alambic  qui  permet  d'opérer  en  quelques  instants,  et  cet*  appareil, 
ainsi  que* les réacrôte,  est  contenu  dhns  un  nécessaire  peu  volumineux; 

À.  Le  liquiàû  pèse  80  dégrevât*  meim  à  faicoomètre.  —  C'est  le 
cas  de  tous  les  alcools  commerciaux.  On  en  prend  4  centimètres 
cubes  qu'on  verse  dfrns  le- ballon  dfe  l'alambic,  où  l'on  fait  tomber 
ensuite  avec  précaution  6»  centimètres  cubes  (Pacwte  sulfurique 
ordinaire.  Après  avoin  chauffé  un  instant  ce  vase  à  îa  main,  ou 
ajoute  W  centimètres  cabes  cFeau,  on  ferme  l'appareil',  on  chauffé, 
et  Te»  recueille  7  à  *  centimètres  cubes  dans  l'éprouvette  gra<ftrée 
oôFon  a  mis  îff  centimètres  cubes  d'eau.  On  introduit  dans  ttéprou- 
vette»5  centimètres  cubes'  d'acide  sulfurique  à  2  P  degrés  Baumér 
et  Î0'  centimètres  cubes  de  permanganate  de  potasse  à  4  degrés 
Baumé^  Après  trois  &  cinq  minutes,  le  lïquid-e  ayant  fortement 
bruni,  on  y  veTse  4  centimètres  cubes  d'hyposulfite  cfe  soucPe  $ 
3$'  degrés  Baume,  puis  %  centimètres  cubes  cFune-  soltarrotr  de 
fuchsine  à  2  centigrammes  par  Titre. 
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B.  Le  liquide  pèse  moins  de  80  degrés  à  l'alcoomètre.  —  On  Fétend 
d'eau  »de  façon  à  l'amener  à  5  degrés,  on  en  prend  30  centimètres 
cubes  «qu'on  distille  avec  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique, 
et  l'on  en  recueille  12  centimètres  cubes  qu'on  additionne  succes- 
sivement de  4  centimètres  cubes  d'acide  et  des  autres  réactifs  à  la 
dose  donnée  ci-dessus. 

Dans  ces  conditions,  l'esprit  de  bois  donne  un  liquide  blanc  jau- 
nâtre, tandis  que,  s'il  est  accompagné  d'alcool  vinique,  la  liqueur 
prend  des  colorations  violacées  d'autant  plus  intenses  que  ce  der- 
nier est  en  plus  grande  quantité.  L'opération  dure  quelques  mi- 
nutes. La  mesure  des  réactifs  se  fait  sans  difficulté,  parce  que 
l'éprouvette  porte  des  traits  correspondant  aux  quantités  à  intro- 
duire. 

L'acétone,  l'acide  formique,  l'alcool  isopropylique  ne  fournissent 
pas  décoloration  dans  les  conditions  qu'on  vient  d'indiquer.  Il  n'en 
est  pas-  de  même  des  alcools  propylique,  butylique  et  amylique  ; 
ce  fait  n'a  pas  d'importance  dans  la  pratique,  parce  que  ces  alcools 
n'existent  pas  à  l'état  isolé  dans  le  commerce  et  ne  se  rencontrent 
que  dans  l'alcool  vinique;  cependant  nous  avons  tenu  à  résoudre 
la  question,  même  dans  ce  cas  exceptionnel.  L'alcool  est  ramené  à 
5  degrés,  et  traité  successivement  par  5  centimètres  cubes  d'acide, 
5  centimètres  cubes  de  permanganate,  2  centimètres  cubes  d'hypo- 
sulfite  et  4  centimètres  cubes  de  couleur;  les  alcools  méthylique, 
butylique  et  amylique  donnent  une  liqueur  jaune-soufre  ;  l'alcool 
propylique  fournit  une  teinte  grise-verdâtre,  et  l'alcool  vinique  pro* 
duit  la  coloration  violette .  Cette  réaction  est  tellement  sensible,  qu'il 
n'est  pas  téméraire  de  penser  que  la  légère  nuance  obtenue  avec 
l'alcool  propylique  est  due  à  des  traces  d'alcool  vinique  restant  dans 
le  liquide. 

La  recherche  de  l'alcool  vinique  dans  l'eau  peut  se  faire  aisé- 
ment, dans  un  cours,  par  exemple,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  usage  des  liquides  titrés  dont  on  a  indiqué  la  composition.  On 
prend  quelques  centimètres  cubes  d'alcool  qu'on  étend  de  leur 
volume  d'eau  environ.  On  ajoute  trois  à  quatre  gouttes  diacide 
sulfurique,  quelques  centimètres  cubes  de  permanganate  de  potasse; 
puis,  lorsque  le  mélange  s'est  troublé  après  une  ou  deux  minutes, 
on  décolore  la  liqueur  par  de  Thyposulfite  de  soude.  Si  l'on  y  intro- 
duit alors  un  peu  de  fuchsine  très -étendue,  le  liquide  se  colore  en 
violet  instantanément,  ou  au  bout  de  quelques  minutes,  si  la  dose 
d'alcool  était  très-faible,  tandis  que  l'eau  pure,  traitée  de  la  même 
façon,  donne  un  liquide  j  aune-soufre. 
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La  sensibilité  de  cette  réaction  est  telle,  qu'elle  permet  de  recon- 
naître dans  l'eau  la  présence  d'une  quantité  d'alcool  vinique  moin- 
dre que  1  millième. 


•»    .- 


•  .  Reeherehe  de  la  fuchsine  dans  le  vin  :  . 

Par  M.  P.  Ytoh. 
(Note  présentée  a  la  Société  de  pharmacie.) 

La  fuchsine  ou  rouge  d'aniline  est  aujourd'hui  employée  sur  une 
assez  vaste  échelle  pour  colorer  les  vins.  Elle  leur  communique 
une  teinte  très-vive,  non  persistante,  il  est  vrai,  mais  cependant 
d'une  durée  assez  longue  pour  remplir  le  but  que  se  propose  le 
fraudeur.  Ce  vin  est,  en  effet,  spécialement  réservé  pour  les  cou- 
pages et  par  suite  consommé  dans  un  bref  délai.  Non-seulement 
l'addition  de  la  fuchsine  constitue  en  elle-même  une  fraude  et  per- 
met une  fraude  plus  grave  encore,  mais  aussi  elle  fait  naître  un 
danger  sérieux  pour  le  consommateur  parce  que  la-  plupart  des 
fuchsines  employées  sont  arsenicales  et  communiquent  au  vin,  dans 
une  certaine  mesure,  une  partie  de  leurs  propriétés  toxiques.  On 
voit  de  suite  de  quelle  utilité  serait  un.  procédé  de  recherche  facile, 
et  à  la  portée  de  tous,  môme. du. consommateur.- 

Parmi  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici,  les  plus  connus  sont  : 
1°  celui  de  M.  Falières,  aumoyen.de  Télher  et  de  l'acide  acétique, 
procédé  très-exact,  mais  nécessitant  une  petite  opération  chimique 
et  quelque  habitude^  des  manipulations  ;  2°  un  autre  procédé  qui 
consiste  à  traiter  le  vin  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  l'alcool 
amylique  :  on  agite  et,  par  le  repos,  l'alcool  amylique  se  sépare 
en  tenant  en  dissolution  la  fuchsine.  Ce  mode  de  recherche  est  un 
peu  moins  sensible  que  le  précédent  et  nécessite  un  dissolvant  spé- 
cial, l'alcool  amylique. 

-  En' présence  de  ces  faits,  j'ai  utilisé  tout  simplement  une  pro- 
priétéÊtëa  connue i  dû'noir  animal,  ef  la  marche  que  je  suis,  biei* 
que  peu  nouvelle,  n'en  est  pas  moins  susceptible  de  rendre,  je 
crois,  quelques  .services  :  25  à  30  centimètres  cubes  de  vin  suspect 
sont  agités  avec  1  à  2  grammes  de  noir  animal  ;  il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  employer  une  quantité  suffisante  pour  décolorer  entiè- 
rement ;  on  jette  sur  un  petit  entonnoir  dont  la  douille  est  garnie 
d'un  tampon  d'amiante  ;  on  laisse  égoutter  et  oh  lave  le  noir  avec 
un  peu  d'eau  :  cela  fait,  on  le  traite  par  un  peu^  d'alcool  ou  môme 
d'eau-de- vie  forte,  et  immédiatement  cet  alcoolse  colore  eh  rouge 
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phia  ou»  meut»  foncé  suivant  la  qaaniité;  de  fuchsine  contenue  dans 
là  vin.  Ge  fait  tiaat  à  ca  que  l'alcool;  ne  peut  enlever  au  noir  ani- 
mal les  matières  colorantes  naturelles  du  vin,  tandis  quiil  dissent 
avec  facilité  la  fuchsine  fixée  en  même  temps.  La  sensibilité  de  ce 
procédé  est  très-grande  ;  l'alcool  se  colore  en  rouge  cerise  très-vif 
lorsque  le  via  «outrant  $  centigrammes  do  fùchine  par  litre  ;  avec 
2  milligrammes  la  coloration  ^est  «neore  très-marquée  (1). 


H^ 


TOXICTOOCBE 


Sur  on,  cas  d*emaoia«mncrawt  par  l'oau  <te>  Jmvelle  ($t;: 

Par  M.  Caïtlês*. 

Les  14 octobre  dernier,  X..M  routeur  dfe  barrique», ïmt  par  mé- 
garda  deux  tiers  4e  verra  d'eau  de  Javelle,  et  ne  consentit  à  recon- 
naître son.  erreur  e*  à  recevoir  quelques  soin*  quo  lorsque  se  mani- 
festèrent les  premiers  sympHèn^s  d'ewpoisorwîemen't.  Josquo-là,  fl 
Savait  qu'iatorroispu  son  travail  et  bu  de  Feau  fraîche.  Amené 
dans  mon  officine,  cm  lui  avant,  en  mon  absence,  donné  do  la  ma- 
gnésie délayée  dans  Feaa,  ce  qui  n'avait  pas  empêché  les  accidents 
da  devenir  très-alarmaiits,  comme  je  pus1  le  constatera  mon  retour. 
À»  ce.  moment,  en»  effet,  X..»,  la  tête  appuyée  sur  ses  bras,  se  plai- 
gnait, avec  contorsions,  d'affreuses  coliques,  et  répondait  pouT 
tout  mot  :  a  J'ai  le  fèa  dans  l'estomac.  »  Ses  mains  et  ses  pieds 
étaient  froids  et  sa  respiration,  gênée  par  un  hoquet  continuel, 
devenait  très-difficile.  Il  y  avait  eu  quelques  nausées,  mais  sans 

(1)  À  l'occasion  d'une  saisie  de  200  hectolitres  de  vin  coloré  avec  la  fuebrino, 
opérée  à  la  gare  de  Nancy,  nous  avons  reçu  d'un  de  nos  correspondante,  M*  Bide- 
jot*  pharmacien  dans  celle  ville,  l'indication  d'un  procédé  facile  et  rapide  pour 
reconnaître  cette  substance  dans  le  vin.  Voici  comment  il  opère  : 

Vin  contenant  de  la  fuchsine*  .  .      4  grammes  environ. 

Eau  ordinaire  .   » 15       — 

Chloroforme 4       — 

Agitez  fortement  ce  mélange  et  laissez  déposer. 

Le  chloroforme  se  précipite  au  fond  en  entraînant  la  fuchsine,  qui  prend,  une 
feinte  violette. 

On  peut  par  ee  moyen- constater  des  traces  à  peine  sensibles  de  fuchsine.  (Réd.). 
(g)  Note  lu*  par  M-Miayel  à  la  Société:  de  médecine  légale. 
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vumtstemeBte,  Je  lui  fis  prendre  de  force  8  à  19  grammes  de  sul«- 
ûte^le  soude  dans  ibft  grmnmes  d'ean  tiède.  Dans  moins  de  cinq 
minute»,  le  hoquet  avait  cessé  et  la-  respiration  repris  tonte  sa 
liberté.  Le  malade  accusait  une  amélioration  générale  sensible,  et 
aecepUat&arisitropdorépugnaftce  1  gramme  dépeça  dans  un  verre 
d'eau  tiède,  vomitif  qui  fut  plusieurs  fois  répété.  Après  débondants 
vomtsmmits,  le  malade  dit  spontanément  qu*il  était  très-fatigué, 
mais  beaucoup  mieux:  Enfin,  «près»  î'arrêtdes vomissement  il  se 
l©v*>  demanda  à  uriner  et  raconta  en  détail  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Avant  «eu  départ,  j'tvats  fait  prendre  h  X...  45  grammes  de 
sulfate  de  soude  dans  de  l'eau  froide;  mais  il  Levait  immédiate- 
ment vomi.  Le  même  fait  se  reproduisait' cbee  lui  avec  15  nouveaux 
grammes  de  ce  sel  purgatif. 

Deux  jours  après,  ï...  est  venu  me  remercier  ;  il  ne  se  ressent 
plfes  de  rien,  ma»  le  fond  de  sa  gorge  est  décoloré  et  blanchâtre  ; 
son  amour  pour  le  vin  n'a  pas  varié,  mais  il  sera  h  l'avenir  plus 
circonspect  sur  le  Contenu  des  bouteilles. 

En  résumé,  cet  homme  de  forte  constitution  a  pris  deu*  tiers  de 
verre  d'eau  de  Javelle  ;  par-d&ssus  de  Tëatt  frafèhe,  et  au  bout 
d'une  heure,  2  grammes  de  magnésie  qui  n'ont  amené  aucune 
améliora tidtii  Une  bettfé  plus  tard,  le  sulfite  de  soude,  suivi  des 
vomitifs,  Tout  remis  h  l'état  ftofraai* 

On  savait  déjà  que  les  sulfite»  et  hypo&alfites  sont  de*  arnichîtfite«> 
eti  l'industrie  en  consomme  journellement  à  ce  titre  de  grandes 
quantités;  mais  je  ne  les  ai  pas  vu  mentionnés  à  ce  IHro  paf  les 
ouvrages  de  toxicologie.  Cest  la  raison  qui  m'a  déterminé  à  publier 
les  heureux  nésultats-  qu'ils  firent  fournis  avec  l'aide  de  Tipêca- 
Gu&uha* 

HISTOIRE  NATURELLE  MÉMCÀLE 


Etude»  mm  fa»  msse  •éeiirateto  «I  sar  le  calé  uégi*» 

Par  M.  J.  Giovct,  protessearàPEcoler  de  itfêdfttftoe  et  de  pharmacie  de  R  on  eti. 

J'eus,  il  y  a  quelque  temps,  l'occasion  d'examiner  des  graines 
plates,  venues  de  nos  colonies,  et  expédiées  au  Havre  sous  le  nom 
qu'elles  portent  au  pays  d'origine,  de  café  nègre.  Ces  semences, 
utilisées  dans  certaines  contrées  comme  succédané  du  café,  pouvant 
peut-être  servir  à  remplacer  avantageusement  toutes  les  drogues 
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que  l'on  vante,  bien  à  tort  du  reste,  comme  des  imitations  de  la 
savoureuse  graine  du  coffea,  devaient  être  examinées  avec  soin, 
pour  étudier  leur  valeur  et  l'importance  que  Ton  pouvait  accorder 
aux  propriétés  qu'on  leur  donnait. 

.  C'est  ce  travail  que  nous  avons  entrepris;  depuis  déjà  longtemps, 
nous  n'avons  cessé  de  nous  occuper  de  ce  produit,  et  nous  venons 
aujourd'hui  faire  part  des  résultats  que  nous  avons  obtenus.  Ils 
sont  beaucoup  plus  complets  que  nous  n'avions  osé  l'espérer. 

Le  café  nègre  est  la  semence  de  la  casse  occidentale  (cassia 
occidentalisa  L.),  arbrisseau  de  la  famille  des  légumineuses,  sous- 
familie  des  cœsalpiniées,  tribu  des  cassiées. 

Syn.  :  Cassia  arcuata,  Pers.  ;  cassia  Carolina,  Walt;  cassia  ciliata, 
Rufus  ;  cassia  fœtida,  Roxb.  ;  cassia  planisiliqua,  Stumacher  ;  cassia 
sophorà,  Wall;  cassia  geminiflora ,  Schrank;  senna  occidentalis, 
Roxb.  (1)  ;  casse  puante,  bois  puant,  indigo  bâtard  de  Cayënne  (2), 
Cette  plante  croît  dans  l'Inde,  la  Cochinchine,  l'Amérique  septen- 
trionale; elle  est  très-abondante  sur  la  côte  d'Afrique. 
.  L'étude  que  nous  en  ayons  faite  portant  sur  divers  points  de  son 
histoire,  nous  allons  passer  successivement  en  revue  ses  différentes 
propriétés.  • 

,  Botanique.  —  Caractères  génériques  :  calice  monophylle,  corolle 
polypétale  régulière,  dix  étamines  distinctes;  style,  stigmate, 
gousse  ;  feuilles  alternes  ordinairement  pinnées  (3). 

Caractères  particuliers  :  fleurs  terminales;  calice  à  cinq  divi- 
sions profondes,  concaves,  colorées,  dont  deux  sont  plus  petites  ; 
cinq  pétales,  concaves,  égaux,  les  inférieurs  quelquefois  plus 
écartés  et  plus  grands,  jaunes  et  sans  taches;  dix  étamines  abais- 
sées, dont  trois  au  centre  moins  longues  et  plus  avortées  (sta- 
minodes),  trois  inférieures  fort  longues,  surtout  celles  latérales  ; 
gousse  bivalve,  polysperme,  aplatie  et  cloisonnée,  devenant  brune 
en  vieillissant  et  portant  sur  chaque  face  une  raie  plus  colorée,  de 
10  à  12  centimètres  de  longueur  environ,  contenant  un  assez  grand 
nombre  de  graines  grisâtres,  aplaties,  offrant  un  bourrelet  circulaire 
assez  prononcé,  légèrement  cordiformès  ;  embryon  dressé;  feuilles 
réunies  par  cinq,  ovales-lancéolées,  hérissées  sur  les  bords,  les  ex- 
ternes plus  grandes;  folioles  au  nombre  de  trois,  quatre,  cinq  paires 
(les  feuilles  supérieures  ont  toujours  cinq  paires),  ovales-lancéolées, 

(1)  Nomenclator  botanicus,  de  E.-E.  Stendel;  Stuttgard,  1841,  p.  306. 

(2)  E.-A.  Duchesne,  Répertoire  des  plantes  utiles  et  des  plantes  vénéneuses   du 
globe.'  Paris,  1836. 

(3)  Dècoûrly,  Flore  médicale  dés  Antilles,  8  vol.  in- 4». 
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glabres,  rodes  sur  les  bords,  fétides.  Glandes  à  la  base  des  pétio- 
les (1).  Tige  atteignant  80  centimètres  à  lm,20  de  hauteur,  hérissée 
de  poids  irréguliers,  marquée  en  bas  à  partir  de  chaque  pétiole  de 
deux  sillons;  d'un  gris  verdatre,  noueuse,  ligneuse,  et  portant 
beaucoup  de  rameaux. 


t 

fi  flll 


I.  Clonet  ad  Dit.  del. 

Casiia  occidentalis,  h.  1/2  grandeur  naturelle. 

Fig.  I.  Rameau  en  fleure  parlant  le  fruit  el  montrant  les  feuilles  h  divers  degrés 
de  développement.  —  Fig.  11.  Organes  de  reproduction:  a,  élamines;  6,  pistil; 
c,  slaminodes.—  Fig.  111.  Graine.  —  Fig.  IV.  Graine  ouverte  grossie  S  fois  : 
a,  embryon  ;  t,  cotylédon;  c,  légumenls. 

Racine  traçante,  grosse,  longue  et  noirâtre,  très  amère  ;  elle  est 
spécialement  connue  d'après  M.  Guibourt  sous  le  nom  de  racine  de 
fédégose. 

[1)  Linné,  Specits  plantant™,  i. 1,3»  édit.,p.  539. 1764. 
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Cette  plante  aime  un  terrain  sec  ;  différents  essais  montrent 
qu'on  pourrait  aisément  ta.  cultiver  en  Europe.  Elle  répand  une 
odeur  nauséabonde  très-désagréable,  augmentant  d'intensiié  quand 
on  froisse  les  feuilles,  et  assez  forte  pour  que  l'on  puisse  à  grande  dis- 
tance être  sûr  de  sa  présence  au  milieu  des  halliers  et  des  aavanes  ano- 
des, où  elle  croît  sansculture,  souvent  enlacée  avec  diverses  espèces 
de  convolvulus.  —  On  ne  peut  mieux  comparer  son  odeur  qu'à  celle 
d'une  autre  légumineuse,  du  midi  de  la  France,  Yanagris  fœtida,  L. 
(bois  puant),  qui  possède  du  reste  des  propriétés  purgatives  et  émé- 
tîques  analogues  à  celles  des  cassia  (1). 

Ayant  été  à  même  de  pouvoir  étudier  complètement  le  Cassia 
occidentalis,  dont  plusieurs  pieds  ont  été  mis  à  notre  disposition, 
après  avoir  décrit  les  particularités  de  la  plante,  nous  avons  voulu 
étudier  ses  propriétés  chimiques  ;  c^est  cette  histoire  qui  maintenant 
va  nous  occuper.  (A  suivre.) 


HYGIENE 


La  pofiution  des  riviâmDB  (2)  ; 

Par  M.  E.  Frasgeland,  de  la  Société  royale  de  Londres. 

En  1865,  une  commission  royale  fut  nommée  dans  le  bat  de 
rechercher  jusqu'à  quefl.  point  l'usage  aefeael  des  rivières  en  Angle- 
terre, pour  entraîner  lie  drainage  des  villes  et  des  lieux  populeux 
et  les  résidus  provenant  de  l'industrie  et  des  manufactures,  pouvait 
être  évité  sans  risques  pour  la  santé  psibîique  et  sans  sérieux  dom- 
mage pour  l'industrie,  et  jusqu'à  quefl  point  on  pourrait  se  débar- 
rasser de  ces  résidus  et  du  drainage,  ou  les  utiliser  autrement  qu'en 
les  faisant  dégorger  dans  les  rivières,  ou  les  rendre  inoffensifs  avant 
qu'ils  y  arrivent.  L'enquête  devait  aussi  porter  sur  l'eau  fournie 
enGrande-'Bretagne. 

Les  commissaires  nommés  furent  M.  Robert  Rawlinson,  M.  John 
Thornhill  Harrison  et  le  professeur  Way.  Lôujt  «wquète  éma.  trois 
ans  ;  leur  rapport  traita  de  l'état  de  la  Tamise,  de  la  Léa,  de  l'Aire 
0tide>ia  Gaicter,  ot  Irais  '  Ira  vaux:  août  «aBCfcits  dam  tnws>Lftres 

(1)  Ces  caractères  ont  été  communiqués  à  la  Société  industrielle  de  Rouen,  dans 
la  séance  d'octobre  1873. 

(2)  Lecture  faile  à  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne.  (Extrait  de  la. 
Revue  scientifique.) 
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bleus  et  leurs  appendices:  Cette  commission  fut  dissoute  en  1866, 
efton  en  nomma  une  nouvelle,  composée  du  major-général  sir  Wil- 
liam Denison,  de  M.  John  Chalmers  Morton  et  du  président  de  la 
chaiaibre.  Elle  était  chargée  de  compléter  l'enquête  confiée  à  la 
commission  précédente  et  de  l'étendre  à  l'Ecosse.  Cette  seoonde 
commission  termina  «on  travail  en  juin  dernier,  après  un  peu  plus 
de  six  ans,  et  ses  travaux  sont  inscrits  dans  six  Livres  bleus  avec 
leurs  appendices. 

Outre  l'inspection  des  rivières,  bassins,  villes,  manufactures,  la 
tenue  de  cours  d  enquête  dans  les  villes  les  plus  importantes,  ces' 
investigations  comprenaient  l'examen  expérimental  des  nombreux 
procédés  pour  purifier  l'eau  souillée,  et  l'exécution  de  milliers 
d'analyses  d'eaux  impures  et  polluées.  Dans  6e  but,  ta  gouver- 
nement avait  fourni  un  laboratoire  de  chimie  complètement  équipa 
muni  pour  l'étude  de  l'eau  de  tous  les  appareils  que  la  science  mo- 
derne peut  suggérer. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  grande  masse  de  matières  pol- 
luantes que  Ton  décharge  dans  les  rivières  et  les  cours  d'eau,  il 
est  convenable  de  les  classer  en  organiques  et  en  minérales,  suivant 
leur  origine  et  leur  nature.  Sous  le  titre  de  matières  organiques, 
nous  avons  d'abord  le  drainage  des  villes;  ensuite,  le  drainage  des 
manufactures  des  diverses  espèces  de  fibres,  —  et,  sous  cette  déno- 
mination, se  rangent  la  papeterie,  l'industrie  du  calicot,  l'industrie 
de  la  laine,  les  industries  de  la  toile  -et  du  chanvre  indien  et  la  ma- 
nufacture de  la  soie.  Sous  le  titre  de  matières  minérales,  nous 
avons  d'abord  les  résidus  des  mines,  ou  liquides  déchargés  par  les 
mines,  et,  en  second  lieu,  le  drainage  des  fabriques  de  produits 
chimiques. 

Comme  «exemples  de  rivières  polluées  d'une  manière  intense  par 
chacune  des  formes  de  matières  ci-dessus*  on  peut  mentionner  .ta 
Clyde,  qui  coule  à  Glasgow»  fortement  souillée  par  le  drainage  nie 
la  ville;  le  Dighty  Bu  m,  près  de  )Dundee,  par  celui  des  manu- 
factures de  fibres  ;  la  rivière  Rouge,  à  <Gwythkn  (Cornooaiïles),  par 
les  mines  d'étain,  et  le  Sankoy  firook,  qui  traverse  Sainte- Hélène 
et  est  un  bel  exemple  de  la  pollution  par  les  manufactures  chi- 
miques. . 

îLa  manière  polluante  d'origine  organique  se  présente  dans  l'eau 
sous  <deux  'formes  différentes,  c'est-à-dire  eu  dissolution  et  -en  «ue- 
pensioiE,  tandis  >que  la  matière  minérale  polluante  est  presqiie  tou«- 
jours  en  état  de  suspension,  et,  à  cause  de  sa  plus  grande  densité, 
sa>dépoeerajd'elle-inâme  si  on  lui  aooorde  jun  temps  suffisant.  Ce 
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n'est  pas  la  même  chose  pour  la  matière  organique  sôlûble  ou 
suspendue,  pour  se  débarrasser  de  laquelle  il  faut  avoir  recours  à 
d'autres  moyens.  .'  ...,:, 

'  La  chimie  n'est  pas  encore  capable  de  déterminer  le  poids  effectif 
de  matière  organique  qui  peut  être  présente  en  solution  dans  l'oau. 
On  ne  peut  déterminer,  jusqu'à  présent,  que  deux  de  ses  prin- 
cipaux éléments  :  le  carbone  et  l'azote  ;  mais  la  présence  de  ces 
derniers,  même  en  quantité  comparativement  petite,  dénoie  une 
formidable  et  nuisible  pollution.  ;i 

La  Tamise  peut  être  prise  comme  exemple  instructif  de  pollution 
organique.  Elle  reçoit  dés  matières  polluantes  des  fabriques  de  pa- 
pier et  du  drainage  do  600  000  personnes .  dans  son  cours  avant 
d'atteindre  Hampton,  et  cependant  elle  paraît  encore  une  rivière 
comparativement  claire  et  pure.  Cela  est  dû  à  la  nature  trompeuse 
de  la  matière  polluante  qui  est  surtout  organique  et. en  dissolution 
et  est,  par  suite,  difficile  à  discerner  avec  la  seule  aide  des  sens.  Si 
cependant  on  la  suit  dans  son  cours  jusqu'au  pont  de  Londres,  sa 
pollution  augmente  grandement  en  apparence  ;  inaisja  matière  or- 
ganique en  solution  est  à  peine  perceptiblëment  plus  grande  au 
pont  de  Londres  qu'à  Hampton.  Bref,  si  Ton  filtrait  de  l'eau  la  vase 
suspendue  et  remuée  par  les  bateaux  à  vapeur  et  les  courants,  Bile 
serait,  chimiquement  parlant,  à  peu  près  aussi  pure  au  pont  de 
Londres  qu'elle  l'est  à  Hampton.    :  ,  . 

Un  autre  cas  instructif  est  celui  de  l'Aire,  qui  prend  sa  source 
dans  l'Yorkshire,  très-pure  et  très-claire;  mais,  avant  d'atteindre 
Leeds,  elle  reçoit,  outre  les  égouts  des  habitations  de  plus  d'un 
quart  de  million  de  personnes,  les  résidus  des  usines  suivantes  : 
1341  fabriques  de  draps  et  de  lainage;  1  filature  de  soie  ;•  10  manu- 
factures de  coton  -,  7  moulins  à  papier  ;  26. tanneries  ;  13 fabriques 
de  produits  chimiques  ;  8  de  corps  gras  ;  4  de  collo  forte';  35  tein- 
tureries. ,  •'   •••"■•:.'..■..  ' 

Dans  une  seule  des  fabriques  de  lainage,  on  use  annuellement 
les  matériaux  suivants  :  bois  de  campêche  et  autre  bois  de  tein- 
ture, 320  000  lb.;  chlorure  de  chaux,  ammoniaque,  acide  sulfu- 
rique,  15  000  lb.;  huile  de  Gallipoli,  40  ou  50.  tonnes -sa  von, 
70000  lb.;  alcalis,  40  000  lb.,  et  14000  tonnes  de  houille.   .    ;     ; 

A  l'exception  du  dernier  article,  à  peu  près  la  totalité  des  maté- 
riaux sont  déchargés  dans  la  rivière,  et  les  cendres  de  la  houille 
trouvent  aussi  leur  chemin  dans  le  même  canal  commode  de 
transport.  » 

A  Leeds,  cette  masse  de  pollution  est  renforcée  par  le  drainage 
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de  300  000  personnes,  et  par  les  résidus  des  usines  suivantes  : 

224  fabriques  de  tissus  et  de  lainages  ;  62  teintureries  ;  6  moulins 
de  bois  de  teinture  ;  25  filatures  de  lin  ;  7  savonneries  ;  1  filature 
de  soie;  28  tanneries  (qui  tannent  annuellement  2  millions  trois 
quarts  de  peaux);  29  fabriques  dé  produits  chimiques  ;  10  fabriques 
de  tapis;  3  fabriques  de  colle  forte. 

:  L'histoire  de  la  rivière  Calder,  qui  rejoint  l'Aire  un  peu  plus  bas, 
est  semblable  ;  mais  cette  rivière  est  moins  fortement  souillée.  Après 
avoir  reçu  le  drainage  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les  manu- 
factures qui  sont  sur  ses  rives,  son  eau  est  pompée  pour  l'usage  de 
la  ville  de  Wakefield.  ;  •    •• 

On  peut  juger  de  k  condition  de  l'eau  par  ce  fait  qu'un  manu- 
facturier de  la  localité  put  écrire  et  dédier  un  mémoire  au  comité 
sanitaire  local  avec  une  plume  trempée  dans  l'eau  de  cette  rivière. 
.  Maintenant,  ces  deux  rivières,  l'Aire  et  la  Calder,  l'une  arrivant 
de  Leeds,  l'autre  de  Wakefield,  se  rencontrent  à  Castleford  et  y 
tombent  au-dessus  d'un  haut  déversoir.  A  cet  endroit,  l'eau  est  tel- 
lement impure,  que  l'écume  de  sa  surface  est  complètement  noire. 
Et  cependant  il  y  a  eu  un  temps  où  ces  eaux  ont  dû  être  célèbres 
pour  leur  pureté  et  leur  limpidité;  autrement  on  aurait  diffici- 
lement écrit  ce  couplet  bien  connu  : 

.  «Les  filles  de  Castleford  peuvent  bien  être  belles,  lavées  dans  la 
Calder  et  baignées  dans  l'Aire.  » 

L'effet  du  bain  dans  ces  eaux,  dans  leur  état  actuel,  serait  loin 
d'être  aussi  satisfaisant. 

L'origine  de  la  pollution  ci-dessus  est  le  drainage  des  villes  et 
des  manufactures  de  matières  fibreuses,  c'est-à-dire  essentiel- 
lement organique.  La  pollution  par  les  mines  et  les  fabriques  de 
produits  chimiques,  à  peu  d'exceptions  près,  est  minérale  et  en 
suspension.  (A  suivre.)    . 


REVUE  DE  THERAPEUTIQUE 


lie  narcisse  des  prés  eomne  Vomitif. 

*»  *  * 

i 

M.  Blache  a  rendu  compte  à  la  Société  de  thérapeutique  des  ex- 
périences qu'il  a  entreprises,  à  l'instigation  et  d'après  les  indica- 
tions du  docteur  Maingault,  sur  le  narcisse  des  prés  ;  c'est  du  reste 
du  savant  et  regretté  médecin  de  l'hôpital  des  Enfants,  de  Ôlache 
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père  et  de  Guecaanttque  nos  deux  sympathiques  confrères  sem- 
blent avoir  recueilli  la  tradition  4e  remploi  du  narcisse  des  prés 
comme  vomitif. 

La  manière  de  se  servir  de  ce  médicament  est  la  suivante  :  on 
emploie  les  fleurs  ;  la  dose  est  «de  2  et  3  »gra  cames  pour  les  enfants  ; 
4  et  même  5  grammes  pour  les  adultes.  Ces  fleurs  doivent  être 
mises  à  infuser  dans  150  grammes  d'eau  bouillante  pendant  vingt 
minutes.  M.  Blache  insiste  pour  (m'en  ire  dépasse  pas  les  vingt  mi- 
nutes, sans  quoi  l'infusion  prend  un  goût  trop  amer  et  provoque 
des  maux  d'estomac.  Le  vomissement  se  produit  au  bout  de  dix  à 
douze  minutes  d'une  façon  sûre.  Sur  plus  de  cinquante  cas,  M.  Bla- 
che  ne  l'a  pas  vu  manquer  «on  effet  une  seule  fois.  Les  enfants 
prennent  cette  infusion  sans  répulsion. 

Caventdu  avait  trouvé  dans  le  narcisse  un  principe  twrique  au- 
quel il  avait  donné  le  nom  de  narmsme.  Jourdan,  plus  tard,  en 
trouva  un  vautre,  auquel  il  donna  le  nom  de  nareftine.  Ce  principe 
serait  plus  abondant  dans  le  bulbe  que  dans  les  Heurs.  Il  convient 
donc  d'éviter  de  se  servir  du  bulbe.  M.  Blache  se  propose  de  Te- 
chercher  prochainement  la  narcitinedans  les  fleurs  fraîches. 

M.  Blache  pense  que  ce  médicament  a  -sur  l'ipéca  l'avantage 
d'être  plus  rapide,  plus  sûr  et  moins  désagréable  à  prendre.  Il 
dorme  d'excellents  résultats  dans  la  coqueluche.  On  n'obtient  des 
effets  diarrhéiques  que  si  l'infusion  est  trop  concentrée  ou  si  Ton  a 
laissé  les  fleurs  dans  l'eau  pendant  plus  de  vingt  minutes. 

M.  Moutard-Martin  demande  si  la  narciline  est  «vomitive. 

M.  Blache  se  propose  de  vérifier  Icb  expériences  de  Jourdan  à 
cet  égard. 

M.  Beaumetz  demande  quel  avantage  on  peut  a/voir 'à  employer 
chez  les  «nâants  un  autre  vomitif  que  l'ipéca. 

M.  Blache  répond  que  le  narcisse  est  plus  rapide,  aussi  sûr, 
moins  désagréable. 

M.  Beaumetz  demande  s'il  y  a  toujours  effet  vomitif  et  s'il  y  a 
des  effets  diarrhéiques. 

M.  Blache  dit  que  les  effets  diarrhéiques  n'existent  que  si  les  fleurs 
infusent  pendant  plus  de  vingt  minutes.  Il  ajoute  que  ni  lui  ni  le 
docteur  Maingault  n'ont  vu  un  seul  cas  d'insucoès  de  ce  vomilîf. 

M.  Moutard-Martin  pense  que  le  terme  fixé  par  M.  Blache  pour 
le  vomissement  est  plus  précis  rrue  cela  ne  se  voit 'généralement 
cfhez'les  malades,  où 'les  effets  varient  toujours  suivant  les  cas. 

M.  Blache  répond  que  le -vomissement  ne  serait  jamais  attendre 
un  -quart  d'heure. 
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M.  Dacbenne  fait  à  l'infusion  nie  narcisse  le  reproche  de  demander 
trop  de  liquide,  ce  qui  est  toujours  une  difficulté  de  plus,  surtout 
chez  les  enfants. 

Il  voit  dans  te  sulfate  de  cuirre  de  30  à  50  centigrammes  un 
excellent  vomitif. 

M.  Ouimani  considère  le  sulfate  de  cuivre  comme  un  médica- 
ment dangereux  qui  donne  des  diarrhées  rebelles  et  qu'il  convient 
d'éviter. 


«EflŒ  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Académie  de  médecine. 

Séance  dm  2S  nsrs  1876.  —  Préeiéeaoe  4e  M.  Caim. 

L'aconit  et  Vaconitine.  —  M.  Gubler,  au  nom  d^ine  commission 
composée  de  MM.  Guéneau  de  Mussy,  Berlheiot  et  Gubler,  lit  un 
rapport  sur  un  travail  intitulé  :  De  l'aconit,  de  ses  préparations  et 
de  raconitine,  par  M.  le  docteur  J.  Oulmont,  candidat  à  la  place 
vacante  dans  la  section  de  thérapeutique  et  d'histoire  naturelle 
médicale. 

Le  but  de  M.  Oulmont  dans  ce  mémoire,  dit  M.  le  rapporteur, 
était  de  comparer  entre  elles  les  diverses  préparations  d'aconit,  et 
de  leur  assigner  leurs  valeurs  respectives,  d'en  déterminer  la  stabi- 
lité et  la  constance,  et  par  conséquent  de  fixer  l'opinion  des  hom- 
mes de  l'art  sur  le  degré  de  confiance  qu'il  convient  d'accorder  à 
chacune  de  ces  préparations. 

Dans  une  cinquantaine  d'expériences,  M.  Oulmont  a  opéré  sur 
huit  préparations  officinales  obtenues  du  seul  aconitum  napeiitts, 
mais  récolté  dans  différentes  régions  des  Vosges,  des  Alpes  du 
Dauphiné  et  de  la  Suisse. 

M.  le  rapporteur,  après  une  analyse  et  Tine  discussion  du  travail 
de  M.  Oulmont  (voir  le  résumé  de  ce  travail  dans  ce  recueil,  t.  IV, 
p.  81),  s'exprime  en  ces  termes  : 

Malgré  des  dissidences  d^piniorrs  sur  quelques-uns  des  •points  de 
pratique  ou  de  doctrine  touchés  dans  le  mémoire,  votTe  commis- 
sion est  d'accoTd  avec  Famteur  sur  la  proposition  fondamentale  de 
son  travail,  à  savoir  :  que  les  diverses  préparations  d*aconit  sont 
très-inégales  dans  leur  action  physiologique,  et  par  conséquent 
très-iwcettaîttes  dans  leurs  "effets  thérapeutiques.  Elle  constate  avec 
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satisfaclion  que,  grâce  aux  résultats  expérimentaux  obtenus  par 
M.  Oulmont  en  concordance  a?ec  les  observations  des  cliniciens  et 
les  analyses  chimiques,  la  supériorité  de  la  racine  d'aconit  sur 
toutes  les  autres  parties  dé  laplante  au  point  de  vue  de  la  richesse 
en  alcaloïde,  se  trouve  définitivement  établie. 

En  conséquence,  elle  s'associe  àù  vœù  émis  par  l'auteur  de  voir 
procéder  à  une  révision  des  formules  généralement  usitées  pour  les 
préparations  d'aconit.  Elle  pense  même  qu'il  y  aura  lieu  d'examiner 
si  les  substances  extractives  fournies  par  l'aconit  napel  ne  renfer- 
ment pas  des  alcaloïdes  différents,  dont  il  faudra  déterminer  les 
caractères,  la  proportion  relative,  Faction  physiologique  spéciale, 
avant  de  fixer  définitivement  les  formules  de  leur  emploi  thérapeu- 
tique. 

La  commission  propose,  pour  conclusions,  de  remercier  M.  Oul- 
mont de  son  intéressante  communication,  et  de  déposer  honorable- 
ment son  travail  dans  les  archives  de  l'Académie. 

Les  conclusions  sont  mises  aux  voix  eLadoptées.   ,  . 


Société  de  biologie* 

Séance  des  18  et  25  mars  1876.  —  Présidence  de  M.  Laborde. 

COMMUNICATION. 

Action  physiologique  et  thérapeutique  de  Faconitine.  —  M.  La- 
borde rappelle  que  ses  premières  expériences  lui  ont  permis  de 
constater  que  Faconitine  provenant  de  l'aconit  napel  du  Dauphiné 
produit  des  effets  beaucoup  moins  toxiques  que  l'açonitine  pro- 
venant de  l'aconit  napel  de  Suisse.  Depuis,  M.  Laborde  s'est  pro- 
curé, grâce  à  l'obligeance  de  M.  Bordère,  savant  botaniste,  un 
nouveau  spécimen  d'aconitine  provenant  de  la  racine  de  l'aconit 
napel  des  Pyrénées  ;  il  a  entrepris,  avec  ce  nouveau  produit,  une 
série  d'expériences  comparatives  qui  lui  ont  permis  de  constater 
que  l'açonitine  provenant  de  cet  aconit  produit  des  effets  iden- 
tiques à  ceux  que  produit  l'açonitine  provenant  de  l'aconit  napel 
du  Dauphiné. 

.  M.  Laborde  résume,  ainsi  qu'il  suit,  les  résultats  que  lui  ont 
permis  de  constater  ses  expériences  sur  les  effets  physiologiques 
de  l'açonitine  ;  ces  expériences  ont  été  pratiquées  sur  des  chiens 
de  taille  moyenne  auxquels  a  été  injecté  1  milligramme  d'aconitine. 
Voici  ce  qu'il  a  constaté  au  point  de  vue  du  résultat  final  : 

1°  Mort  en  quarante-trois  minutes  pat  l'açonitine  provenant  de 
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la  racine  d'aconit  napel  suisse,  arec  les  accidents  toxiques  au 
maximum  ; 

2°  Mort  en  une  heure  trente-cinq  minutes  par  Paconitine  D.  (du 
Dauphiné),  avec  accidents  toxiques  d'intensité  moindre,  mais  très- 
graves;  ... 

3°  Mort  en  une  heure  trente-cinq  minutes  par  l'aconit  P.  (des 
Pyrénées),  avec  phénomènes  toxiques  moins  accentués  encore  que 
dans  le  cas  précédent  ; 

4°  Survie  par  l'aconitîne  Y.  (des  Vosges),  avec  phénomènes  qui 
n'ont  pas  dépassé  le  taux  physiologique .  '  ' 

En  communiquant  ces  résultats,  M.  Laborde  déclare  qu'il  laisse 
aux  chimistes  le  soin  d'expliquer  comment  un  principe  immédiat, 
un  alcaloïde  véritable,  peut  ainsi  varier  dans  ses  effets.  Son  but  est 
seulement  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait  très-important  au  point 
de  vue  du  praticien,  que  l'aconitine  provenant  de  telle  variété 
d'aconit  produira  des  effets  toxiques  très-intenses,  et  peut-être 
même  mortels. 

M.  Goubaux  fait  ressortir  toute  l'importance  des  faits  signalés 
par  M.  Laborde,  et  fait  observer  que  certains  pharmaciens  livrent 
souvent  des  produits  sur  lesquels  on  ne  peut  pas  compter.  Il  rap- 
porte, à  cette  occasion,  le  fait  suivant  :  un  pharmacien  fournissait 
tous  les  jours  à  un  malade,  sur  l'ordonnance  d'un  médecin,  une 
certaine  quantité  d'aconitine.  Un  jour,  ce  malade,  au  lieu  d'en- 
voyer chez  le  même  pharmacien,  envoie  son  domestique  chez  un 
autre  pharmacien  :  celui-ci,  très  étonné  de  l'énorme  quantité  d'aco- 
nitine prescrite,  va  trouver  le  médecin,  auteur  de  l'ordonnance,  et 
lui  demande  s'il  ne  s'est  pas  trompé.  Le  médecin  lui  répond  qu'il 
donne  depuis  longtemps  déjà  cette  même  dose  d'aconitine,  et  que, 
jusqu'ici,  il  n'a  observé  aucun  effet  toxique  ni  même  thérapeutique .'. 

Bien  que  rassuré  par  cette  affirmation,  le  pharmacien  ne  livra 
qu'une  quantité  d'aconitine  très-inférieure  à  celle  qui  était  pres- 
crite, et  cependant  Je  malade  présenta  des  accidents  qui  faillirent 
devenir  mortels.  Il  était  donc  bien  évident  que,  sous  le  nom  à' aco- 
nit ine,  le  premier  pharmacien  livrait  un  produit  quelconque,  sans 
doute  absolument  inefficace. 

«  *  ■*  r 

M.  Rabuteau  fait  remarquer  qu'il  y  a  deux  choses  dans  la  com- 
munication de  M.  Laborde,  une  question  de  préparation  pharma- 
ceutique, nullement  scientifique,  et  qui  doit  être  laissée  de  côté,  et 
une  question  beaucoup  plus  importante  et  vraiment  scientifique 
qui  est  celle  de  savoir  ce  que  M.  Laborde  entend,  au  point  de  vue 
purement  chimique,  par  aconitine.  M.  Rabuteau  demande  dôric'à 
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M*  laborde  de  lui  donner  la  formula  ciaele;  de  l'aeenitine  ékmtil 
s'est  servi  dans  ses  expériences. 

M.  Grimaux  dit  qu'on  ne  connaît  pas  en&are  exactement  là  for- 
mule chieaiqua  de  raoonitiaae,  et  que  les*  faits  cqomb unique* par 
M.  Laborde  prouvent  tout  simplement  que,  sous  le  nom  d'acmitim, 
les  pbariaaci&ns  vendent  de»  e&pèeea  ehômiqnea  différentes* 

M.  lAherota»  répète  qu'il  n'a  pa&  voulu  traiter  ltiqueatàoe  au 
point  de  vue  de  la  chimie,  et  qu'il  a  seulement  voulut  iaire  enn* 
nftitrfrws^ttô  donnait,  an  point  de  vue  de  Faeonitine,  nm  réactif 
autrement  sensible  que  ton»  les  réaetib  donfc  disses»  Ift  efaiime^ 
LeipérimentatLoa  physiologique. 

Daoa4a  séance  suivante,  M.  Laborée,  fwiir  vèposidm  amxi  ïéetflh 
mations,  qw  lui  ont  été  faites  retalirement  à.  EaioFimilfe  de  ltacoH 
nitine^faût  connaîtra  cette  formule,  telle  qu'a-  cherché  à  1k  éé~ 
terminer  M.  Duquasnel  dans  son  oxeelleaititraTiBlAitrceialaa^eïdeu 
Voici  Gôite  formule^  :  C'W^Aifl*.  Elle  diffère-  senwblemeet  de  celle 
qui  avait  été  donnée  auparavant  et  qui  est  la  suivantes  QVV'àaù^ 
0*1,, d'après  SI.  Wurta,  £f^BPMO)\ 

M.  Rabuteau  fait  observer  que  ce»  formules  araienrti*é*  déjàdoro- 
néee»  auparavant,  mais  qu'elles  nés  reposent  pas  eoce*e  sur  des 
deoaéesr  assez  positivas  pour  devoir  être  regardée»  comme  abeotar 
ment  exactes.  Ce  n'eat  pas,  suivant  lui,  un  procédé  scientifique  que 
d'admettre  plusieurs  espèce»  d'acouitine  avaat  de  peuvetr  fourni» 
les  formules  exactes  de  ebaeuae  de  ces  espèces.  0»  peu*  dit e  qu'il 
y  a  plusieurs  espèces  d'aconit  et  qu'il  y  en  a  de  plus  dangereuses  les 
unes  que  les  autres,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  m  plusieurs 
espèces  d'aconitine. 

M.  Laborde  fait  observer  à  la  Société  qu'il  n'a  jamais-  dit  qu'il 
y  eût  diverses  espèces  d'acanitine.  Il  a.  toujours  eu  soin  d'ajouter 
au  mot  ac<miti»er  les  mets  :  pvommnt  de  teile  eu  teik  variété 
dùCùniL 


REVUE  DES  JOURNAUX  ËTRAHGERS 


Extraits  des  journaux  allemands; 

Par  M.  Gvichard. 

Cotoïne.  Principe  cristallisé  de  l'écorce  de  cotonnier  (coto- 
rind)  (1)  (Julius  Jobst,  N.  Repertorium  fur  Pharm.,  1876,  p.  23), 
—  L'écorce  en  contient  de  1  à  1  et  demi  pour  100..  Voici  le  pco- 

(1)  Voir  ce  réveil,  1875,  p*G32* 


^rr 
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«édé  de-  préparation  :  on  pulvérisa  grossièrement  l'écorce  ,.  on 
l'épuisé  p*r  L'étkeir  dans;  un  appareil  à  déplacement*  Le  liquide 
éthéré  est  distillé  au  bain-marie,  jusqu'à  réduction  à  un  dixième 
de  son  volume  ;  on  le  transvase,  encore  chaud,  dans  une  capsule 
de  porcelaine. et  on  le  mêle  avec  6  parties  d'éther  de. pétrole  chauffé. 
Par  suite  de  cette  addition  et  de  l'évaporat»*  complète  de  l'élhèr 
éthylique,  il  se  sépare  de  grandes  quantités  de  résine  et  on  laisse 
la  liqueur  cîaire  et  encore  chaude,  séparée  et  abandonnée  à  cris- 
tallisation ;  il  se  sépare  avec  les  cristaux  encore  de  la  résine  qui  se 
déposera  ma&seoelida  dms>  le  fond  du  vase.;  les  cristaux  peuvent 
être  facitanefti  séparés  par  agitatien.et. décantation.  La  r»«**ortis- 
talUae  est  ptesaéej*fcQu:la.£aiteiMtaAliiBr  ptuaéeufs  fois  dans  Veau 
tauiUadtfte. 

La  cétoine  es*  d'an  bhtnc  jaunâtre  ^  comme  l'aewte  gaUique  do 
commerce;  en  petits  cristaux  d'une  saveur  brûlante,  comme Pécore*; 
diCfidlemeni  setatledsos  Pawi.froidie,  facAement.  dans  l'eau;  bouil- 
lante et  surtout  dans:r.ata»ol,i'iâther  ef  la  suftfuce  die  carbone. 

Son  point  de  fusiones*  124  degrés;  tes alcalis  1&  dissolvent fàoi- 
lement  aveeune  eeèetatioa  jaunje,  et  les  acides,  la  précipitent  de 
ses  selulkMrs  aidâmes*. 

L'acide!  nrtftque  concentré  ta  diseui  lentement  à  froid,  rapide- 
ment à  chaud  avec  une  coloration  rouge-sang.  Cette  solution,,  éten- 
due de  beaucoup*  d'eao*,  dépose  de»  flocon»  brun-rouge. 

L'acide  sulfurique  la  dissoat  avec  une  coloration  rouge*  bmat* 
L'acide  chLorhydrique  avec  «ne  coloration  jaune  pur»  Se  sototion 
aqueuse  est  neutre.  Elle  réduit  à  froids  les  sels*  d'or  et  d'argent* 
L'a&étate  neutre  de  ptomft  ne  lia  peéciprie  pas;  lie  soœ-aeétale  la 
précipite  on  jaune.  Les  seds  de  fer  colorent  une  solution»  étendue  en 
brun  rouge  et  dorroont  un  précipité  brun  noirâtre  avec  l'es  solu- 
tions concentrées.  La  liqueur  de  Fehling  est  réduite  lentement  à 
froid,  rapidement  à  chaud.  L'analyse  conduit  à  la  formule  C^H^O6. 

Le  précipité  plombique  correspond  à  la  formule  : 

C^HKN^PbH'O3). 

C'est  un  corps  indifférent,,  au  point  de  vue  chimique.  L'autei»  se 
propose  d'étudier  son  action  thérapeutique,  (juaad  il  en  possédera 
une  suffisante  quantité. 

Point  d'ébullitiqn  db  la  glycérine  (Àrchiv  der  Pharmac.  3 
1876,  p.  164;  Berkht.  des.  deutsch.  chem.  Geai,  Vil,  1874).—- 
Kékulé  et  Berthelot  donnent  275-280  degrés;  Strevker,  280  de^ 
grés;  Mendeléjeff,  290  degrés.  Oppenheim  et  Saltzmann,  avec  la 
glycérine  cristallisée,  ont  trouvé  p<mr  point  d'ébullition  corrigé  290a,4. 
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Euulsion  de  viande  grue  (1)  (Kemble,  The  Pharmae.  Journal  and 
Trans.,  octobre  1874,  p.  322).  —  Kemble  donne  la  formule  sui- 
vante :       - 

•  ..  ■  .      •  .    •  * 

Viande  de  bœuf  maigre. ti  onces. 

Amandes  douces  ..:...... '•  i  once. 

—       ameres .  0 vi  gros.  • 

.,  Sacre. ti  gros. 

Glycérine h  onces. 

Eau  Q.  S.  pour  émulsion  .  .  . xiv  onces. 

Triturpz  la  viande,  les  amandes  et  le  sucre  dans  un  mortier  en 
porcelaine  pour  réduire  en  une  pulpe  fine  ;  ajoutez  peu  à  peu 
l'eau,  et  passez  à  travers  un  tamis  ou  une  toile  grossière.  Le  résidu 
est  traité  4e  nouveau  par  lé  reste  de  l'eau  et  passé  de  la  même  ma- 
nière. On  ajoute  la  glycérine  et  on  complète  14  onces.  La  dose  est 
de  1  once.        -  * 

Oléandrine,  principe  toxique  du  laurier-rose  (Betelli, TV.  Repert: 
fur  Pharmacie,  1875,  p.  625).  —  II  a  obtenu  l'oléàndrine  sous  la 
forme  d'une  substance  jaune  claire  à  peine  cristalline. 

Elle  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
l'alcool  amy  lique  et  l'huile  d'olive  ;  elle  se  ramollit  vers  56  de- 
grés; de  70  à  75  degrés,  c'est  une  huila  verdâtre  ;  elle  brunit  vers 
170  degrés.     •.."•- 

Chauffée  à  240  degrés,  elle  perd  sa  solubilité  dans  l'eau  et  son 
action  toxique  ;  mais  la  solution  dans  l'alcool  faible  montré  encore 
les  réactions  des  alcaloïdes.  Le  chlorhydrate  est  cristallisé.  L'au- 
teur n'a  pas  analysé  son  produit.  Il  confirme  les  recherches  anté- 
rieures. Quant  à  la  pseudo-curarine  que  Luko wski  a  trouvée  aussi  dans 
le  laurier-rose,  il  pense  qu'elle  est  constituée  par  un  mélange  de 
divers  principes  de  la  plante  mélangés  avec  très-peu  d'oléandrine. 


•*  9  ë 


Extraits  des  journaux  américains; 

Par  M.  Ch.  Pàtrouillàrd  (de  Gisors), 

Raiz  dêl  indico  (Àm.  Journ.  Pharm.,  feb.  1876,  p.  49).  —  Ce 
nom  est  appliqué  par  lés  indigènes'  dii  Mexique  à  une  plante  qui 
croît  le  long  du  Rio  Grande,  et  dont  ils  emploient  la  racine  pour 
ses  propriétés  astringentes.  La  plante  produit  une  souche  courte  de 
laquelle  partent  plusieurs  racines  charnues  et  fusiformes.  L'écorce, 
qui  est  subéreuse,  est  recouverte  d'un  épidermè  brunâtre  et  ridé  ; 

(1)  Voir  Répertoire  de  Pharmacie,  t.  II,  p.  175. 
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une  ligne  cambiale  noire  la  sépare  de  la  substance  intérieure  dont 
la  couleur  est  brune-jaunâtre  ou  rosée,  et  qui  est  dépourvue  de 
moelle.  Une  section  transversale  montre  une  ou  parfois  deux  zones 
concentriques  jaunes  et  plusieurs  points  résineux  et  de  couleur 
foncée,  disposés  en  lignes  rayonnantes. 

La  plante  produit  des  feuilles  pétiolées,  stipulées,  entières,  lon- 
gues de  12  à  13  pouces  et  larges  de  2  à  3  pouces  et  demi,  oblancéo- 
lées,  pointues,  lisses,  luisantes,  succulentes  et  d'une  couleur  vert 
clair.  Il  n'a  pas  été  possible  à  M.  Vœlcker,  l'auteur  de  cette  note, 
d'en  examiner  les  fleurs,  mais  sa  composition  chimique  et  sa  struc- 
ture microscopique  Pont  amené  à  déduire  qu'elle  appartient  à  la 
famille  des  Polygonacées. 

La  racine  de  la  plante,  épuisée  par  l'éther,  donne  de  l'acide  chry- 
sophanique  et  du  tannin.  Traitée  ensuite  par  l'alcool,  on  en  a 
obtenu  de  Faporéiine,  de  la  phœorétine  et  de  l'érythrorétine  ;  en 
outre  du  tannin  et  de  la  glucose.  L'eau  froide  sépare  ensuite  un  peu 
d'albumine,  une  trace  de  tannin,  une  quantité  considérable  de 
gomme,  mais  pas  de  glucose.  L'eau  bouillante  employée  subséquem- 
ment  a  mis  en  évidence  la  présence  d'une  grande  quantité  d'amidon. 

Enfin,  le  résidu  épuisé  successivement  par  tous  ces  dissolvants, 
traité  par  l'acide  chlorhydrique  dilué,  lui  a  cédé  de  Poxalate  de 
chaux,  mais  point  d'acide  phosphorique. 

Un  dosage  du  tannin  effectué  à  l'aide  d'une  solution  titrée  de 
gélatine  a  indiqué  une  proportion  de  23,16  pour  100  de  ce  principe. 

Les  feuilles  de  la  plante  contiennent  des  acides  malique  et  oxali- 
que combinés  à  la  chaux. 

Baume  de  tolu  falsifie  (Am.  Journ.  Pharm.,  feb.  1876,  p.  51). 
—  M.  Mattison  a  examiné  un  baume  de  Tolu  qui  ne  contenait  que 
26  pour  100  de  matière  soluble  dans  l'alcool  ;  le  résidu  était  inso- 
luble dans  l'essence  de  térébenthine  et  dans  l'eau  bouillante.  Traité 
par  l'éther  légèrement  chauffé,  ce  résidu  lui  a  abandonné  63  pour 
100  d'une  substance  qui  est  bien  certainement  le  baume  extrait  du 
liquidambar  orientale.  On  a  pu,  en  se  servant  de  la  benzine  du 
pétrole,  obtenir  un  abondant  dépôt  de  cristaux  de  styracine.  Enfin, 
après  le  traitement  par  l'éther,  il  est  resté  11  pour  100  de  débris 
ligneux  et  de  matières  carbonisées  ;  en  résumé,  ce  baume  de  Tolu 
renferme  environ  75  pour  100  de  charbon  animal  et  d'une  substance 
dont  la  valeur  est  dix  fois  moindre  que  la  sienne. 

Une  encre  nouvelle  [Am.  Journ.  Pharm.,  feb.  1876).  S.  Bidwell.— 
L'encrier  français,  vendu  sous  le  nom  d'encrier  magique  et  appelé 
aussi  encrier  perpétuel,  consiste  en  un  plateau  de  métal  japonais 
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peu  pwfcné  sur  lequel  est  flscié  m  réceptacle»  de  forme  gtabnlaîre 
aplatie.  Pour  s'en  servir,  il  suffit  de  verser  \m  pem  d'eau,  dans  oe 
réceptacle  et  Fencre*  est  aussètéfc  prèle  à  F  usage);  e&e  est  presque 
aussi  noire  que  to)a»v  a  vienne  teinte  légèrement  pourprés  ;•  alto 
coule  facilement  de  la  plume  et  n'est  pis  imâoemeée»  par  le  froid* 
Lorsque  Fencre  est  épuisé»,  oa  qu'elle  s'est  trop  épaissie*,  il  suffit 
d:y  ajouter  ip-eèques  gouttes  dfeau.  M.  BidweH.,.  çuudë  par  Paspeet 
de  cette  encre,  a  supposé  qu'elle  devait  être  formée  parmi  composé 
d'aniline.  Il  a  essayé  d'en  préparer  unesemblable  crée  le  nair  d'aa*i- 
Kiie  connu  dans  le  commence  sous  le  nom  de  mgrùsiae,  en  le  dis- 
solvant dans;  li'ean,  dans  la  proportion  de  6  grains (38  centigrammes^ 
pour  1  once  d'eau  (31  grammes).  L'encre  qu'il  a  ainsi  obtenue* 
ressemble  parfaitement  à  celle  qui  est  pcodmite  dans  l'encrier  magi- 
ques, oteepté  qu'elfe»  est5  un  peu  moins  foncée  en  Goutour  7  elle 
paraît  kri  être  parfaitement  identique  dans  toutes  «es  autres  propre 
tés.  If.  Ridwell  a  constaté  avee  l'encre  9m  noir  d'aniline  un  résultat 
fort  surprenant  ;  c'est  qu'elle  n'est  pas  dissoute  par  l'alcool  ;  un» 
papier  écrit  avec  cette  encre,  pta&gé  dans  l'alcool  pendant  cinq 
jours,  n*a  pas  offert  de  changement  appréciable,  contrairement  h 
ce  qu'on  observe  »réc  les  autres  encres  préparées  aux  couleurs 
d'aniline.  L'auteur  recommande  expressément  l'emploi  unique  du 
noir  d'aniline  désigné  par  le  nom  demgrwme;  avec  les  autres- 
noirs,  l'essai  ne  réussirait  point. 
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Par  M  t  Crwon. 


têèhlt  cto  médicaments  sans  ordonnance  de  médecin, 

La  Cour  de  cassation  s'est  prononcée,  le  25  mars  dernier*,  dans 
une  affaire  où  un-  pharmacien  du  département  de  la  Hante-Vienne 
était  prévenu  d'avoir  livré  une  drognc  composée,  sans  prescription 
médicale,  cas  prévu  par  l'article  32  de  la  loi  de  gertûina!  qui  stipule 
que  «  les  pharmaciens  ne  pourront  livrer  et  débiter  des  prépara- 
tions médicinales  ou  drogues  composées  quelconques  que  d'après 
la  prescription  qui  en  sera  faite  par  les  docteurs  en  médecine  eu  en 
chirurgie,  ou  par  les  officiers  de  santé  ef  sur  leur  signa4wre  » .  Cette 
interdiction  est  d'ailleurs  la  reproduction  d'une  disposition  sem- 
blable contenue  dans  rarrêt  dm?  Parlement  de  Paris  du  Î8  juil- 
let Ï748. 
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Nos  eionAràrea  s&*«rtb  tau»  qu'y*  courtrevLemrent  à  la  lor,  quand) 
délivrant,,  sana  (Mniraaaoae,.  an  médicament  résultai*  tr  du?  mé- 
lange; de  pluaiewr»  érogaiBS  simptes  ;  chacun*  die  nou»  est  répré- 
hensiJbte,.  locs^ufrl  doaa»,  sar  la  simpte  demande  d'un  client,  sett 
du.  cénat,  seèt  de  Fma' de  Secttitz  ;  sur  ce*  peint),  iX  ne  saurais  y  avoir 
le  moindre  doute. 

En  fait,  cependant,  il  est  excessivement  rare  qu'un  pharmacien 
soit  wwfuiété  pour  n'avoir  pas  rig©wrens«ïiei¥t  obéi  à  la  prohibition 
que  nous  venons  de  rappeler.  H  est  évident  que  le  public  ne  com- 
prendrait pas  qu'il  n.e  fût  pas  libre,  ^r  exemple*  da  sepurgçr  avec 
de  l'eau  de  Sedlitz,  qu  de  se  fricliooner  ajvec  du  baume  opodehtach» 
sans  êAre  obligé  de  recourir  préalablement  à  l'avis  du  médecin. 
Des  poursuites  n'ont  été  intentées  que  quand  La  pharmacien  avaii? 
exercé  illégalement  la  médecine  en  conseillant  le  médicajnwt  dé- 
livré par  lui. 

Dans  l'espèce  récemment  soumise  à  la  Cour  de  cassation,  il  en- 
était  encore  ainsi.  Le  pharmacien  avait  donné,  de  son  chef,  à  une 
personne  atteinte  d'une  affection  de,  l'œil,  un  mélange  da  sucre  en. 
poudre,  de  belladone  et  de  calomel.  En  conséquence,  il  fut  pour- 
suivi pour  avoir  contrevenu,  d'une  part,  aux  articles  3&  et  36,  delà, 
loi  de  ventôse,  d'autre  part,  à  l'article  32  de  la  loi  de  germinal.  On 
releva  en  même  temps  contre  lui  un  autre  chef  d'accusation. 
Comme  le  malade  avait  perdu  Fceil  après  avoir  fait  usage  du  re- 
mède qui  lui  avait  été  conseillé,  on  attribua  au  médicament  cet 
accident,  ainsi  que  ePanfres'  désordres  survenus  dans  la  santé  de 
l'individu,  bfen  qu'il  parût  plus  logique  de  tout  expliquer  par  le 
fait  de  la  marche  progressive  de  la  maladie,  et  le  pharmacien  fut 
accusé  <f  avoir,  par  imprudence^  causé  à  son  client  une  double 
blessure. 

En  première  instance  et  en  appel,  il  y  e.ot  acquittement;  niais» 
après,  un  pourvoi  formé  par  te  Kwnistère  public,  l'arrê*  rendu  par 
la  cour  de  LiiaogBSy  la  23  décembre  18Î5»T  vien*  d'être*  frappé  de 
nullité.  Voiei,  en  quelques  m>ots,  la  doctrine'  sur  laquelle  s^est 
appuie  la  Cour  de  cassation  :  le  pharmacien  ne  s'est  pas  trouvé 
en  face  d'un  cas  de  force  majeure  ;  quand  même  il  aurait  obéi  à  un 
sentiment  d'humanité  et  n'aurait  rîen  réclamé  pour  la  rémunération 
de  sa  consultation  médicale,  ces  considérations,  sont  incapables^  en 
droit,,  de  détruire  le  caractère  de  la  contravention,  et  c'est  à  tort 
qu'il  n'a  pas  été  fait  application  des  lois  de  ventôse  et  de  germinal» 
Lai  Cour  4e  cassation  a.  même  relevé  dans  l'asiêi  sournj*  àsa.«*»- 
sttE&ira  autre  motif  de-  cassation  :  le  Uibunal»  avait  statué  soc  «h** 
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cune  des  deux  blessures  imputées  au  pharmacien  ;  mais  la  Cour 
d'appel  n'avait  mentionné,  dans  ses  considérants,  que  la  perte  de 
l'œil  et  elle  avait  négligé  de  dire  que,  relativement  aux  prétendues 
lésions  internes,  elle  adoptait  les  motifs  des  premiers  juges.  La 
Cour  suprême  a  vu,  dans  cette  omission  de  motifs,  un  cas  de  nul- 
lité de  l'arrêt.  ' 

Exercice  illégal  de  la  pharmacie  par  les  homœopathes 

de  Strasbourg. 

Les  médecins  homœopathes  pratiquent,  en  Alsace  comme  en 
France,  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  en  délivrant  des  médi- 
caments à  leurs  clients.  L'un #d 'eux,  le  sieur  Ariel, comte  deRecke- 
Yolmerstein,  de  Strasbourg,  vient  d'être  condamné,  le  26  jan- 
vier 1876,  à  5  marcs  d'amende  et  un  jour  de  prison  pour  s'être 
rendu  coupable  de  cette  contravention.  On  ferait  une  véritable 
hécatombe  dans  notre  pays,  si  Ton  voulait  poursuivre  tous  les 
charlatans,  tous  les  homœopathes  et  même  les  allopathos  qui  wdé- 
livrent  des  médicaments  à  leurs  malades,  au  préjudice  des  phar- 
maciens. Et  les  médecins  se  plaignent  de  la  concurrence  que  leur 
font  les  pharmaciens  ! 


VARIÉTÉS 

Sur  les  propriétés  antiseptiques  du  borax.  Lettre  de  M.  Schnetzler 
à  M.  Dumas.  —  Dans  un  travail  récemment  communiqué,  j'avais  appuyé 
l'idée,  que  vous  avez  émise  le  premier,  de  l'importance  du  borax  comme 
matière  antiseptique.  Vous  trouverez  peut-être  quelque  intérêt  à  apprendre 
les  faits  suivants,  qui  se  rapportent  an  même  sujet. 

Dans  une  lettre  du  25  décembre  1875,  M.  Arthur  Robottom,  de  Birmin- 
gham, me  rend  compte  d'un  voyage  exécuté  par  lui  dans  la  Sierra  Nevada 
et  la  Californie,  dans  le  but  de  découvrir  des  matières  premières  pour  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  Dans  la  Californie  méridionale,  il  a  reconnu  un 
gisement  de  borate  de  soude,  accompagné  de  borate  de  chaux  et  de  sulfate 
de  soude.  La  terre  contenant  lé  borate  est  transportée  par  des  ouvriers  chi- 
nois dans  des  chaudières  en  fer,  où  elle  est  soumise  à  l'ébullition  avec  de 
l'eau  pendant  six  heures.  La  solution  assez  concentrée  est  versée  dans  des 
vases  de  fer,  dont  les  parois  se  couvrent  bientôt  d'une  croûte  cristalline  de 
3  pouces  d'épaisseur.  La  matière  ainsi  obtenue  est  expédiée  à  San-Francisco 
et  delà  à  Li  ver  pool.  Elle  contient,  sur  100  parties,  99,75  de  borate  de 
soude  et  0,25  d'impuretés.  On  remploie  sans  la  raffiner  dans  plusieurs 
industries  en  Angleterre,  entre  autres  dans  les  fabriques  de  porcelaine. 
Pour  lui  donner  meilleure  apparence,  on  la  fait  cristalliser  une  seconde  fois. 
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Notre  voyageur  assure  que  le  gisement  peut  fournir  des  millions  de  tonnes, 
et  qu'il  s'agit  seulement  de  trouver  les  vraies  applications  du  borax. 

Voici  maintenant  un  fait  frappant,  ien  faveur  des  propriétés  antiseptiques 
du  borax.  En  explorant  les  environs  d'un  lac  où  il  avait  trouvé  le  gisement 
dont  j'ai  parlé,  M.  Robottom  rencontra  le  cadavre  d'un  cheval  gisant  dans 
une  couche  de  terre  à  borax.  L'animal  avait  séjourné  là  pendant  quatre 
mois  environ.  Malgré  les  fortes  chaleurs  qui  régnent  dans  ces  contrées 
(115  degrés  Fahrenheit  ou  45  degrés  centigrades),  le  cheval  ne  répandait 
aucune  mauvaise  odeur;  sa  chair  était  parfaitement  fraîche,  la  pupille  de 
l'œil  était  claire  et  brillante  [char  and  bright)y  le  poil  était  souple  et  bien 
attaché  à  la  peau. 

Dans  la  station  laitière  de  Lodi  (Italie),  MM.  L.  Manetti  et  6.  Musso  ont 
fait  quatre  séries  d'expériences  sur  l'emploi  de  l'acide  salicylique  :  1°  dans 
la  conservation  du  lait;  2°  la  séparation  dé  la  crème;  3°  la  conservation  du 
beurre;  4°  la  préparation  du  fromage  par  la  présure  ordinaire.  Voici  la 
conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  les  auteurs  :  l'emploi  de  l'acide  salicy- 
lique dans  l'industrie  laitière,  sauf  dans  la  conservation  du  beurre,  n'a 
point  d'avenir,  d'autant  moins  que  le  borax,  qui  est  a  meilleur  marché  et 
plus  facile  à  employer,  présente  les  mêmes  avantages  que  l'acide  salicylique. 

Note  sur  les  propriétés  antiseptiques  de  la  racine  de  ga- 
rance, par  M.  de  Rostaing.  —  Un  echanlillon.de  viande  a  pu  être  conservé, 
du  27  juillet  1875  au  27  février  1876,  dans  un  pot  qui  contenait  de  la 
garance  en  poudre,  et  qui  a  été  ouvert  une  douzaine  de  fois  pour  constater 
les  résultats  obtenus.  Le  poids  de  la  viande  a  diminué  de  119  grammes  a 
25  grammes,  sans  qu'il  se  soit  manifesté  aucune  odeur  ni  aucun  développe- 
ment d'organismes  vivants. 

De  ces  expériences  l'auteur  conclut  à  l'opportunité  de  faire  des  essais  ana- 
logues pour  la  conservation  des  cadavres;  peut-être  trouverait- on  là  le 
moyen  de  concilier  la  présence  des  cimetières,  au  voisinage  des  grandes 
villes,  avec  les  conditions  de  salubrité  dont  on  s'est  si  fortement  préoccupé 
depuis  quelque  temps. 

Bière  concentrée.  —  À  l'une  des  réunions  de  la  Société  des  arts  de 
Londres,  le  docteur  Bartlett  a  décrit  un  procédé  de  concentration  de  la 
bière.  L'inventeur  du  procédé  est  M.  Lockwood,  un  des  fondateurs  de  l'in- 
dustrie du  lait  condensé.  Le  procédé  pour  la  concentration  de  la  bière  res- 
semble beaucoup  à  celui  qu'on  emploie  pour  le  lait,  et  consiste  à  faire 
bouillir  la  bière  à  une  température  d'environ  112  degrés  Fahrenheit  (1) 
dans  le  vide,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  à  un  état  semi-fluide,  ne  con- 
servant plus  qu'une  petite  quantité  de  Peau  qu'elle  contenait  auparavant. 
On  extrait  d'abord  l'alcool  par  une  distillation  douce  ;  puis,  quand  la  con- 
densation est  achevée,  on  le  restitue  à  la  bière  concentrée  et  on  la  met 
dans  des  cruchons.  Un  baril  de  bière  contenant  36  gallons  peut,  de  la  sorte, 

(1}  112  degrés  Fahrenheit  =  44  degrés  centigrades. 
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alofii  .«fu'oa  l'a  C0ftstftié,<êtpefnéétiit  aâ^ftltoi»,  ^»Unft^  qttWtiytft  «pour 
ramener  .le  èièrfi'àtfa  «eaniition  prinafefive/c%Bt  tf?«j&rtter'ée*i'<efta  -H ans  les 
^qpôiîfcions.qn'.on  }nge  wirroimbfaes.  Qtand  <©e\nwvea*i  *néfongeest  -opéré, 
laJrièeeiiMttfitfilleinentiie  peat  maasser,  Sont  4%OTde«&rt><>ffiqwe  en  tryarft 
été  enlevé,  iPoar  y  irtemédier,  l'inventeur  propose  #e 'stimuler  'la  nepro- 
4uclion  du  .gaz  p«r  radàUtan  d'une  .pcrtite  qjmdtité  deilwûre  oii'&etbiere 
tDADtcAAden«ée.  Le  dôotauriBavtiett  ofÛBiroe  ep^ii  a  mis  aU^pre^ive  des  bières 
Ayant  subi  la  ccroeentwttioB  «en  «en  fbuwaut  gouraeltaiweiJt'tit  «qU'il  'les  yi  trea- 
«ées  préférables  ipmir  Itasa^fim;hièjr88^iéinaire6.  Le  «mérite 'fomlameirtal 
^l'invention,  .sukaat  lui,  .réside  >en -ce  «fu'on  petf t  Rappliquera  wx  bières 
destinées  à  être  exportées  ou  consommées  à  bord  des  bâtiments  de  la  marine. 
.L'économie  iestiiHH»tflérable«€t  (pemtàttnitt  de  lhrrer*en  'Australie  à  -peu 
3>pès  <a<u  interne 'jnrix  qu?en  .Angletoivre.  »Ge  serait  urne  «nouveîte  «matière  é'vx- 
ip»r  ta  lion,  dans  ce  mo  ment -où  ll'eapinTt&wn  paraît  diminuer. 

Service  fie  santé  militaire.  —"Nous  exlrajoos  du  projet  de  loi 
présenté  au  Sénat  le  passage  suivant,  concernant  J'ndmïnïstratton  intérieure 
'fles  hôpitaux,  ambulances  et  infirmeries  régrmentaires  : 

Aft.  31.  la  direction  du  service  de  santé,  en  ce  qui  concerne  Tliygiéne 
♦ëUla  science  médicale,  appartient  aux  officiers  du  corps  de  santé  militaire 
qui  ae  ralèoeal»  à  cal  êg&ïà<,  que 4e ileuesiehfils^riéraarcbâqiies* 

La  direction  et  La  sur*oHlaB,eeiadminialfaUveides-hôpitaia:,  «mbahmoeB 
«et  ,in urm.uBies-regimentaiF.es  saut,  attribuée  ;: 

Bans  les  corps  de  iroupes,  aux  chefs-de  ccmps^etide  détaolieittenrt  ;  dansihs 
hôpitaux  et  les  ambulances  militaites  sokiS:la«urveiLlaaee«duKiommaDd«- 
jnent,  aux  médecîasiendief«pes|)on«ftbl»SjdeIarbofine  eaécukion  du  .servi ee~ 
La  direction  et  la  surveillance  du  médecin  en-chefiooimsiettf:: 
La  4 Section,  à  donner  l'ordre 4e  pft«rtfûk,'£t«de.dia*nibner,  -sinvatTilles 
Aesoitts  et  les  rressouroes,  dajnsJe«/LimHes«desttègiemjentft,  des  tarifs  set  ites 
^allocations  ordonnancées  parles  f mio  tiann  aines  de  d'in  ton  danse; 

La  surveillance,  à  s'assurer  que  des  imagasiu6.de  tfhapitol  h»o  de  d'ambu- 
lance renferment  constamment  le  complet  des  appROAinrionuementsipres- 
crits,  et  que  les  malades  sont  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  est  alloué  par 
tes  règlements  et'les  décisions  ministérielles. 

'En  temps  de  paixtsomme  en  'temps  de  guerre,  dans  les  cas  non  prévus 
parles  règlements  et  lorsqu'il  y  aura  urgence,  le  médecin  en  cbef  pourra 
requérir  de  la  gestion,  sous  sa  responsabilité  et  par  écrit,  Inexécution  de 
ses  ordres.  W  en  préviendra  immédiatement  'le  s  dus-intendant  ordonnateur. 
Art.  32.  La  gestion  est  confiée  :  dans  les  corps  de  troupes,  aux  officiers 
désignés  par  l'article  28  de  la  présente  'loi;  dans  les  hôpitairx  et  amfbu- 
♦tences  militaires,  au  pharmacien  et  à  l'officier  comptable. 

l.e  pharmacien  et  foffBc'ier  comptable  sont  responsables,  même  "pécu- 
niairement, de  toute  mesure  entraînant  une  dépense  non  prévue  par  les 
^èsflemenrtsj  pour  Pexécut'ion  tie  'laquée  VoTdrè  écrit  mentionné  à  l'ar- 
ticle 31  ne  leur  aurait  pas  été  Jilâlixri.  î 
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Rectiflcatioif.  •—  Le  Journal  de  chimie  médicale,  dans  son  numéro  de 
mars  1876,*  avait  annoncé,  sur  la  foi  de  son  correspondant,  que  le  président 
de  V Association  générale  pharmaceutique  de  Belgique  était  un  vétérinaire. 
M.  van  de  Vyvère,  secrétaire  général  de  cette  Association,  nous  prie  de 
rectifier  le  fait  et, d'annoncer  que  le  président  est  M.  Norbert  Gilles,  phar- 
macien, et  non  vétérinaire,  professeur  de  pharmacie  et  de  botanique  à 
l'Ecole  vétérinaire  de  l'Etat,  directeur  de  la  pharmacie  de  cette  institution, 
membre  titulaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  membre  de  la  com- 
mission médicale  du  Brabant,  etc.  Son  savoir,  ainsi  que  la  défense  des  in- 
térêts des  pharmaciens  qu'il  a  prise  en  toute  circonstance,  l'ont  recom- 
mandé aux  suffrages  de  ses  collègues. 

Concours.  —  Par  arrêté  du  5  avril  1876,  un  concours  sera  ouvert  à 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes,  le  1-4  no- 
vembre 1876,  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie,  phar- 
macie, matière  médicale  et  histoire  naturelle. 

—  Par  arrêté  en  date  du  31  mars  1876,  un  concours  sera  ouvert  le 
6  novembre  1876,  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'An- 
gers, pour  un  emploi  de  chef  des  travaux  chimiques  à  ladite  Ecole. 

—  Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille.  — 
Un  concours  sera  ouvert  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Marseille,  le  20  novembre  1876,  cour  deux  emplois  de  suppléants 
des  chaires  des  sciences  naturelles  (botanique  et  zoologie  élémentaires, 
chimie  et  pharmacie). 

Nominations.  —  Par  décret  en  date  du  6  avril  1876,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  Tiostruction  publique  et  des  beaux-arts.  M.  Ber- 
thelot  (Marcelin),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
est  nommé  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  (enseignement 
supérieur),  en  remplacement  de  M.  Balard,  décédé. 

—  Par  décret  en  date  du  20  mars  1876,  les  officiers  de  santé  militaires 
ci-après  désignés  ont  été  promus,  savoir  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  première  classe  :  MM.  Roussin  et 
Massie. 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  deuxième  classe  ;  MM.  Gauvet  et 
Gourant. 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  MM.  Rives,  Thomas 
et  Parant. 

—  Par  décret  en  date  du  6  avril  1876,  rendu  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  la  marine  et  des  colonies,  ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé 
de  la  marine  :  v 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef  :  M.  le  pharmacien  professeur  Peyremol. 
Au  grade  de  pharmacien  principal  :  M.  le  pharmacien  de  première  classe 
Cavalier. 

Au  grade  de  pharmacien  professeur  :  M.  le  pharmacien  principal  Sambuc. 

Le  directeur  gérant,  Adrian. 
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De  la  saeeaarlftcatlon  des  matières  amylacées  < 

Par  M.  Lé  Bokdohneau. 

La  saccharification  des  matières  amylacées  au  sein  do  L'eau  a  été 
interprétée  de  deux  manières  différentes  :  dans  l'une,  la  plus  an- 
cienne, l'amidon  donne  d'abord  de  la  dextrine,  qui,  par  son  hydra- 
tation, forme  du  glucose;  dans  la  seconde,  on  admet  un  dédouble- 
ment avec  hydratation,  produisant  en  môme  temps  la  dextrine  et  le 
glucose. 

L'étude  de  ces  réactions  et  des  produits,  qui  y  prennent  naissance 
nous  a  démontré  que  c'était  la  première  hypothèse  qui  concordait 
avec  les  résultats  obtenus  ;  en  effet,  dans  l'hypothèse  du  dédouble- 
ment admise  par  plusieurs  auteurs,  à  quelque  instant  de  l'opéra- 
tion et  tant  qu'il  y  a  encore  de  la  matière  amylacée,  la  partie  sac- 
charifiée  ne  peut  pas  contenir  moins  de  25  pour  100  de  glucose, 
d'après  la  dernière  formule  donnée  par  M.  Musculus  : 

4(CliH1001°)+2HO=C1,H1,0lî+3(Cl,H1o010). 

Or,  si  la  saccharification  est  arrêtée  bien  avant  que  la  matière 
amylique  disparaisse  et  qu'on  dessèche  le  tout  à  froid,  pour  rendre 
insoluble  l'amylogène  restant  dans  la  liqueur,  on  dissout,  en  repre- 
nant par  l'eau  froide,  seulement  la  partie  saccharifiée,  qui,  à  l'état 
sec,  donne  à  l'analyse  : 

Glucose .  ;  •    13,70 

Dextrine 86,30 

De  plus,  il  ne  devrait  y  exister  que  du  glucose  et  une  seule  dex- 
trine; nous  montrons  plus  loin  qu'on  peut  en  séparer  trois  isomé-> 
riques  dans  toutes  les  saccharifications. 

En  examinant  les  produits  fournis  par  l'action  des  acides  à  quel* 

T.   IV.   N°  1.   JANVIER  4876.  i 
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que  phase  de  la  réaction,  od  remarque,  au  début  de  la  saccharifi- 
cation  (l'amylogène,  s'il  en  resté,  étaxlt  éliminé  par  une  petite  quan- 
tité d'alcool),  que  les  liqueurs  sont  colorées  en  rouge  par  l'iode,  et 
que  la  dextrine,  séparée  par  l'alcool,  puis  purifiée  par  les  moyens 
que  nous  ayons  indiqué^  est  constituée  par  un  mélange  variable  de 
dextrine  colorable,  identique  à  celle  obtenue  par  torréfaction,  que 
nous  désignons  par  la  lettre  a,  et  de  dextrine  non  colorable,  mélange 
que  Ton  peut  reconnaître  par  des  essais  colorimétriques  des  teintes 
rouges  produites  par  l'iode  comparativement  à  celle  qui  est  fourni» 
par  la  dextrine  et  pure. 

L'action  de  l'acide  étant  continuée,  la  dextrine  a  diminue  de  plus 
en  plus  et  disparaît  finalement;  l'alcool  précipite  alors  une  autre 
dextrine  ne  se  colorant  plus  par  l'iode,  identique  à  celle  qu'on  ob- 
tient par  l'action  dé  la  diastase  sur  l'empois  :  nous  la  désignerons 
par  la  lettre  p. 

Les  solutions  alcooliques  provenant  de  la  séparation  des  dextri- 
nes  a  et  (3  ci-dessus  étant  concentrées,  puis  traitées  par  i'al  cool 
absolu,  jusqu'à  ce  que  toute  la  matière  soit  soluble  dans  ce  réactif, 
on  constate  par  l'analyse  que  cette  substance  soluble  est  un  mé- 
lange de  glucose  et  d'un  produit  non  réducteur  en  quantité  consi- 
dérable. 

Glucose. .  .  . 75,40  70,30 

Produit  ion  rédacteur.  .  .    24,60  29,80 

Ce  produit  non  réducteur,  soumis  à  Faction  des  acides  dilués,  se 
transforme  totalement  en  glucose,  ce  qui  indique  que  cette  sub- 
stance est  intermédiaire  entre  la  dextrine  (3  et  le  glucose;  on  pour- 
rait penser  que  c'est  simplement  de  la  dextrine  £  maintenue  on 
solution  par  la  présence  du  glucose  :  il  n'en  est  pas  ainsi,  car,  dans 
une  solution  aqueuse  concentrée  de  90  parties  de  glucose  et  10  par- 
lies  de  dextrine  (£,  cette  dernière  se  trouve  précipitée  par  une  addi- 
tion d'alcool  absolu;  on  doit  considérer  ce  produit  comme  une 
dextrine,  dont  il  a  les  caractères  principaux  :  la  non-réductibilità 
des  liqueurs  alcalines  dé  cuivre,  sa  transformation  facile  en  glucose 
et  un  fort  pouvoir  rotatoire,  comme  nous  le  montrerons  prochaine- 
ment; nous  désignerons  cette  substance. par  la  lettré  y* 

Les  mêmes  produits -prennent  naissance  sotts  l'influence  de  la 
diastase,  La  présence  de.  la  dextrine  a,  quoique  éphémère,  ne  peut 
pas  être  mise  en  doute,  puisque,  l'amylogène  ayant  eocnplétemeiftt 
disparu,  la  liqueur  se  colore  .en  rouge  par  l'iode;  la  dextrine  £  t*t 
le  produit  principal  ;  on  la  retire  facilement  par  l'alcool}  enfin  les 
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solutions  alcooliques,  subissant  la  traitement  indiqué  plus  haut, 
accusant  la  présence  de  la  dextrine  Y  en  f°rla  proportion* 

On  voit  donc  que,  dans  toute  aaccharifioation,  il  se  forme  trots 
produits  solubles  dans  l'eau,  non  réducteurs  des  liqueurs  alcalines 
de  cuivre,  et  se  transformant  entièrement  en  glucose  par  hydrata- 
tion, propriétés  caractéristiques  des  dextrines. 

Dans  une  prochaine  note  nous  présenterons  les  propriétés  nou- 
velles de  oea  dextrines  et  la  conclusion  qu'oQ  peut  tirer  de  l'en- 
semble de  oe  travail. 


M^É«*MM«lta 


tteekef  ehea  sur  VtmemlyptUê  § f •**#••§; 

Par  H.  F.-\.  de  Hartze*. 

L'essence  de  Y  eucalyptus  a  été  examinée  par  M.  Cloëx*  Deux 
années  de  recherches  suivies  nous  ont  appris  que,  outre  l'essence, 
cet  arbre  contient  bon  nombre  de  substances  remarquables* 

On  a  appelé  résine  d'eucalyptus  le  résidu  brun  que  Ton  obtient 
en  distillant  la  teinture  alcoolique  des  feuilles.  Or,  d'après  nos 
recherches,  ce  résidu  contient  du  tannin  et  beaucoup  de  matière* 
grasses. 

Pour  séparer  ces  éléments  les  uns  dea  autres,  on  dissout  le  tout 
dans  une  quantité  suffisante  d'alcool  absolu,  puis  on  précipite  par 
une  solution  d'acétate  de  plomb  dans  de  l'alcool  chaud,  auquel  oé 
aura  ajouté  de  l'ammoniaque,  pour  empêcher  le  liquide  de  prendre 
une  réaction  acide  par  suite  de  l'acide  acétique  mis  en  liberté, oe  qui 
empocherait  la  mise  en  liberté  du  tannin*  L'oxyde  de  plomb  seoonfo 
-bine  avec  le  tannin,  les  matières  grasses  et  un  acide  résineux,  tan- 
dis qu'un  autre  acide  résineux  reste  en  dissolution  dans  la  liquida 
alcoolique» 

Après  avoir  filtré,  on  enlève  à  la  solution  le  plomb  par  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré,  puis  on  distille  l'alcool  et  Pacide  acéti- 
que libre. 

On  obtient,  en  granules,  un  autre  acide  résineux  toujours  mêlé 
d'un  pou  de  matière  cireuse,  dont  il  semble  très-difficile  de  le  dé- 
gager. Ge  dernier  acide  est  remarquable  ;  il  est  soluble  dans  l'al- 
cool, l'éther  et  la  benxine  ;  insoluble  dans  l'acide  acétique.  L'acide 
.sulfttrique  concentré  le  dissout  en  formant  un  liquide  d'un  àeau 
rouge  carmin^  si  Ton  ajoute  de  l'eau»  Si  Ton  ajoute  de  l'éther,  jus- 
qu'à ce  qu'un  excès  d'éther  ne  produise  plus  d'ébullition  (1),  une 

(1)  Il  faut  prendre  la  ptéciuiKm  d'entourer  le  vue  d'eau  froide  et  é*jô«ter 
l'éther  par  petite*  quantité  à  la  fois» 


■  • 
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matière  rouge  est  précipitée.  II  reste  un  liquide  d'un  beau  pourpre. 

Si  maintenant  pn  ajoute  de  l'eau,  il  se  précipite  une  poudre  brune, 
tendis  que  le  liquide  se  décolore.  Si  Ton  neutralise  par  le  carbonate 
de  chaux,  on  obtient  une  poudre  brune  qui  se  redissout  dans  l'acide 
sulfurique,  avec  la  couleur  pourpre. 

La  poudre  précipitée  par  l'eau  se  dissout  dans  l'alcool.  L'acide 
sulfurique  la  rçugit. 

Remarquons,  en  passant,  que  l'acide  sulfurique  colore  en  rouge 
d'autres  résines,  comme  la  résine  du  dammara,  celle  du  hasch- 
isch, etc.  Cependant  la  couleur  qu'il  produit  avec  l'acide  rési- 
neux $  de  Y  eucalyptus  est  remarquablement  belle  et  pourrait  don- 
ner lieu  à  des  applications  industrielles, 

Revenons  aux  feuilles  d'eucalyptus  que  nous  avons  (raitées  par 
l'alcool.  Si,  après  avoir  fait  macérer  les  feuilles  dans  l'alcool,  on  les 
place  dans  l'éther,  celui-ci  en  extrait,  outre  un  reste  derésineetdes 
matières  colorantes  brunes,  une  quantité  considérable  d'une  poudre 
cireuse.  Si  Ton  fait  distiller  Téther  et  refroidir  le  résidu  alcoolique, 
la  matière  cireuse  se  dépose  sous  forme  de  granules  ;  on  peut  la 
purifier  en  la  lavant  avec  de  l'alcool  et  de  petites  quantités  d'éther. 
La  fait-on  bouillir  avec  de  la  lessive  de  potasse,  une  partie  se  sapo- 
nifie, une  autre  partie  reste  intacte.  On  obtient  ainsi  deux  corps 
gras  solubles.  Le  corps  insoluble  dans  la  potasse  est  jaune.  En  le 
lavant  avec  un  peu  d'éther,  on  peut  le  rendre  blanc. 

La  graisse  qui  se  saponifie  par  la  lessive  de  potasse  contient  un 
iacide  graisseux,  qui  est  assez  soluble  dans  l'alcool  chaud  et  qui  se 
•dépose  en  granules,  à  mesure  que  l'alcool  se  refroidit. 
-    Nous  nous  proposons  d'étudier  ces  substances  diverses  d'une  ma- 
nière plus  complète. 


Détermination  du  résida  see  des  liquides  de  l'organisme. 

Limite  des  erreurs  commises  i 

Par  M.  h-  Magnier  de  la  Source. 

La  détermination  du  résidu  sec  d'un  liquide  de  l'organisme  pré- 
sente souvent  un  intérêt  considérable.  Rien  ne  parait  plus  simple  au 
premier  abord  que  cette  détermination,  puisqu'il  suffit  de  prendre 
un  poids  connu  du  liquide  et  de  l'évaporer  jusqu'à  invariabilité  du 
poids  du  résidu,  pour  connaître  le  rapport  cherché  de  ces  deux 
poids.  Cependant,  dès  que  l'on  veut  obtenir  un  résultat  tant  soit  peu 
exact,  on  se  trouve  en  présence  de  difficultés  sérieuses. 

La  détermination  du  poids  du  liquide  n'est  pas  chose  facile.  Les 
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auteurs  recommandent  généralement  de  mesurer  atee  une  pipette 
10,  20  ou  25  centimètres  cubes  du  liquide  et  de  transformer  ce 
volume  en  poids  au  moyen  de  la  densité  supposée  connue.  Les 
mêmes  auteurs  n'hésitent  pas  ensuite  à  donner  le  poids  du  résidu 
de  1  litre  de  liquide  avec  deux  décimales.  Ces  deux  décimales,  nous 
devons  bien  le  dire,  sont  cle  trop  l'une  et  l'autre,  car  nous  verrons 
tout  à  l'heure  combien  il  est  difûcile  de  connaître  exactement  le 
chiffre  des  unités  :  Terreur  provenant  de  la  mesure  de  20  centimètres 
cubes  de  liquide  et  de  la  transformation  de  ce  volume  en  poids, 
erreur  qu'on  peut  évaluer  à  un  deux-centième  environ,  suffirait  à 
elle  seule  à  fausser  la  première  décimale. 

Mais  il  y  a  plus,  les  liquides  de  l'organisme,  placés  dans  l'étuve, 
ne  perdent  leur  eau  qu'avec  une  extrême  lenteur;  les  résidus  qu'ils 
laissent  sont  en  outre  très-hygrométriques.  De  là  de  nouvelles  in- 
certitudes qui  peuvent  faire  hésiter  sur  le  chiffre  des  milligrammes 
dans  la  pesée  et  nécessitent  tout  au  moins  un  certain  nombre  do 
vérifications  successives. 

Pour  atténuer  la  première  cause  d'erreur,  il  suffit  de  peser  direc- 
tement le  liquide  au  lieu  de  le  mesurer. 

Une  petite  burette  étant  tarée  pleine  du  liquide  à  examiner,  on  en 
fait  couler  dans  un  verre  de  montre  1  centimètre  cube  à  1  centi- 
mètre cube  et  demi.  La  diminution  de  poids  de  la  burette  fait  con- 
naître exactement  le  poids  du  liquide  enlevé.  L'erreur  commise  ne 
dépasse  pas  1  demi-milligramme,  en  sorte  que  le  poids  du  résidu  de 
1  litre  sera  connu  à  1  gramme  près,  si  Terreur  commise  dans  la 
pesée  de  ce  résidu  ne  dépasse  pas  elle-même  1  demi-milligramme. 

Nous  employons  un  verre  de  montre  de  préférence  à  tout  autre 
vase  pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  que  le  liquide  y  est  étalé 
sur  une  large  surface  et  s* évapore  aisément  dans  ces  conditions;  la 
seconde,  tfest  que  ce  verre  peut  être  exactement  fermé  par  un  autre 
verre  dont  les  bords  ont  été  rodés  sur  les  siens.  De  cette  manière, 
le  résidu  ne  reprend  pas  d'eau  pendant  la  pesée. 

Nous  avons  raisonné  jusqu'ici  comme  si  nous  opérions  sur  des 
liquides  capables  de  supporter,  sans  s'altérer,  la  température  de 
100  degrés  et  le  contact  de  Tair.  Il  n'en  est  pas  toujours  ainsi: 
tout  le  monde  sait  que  Turine,  par  exemple,  s'altère  promptement 
à  100  degrés  et  laisse  dégager  de  Tacide  carbonique  et  de  l'ammo- 
niaque provenant  de  la  décomposition  de  Turée.  En  outre,  les  sels 
ammoniacaux  qu'elle  renferme  normalement  disparaissent  en 
partie  et  les  bicarbonates  qu'elle  peut  contenir  perdent  de  Tacide 
carbonique. 
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Neubauer  et  Vogel  ont  donné  (1)  un  procédé  tr&s- long  et  très-peu 
pratique  pour  corriger  la  perte  de  carbonate  d'ammonium  signalée 
plus  haut.  Ce  procédé  étant  d'une  application  trop  pénible,  nous 
nous  sommes  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  dessécher  dans 
le  vide,  à  basse  température,  les  liquides  altérables  par  la  chaleur, 
et  nous  sommes  arrivé  à  quelques  résultats  très-satisfaisants. 

Urine  (2).  —  Nous  avons  étudié  tout  d'abord  i'influence  de  l'al- 
calinité et  celle  de  l'acidité  de  l'urine  sur  la  rapidité  plus  ou  moins 
grande  de  la  destruction  de  l'urée  à  la  température  de  100  degrés. 

I.  Urine  alcaline  (alcalinité  dm  à  la  présence  d'im  exch 

<fe  bicarbonates  alcalim).   , 

(X)  Desséchée  dans  le  Tido.     (B)  Desséchée  a  Pelure. 

Poids  de  liquide  employé.  .  .     1«,066  lt,0945 

Résidu  sec  pour  1000  .  •  .  ,    54  ,500  52,0000 

II.  Urine  acide. 

(A)  Desséchée  dans  le  ride.    (B)  Desséchée  a  l'éture. 
Poids  de  liquide  employé.  .  .      1 1,051 5  11,0045 

Résidu  sec  pour  1 000  ....    49,0000  48,5000 

Les  produits  placés  dans  le  vide  y  ont  été  maintenus  jusqu'à 
invariabilité  de  poids.  Les  autres  ont  été  laissés  à  Tétuve  cinq  heures 
seulement. 

On  voit  que  la  perte  de  l'urine  alcaline  est  bien  plus  élevée  que 
celle  de  l'urine  acide  ;  ce  résultat  pouvait  être  prévu. 

On  sait,  en  effet,  d'après  les  recherches  de  M.  Armand  Gautier  (3), 
que  lorsqu'on  distille  une  urine  acide,  le  produit  de  la  distillation, 
d'abord  acide,  ne  devient  alcalin  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 
Or  ici,  grâce  à  la  rapidité  de  Pévaporation  d'une  très-faible  quantité 
d'urine  sur  une  large  surface,  la  presque  totalité  de  l'eau  est  chas- 
sée avant  que  le  dégagement  d'ammoniaque  et  de  méthylamine, 
signalé  par  M.  Gautier,  ait  pu  se  produire.  Un  séjour  de  quatre 
heures  à  l'étuve  suffit  amplement  pour  que  le  résidu  paraisse  bien 
sec.  Dans  le  vide,  vingt- quatre  heures  sont  nécessaires. 

Ces  résidus,  repris  par  l'eau  et  remis  à  l'étuve  et  dans  le  vide,  con- 
tinuent à  se  comporter  de  la  même  manière.  Les  résidus  placés  à 

(1)  Neubauer  et  Vogel,  De  Vitrine,  p.  174, 175, 176, 

(2)  Nous  ne  donnerons  ici  que  les  résultats  de  nos  recherches  sur  l'urine,  ré- 
servant pour  une  prochaine  communication  ceux  que  nous  avons  obtenus  avec  le 
lait  et avee  d'autres  liquides  de  l'organisme. 

(3)  Armand  Gautier,  Traité  de  chimie  biologique,  t.  II,  p.  352. 
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l'étuve  perdent  une  nouvelle  fraction  de  leur  poids,  tandis  que  les 
résidus  desséchés  dans  le  vide  demeurent  invariables.  Nous  avons 
pu,  par  des  hydratations  successives,  amener  le  résidu  de  l'opéra- 
tion (B)  de  l'expérience  II  à  peser  46, 44  et  42  grammes  pour  1 000. 

On  voit  donc  que  ci  la  durée  plus  ou  moins  grande  du  contact 
avec  l'eau  est  sans  influence  sur  le  poids  du  résidu  lorsqu'on  opère 
dans  le  vide,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  fait  intervenir  la 
chaleur.  La  quantité  d'urée  décomposée  est  dans  ce  cas  fonction  de 
la  durée  de  la  dessiccation,  En  opérant  sur  20  centimètres  cubes 
d'urine,  c'est-à-dire  sur  le  poids  que  les  auteurs  conseillent  d'em- 
ployer, il  faut  au  moins  douze  heures  pour  que  le  résidu  soit  privé 
d'eau  (et  il  en  dégage  encore  dans  le  vide)  (1).  Or,  dans  ces  condi- 
tions, une  urioe  qui  laisse  par  évaporation  dans  le  vide  56  grammes 
de  résidu  n'en  dépose  plus  quo  50,  ce  qui  fait  une  erreur  de  douze 
centièmes  du  résidu  sec.  Cette  raison  est  plus  que  suffisante  pour 
faire  proscrire  la  méthode  qui  consiste  à  dessécher  à  100  degrés 
^0  à  25  centimètres  cubes  d'urine. 

Il  n'est  pas  impossible  d'opérer  sur  une  quantité  de  liquide  aussi 
considérable  et  d'obtenir  un  résidu  parfaitement  sec  eu  plaçant  le 
vaso  qui  le  renferme  dans  le  vide  froid.  Ce  résidu  est  alors  cristal* 
lin,  faiblement  coloré  en  jaune,  et  ne  ressemble  en  rien  à  cette 
sorte  de  résine  brunâtre  que  laisse  l'urine  évaporée  à  100  de- 
grés. 

Nous  avions  cru  que  ce  changement  de  coloration  était  peut- 
être  dû  à  une  oxydation,  et  qu'en  desséchant  de  l'urine  d'abord 
dans  le  vidç  froid,  puis  dans  un  gaz  inerte  et  enfin  dans  l'air,  nous 
arriverions  à  mettre  en  lumière  celte  nouvelle  cause  d'erreur,  tuais 
nous  n'avons  jamais  réussi  à  constater  une  augmentation  de  poids. 
Le  résidu  cristallin  jaunâtre  est  devenu  brun  à  100  degrés  dans 
l'hydrogène,  ,eu  perdant  de  son  poids,  et  quand  nous  l'Avons 'en- 
suite porté  dans  un  courant  d'air,  il  a  continué  à  perdre.  Cette  perte 
s'accroît  d'heure  en  heure,  et  il  semble  difficile  de  lui  assigner  une 
limite  que  nous  avons  vainement  cherchée  dans  les  expériences 
suivantes: 

I.  10  centimètres  cubes  ont  été  placés  dans  le  vide  froid. 

Au  bout  de  six  jours,  résidu  invariable  de  456  milligrammes. 

(1)  Urine  employée,  238,338.  Placée  à  l'éluve  pendant  douze  heures  *  résidu  so- 
lide pour  1 000,  54  grammes. 

Ce  résidu,  abandonné  pendant  quarante-huit  heures  dans  le  vide  froid,  s'est  ré- 
duit à  528,5  pour  1 000. 


.  .'•■  •  -j--  -.-■ • 
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Ce  résidu  a  été  chauffé  ensuite  à  100  degrés.  Voici  la  série  des 
poids  obtenus  : 

Après  trois  heures  à  l'étuve P  =  0g,407 

Après  six  heures .  .  P  =  0  ,374 

Après  douze  heures. .  P  =  0  ,365 

Après  dix-huit  heures  .  .. P  =  0,352 

Après  trente  heures P  =  0,  340 

Soixante-douze  heures  :  0,304. 

II.  25  centimètres  cubes  ont  été  mis  à  Pétttve. 

Au  bout  de  dix  heures P  =  1&,326 

Au  bout  de  quatorze  heures P  =  1  ,281 

Au  bout  de  dix-huit  heures P  =  1  ,264 

Au  bout  de  vingt-deux  heures P-l  ,250 

Au  bout  de  trente  heures P  =  1  ,216 

Au  bout  de  trente-six  heures P  =;  1  ,202 

Soixante-dix-huit  heures  :  1,064. 

Nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ces  diverses  expériences  que  : 

1°  La  seule  méthode  permettant  d'obtenir  le  résidu  sec  de  l'urine 
consiste  à  évaporer  cette  urine  dans  le  vide  sur  une  large  surface. 
Vingt-quatre  heures  suffisent  pour  cette  opération,  quand  on  n'em- 
ploie que  1  à  2  grammes  de  liquide-, 

2°  La  limite  de  Terreur  commise  est  de  1  gramme  par  litre.  Elle 
peut  s'élever  à  10  grammes  (1)  et  à  des  chiffres  plus  considérables 
encore,  lorsqu'on  dessèche  l'urine  kla  température  de  100  degrés. 

Nous  ferons  remarquer  en  terminant  que  les  résidus  sortant  de 
l'étuve  sont  toujours  acides,  même  lorsqu'ils  proviennent  d'urines 
alcalines.  Ce  fait  n'est  pas  inconnu  ;  Neubauer  (2)  et  d'autres  au- 
teurs le  signalent,  mais  sans  insister  sur  cette  particularité  remar- 
quable de  la  réaction  acide  du  résidu  d'urines  alcalines. 

Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  chimie  biologique 
de  la  Faculté  de  médecine. 

(1)  Dans  la  première  des  deux  expériences  rapportées  ci-dessus,  le  résidu  s'est 
abaissé  de  45*,6  pour  1000  à  30s,4,  et  dans  la  seconde  de  53  grammes  à  42g,5. 

(2)  Neubauer  et  Vogel,  De  V  urine  y  p.  174. 
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Du  principe  vénéneux  que  renferme  le  mets  avarié, 
et  de  «on  application  &  la  pathologie  et  A  la  thérapeutique  ; 

Par  M.  G.  Loxbroso. 

Dans  un  travail  précédent  (1),  j'ai  entrepris  de  démontrer  qu'une 
teinture  de  maïs  pourri,  administrée  pendant  plusieurs  mois  à  des 
individus  sains,  provoque  chez  eux  les  phénomènes  de  la  maladie 
dite  pellagre.  Dans  un  travail  subséquent,  fait  en  collaboration  avec 
M.  Dupré  (2),  j'ai  fait  voir  que  cette  teinture  est  fort  différente  de 
celles  qu'on  obtient  avec  le  maïs  sain,  car  elle  contient  une  huile 
soluble  dans  l'alcool  et  elle  a  un  caractère  résineux;  elle  est 
précipitée  par  la  benzine;  elle  a  une  saveur  amère.  Administrée 
à  des  coqs,  pendant  plusieurs  mois,  elle  a  fait  naître  chez  eux  des 
mouvements  choréiquesde  la  tête  et  de  la  crête  en  particulier.  Dans 
cette  même  teinture,  fournie  par  le  maïs  avarié,  nous  avons  décou- 
vert, M.  Dupré  et  moi,  une  substance  rouge,  soluble  dans  la  po- 
tasse, dont  on  parvient  à  la  séparer  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  ; 
elle  forme  des  flocons  d'un  rouge  brun,  solubles  dans  l'élher.  Cette 
substance  est  précipitée  en  flocons  rougeâtres,  par  la  solution 
d'iode  dans  l'iodure  de  potassium  ;  en  flocons  d'un  blanc  tirant  sur 
le  jaune,  par  l'alcool  rectifié  ;  elle  donne  la  mort,  souvent  très-ra- 
pidement, en  déterminant  des  convulsions  et  des  mouvements  clo- 
niques,  notamment  chez  les  poulets  et  les  grenouilles. 

J'ai  poursuivi  mes  recherches  avec  M.  Erba,  en  modifiant  la  fa- 
çon de  préparer  la  teinture  de  maïs  avarié  :  je  faisais  sécher  le 
maïs  gâté,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  perdu  25  pour  100  de  son  poids. 
J'ai  trouvé  que  la  teinture  ainsi  obtenue  détermine,  chez  les  gre- 
nouilles, des  phénomènes  tétaniques  semblables  à  ceux  que  pro- 
duit la  strychnine,  seulement  ces  phénomènes  mettent  plus  de  temps 
pour.se  développer.  Ainsi,  sur  cinquante  grenouilles  auxquelles  j'ai 
administré  l'huile,  le  tétanos  ne  se  produisait  qu'au  bout  d'un 
temps  variable  de  quatre  à  sept  heures,  et,  auparavant,  ces  ani- 
maux manifestaient  une  vivacité  plus  grande  et  comme  une  exa- 
gération de  la  sensibilité.  Quelquefois,  l'administration  de  l'huile 

(i)  Eludes  chimiques  et  expérimentales  sur  la  pellagre,  Bologne,  187t.  (Studi 
chimici  ed  esperimentali  sulla  pellagra.) 
•    (2)  Indagine  chimiche  fisiohgiche  sut  mais  guaslo,  Hilano,  1875. 
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déterminait  des  phénomènes  d'ataxie,  ou  une  sorte  d'assoupisse- 
ment; administrée  à  des  coqs,  à  Ja  dose  do  4  à  12  grammes  par 
jour,  elle  a  provoqué,  au  bout  de  trois  mois,  lès  mouvements  cho- 
réiquesdela  télé  dont  je  viens  de  parler. 

Dans  certains  cas,  l'huile  n'a  produit  aucune  action,  ce  qui  paraît 
être  dû  à  une  substance  extractive  que  renferme  toujours  la  tein- 
ture, qui  est  en  suspension  dans  l'huile  et  dont  la  précipitation 
constate  l'existence.  Cette  substance  toxique,  injectée  dans  Testo- 
faac  d'une  grenouille,  à  une  dose  variable  de  25  à  50  centigrammes, 
a  augmenté  d'abord  la  vivacité  des  mouvements  de  ranimai;  puis, 
au  bout  de  dix  à  quinze  minutes,  on  a  observé  de  l'assoupissement. 
Enfin,  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  après,  le  tétanos  a  été 
complet,  et  Ton  a  pu  constater  chez  la  grenouille  des  mouvements 
réflexes,  la  position  verticale  dans  l'eau,  ses  sauts  incomplets  et  la 
position  courbée  lorsqu'on  mettait  l'animal  sur  une  table. 

En  expérimentant  sur  des  chiens,  à  la  dose  de  2  grammes  par 
kilogramme,  la  mort  a  été  déterminée  en  quatre  heures  par  suite 
du  tétanos,  lequel  avait  été  précédé  de  vomissements,  de  contrac- 
tions et  d'écartement  des  pattes  postérieures. 

On  a  remarqué,  chez  les  grenouilles,  que  les  mouvements  du 
cœur  ne  subissaient  aucun  ralentissement  dans  les  premiers  in- 
stants; ce  ralentissement  ne  se  produisait  qu'au  moment  précis  où 
commençaient  les  phénomènes  tétaniques.  J  ai  observé,  chez  des 
rats,  pour  lesquels  ce  ralentissement  se  fait  plus  tôt,  soit  la  gan- 
grène des  tissus,  soit  le  ramollissement  de  la  moelle  épinière. 

En  traitant  par  l'eau  le  maïs  qui ^a  déjà  donné  la  teinture,  on 
obtient  une  troisième  substance,  qui  a  l'aspect,  la  couleur,  Podeur 
et  la  saveur  de  l'èrgotine.  Cette  troisième  substance,  injectée  dans 
les  grenouilles,  produit  de  la. dyschromie,  du  narcotisme,  la  para- 
lysie des  pattes,  surtout  celles  du  côté  droit.  La  grenouille  peut 
encore  nager,  mais  elle  garde  toujours  la  position  horizontale  ;  pla- 
cée sur  une  table,  elle  ne  peut  se  redresser.  Survient  ensuite  une 
convulsion  clonique  aux  pattes  postérieures.  Les  pulsations  du 
cœur  se  ralentissent,  et  la  mort  survient  au  bout  d'une  à  quatre 
heures.  La  même  substance,  administrée  à  des  chats,  a  produit  chez 
eux  le  vomissement,  puis  la  paralysie,  avec  convulsions  cloniques 
des  pattes  et  du  museau.  La  mort  est  arrivée  au  bout  d'une  heure 
ou  d'une  heure  et  demie. 

En  opérant  sur  des  chiens  (4  grammes  par  kilogramme),  et  ingé- 
rant la  substance  par  les  voies  digestives,  on  produit  la  parésie  des 
pattes.  L'animal  ne  peut  pas  sauter  ;  lorsqu'on  l'y  excite,  il  se  préci- 
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pi  te  avec  le  museau  en  avant;  plus  tard,  on  observe  des  contrac-. 
tions  dans  les  pattes  postérieures.  Oblige-l-on  le  chien  à  se.tenir 
debout,  il  s'affaisse  sur  le  côté.  Une  peut  rester  que  peu  de  temps 
appuyé  sur  les  pattes  antérieures  ;  on  constate  chez  lui  de  la  my« 
driase.  La  température  s'abaisse  jusqu'à  31  degfés;  sa.  respira? 
tion  se  ralentit  considérablement,  etc.  En  général,  cette  suhstapco 
a  peu  d'action  sur  les  voies  digestives  des  chiens»  des  rats  et  des 
salamandres. 

Ainsi,  les  effets  de  la  seconde  substance  dénotent  la  présence 
d'un  principe  analogue  à  celui  delà  strychnine,  ce  que  confirment 
les  analyses  faites  par  M.  Brignatelli  ;  car  il  a  obtenu,  avec  cette 
substance,  les  mêmes  réactions  qu'avec  la  strychnine,  sans  pouvoir 
toutefois  l'obtenir  à  l'état  cristallisé.  S%  en  était  ainsi,  il  en  résu.1- 
tcrait  qu'on  pourrait  trouver  de  la  strychnine  dans  les  intestins 
des  individus  ayant  mangé  du  maïs  gâté,  et  qu'il  ne  faudrait  pas' 
en  conclure  qu'ils  ont  été  empoisonnés  par  cet  alcaloïde. 

Les  faits  que  nous  venons  d'indiquer  peuvent  servir  à  expliquer 
divers  phénomènes  de  la  pellagre  où  il  y  a  trismus,  opisthptonos, 
paralysie  des  jambes  avec  convulsions  cloniqueset  autres  mouve- 
ments qu'on  observe  chez  les  pellagreux,  ainsi  que  la  sensation 
d'une  corde  passant  par  la  moelle,  etc.  La  substance  retirée  du 
maïs  avarié,  en  dissolution  dans  l'huile,  a  été  employée  par  moi 
avec  succès,  par  voie  externe,  dans  certaines  maladies  de  peau  in* 
vétérées,  eczéma  et  psoriasis. 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


De  la  composition  et  4e»  usages  du  tayuia  (i);    . 

Par  M.  Stanislas  Martin,  pharmacien. 

Lorsqu'un  thérapeutiste  désire  préconiser  l'usage  d'un  médica- 
ment nouveau,  il  est  de  règle  d'en  faire  la  description  physique  et 
chimique,  d'en  relater  les  propriétés  et  d'en  fixer  les  doses  ;  n'ayant 
pas  suivi  cette  marche  dans  un  premier  article  sur  le  tayuia,  je 
viens  compléter  l'historique  de  .cette  plante. 

Le  mot  tayuia  est  une  dénomination  vulgaire,  les  naturalistes  du, 
Brésil  ne  sont  pas  d'accord  à  quelle  plante  des  cucurbitacées  oq 
doit  l'attribuer.  L'herbier  du  Muséum  d  histoire  naturelle  de  Paris 


(1)  BuU.  Thérap. 
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en  possède  un  seul  échantillon,  il  est  étiqueté  bryonia  tayuia  de 
Vellozo.  Doit-on  considérer  ce  végétal  comme  un  synonyme  du 
dcrmatophylla  de  Manso  ou  le  reporter  au  genre  trianosperma  de 
Martins?  M.  Ubicini  nous  fournira  le  moyen  de  résoudre  celte 
question  :  il  m'euvoie  des  graines,  que  je  donnerai  à  cultiver  dans 
les  serres  du  Jardin  des  plantes  de  Paris. 

Les  ouvrages  de  botanique  qui  parlent  du  tayuia  n'écrivent  pas 
ce  mot  de  la  même  manière;  les  uns  emploient  deux  y,  les  autres 
n'en  mettent  qu'un.  Un  savant  professeur  d'histoire  naturelle,  un 
Français,  M.  Naudin,  a  suivi  l'exemple  de  la  majorité  des  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  ce  végétal  ;  comme  eux,  il  a  supprimé  uu 
des  y y  pour  le  remplacer  par  la  neuvième  lettre  de  notre  alphabet.; 
nous  écrirons  donc  tayuia,  'pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  confusion  dans 
le  cas  où  un  jour  il  ferait  partie  de  notre  matière  médicale. 

Le  tayuia  est  un  arbrisseau  aux  racines  allongées  et  tubéreuses  ; 
la  tige  est  sarmenteuse  ;  les  feuilles  sont  dentelées,  rugueuses, 
Apres,  comme  le  disent  les  Brésiliens,  divisées  en  cinq  ou  sept 
lobes,  obtuses,  à  base  cordiforme;  le  fruit  est  oblong,  de  1  centi- 
mètre et  demi  à  3  centimètres  de  longueur,  presque  tribolé  ;  il  con- 
tient une  douzaine  de  graines,  quelquefois  moins,  rarement  plus. 

Celte  plante  ne  se  trouve  qu'à  l'état  sauvage,  dans  les  forêts  ; 
elle  préfère  les  endroits  pierreux,  on  la  rencontre  très-souvent  dans 
les  cafiers. 

Dans  les  notes  que  m'a  fait  parvenir  M.  Ubicini,  je  lis  que  le 
tayuia  a  des  effets  tels  qu'il  doit  être  classé  parmi  les  agents  les 
plus  énergiques  de  la  matière  médicale  ;  toutes  ses  parties  sont 
amères,  purgatives  et  résolutives  ;  elles  exercent  une  action  toute 
spéciale  sur  le  système  lymphatique  ;  la  racine  est  principalement 
employée  à  combattre  la  syphilis  ;  on  en  prescrit  l'infusion  aqueuse, 
ou  la  teinture  alcoolique,  qu'on  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Racine  de  tayuia  réduite  en  poudre 337  grammes. 

Alcool  à  80  degrés 1000     —     . 

Faites  macérer  pondant  quinze  jours,  en  ayant  soin  d'agiter  de 
temps  en  temps  ;  filtrez  au  papier. 

Cette  teinture  porte  le  nom  de  teinture  mère.  Si  on  doit  l'employer 
à  l'intérieur,  il  faut  lui  ajouter,  par  1  000  grammes,  4000  grammes 
d'alcool  rectifié;  on  l'administre  par  gouttes  :  la  dose  est  d'une  à 
quatorze  par  jour,  prises  progressivement  en  trois  fois,  mêlées  à  un 
peu  d'eau.  Quatorze  gouttes  sont  pour  un  homme  la  dose  maxi- 
mum ;  on  ne  réduit  pas  la  teinture  mère,  si  elle  est  prescrite  en 
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injections  sous  la  peau  ;  la  dose  varie,  c'est  au  médecin  de  la  fifcer 
selon  l'intensité  de  la  syphilis. 

La  racipe  du  tayuia  réduite  en  poudre,  mêlée  à  de  l'eau,  sert  & 
faire  des  cataplasmes  résolutifs.  Un  des  plus  célèbres  médecins  du 
Brésil,  le  docteur  Sabino,  a  donné  son  opinion  sur  cette  plante  ;  il 
s'exprime  ainsi  :  a  Elle  est  une  des  plus  précieuses  productions  du 
sol  brésilien  et  digne  sous  tous  les  rapports  d'être  prise  en  grande  et 
sérieuse  considération  par  les  médecins  ;  elle  deviendra,  ajoute-t-il, 
il  l'affirme,  un  remède  exclusivement  officinal.  » 

La  racine  du  tayuia  n'agit  efficacement  qu'à  la  condition  d'être 
récoltée  en  temps  voulu  et  desséchée  avec  soin.  M.  Ubicini,  qui 
habite  le  Brésil,  là  où  Pou  trouve  cette  plante,  aura  à  honneur, 
lorsqu'on  lui  en  demandera,  de  l'expédier  dans  de  bonnes  condi- 
tions. 

La  racine  du  tayuia,  telle  que  je  l'ai  reçue,  est  coupée  en  ron- 
delles de  2  à  3  millimètres  d'épaisseur  ;  leur  circonférence  varie  : 
chez  les  plus  grandes  elle  est  de  12  centimètres;  sa  couleur  è  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur  est  analogue  è  celle  de  la  racine  de  fenouil  ; 
les  rondelles  imitent  à  l'intérieur  une  étoile  dont  les  rayons  vien- 
nent converger  à  un  centre  commun  et  toujours  en  s'effilant  ;  par  un 
effet  d'optique,  chaque  division  a  l'air  de  faire  saillie  ;  on  compte 
dix  rayons  dans  les  racines  qui  ont  12  centimètres  de  circonférence. 
10  grammes  de  cette  racine  déplacent  12  grammes  d'eau  et  en 
absorbent  19.  Si  on  coupe  la  racine  verte  par  sa  moitié  et  dans 
toute  sa  longueur,  on  doit  voir  les  cellules  remplies  d'eau  de  végé- 
tation, car  lorsqu'elles  sont  sèches  et  vues  au  microscope,  les 
cavités  paraissent  profondes  et  rangées  comme  dans  le  tourteau  de 
cire  des  abeilles.  M.  Planchon,  professeur  de  matière  médicale  à 
l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  a  publié  des  observations  très-inté- 
ressantes sur  la  coupe  transversale  de  la  partie  ligneuse  des  végé- 
taux; le  tayuia  pourra  lui  servir  de  sujet  d'étude.  J'ai  pu,  en  sui- 
vant les  indications  de  Mitscherlich,  déterminer  la  quantité  de 
cellulose  que  contient  la  racine  de  tayuia,  pour  en  avoir  le  poids 
des  sels  minéraux, 

Darwin  a  constaté  avec  raison  que  les  naturalistes  qui  s'occupent 
de  physiologie  sont  souvent  en  divergence  d'opinion  sur  le  rôle  que 
joue  tel  ou  tel  organe  dans  la  vie  animale  ou  végétale.  Il  m'a 
semblé  intéressant  de  citer  quelques  exemples  de  ces  désaccords. 

L'étude  du  tayuia  m'a  conduit  à  faire  des  recherches  sur  les 
plantes  de  la  famille  des  cucurbitacées,  et  à  examiner  le  pollen  de 
leurs  fleurs. 
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f  Selon  BLRaspail,  les  corpuscules  utriculaires  de  certains  végé- 
taux, tels  que  le  châtaignier,  l'épine-vinette  et  bien  d'autres,  exha- 
lent à  l'époque  de  la  fécondation  une  odeur  analogue  à  celle  du 
sperme  humain;  il  en  déduit  que  les  mouvements  rapides  que  Ton 
constate  en  examinant  au  microscope  le  pollen  sont  dus  à  des  ani- 
malcules; selon  d'autres  naturalistes,  ce  mouvement  vibratoire 
n'est  dû  qu'à  l'extrême  ténuité  des  corpuscules  qui  composent  le 
pollen. 

La  fille  du  célèbre  Linné  a  prétendu  qu'au  moment  où  le  pollen 
tombe  sûr  le  pistil,  il  y  a. dégagement  de  lumière,  que  ce  phéno- 
mène est  très-visible  chez  la  capucine  pendant  les  nuits  chaudes  de 
Pété.  Rumpel  nie  que  cela  ait  lieu  ;  il  reconnaît  avec  beaucoup 
d'autres  auteurs  que  chez  certaines  plantes,  particulièrement  dans 
les  arums,  il  y  a  élévation  de  température,  et  d'une  manière  trèr 
«sensible,  pendant  le  mystère  de  la  fécondation. 
:    Robert  Brown  pense  que  les  éminences  utriculaires  des  fleurs 
sont  les  organes  sécréteurs  du  fluide  destiné  à  verser  le  pollen  dans 
l'intérieur  du  pistil  et  à  travailler  pour  sa  part  à  l'accomplissement 
de  la  reproduction  ;  cette  théorie  a  été  contestée  par  beaucoup  de 
•botanistes,  principalement  par  Scheindler  et  Wydler  (de  Berne);  ils 
.nient  le  rôle  actif  attribué  non  seulement  à.  l'étamine,  mais  encore 
au  pistil, dans  l'acte  générateur;  ils  prétendant,  contrairement  à 
l'opinion  de  Théophraste,  Zaluziauki,  Gamerarius,  Vaillant,  Geof- 
froy et  Linné,  que,  du  moment  que  le  pollen  sort  de  l'anthère,:  il 
yoit  ses  grains,  désagrégés  en  grande  partie  les  uns  des  autres,  passer 
à  l'état  simple  do  membrane  ou  de  boyau  polliniquo,  s'insinuer 
lentement  entre  les  papilles  accentuées  du  stigmate  et  avancer  en 
ondulant  pour  remplir  les  cellules  du  tissu  conducteur  et  atteindre 
.les  ovules;  là  il  pénètre  dans  le  sac  embryonnaire,  s'y  transforme 
en  embryon,  s'y  organise  et  y  trouve  sa  première  nourriture,  les 
.téguments  de  l'ovule  lui  servant  de  demeure  protectrice  ;  d'après 
cotte  théorie,  l'anthère,  loin  d'être  l'organe  mâle,  remplirait  au  con- 
traire le  rôle  de  l'organe  femelle;  le  piçtil  servirait  passivement  à 
la  gestation.  Généralement  dans  beaucoup  de  fleurs  les  étamines 
sont  plus  longues  que  le  style,  les  corpuscules  chassés  de  l'anthère 
.tombent  par  leur  propre  poids  sur  le  stigmate,  et  adhèrent  a  l'aide 
ides  rudiments  qui  les  entourent,  si  les  poils  manquent  ;  alors  ils 
sont  enduits  d'une  matière  qui  est  considérée  par  certains  physiolo- 
gistes comme  résine,  par  d'autres  comme  albumine, 
t:.  Qn.  n'est tpps  d'accord  non  plus  sur  la  composition  physique  dos 
corpuscules  prolifiques  :  pour  quelques  physiologistes  ce  sont  (rois 
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couches  superposées  entre  lesquelles  flotte  un  fluide  particulier  ; 
M.  Personne  est  celui  qui  a  le  mieux  étudié  ce  sujet  dans  ses  sa- 
ra  n  te  s  recherches  sur  le  lupulin.  Le  lupulin  a  été  étudié  par 
Planche  et  quelques  autres  chimistes;  ils  avaient  prétendu  que  le 
pollen  et  le  lupulin  ont  la  même  composition.  Personne  ne  partage 
pas  cet  avis  :  il  a  démontré  d'une  manière  irréfutable  que  ces  deur 
corps  n'ont  aucune  analogie  ;  il  en  donne  les  dessins  à  l'appui,  et 
combat  l'opinion  de  M.  Raspail  sur  ce  sujet. 

La  formation  du  principe  colorant  des  fleurs  est  encore  pour  nous 
un  mystère  ;  comment  se  forme-t-ii  ?  Ingenhousz  a  étudié  le  rôle 
que  joue  sur  lui  la  lumière  ;  son  opinion  a  été  critiquée  par  un  na- 
turaliste suédois  ;  ses  arguments  sont  si  peu  logiques,  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas  que  je  les  reproduise.  MM.  Cloêz  et  Gratioletr  qui  se  sont 
occupés  du  même  sujet,  ont  eu  des  résultats  qni  diffèrent  de  ceux 
obtenus  par  Ingenhousz;  les  travaux  de  M.   Hugo-Mohl  ont  jeté 
un  grand  jour  sur  la  matière  colorante  verte  des  végétaux.  Avant 
lui,  MM.  Pelletier,  Caventou,  Berzelius  et  Murot  Pavaient  analysée  : 
l'honneur  d'avoir  découvert  sa  composition  appartient  à  M.  Frémy. 
Contrairement  à  ce  qui  avait  été  écrit  antérieurement,  il  a  démontré 
que  la  chlorophylle  est  composée  de  deux  couleurs,  d'une  bleue  et 
d'une  jaune  ;  à  la  première,  il  a  donné  le  nom  de  phyllocyanine  /  à 
la  jaune,  celui  de  phylloxanthine.  M.  Frémy,  en  collaboration  avec 
M.  Cloôz,  nous  a  fait  connaître  la  composition  chimique  du  pollen, 
sa  conformation  physique,  les  matières  grasses  qui  l'entourent  et 
qui  sont  dans  son  intérieur;  ils  ont  pris  pour  leur  sujet  d'étude  le 
pollen  du  lis  orangé.  J'ai  étudié  le  pollen  des  fleurs  des  cucurbita- 
cées  à  l'apparition  d&s  étamines  jusqu'au  moment  où  les  fleurs  se 
détachent  de  l'ovaire  ;  les  corpuscules  dans  la  fleur  qui  se  déve- 
loppe font  partie  de  l'anthère,  il  a  la  propriété  de  rougir  le  papier 
de  tournesol.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  la  fleur  prend  de  l'âge,  les 
corpuscules  prennent  une  forme,  deviennent  brillants,  se  séparent 
les  uns  des  autres;  ils  se  colorent  en  jaune  j  traités  par  l'éthor  ou  le 
sulfure  de  carbone,  on  en  isole  les  matières  décrites  par  MM.  Frémy 
et  Cloëz.  Lorsque  l'acte  de  fécondation  est  arrivé,  les  corpuscules 
ne  peuvent  plus  être  brisés,  la  potasse  caustique  les  attaque;  il  se 
forme  un  savon  qui, se  décolore  au  contact  des  rayons  du  soleil,  il 
prend  une  couleur  tern.e. 

Le  pollen  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  nature,  qu'on  risque  de 
commettre  un  paradoxe  ;  je  dis  que,  sans  lui,  aucun  être  organisé 
ne  pourrait  exister,  puisque  c'est  par  Ici  que  se  reproduisent  les 
végétaux  dont  se  nourrissent  plus  de  la  moitié  des  êtres  organisés, 
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herbivores,  granivores,  frugivores,  que  ces  animaux  deviennent 
eux-mêmes  la  pâture  des  carnassiers^, 

La  graine  a  dû  apparaître  la  premi*  e  sur  la  terre,  et  comme  le 
calice  de  certaines  fleurs  ne  renferme  pas  les  deux  sexes,  la 
nature,  en  mère  prévoyante,  s'est  réservé  mille  moyens  de  porter 
au  pistil  le  principe  fécondant. 

Le  pollen,  comme  tous  les  êtres  organisés,  a  des  maladies  qui 
lui  sont  propres;  il  devient  malade  sous  l'influence  de  la  mauvaise 
santé  de  la  plante.  En  voici  un  exemple  : 

Une  maladie  s'est  déclarée  dans  un  grand  nombre  de  champs  de 
blé  sur  le  territoire  qui  s'étend  de  Chiéré  à  Villanova  d'Astre;  c'est 
un  ver  d'environ  1  millimètre  de  diamètre  sur  4  à  5  millimètres  de 
longueur,  qui  en  est  la  cause  ;  ce  ver  s'introduit  par  la  racine,  pé- 
nètre dans  le  chaume,  qu'il  parcourt  dans  toute  sa  longueur  eu 
absorbant  les  sucs  qui  étaient  réservés  à  la  plante. 

La  Gazette  piémontaise  du  21  juin  1875  ajoute  :  L'épi  du  blé  est 
bien  formé,  il  semble  complet  ;  peu  à  peu  la  paille  jaunit,  les  éta* 
mines  s'atrophient,  tombent  ;  si  on  ouvre  les  glumes,  il  y  a  un  vide, 
le  grain  a  avorté  ;  en  fendant  avec  un  canif  une  paille  de  ce  blé,  on 
y  trouve  un  petit  ver  très-sublil,  voilé  d'un  tissu  brillant,  et  des 
caries  qu'il  a  faites.  Cette  observation  doit  intéresser  le  médecin  des 
campagnes;  quoique  ce  fléau  n'ait  pas  encore  été  constaté  en 
France,  le  remède  est  d'arracher  l'épi  malade  et  de  le  brûler;  on 
attribue  l'apparition  de  ce  parasite  aux  variations  de  température 
que  nous  avons  eues  cette  année. 

Le  pollen  des  cucurbitacées  m'a  fait  oublier  le  tayuia;  M.  Du- 
jardin-Beaumelz  et  ses  collègues  des  hôpitaux  qiii  veulent  bien 
expérimenter  celte  substance  nous  diront  si  elle  a  réellement  Tac* 
tion  qu'on  lui  attribue,  et  si  elle  a  droit  d'être  comptée  au  nombre 
des  agents  thérapeutiques  français. 


o  i  ■ 
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Sur  le  rôle  hygiénique  et  thérapeutique  de  l'extrait  de  viande 

Par  M.  le  professeur  Bovcbardat. 

Il  y  a  eu  beaucoup  d'exagération,  dans  les  deux  sens  opposés  , 
sur  l'appréciation  des  propriétés  hygiéniques  et  thérapeutiques  d  e 
l'extrait  de  viande. 
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Les  preneurs  les  plus  ardents  prétendent  que  cet  extrait  repré- 
sente fidèlement  les  propriétés  corroborantes  alimentaires  de  la 
viande,  les  détracteurs  n'y  voient  qu'une  substance  d'effets  utiles 
douteux  et  même,  dans  les  conditions  d'exagération  de  dose  ot  de 
continuité  d'administration,  un  aliment  nuisible  qui  peut  devenir 
toxique.  Pour  rester  dans  la  vérité,  il  convient  de  se  rendre  un 
compte  aussi  exact  que  possible  de  la  composition  de  ce  produit 
alimentaire,  et  d'estimer,  sans  passion  ni  prévention,  les  résultats 
des  observations  si  nombreuses  sur  l'emploi  de  l'extrait  de  viande. 
Il  renferme  de  nombreux  principes  immédiats  :  delà  gélatine,  di- 
verses substances  albuminoïdes  modifiées,  de  l'inosite,  de  la  dextrine, 
de  la  glycose,  de  la  créatine,  de  la  créatinine,  cfe  l'urée,  de  la 
sàrcine,  de  la  cantine,  des  acides  lactique  et  inosique,  et,  parmi 
les  sels,  des  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  des  phosphates 
calcique,  magnésique,  potassique,  ferrique,  etc. 

La  plupart  des  principes  immédiats  organiques  qu'il  renferme 
s'y  trouvent  en  voie  de  désorganisation  ;  aussi  ne  font-ils  en  géné- 
ral comme  la  créatine,  la  créatinine  par  exemple,  que  traverser 
l'économie  et  se  retrouvent  pour  ainsi  dire  en  totalité  dans  les  urines. 

L'extrait  de  viande  ne  peut,  en  aucune  manière,  être  comparé-, 
pour  ses  effets  corroborants,  au  jus  de  la  viande  crue  obtenu  par 
l'expression  à  froid  de  cette  viande.  Ce  dernier  aliment  rend  de 
grands  services  dans  beaucoup  d'états  anémiques.  Je  l'ai  employé 
plusieurs  fois  avec  grand  succès  quand  je  ne  pouvais  faire  accepter 
la  viande  crue.  Il  renferme  des  matériaux  albuminoïdes  sous  l'état 
le  plus  favorable  à  l'assimilation. 

♦    Voici  maintenant  les  indications  utiles  que  peut  remplir  l'extrait 
de  viande  : 

Avec  des  légumes  appropriés  et  des  os,  il  peut  servir  à  préparer 
du  bouillon  agréable,  qui,  pris  en  juste  mesure,  peut  convenir  aux 
valides  et  aux  convalescents.  Les  sels,  les  bases  qu'il  renferme,  sont 
nécessaires  à  la  constitution  du  muscle,  et  quand  on  est  privé  d'une 
alimentation  animale  suffisante,  le  muscle  trouve  là  des  aliments  de 
réparation. 

J'insiste  sur  cette  prescription  de  juste  mesure,  car  le  rôle  utile 
de  l'extrait  de  viande  est  borné  ;  en  excès,  il  nuit.  Plusieurs  alcalis 
qu'il  renferme,  et  surtout  le  chlorure  de  potassium,  même  à  dose 
modérée,  comme  nous  l'avons  expérimentalement  démontré, 
Stuart-Cooper  et  moi  (1),  peuvent  devenir  toxiques.  Ce  sel  et  ces 

(1)  Mémoire  sur  les  effets  physiologiques  des  chlorure,  bromure,  iodure  de  po- 
tassium, par  Bouchtrdat  et  Stuart-Cooper  (Annuaire  de  thérapeutique,  1848). 
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divers  principes  immédiats  possèdent  une  action  diurétique  qu'on 
retrouve  dans  l'extrait  de  viande,  action  qui,  dans  certains  états 
morbides;  peut  être  invoquée. 

L'extrait  de  viande  me  parait  encore  bien  indiqué  pour  compléter 
l'alimentation  des  marins  soumis  à  l'usage  presque  exclusif  de  la 
viande  salée.  Il  contient  en  effet  les  principes  immédiats  solublesef 
le  chlorure  de  potassium  que  les  viandes  ont  abandonné  à  la  sau- 
mure par  le  fait  de  l'opération  de  la  salaison.  On  voit  que  ta  rôle 
utile  de  l'extrait  de  viande  est  borné,  et  quelle  erreur  commettent 
ceux  qui  pensent  relever  le  niveau  des  forces  par  l'emploi  des  doses 
élevées  de  cette  préparation.  (Bull,  de  thérapeutique.) 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  pharmaele . 

Séance  du  5  janvier  1876.  —  Présidence  de  M.  Goulibr. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  le  nouveau  bu- 
reau s'installe  ;  M.  Piaochoncèdele  fauteuil  de  la  présidence  à  M.  Coulier, 
et  M*  Fréd.  Wurtz  celui  de  secrétaire  annuel  à  M.  F*  Vigier. 

M.  Coulier  prononce  une  allocution  sur  la  nature  des  travaux  de  la  So- 
ciété qu'il  est  appelé  à  présider;  son  discours  est  très  applaudi. 

La  correspondance  mnnuscrite  comprend  une  note  de  M.  Guillermond 
sur  la  préparation  de  Téther  cicnté.  La  correspondance  imprimée  se  com- 
pose de  la  suite  des  publications  ordinaires  que  reçoit  la  Société. 
.  M.  Boymond,  pharmacien,  lauréat  de  la  Société,  pose  sa  candidature  au 
titre  de  membre  résidant  ;  il  est  appuyé  par  MV1.  Petit  el  Lehaigue.  Celte 
demande  est  renvoyée  é  une  commission  composée  de  MAI.  Planchon  et 
F.WurU. 

MM.  Gobley  et  Poggiale  présentent  les  candidatures  nu  litre  de  menvbre 
correspondant  de  M.  Constantin,  pharmacien  a  Brest,  et  Benoit,  pharmacien 
à  Joigny.  M.  Sch  eau  fêle  propose  que  l'admission  de  M.  Constantin, .vu  les 
titres  exceptionnels  de  ce  confrère,  ait  lieu  par  acclamation;  mais,  le  règle- 
ment s'y  opposant,  les  demandes  sont  renvoyées  à  la  commission  déjà 
chargée  de  présenter  une  liste  de  candidats. 

M.  Stan.  Martin  lit  un  rapport  sur  l'état  des  finances  de  la  Société,  et  sur 
ta  proposition  des  remercîmenU  sont  votés  par  acclamation  au  trésorier. 

Le  même  membre  présente  un  échantillon  de  cuir  factice  provenan1 
d'Amérique,  et  obtenu  avec  de  la  filasse,  de  la  gélatine  et  du  tannin. 

51.  Poggiale  offre  au  nom  de  M.  Balland,  pharmacien  militaire,  une  note 
sur  l'alcool  retiré  de  la  figue  de  Barbarie,  L'auteur  a  obtenu  de  150  kilo- 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  té 

grammes  de  fruits  400  kilogrammes  de  sacre  et  7  à  8  litres  d'alcool  é 
88  degrés. 

M.  Poggiale  rend  compte  des  derniers  travaux  présentés  a  l'Académie  des 
sciences.  A  propos  d'une  note  de  M.  Lagrange  relative  A  l'influence  des  dif- 
férents sels  sur  le  rendement  en  sucre  crisiallisnble  dons  la  fabrication  en 
grand,  M.  Marais  dit  qu'il  n  observé  dans  les  sirops  pharmaceutiques  des 
cristallisations  de  sucre  plus  fréquentes  qu'Autrefois. 

La  Société  admet  M.  Yvon,  à  l'unanimité,  comme  membre  résidant  ; 
MM.  Patrouilla rd  (deGisors),  etVideau,  comme  membres  correspondants 
nationaux  ;  MM.  Vasques,  de  Santiago,  et  Grifflth,  de  Dublin,  comme  ment* 
bres  correspondants  étrangers.  E.  L. 


Soelété  4e  Médecine  pratique* 

M.  Limousin,  rapporteur  de  la  commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  Chantreuil  et  Jolly  pour  l'examen  du  travail  présenté  à  la  Société  par 
le  docteur  Gustave  Le  Bon,  dépose  la  note  suivante»  remise  par  l'auteur: 

Notes  sur  Us  propriétés  chimiques,  thérapeutiques  et  alimentaires  du 
sang  réduit  en  poudre  soluble.  —  c  Les  journaux  anglais  et  américains  con- 
tiennent depuis  quelque  temps  des  dêtnîls  intéressants  sur  les  succès  ob- 
tenus dans  la  phthisie  pulmonaire  et  l'anémie  par  l'usage  du  sang  d'animaux 
récemment  abattus»  et,  h  New-York  seulement,  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes vont  journellement  dans  les  n  bat  toi  es  consommer  plusieurs  verres  de 
ce  liquide.  Les  résultats  extraordinaires  obtenus  par  ce  mode  de  traitement 
ont  été  reconnus  par  de  trop  nombreuses  observations  pour  qu'on  puisse 
lés  contester  ;mals  ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  l'idée  d'aller  boire  du 
?ang  chaud  dans  nn  abattoir  ne  soit  extrêmement  répugnante  pour  un 
grand  nombre  de  personnes,  et  il  serait  a*  désirer  qu'on  pût  mettre  ce  liquide 
tous  une  forme  qui  le  rendît  facilement  acceptable. 

Malheureusement,  le  problème  est  assez  difficile,  les  tentatives  faites  jus- 
iqu'rcî  ont  radicalement  échoué.  Si  on  réduit  le  sang  en  poudré,  par  évapo- 
ration,  comme  cela  fut  indiqué  dans  les  anciens  ouvrages,  à  une  époque  où 
on  ignorait  les  altérations  ehimiques  que  le  sang  éprouve  sous  l'influence 
d'une  Chaleur  peu  élevée,  telles  que  la  transformation  de  Phémoglobine  en 
albuminoïde  insoluble  et  en  hématite,  on  obtient  nne  poudre  à  peu  près 
aussi  insoluble  dans  de  l'eau  que  le  pourrait  être  du  sable,  et  dont  Pindi- 
geslibililé  complète  est  démontrée  parce  fait  qu'elle  peut  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  une  solution  acidifiée  de  pepsine  chauffée  à  40 de- 
grés sans  être  attaquée.  Quant  aux  préparations  que  l'on*  trouve  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  à* extrait  de  sang,  elles  ne  sont  peut-être  pas  tout 
à  fait  aussi  insolubles  que  le  sang  en  poudre  ordinaire,  mais  à  l'examen  il 
est  facile' de  constater  au  speclroscope  qu'elles  ne  contiennent  pas  un 
atome  d'hémoglobine,  substance  qui  forme,  comme  on  sait,  les  quatre- 
vingt-six  centièmes  des  globules  et  est  l'élément  fondamental  du  sang. 
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Ayant  eu  besoin,  il  y  a  deux  ans,  d'une  grande  quantité  de  sang  pouf 
des  recherches  sur  ce  liquide,  je  me  suis  demandé  si  on  ne  pourrait  pas  le 
réduire  en  poudre  sans  nullement  modilier  ses  propriétés.  Je  pensais  bien 
qu'en  opérant  à  basse  pression  et  à  une  température  régulière  réglée  de 
façon  à  ne  pas  dépasser  la  température  du  corps»  aûn  de  ne  pas  sortir  le 
sang  de  sa  condition  normale,  on  arriverait  â  un  résultat  satisfaisant;  mais, 
comme  le  sang  évaporé  lentement  a  le  temps  de  se  décomposer  avant  d'être 
desséché,  il  m'a  fallu  imaginer  des  dispositions  particulières  pour  arrivera 
la  dessiccation  prompte  et  complète  du  liquide.  L'échantillon  que  je  pré- 
sente à  la  Société  a  été  préparé  il  y  a  dix-huit  mois  ;  c'est  un  des  premiers 
que  j'ai  obtenus,  et  de  tous  le  moins  soluble  ;  il  suffit  cependant  de  l'agiter 
quelques  minutes  dans  Peau  et  de  filtrer  la  solution  pour  avoir  un  liquide 
d'un  beau  rose  ayant  exactement  les  propriétés  du  sang  défibriné,  préci- 
pitant comme  lui  par  la  chaleur,  et  comme  lai  aussi  donnant  au  spectro- 
scope  les  deux  bandes  d'absorption  de  l'hémoglobine,  réaction,  comme  on 
le  sait,  absolument  caractéristique. 

Soluble  dans  Têtu,  le  sang  en  poudre,  préparé  comme  je  viens  de  l'indi- 
quer, Testa  plus  forte  raison  dans  une  solution  acidifiée  de  pepsine,  ce  qui 
indique  sa  parfaite  digestibilité.  Le  sang  en  poudre  se  présentant,  malgré 
son  peu  de  saveur,  sous  une  forme  peu  agréable,  j'ai  dû  faire  quelques 
essais  pour  l'associer  à  d'autres  substances.  Rien  du  reste  n'est  plus  facile 
que  de  l'associer  au  chocolat,  comme  j'en  ai  fait  l'expérience,  et  ou  peut 
ajoutera  ce  dernier  le  quart  ou  la  moitié  de  son  poids  de  sang,  sans  mo- 
difier son  goût;  on  a  ainsi  un  aliment  dont  les  effets  toniques  doivent  être 
évidemment  très -énergiques.  » 

M.  Limousin  ajoute  que  les  faits  énoncés  par  le  docteur  Gustave  Le  Bon 
ont  été  reconnus  exacts  par  la  commission,  en  ce  qui  concerne  la  conser- 
vation parfaite  du  produit  et  sa  complète  solubilité.  Les  échantillons  remis 
par  M.  Le  Bon  ont  un  aspect  tout  différent  de  certaines  préparations  dé- 
signées sous  le  nom  d'extrait  de  sang  ou  de  sang  desséché.  La  commission 
croit  que,  par  suite  de  l'absence  de  la  fibrine,  ce  produit  doit  différer  un 
peu  du  sang  liquide  des  abattoirs. 

M.  Limousin  ajoute  que,  le  sang  ainsi  préparé  contenant  tous  ses  éléments 
solubles  condensés  sous  un  petit  volume,  on  pourrait  l'utiliser  avec  avan- 
tage dans  la  thérapeutique,  d'autant  plus  que  c'est  un  moyen  d'administrer 
le  fer  sous  la  forme  où  il  se  trouve  en  sortant  de  l'économie. 

M.  Jolly  ne  partage  pas  entièrement  la  manière  de  voir  de  M.  Limousin.  Il 
croit  que  la  proportion  très-minime  de  fer  contenue  dans  le  sang  desséché, 
et  qu'on  peut  évaluer  au  plus  à  3  ou  4  centigrammes  pour  10  grammes,  ne 
saurait  constituer  une  préparation  ferrugineuse  susceptible  d  être  sub- 
stituée aux  préparations  habituellement  employées  en  médecine. 

M.  Limousin  répond  que  celte  petite  quantité  de  fer,  étant  engagée  dans 
une  combinaison  intime  avec  les  matière*  protéiques  du  sang,  doit  se  pré- 
senter dans  des  conditions  spéciales  qui  facilitent  son  assimilation  corn- 
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pîète,  tandis  que  le  fer  administré  en  nature  et  à  haute  dose  est  difficile* 
ment  assimilé  et  souvent  éliminé  en  grande  partie. 

M.  le  docteur  Boulaud  croit  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  autres 
substances  contenues  dans  le  sang  desséché,  et  il  insiste  sur  les  effets  to- 
niques reconstituants  que  doit  posséder  une  telle  préparation.  H  y  a  plu- 
sieurs années,  il  a  eu  l'occasion  d'administrer  à  un  de  ses  enfants,  débilité 
par  une  longue  maladie,  du  sang  desséché  et  évaporé  à  basse  température, 
entre  25  et  30  degiés,  par  M.  Boille,  pharmacien  à  Paris,  et  il  a  obtenu  des 
résultats  très-satisfaisants  de  cette  médication. 

En  résumé,  au  nom  de  la  commission,  M.  Limousin  conclut  que,  sans 
rien  préjuger  au  point  de  vue  thérapeutique,  le  travail  de  l'auteur  est  inté- 
ressait, et  que  son  produit  se  présente  sous  une  forme  qui  le  recommande 
à  l'attention  des  médecins,  puisqu'il  renferme  tous  les  éléments  constitutifs 
du  sang,  moins  la  fibrine,  sous  une  forme  soluble  et  inaltérable. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Journaux  anglais  et  américains  ; 

Par  M.  Paul  Stévbmir. 

Moyen  de  découvrir  l'alcool  dans  les  mélanges  (Dr uy gis? s  Circulât, 
novembre  1875).  —M.  Jacquemart  emploie  dans  ce  but  :  1°  un  liquide  pré- 
paré avec  1  gramme  de  mercure  et  12  grammes  d'acide  nitrique  (il  n'in- 
dique ni  le  degré  de  concentration,  ni  la  température)  ;  2°  de  l'ammo- 
niaque, et  3°  un  papier  réactif  préparé  en  trempant  du  papier  à  filtrer 
dans  une  solution  concentrée  d'aniline  et,  après  l'avoir  fait  sécher,  dans  la 
solution  alcoolique  ou  éthérée  d'une  résine,  par  exemple  dans  la  teinture 
de  benjoin.  Lorsque  ce  papier  est  sec,  il  est  divisé  en  petits  morceaux  et 
conservé  pour  l'usage. 

Pour  déceler  l'alcool  dans  un  liquide,  verser  1  gramme  de  ce  liquide  dans 
tin  verre  à  expériences,  ajouter  le  liquide  n°  \  (combien?)  et  après  deux 
minutes  le  numéro  2  ;  s'il  y  a  de  l'alcool,  il  se  produit  un  précipité  noir 
ou  une  coloration  grise  d'une  plus  ou  moins  grande  intensité,  suivant  la 
richesse  en  alcool. 

Si  le  corps  à  essayer  est  solide,  savons,  pâtes,  pommades,  etc.,  il  est 
agité  avec  de  l'eau,  et  c'est  dans  cette  eau  que  l'on  recherche  l'alcool,  par 
le  procédé  mentionné  ci-dessus., 

On  peut  encore  frotter  le  corps  solide  sur  le  papier  réactif,  qui  prend  une 
couleur  rouge  éclatante  s'il  y  a  de  l'alcool,  et  qui  ne  change  pas  de  cou- 
leur dans  les  autres'  cas. 

Transformation  de  la  brucine  en  strychnine  (Chemist  and  Druggist, 
octobre  1375,  et  Berichte  det  Deulschen  Chemischen  Gesellschaft,  t.  VIII, 
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p.  212).  —  M.  Sonnenschein  appelle  l'attention  surnn  fait  relatif  aux  re- 
lations étroites  qui  lient  les  différents  alcaloïdes  existant  dans  la  même 
plante,  fait  d'une  grande  importance  en  toxicologie,  fin  comparant  les  deux 
alcaloïdes  de    la    stryehnos  nuas  vomica ,   on   voit  que  la   strychnine 
(C42fl22Az204)  contient  seulement  quatre  équivalents  de  carbone,  hydrogène 
et  oxygène,  de  moins  que  la  brucine  (CwH,,Ai*08)  ;  or,  les  expériences  de 
M.  Sonnenschein  établissent  que  par  oxydation  la  brucine  peut  être  trans- 
formée en  strychnine,  l'excès  de  carbone,  hydrogène  et  oxygène  étant  éli- 
miné sous  forme  d'acide  carbonique  et  d'eau.  L'acide  nitrique  produit  cette 
transformation  dans  les  conditions  suivantes  :  la  brucine  est  chauffée  avec 
quatre  ou  cinq  fois  son  poids  d'acide  nitrique  ;  il  se  forme  un  dégagement 
d'acide  carbonique  et  de  vapeurs  nitreuses.  Le  liquide  rouge  obtenu  est  alors 
concentré  au  baiu-marie,  mêlé  avec  un  excès  de  potasse,  et  le  tout  est: agité 
avec  de  l'élher.  Le  liquide  éthéré,  recueilli  et  évaporé,  laisse  une  masse 
brune  qui  contient,  avec  diverses  matières  colorantes  et  une  résine  jaune, 
un  alcaloïde  capable  de  former,  en  s'unissant  aux  acides,  des  sels  cristal- 
lisantes.  La  base  ainsi  préparée  a  les  propriétés  de  la  strychnine,  dont  elle 
fournit  lous  les  sels  et  les  réactions  caractéristiques»  Suivant  M.  Sonnen- 
schein, la  transformation  peut  être  renversée.  En  conservant  pendant  plu- 
sieurs mois,  duns  des  tubes  hermétiquement  scellés  et  plongeant  dans  un 
bain-marie,  un  mélange  de  strychnine  et  d'une  solution,  alcaline  de  po- 
tasse, de  soude  ou  de  baryte,  la  strychnine  est  trouvée  possédant  tous  les 
caractères  de  la  brucine.  Les  résultats  obtenus  par  cet  auteur  seront  proba- 
blement confirmés  par  des  expériences  ultérieures. 

Nouvelle  source  d'acide  PlCMÇtVE(Druggtit$,  Circula^  novembre  4875), 
—  M.  G.-C.  Wiltstein  appelle  l'attention  sur  une  nouvelle  source  d'acide  pi- 
crique,  c'est  une  substance  fort  répandue  et  d'un  prix  peu  élevé,  la  résine 
de  œanthorrhea  arborea,  arbre  de  l'Australie  ;  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  résine  jaune  de  Botany-Bay  en  Nouvelle -Hollande  (résina  acaroidis  et  ré. 
sina  luiea  Novi-Bdgii).  Les  avantages  de  l'emploi  de  cette  substance  dans 
la  fabrication  de  l'acide  picrique  sont  de  deux  sortes.  D'abord  .le  matériel 
est  peu  coûteux,  ensuite  le  rendement  est  élevé. 

Pour  préparer  l'acide  picrique,  on  opéra-  de  la  façon  suivante  :  on  mit 
dans  un  gobelet  de  verre  environ  150  grains  de  résine  pulvérisée,  on  y 
ajouta  7i>0  grains  d'acide  nitrique  ordinaire  d'une  densité  de  1,16,  on  cou- 
vrit le  vase  avec  une  capsule  de  verre,  et  on  mit  à  digérer  à  une  douce 
température.  La  masse  ne  tarda  pas  à  se  gonfler  et  il  se  forma  une  croûte 
brune  au-dessus  du  liquide.  Cette  croûte  demande  à  être  brisée  de  temps 
en  temps,  avec  une  baguette  de  verre.  Au  bout  d'environ  trois  heures,  les 
vapeurs  niireuses  cessèrent  de  se  dégager  et  la  masse  fut  mise  à  refroidir. 
Le  lendemain,  on  trouva  le  fond  du  verre  tapissé  d'une  épaisse  couche  de 
cristaux  jaunes,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  une  masse  d'un  rouge 
brun  qui  était  restée  suspendue  dans  la  masse.  Cette  masse  fut  enlevée  et 
mise  à  digérer  de  nouveau  avec  375  grains  d'acide  nitrique,  mais  il  ne  se 
dégagea  pas  de  vapeurs  nitreuses,  et  $ucuo  cristal  ne  se  déposa  par  le  re« 
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froidissemenl.  H  n'est  donc  pas  nécessaire  de  traiter  à  deux  reprises  U 
masse  résineuse  par  l'acide  nitrique.  Dans  le  cas,  il  était  désirable  de  per- 
dre aussi  peu  que  possible  du  produit  cherché  ;  c'est  pourquoi,  après  enlè* 
vernent  des  cristaux,  le  second  liquide  fut  ajouté  à  la  liqueur  mère  et  éva- 
poré à  sec.  Les  premiers  cristaux  furent  ajoutés  et,  après  addition  d'acide 
nitrique,  Iç  tout  fut  chauffé  à  212  degrés  Fahrenheit  Le  résidu  total  pesait 
10Q  grains,  presque  les  deux  tiers,  de  la  résine  employée  ;  il  était  jaune  et 
cristallin  et  ne  contenait  plus  que  de  l'acide  oxalique. 

L'acide  picrique  obtenu  par  ce  procédé,  après  qu'il  fut  recristallisé  et 
débarrassé  de  l'acide  oxalique,  pesait  75  grains.  Le  rendement  est  ainsi  de 
£0  pour  100  d u  produit  brut. 

Estimation  quantitative  des  huiles  volatiles  dans  les  plantes  (ChemUt 
and  Drugyist,  octobre  1875).  —  La  méthode  géuèrale  recommandée  pa< 
0.  Osse  est  de  traiter  5  grammes  de  la  substance  réduite  en  poudre  fine 
par  25  centimètres  cubes  d'éther  de  pétrole  (dont  le  point  d'ébullition  ne 
doit  pas  dépasser  40  degrés  centigrades),  d'agiter  pendant  une  heure  et 
demie  et  de  laisser  déposer.  On  prend "alors  1  centimètre  cube  du  liquide, 
au  moyen  d'une  pipette,  on  l'expose  dans  un  vase  taré  à  un  courant  d'air, 
jusqu'à  ce  que  l'odeur  de  l'élher  ail  disparu,  et  on  pèse  ;  on  chasse  l'huile 
volatile  à  110  degrés  centigrades,  et  on  pèse  de  nouveau.  La  différence 
entre  les  deux  poids  indique  la  quantité  d'huile  volatile. 

Cinq  grammes  de  poudre  de  sabiue,  traités  par  25  centimètres  cubes  d'é- 
ther de  pétrole,  laissèrent,  par  évaporatiou  de  1  centimètre  cube  du  liquide, 
un  résidu  pesant  26  milligrammes  et  demi  ;  après  avoir  été  chauffé  à  110  de- 
grés centigrades,  ce  ré>idu  pesait  seulement  17  milligrammes  et  demi,  dif- 
férence 9  milligrammes.  Le  poids  totai  de  l'huile  volatile  était  par  consé- 
quent 25  X  0,1)09  =  225  milligrammes  ou  4,5  pour  100.  Le  résidu,  qui 
pesait  17  milligrammes  et  demi,  était  formé  d'huile  grasse  et  de  résine, 
8,75  pour  100. 

Dans  les  cas  où  l'huile  volatile  est  accompagnée  d'une  grande  quantité 
d'huile  fixe,  il  est  nécessaire  de  faire  une  correction,  â  cause  de  la  perte  de 
poids  qu'éprouve  l'huile  fixe  pendant  le  chauffage  à  l'air;  on  approchera 
beaucoup  de  la  vérité  en  retranchant  0,09  pour  100  du  poids  trouvé  et  en 
l'ajoutant  au  poids  de  l'huile  volatile. 

On  a  obtenu  les  résultats  suivants  en  opérant  par  cette  méthode  sur  les 
parties  de  plantes  indiquées  : 

Halte  Totattto  tétine  <ra  kmilt  groat 

pour  100.  pour  100. 

Copeaux  de  buchu 1,70  '2/25 

Baies  de  laurier  .  ......  13,25  25,00 

Ecorce  de  cascarille.  .  5?  .  .  .'  2,50  4,50 

Anis  étoile 15,00  15,50 

Cloué  de  girode. 24,75  1,75 

Semé  n -cou  tra 2,25  5,00 

Falsification  ou  copahu  dahs  i,es  capsules  (Çhemist  and  Druggfy,  oc- 
tobre 1875).  —  Des  capsules  de  baume  de  copahu  Jurent  offertes  é  un  dro- 
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guites  à  on  prix  tellement  avantageux,  qu'il  fut  forcé  de  suspecter  la  qualité 
de  ce  produit.  Après  examen,  on  trouva  que  le  liquide  renfermé  dans  ces 
capsules  possédait  une  apparence  satisfaisante  comme  couleur  et  comme 
consistance,  mais  que,  évaporé  à  110, 120  degrés  centigrades,  il  laissait  un 
résidu  qui,  clair  à  chaud,  devenait  épais,  oléagineux  et  trouble  en  se  refroi- 
dissant. Il  fut  alors  chauffé  à  150  degrés  centigrades  pendant  une  heure, 
puis  refroidi  ;  sa  consistance  n'avait  pas  changé.  Finalement,  chauffé  au- 
delà  de  200  degrés  centigrades,  il  se  .dégagea  des  vapeurs  que  Ton  re- 
connut distinctement  comme  étant  de  l'acroléine.  Le  résidu  traité  par 
l'alcool  est  insoluble  dans  ce  liquide,  et  se  comporte  comme  une  huile 
grasse  qui  parait  se  rapprocher  de  l'huile  de  pavot.  Cette  huile  formait 
20  à  22  pour  100  du  baume.  Le  copahu  vrai,  traité  comme  ci-dessus,  eût 
fourni  une  résine  claire,  dure  et  brillante. 
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ToxtcoLoaic  cbiiiiqor,  guide  pratique  pour  la  détermination  chimique  des  poisons, 
par  le  docteur  Fréd.  Mohr>  professeur  de  pharmacie  à  l'université  de  Bonn,  tra- 
duit parle  docteur  L.  Gautier  (1). 

Le  docteur  L.  Gautier,  à  qui  nous  devons  déjà  nombre  de  traductions 
d'ouvrages  étrangers,  devenus  aujourd'hui  classiques  en  France,  tels  que 
Neubauer,  Bolley,  Staedeler,  Gorup-Bcsanez,  etc.,  vient  de  traduire  pour  la 
librairie  G.  Reinwald  la  Toxicologie  chimique  du  docteur  Fréd.  Mohr. 

L'auteur,  s'adressantaux  chimistes  et  aux  pharmaciens,  laisse  de  côlé  ce 
qui  est  purement  du  domaine  médical  et  physiologique  pour  ne  s'occuper 
que  des  moyens  d'arriver  à  la  détermination  chimique  des  poisons.  Dans 
une  première  partie,  il  traite  des  procédés  généraux  en  usage  pour  la  re- 
cherche des  poisons  :  la  dialyse,  la  précipitation  des  métaux  par  l'hydrogène 
sulfuré  ou  par  l'électricité,  la  séparation  du  toxique  des  tissus  et  des  organes. 
Il  accompagne  cet  exposé  de  nombreuses  gravures  qui  font  comprendre  la 
construction,  le  jeu  et  le  maniement  des  divers  appareils  décrits  dans  le 
texte.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'exposition  des  mé- 
thodes spéciales  les  plus  exactes  pour  arriver  à  la  détermination  de  chaque 
poison  en  particulier.  L'auteur  passe  ainsi  en  revue  d'abord  tous  les  poisons 
métalliques  et  minéraux,  puis. les  poisons  organiques  et  les  alcaloïdes. 

Eniin,  le  traducteur  a  voulu  ajouter,  sous  forme  d'appendice,  les  procédés 
indiqués  tout  récemment  par  M.  Arm.  Gautier  pour  la  recherche  et  le  do- 
sage de  l'arsenic,  procédés  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans 
nos  derniers  numéros  du  Répertoire. 

(l)TJn  volume  grand  in-8'  avec  figures  dans  le  texte.  Chez  Reinwald  et  C*. 
W6, 
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Bien  que  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  une  courte  analyse  ait 
été  écrit  pour  les  pharmaciens  allemands,  qui  sont  beaucoup  plus  fréquem- 
ment appelés  que  les  pharmaciens  français  à  exécuter  des  expertises  légales, 
dos  confrères,  néanmoins,  ont  tout  intérêt  à  cultiver  et  à  approfondir  une 
science  dont  les  progrès  suivent  pas  à  pas  ceux  de  la  chimie  et  permettent 
aujourd'hui  d'acquérir  des  éléments  de  certitude  indispensables  à  un  rap- 
port d'expertise.  La  Toxicologie  chimique  du  docteur  Nohr,  comme  tous 
les  ouvrages  du  savant  professeur,  s'attache  aux  faits  qu'il  a  lui-même  véri- 
fiés, et  à  ce  titre  elle  est  certainement  le  meilleur  guide  à  consulter 
dans  ce  genre  de  recherches.  E.  L. 


VARIÉTÉS 

De  la  panification  aux  Etats-Unis,  et  des  propriétés  du 
houblon  comme  ferment,  par  M.  Sacc.  —  Aux  Etats-Unis,  le  levain 
de  pâle  n'est  employé  nulle  part,  et  cependant  le  pain  est  meilleur,  â  tous 
égards,  que  le  nôtre.  Ayant  appris  qu'on  le  faisait  lever  avec  du  houblon, 
j'ai  voulu  suivre  cette  opération  pendant  plusieurs  jours. 

La  panification  se  divise  en  deux  phases  distinctes  :  la  préparation  du 
levain  et  la  préparation  de  la  pâte. 

Pour  faire  le  levain,  on  prend  une  poignée  de  houblon  frais  et  1  litre 
d'eau  ;  on  fait  bouillir  et  l'on  jette  sur  une  toile.  Dans  les  grandes  boulan- 
geries, cette  solution  est  mêlée  de  suite  â  la  farine  qne  l'on  veut  pétrir; 
elle  suffît  pour  5  kilogrammes,  auxquels  on  ajoute  assez  d'eau  tiède  pour 
obtenir  une  pâte  de  la  consistance  voulue.  Dans  les  ménages,  la  solution 
de  houblon  est  malaxée  avec  assez  de  farine  de  mais  ou  de  fécule  de 
pomme  de  terre  pour  faire  une  pâte  épaisse,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  sécher 
à  une  douce  chaleur,  au  four,  après  le  pain,  ou  sur  un  poêle.  Quand  elle 
est  sèche,  on  la  concasse  et  on  la  garde  indéfiniment  dans  des  sacs  de  pa- 
pier, qu'on  suspend  au  plafond  d'un  appartement  bien  sec. 

Lorsqu'on  veut  faire  le  pain,  on  délaye  une  poignée  de  levain  dans  de 
l'eau,  puis  on  y  ajoute  cinq  poignées  de  farine/assez  d'eau  pour  faire  une 
pâte  claire,  et  l'on  place  le  mélange  dans  un  vase  profond,  en  terre  cuite, 
qu'on  met,  le  soir,  sur  le  potager.  Immédiatement,  la  fermentation  corn* 
mence  ;  la  pâte  se  gonfle  et  elle  monte  beaucoup.  Dès  le  lendemain  matin, 
on  mêle  le  levain  ainsi  préparé  avec  5  kilogrammes  de  farine,  du  sel,  et 
assez  d'eau  pour  obtenir  l'espèce  de  pain  qu'on  désire.  Plus  on  met  d'eau, 
mieux  le  paio  est  levé  ;  mais  alors  la  pâte  est  si  liquide  qu'on  est  obligé  de 
la  mettre  dans  des  vases  en  tôle,  qu'il  ne  faut  remplir  qu'à  moitié,  tant  la 
pâte  gonfle  pendant  la  cuisson. 

La  panification  par  le  houblon  diffère  donc  de  la  panification  au  levain, 
en  ce  que  la  fermentation  de  la  farine  est  instantanée,  ce  qui  dispense  de  la 
préparation  longue,  coûteuse  et  incertaine  du  levain  :  c'est  une  pratique 
qui  me  semble  devoir  être  introduite  sur  une  large  échelle  en  Europe. 
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Maintenant,  comment  agit  la  solution  de  houblon  sur  la  farine  ?  Abso- 
lument comme  le  levain,  mais  avec  une  telle  force  que  son  action  est  in- 
stantanée. Il  y  a  donc  dans  les  cônes  du  houblon  un  ferment  alcoolique 
bien  plus  énergique  que  celui  qui  existe  dans  la  levure  de  bière.  Ce  ferment 
est  soluble  dans  l'eau,  et,  particularité  unique'dans  l'histoire  des  ferments, 
il  résiste  à  l'action  de  Peau  bouillante. 

On  admet,  en  général,  que  dans  la  fabrication  de  la  bière  le  houblon 
agit  comme  antiferment,  tant  par  son  tannin  que  par  son  huile  essentielle. 
Or  c'est  précisément  l'inverse  qui  a  lieu  :  le- houblon  ne  conserve  la  bière 
que  parce  qu'il  transforme  rapidement  tout  le  sucre  en  alcool,  qui  précipite 
le  ferment  provenant  de  l'altération  du  gluten.  L'étude  chimique  des  cônes 
de  houblon  sera  donc  fertile  en  découvertes  importantes  pour  l'industrie, 
l'économie  domestique  et  la  médecine. 

Il  est  plus  probable  que  l'infusion  de  houblon,  ordonnée  jusqu'ici  aux 
malades  comme  tonique,  «mer  et  dépuratif,  n'agit  que  comme  digestif,  et 
qu'elle  deviendra  d'un  emploi  usuel  pour  toutes  les  personnes  dont  la  diges- 
tion est  difficile, 

Nouveau  mode  d'administration  du  calomel,  par  M.  Battey.  — 
Si  on  broie  avec  soin,  dans  un  mortier,  6  grains  de  calomel  et  12  grains  de 
sucre  de  canne  raffiné,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  forme  une  poudre  im- 
palpable, on  remarque  pendant  la  trituration,  dit  le  docteur  Batley,  qu'il 
se  développe  une  couleur  jaune  tendre,  qui  disparait  en  partie  avec  le 
temps,  et  le  calomel  ainsi  préparé  jouit  d'une  activité  notablement  plus 
grande  qu'avant  la  manipulation  à  laquelle  il  a  été  soumis.  Par  exemple, 
une  dose  de  mélange  représentant  3  centigrammes  de  calomel  provoque  des 
selles  bilieuses,  bien  différentes  de  celles  que  produit  le  calomel  ordinaire. 
La  dose  est  la  même  pour  les  enfants  que  pour  les  adultes,  et  paraît  mieux 
réussir  chez  ces  derniers.  —  N.  G.  (Union  médicale.) 

Nous  avons  publié  à  la  page  92  du  tome  précédent  une  note  dans  la* 
quelle  M.  Polk  établit  que  dans  le  mélange  du  calomel  avec  le  sucre  il  se 
produit  du  sublimé.  C'est  peut-être  é  cette  cause  qu'est  due  l'activité  du 
mélange  ci-dessus.  (Réd.) 

Valeur  relative  des  différents  métaux.  —  Nous  donnons  ci- 
dessous,  d'après  une  feuille  américaine,  la  valeur  relative  de  tous  les  mé; 
taux  connus,  en  dollars,  en  livres  sterling  et  en  francs, 

Valeur  par  livre  avoir-du-f  oids  (1)  : 

DolU*.  1.  rt.  i.    d.  .         Fr*ocp._ 

îndiiim 2522  525    8    4  13235    40 

Vanadium.  ...     2510  520  16    8  1302080 

Ruthénium.  ...     1400  291  13    4  1291  65 

Rbodiura 700  145  18    8  3645  80 

(t)  ia  vallur  de  ottlt  livre  tsUt  453«,59. 
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Pcllart,  ).  «t.  •.    4»                     ViWMf, 

Palladium  ,  .  ,  .      053  136       20              8401  00 

Uranium...  ...      576  ISO                        300000 

Osmium 325  67  14    2               1692  70 

Iridium 317  44  66    2    8               1  653  $0 

Qr 501  45  62  16       1/2         1 570  05 

Platiiie 115  20  24                            600  00 

Thallium 108  77  22    1    8                  552  05 

Chroma 58  12    1    8                 802  05 

Magnésium.  ...        46  60  0  13    0                 242  15 

Potassium  .  ,  ,  .       23  4  15  10                119  75 

Argent 18  85  3  18    6  1/2            98  15 

Cobalt 7  75  1  12    3  1/2             40  70 

Cadmium  ....         6  15                      31  25 

Bismuth 8  05  15    1  1/2             18  91 

Sodium 3  20  13    4                    17  05 

Miekél 2  50  10   5                   13  00 

Mercure 1  38  6    8  1/2               7  85 

Antimoine ,  ...       86  16                    i  85 

EUin 33  14  1/2              1  70 

Cuivre.  ......       25  il/2              1  30 

Arsenic 15  7  1/2               0  75 

.       Zinc.  .,.,.,.        il  .  51/2               0  55 

riorab 07  3  1/2               0  35 

Fer , 02  1                     0  10 

On  voit,  d'après  le  tableau  ci-dessus,  que,  pour  le  prix  d'une  livre  d'iri- 
dium, on  aurait  132334  livres  de  fer;  on  aqrait,  pour  le  même  prix,  8  li- 
vres et  demie  environ  d'or,  22  livres  et  demie  de  platine,  135  livres 
d'argent,  1  018  livres  de  nickel,  i  654  livres  de  mercure,  6617  livres  d'anlU 
moine,  7780  livres  d'élain,  10180  livres  de  cuivre,  17  650  livres  de  2inc 
et  24  070  livres  de  plomb. 


Sxeroio*  illégal  de  la  médecine  par  ma  étudiant  en  phar- 
macie. — >  Condamnation,  —  Un  fait  grave  d'exercice  illégal  de  lt 
médecine  ayant  entraîné  la  mort  du  malade  vient  d'être  jugé  par  le  Tri- 
bunal correctionnel  de  Bordeaux,  dans  son  audience  du  30  novembre.  Il 
s'agissait  d'un  délit  de  blessures  par  imprudence,  compliqué  de  trois  contra* 
vantions  à  la  loi  qui  régit  l'exercice  de  la  médecine. 

Voici  eu  quelques  mots,  empruntés  au  compte  rendu  judiciaire  de  la 
Gironde,  cette  douloureuse  histoire  ; 

Un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  M.  X...*ae  mariait  vers  la  fin  du  mois 
d'août  dernier.  Quelques  jours  après  cette  union,  M.  X...  se  trouva  plus 
souffrant  des  6uitea  d'une  affection  bleonorrbagique  déjà  ancienne.  Il  pria 
les  siens  d'aller  quérir  un  de  ses  amis,  M.  Bonnassies,  fils  du  pharmacien  de 
la  place  SainUMichel,  et  étudiant  en  pharmacie.  Celui-ci  se  rendit  auprès  de 
ses  ami  et  eut  l'imprudence  de  le  cathétériser.  11  était  midi*  Rappelé  une 


48  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

heure  après,  il  pratiquait  un  deuxième  sondage,  qui,  exécuté  d'une  main 
inexpérimentée,  amena  une  hémorrhagie.  X...  se  sentit  de  suite  perdu,  et, 
de  fait,  il  succombait  le  soir  même  à  cinq  heures. 

Sur  la  plainte  de  la  famille,  le  parquet  ouvrit  une  enquête,  et  M.  le  doc- 
teur Lafargue  fut  commis  à  l'examen  du  cadavre.  L'autopsie  a  démontré 
que,  dans  l'opération  qu'il  avait  subie,  X...  avait  été  blessé  d'une  manière 
grave. 

L'honorable  médecin,  très-scrupuleux  dans  ses  conclusions,  a  déclaré 
d'ailleurs  qu'il  n'attribuait  pas  absolument  a  cette  blessure  la  mort  de  Tin- 
fortuné  X...;  que  cette  mort  était  l'effet  immédiat  de  la  maladie  locale  dont 
souffrait  le  jeune  homme;  mais  qu'à  coup  sûr,  si  la  guériôon  était  arrivée 
—  et  la'guérison  eût  été  certaine  si  les  soins  avaient  été  donnés  par  un  mé- 
decin —  la  blessure  constatée  aurait  entraîné  des  désordres  de  la  dernière 
gravité  ;  la  mort  même  aurait  pu  s'ensuivre. 

M0  Lulé-Desjardins  a  présenté  la  défense  du  jeune  Bonnassies  ;  il  m'a  pu 
fléchir  les  juges.  11  ne  suffit  point,  en  effet,  de  soigner  un  malade  â  titre 
d'ami.  Un  pharmacien,  et  encore  celui-ci  n'est-il  qu'un  élève,  doit  se  borner 
à  préparer  les  remèdes  prescrits  par  les  médecins  et  s'interdire  la  pratique 
d'opérations  tellement  délicates  que  la  loi  les  défend  même  aux  officiers  de 
santé. 

M.  Bonnassies  fils  a  été  condamné  a*  dix  jours  de  prison  pour  le  fait  de 
blessures  par  imprudence,  et  â  45  francs  d'amende  pour  les  contraventions 
à  la  loi  sur  l'exercice  de  la  médecine.  (Gaz.  méd.  de  Bordeaux.) 

Reconstruction  de  l'Ecole  de  pharmacie.  —  Nous  extrayons 
ce  qui  suit  du  rapport  présenté  par  le  ministre  i  l'Assemblée  nationale  : 

«  Les  bâtiments  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  située  rue  de  l'Ar- 
balète, sont  depuis  longtemps  déjà  dans  un  état  de  vétusté  et  de  dégrada- 
tion qui  préoccupe  de  la  manière  la  plus  sérieuse  l'administration  publique. 

<r  Construits  au  commencement  du  dix-septième  siècle  sur  les  anciennes 
carrières  qui  s'étendent,  comme  on  le  sait,  sous  une  grande  partie  des 
quartiers  sud  de  Paris,  ils  ont  éprouvé  depuis  plusieurs  années  des  mou- 
vements qui  inspirent  les  craintes  les  plus  fondées  au  point  de  vue  de  leur 
conservation. 

«  Malgré  les  travaux  de  consolidation  qui  ont  été  exécutés  à  différentes 
époques,  malgré  la  vigilance  la  plus  active,  des  lézardes  nombreuses  se 
manifestent  sur  toutes  les  façades,  et  l'édifice  tout  entier  éprouve  un  tasse- 
ment en  quelque  sorte  continu  qui  pourrait  amener  une  catastrophe. 

<r  D'un  autre  côté,  l'ouverture  de  la  me  des  Feuillantines,  qui  a  été  or- 
donnée par  un  décret  du  30  juin  4859  et  terminée  en  1869,  a  réduit  de 
i  610  mètres  le  jardin  de  botanique  qui  sert  à  l'étude  des  élèves,  en  sorte 
que  le  terrain,  qui  était  déjà  très-restreint,  est  devenu  tout  é  fait  insuffisant 
pourles  besoins  de  l'enseignement. 

«  Enfin,  par  suite  du  niveau  auquel  les  voies  nouvelles  ont  été  établies, 
l'Ecole  se  trouve  en  contre-bas  de  2m,50  au-dessous  du  sol  de  ces  voies,  et, 
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par  suite,  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  d'accès  et  de  salubrité. 

<c  Le  ministère  de  l'instruction  publique,  dans  les  attributions  duquel 
est  placée  l'Ecole  de  pharmacie,  ne  pouvait  rester  indifférent  à  cette  situa- 
tion, et  il  a  fignalé  à  l'administration  des  travaux  publics  la  nécessité  d'y 
pourvoir  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

«  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  ne  faut  pas  songer  à  conserver 
les  bâtiments  actuels,  et  il  est  nécessaire  d'en  reconstruire  de  nouveaux  ; 
l'administration  s'est  demandé  d'abord  si  cette  reconstruction  ne  pourrait 
pas  avoir  lieu  sur  place,  c'est-à-dire  si  les  bâtiments  neufs  ne  pourraient 
pas  être  élevés  dans  les  terrains  libres  attenant  aux  bâtiments  actuels;  mais 
elle  n'a  pas  tardé  a  reconnaître  que  cette  combinaison  était  inadmissible  ; 
qu'elle  forcerait  d'occuper  tout  le  jardin  botanique  actuel,  d'exproprier  des 
immeubles  voisins,  et  enfin  d'interrompre  les  cours  de  l'Ecole  pendant  la 
durée  des  travaux. 

«  Le  seul  parti  acceptable  était  donc  de  construire  l'Ecole  sur  un  autre 
emplacement  et  d'aliéner  les  terrains  de  la  rue  de  l'Arbalète  au  profit  du 
Trésor.  Mous  avons  pu,  d'ailleurs,  trouver  dans  les  terrains  détachés  du 
jardin  du  Luxembourg,  et  appartenant  à  l'Etat,  une  ressource  immédiate- 
ment disponible;  ces  terrains,  partagés  en  plusieurs  îlots  par  des  voies  pu-» 
bliques,  se  prêtent  parfaitement  à  une  semblable  destination,  et  d'accord 
avec  M.  le  ministre  des  finances,  nous  avons  fait  choix  de  deux  îlots  offrant 
15000  mètres  en  bordure  sur  l'avenue  de  l'Observatoire,  et  permettant  d'é- 
tablir, dans  d'excellentes  conditions,  tout  à  la  fois  les.  bâtiments  et  le 
jardin  botanique  de  l'Ecole  ;  seulement,  comme  les  terrains  détachés  du 
Luxembourg  sont  compris  parmi  les  immeubles  dont  la  vente  doit  avoir 
lieu  au  profit  du  compte  de  liquidation,  il  a  dû  être  procédé  à  une  estima- 
tion des  terrains  à  affecter  à  l'Ecole  de  pharraacje  pour  qu'ultérieurement 
on  puisse  rendre  au  compte  de  liquidation  des  terrains  d'une  valeur  équi- 
valente, terrains  qui  devraient  comprendre,  d'ailleurs,  ceux  qui  seront 
abandonnés  par  l'Ecole  actuelle.  Le  prix  du  mètre  des  terrains  du  Luxem- 
bourg a  été  fixé  à  120  francs,  et,  par  suite,  les  15000  mètres  à  occuper  par 
l'Ecole  représentent  une  valeur  de  1  800  000  francs, 

«  L'emplacement  des  constructions  ainsi  déterminé,  des  instructions  ont 
été  données  à  l'architecte  de  l'Ecole  pour  la  rédaction  d'un  projet  con- 
forme au  programme  tracé  par  le  conseil  des  professeurs.  D'après  ce  projet, 
qui  a  été  approuvé  le  30  avril  1875  par  le  conseil  général  des  bâtiments 
civils,  les  constructions  comprendraient  un  bâtiment  principal  placé  paral- 
lèlement à  l'avenue  de  l'Observatoire,  dont  il  serait, séparé  par  une  cour,  et 
deux  ailes,  consacrées  l'une  à  l'enseignement  de  la  chimie,  l'autre  à  l'ensei- 
gnement de  la  physique.  Le  bâtiment  central  renfermerait  au  rez-de- 
chaussée  et  au  premier  étage  les  services  généraux,  tels  que  salle  des  actes, 
salle  des  délibérations,  bureaux  de  l'administration,  bibliothèque,  galeries 
dé  collections.  L'aile  nord  comprendrait  l'amphithéâtre  et  les  laboratoires 
de  chimie  ;  l'aile  sud,  l'amphithéâtre  et  les  laboratoires  de  physique.  Le 
Jardin  botanique,  d'une  superficie  de  plus  de  5000  mètres,  s'étendrait  au 
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midi  jusqu'à  la  rue  Carno,  et  eomiendrait  une  terre  divisée  en  trois  sec- 
tions :  serre  chaude,  serre  tempérée  et  jardin  d'hiver. 

c  Ces  bâtiment*  recevraient  facilement  les  cinq  cents  élèves  de  l'Ecole 
et  les  professeurs  attachés  à  l'enseignement. 

c  La  dépense  est  évaluée  à  3  200000  francs*  Bile  pourrait  être  répartie 
en  trois  années  à  dater  de  1876  ;  pour  préparer  d'ailleurs,  dèe  A  présent, 
lea  mesures  d'exécution  nécessaires,  nous  demandons  sur  1875  ira  premier 
crédit  de  100000  francs.  Un  crédit  de  1  million  de  francs  aérait  inscrit  ail 
budget  de  1876. 

D'après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer»  nOus  croyons  inu* 
tile  d'insister  longuement  sur  la  convenance  du  projet  que  nous  venons  son* 
mettre  à  l'Assemblée  nationale.  Lea  bâtiments  de  î'ficole  actuelle  de  phar- 
macie tombent  en  ruines  ;  il  est  indispensable  de  la  reconstruire,  sous 
peine  de  fermer  aux  cinq  cents  élèves  qui  la  fréquentent  les  moyens  d'in- 
struction dont  ils  ne  peuvent  se  passer  ;  de  plus,  en  construisant  l'Ecole 
dans  les  terrains  du  Luxembourg»  nous  évitons  lea  diflfcolléa  et  les  frais 
d'une  expropriation!  et  nous  plaçons  ce  grand  établissement  scolaire  dins 
le  quartier  consacré  aux  études»  En  résumé,  sous  tous  les  rapports,  la  pro- 
position à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêtés  nous  parait  justifiée.  I 

L'assemblée  a  adopté. 

Subvention  à  rfloole  de  pharmacie.  —  La  somme  de  70000  franc* 
attribuée  parle  Conseil  municipal  à  l'Ecole  de  pharmacie  sera  employé*, 
jusque  concurrence  de  46000  francs,  en  bourses  de  voyages,  au  nombre  de 
quatre, 

Le  surplus  sera  appliqué  aux  dépenses  de  matériel  et  de  personnel  néces* 
lltéei  par  l'extension  de  l'enseignement  pratique  et  les  travaux  de  labo- 
ratoire* 

La  somme  de  50000  francs  attribuée  A  l'École  des  hautes  études  sert 
employée,  jusqu'à  concurrence  de  25000  francs,  en  bourses  de  voyagea  ou 
bourses  d'études  A  Paria,  accordées  pour  moitié  A  des  élèves  des  trois  sec* 
tions  scientifiques,  et  pour  l'autre  moitié  6  dea  élevée  la  section  dea 
sciences  philologiques  et  historiques. 

Le  surplus  aéra  appliqué  A  des  dépenses  de  laboratoires. 

Service  médical  de  nuit.  —  Le  service  médical  de  nuit  dans  la  ville 
de  Paris  est  en  voie  d'organisation.  Voici  la  circulaire  que  M.  le  préfet  de 
police  vient  d'adresser  aux  commissaires  de  quartier  : 

«  Messieurs,  l'opinion  publique  s'est,  depuis  quelque  temps  déjà,  préoc- 
cupée de  l'impossibilité  ou  se  sont  trouvées  des  personnes  atteintes,  pen- 
dant la  nuit,  d'accidents  subits,  de  se  procurer  des  Hecours  médicaux  dont 
l'absence  leur  a  été  funeste. 

c  M'inspirent  des  travaux  de  H.  le  docteur  Passant,  qui  s'est  beaucoup 
Occupé  de  cette  question  spéciale,  j'ai  considéré  qu'il  était  indispensable 
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d'organiser  à  Parie  un  service  médical  de  nuit  A  domicile,  A  l'Instar  de  ceux 
qui  existent  déjà  dans  un  certain  nombre  de  filles  A  l'étranger. 

«  J'ai,  dans  ce  but,  demandé  an  conseil  municipal,  qui  a  bien  voulu  les 
accorder,  les  fonds  nécessaires  A  cette  création,  qui  peut  se  résumer  en 
quelques  mots  : 

«  Dans  chaque  quartier,  les  médecins  seront  invités  A  déclarer  s'ife  en- 
tendent se  rendre  aux  réquisitions  qui  leur  seront  adressées  pendant  la  nuit. 

«  Les  noms  et  les  domiciles  de  ceux  qui  auront  fait  cette  déclaration 
seront  inscrits  sur  un  tableau  affiché  dans  le  poste  de  police  du  quartier. 

«  La  personne  qui  aura  à  requérir  un  médecin  se  rendre  eu  poste  de  po- 
lice de  son  quartier  et  choisira  sur  le  tableau  le  médecin  dont  elle  désire 
réclamer  les  soins. 

a  Un  gardien  de  la  paix,  détaché  du  poste,  accompagnera  le  requérant 
au  domicile  du  médecin,  suivra  celui-ci  chei  le  maladei  et,  la  visite  faite, 
le  reconduira  chez  lui. 

«  En  le  quittant,  il  lui  remettra  un  bon  d'honoraires  de  10  francs  qui  sera 
payé  à  présentation  à-  la  caisse  de  la  préfecture  de  police. 

«  Suivant  la  situation  de  fortune  du  malade,  qui  fera  en  temps  convenable 
l'objet  d'une  enquête  sommaire,  l'administration  lui  réclamera  le  rembour- 
sement des  honoraires  alloués  ou  les  prendra  définitivement  à  aa  charge* 

<&  En  conséquence,  je  vous  invile,  messieurs,  A  demander  aux  médecins 
de  vos  quartiers,  sans  distinction,  s'ils  consentiraient  à  se  transporter  la 
nuit  au  domicile  des  personnes  qui  réclameraient  leurs  soins* 

a  Je  vous  recommande  de  me  faire  connaître,  dans  le  plus  bref  délai  P<w* 
sible,  leurs  noms  et  leurs  adresse».  » 

—  Le  service  médical  de  nuit,  dont  nous  venons  de  parler,  est  organisé 
et  fonctionne  depuis  let*r  janvier  dans  les  quatre-vingts  quartiers  de  Paris* 

Le  nombre  •  de  médecins  qui  ont  déclaré  consentir  A  Se  transporter  à 
tonte  heure  de  le  nnil  A  la  demeure  des  personne*  qui  réclameraient  leurs 
•oins  est  trèt  «considérable  dans  chaque  .quartier,  On  trouvera  les  noms  et 
•adresses  dans  les  postes  de  police. 

Le  service  médical  de  nuit  commence,  do  1**  octobre  atf  31  mars,  A  dix 
heures  du  soir,  pour  ioir  A  sept  heures  (kl  matin,  Du  1*'  avril  Su  39  sep- 
tembre, ce  service  commencera  à  onfte  heures  du  soir  seulement,  pour 
prendre  fin  à  six  heures  du  matin. 

Crémation.  —  On  lit  dans  le  Pungolo  de  Milan  :  «  Le  pavillon  pour  la 
crémation  des  cadavres*,  dans  notre  Cimetière  monumental,  est  presque  ter- 
miné. On  a  déjà  placé  l'autel  sur  lequel  sera  disposé  l'appareil  pour  la  cré- 
mation de  k  dépouille  mortelle  de  M.  le  chevalier  Albert  Relier.  Cet  appa- 
reil consiste  en  un  grand  cylindre  en  fonte,  dans  lequel  brûleront  200  becs 
de  gaz  qui  donneront  une  température  d'environ  1  000  degrés.  On  calcule 
que  le  corps  pourra  être  réduit  en  cendres  dans  l'espace  d'une  heure.  La 
crémation  du  corps  du  chevalier  Relier  aura  lieu  le  15  janvier.  (Gaz,  hebd.) 
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Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  1"  classe  dn  dé- 
partement de  la  Seine.  Examen  pratique  des  élèves  en  pharmacie. 
—  La  prochaine  session  pour  les  examens  institués  par  la  Société  de  pré- 
voyance de»  pharmaciens  du  département  de  la  Seine  s'ouvrira  le  1er  fé- 
vrier 1876.  MM.  les  élèves  qui  désirent  subir  ces  examens  sont  priés 
d'adresser  leur  demande,  avant  le  25  janvier,  au  président  de  la  Société, 
M.  Crinon,  pharmacien,  45,  rue  Turenne,  qui  tient  à  leur  disposition  le 
programme  détaillé  des  épreuves. 

Concours.  Ecole  de  médecine  de  Toulouse.  —  Un  concours  pour  un 
emploi  de. suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale 
et  histoire  naturelle,  sera  ouvert  le  1er  juin  1876. 

—  Ecole  de  médecine  de  Tours.  —  Un  concours  pour  un  emploi  de  sup- 
pléant des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire  na- 
turelle, sera  ouvert  le  15  mai  1876. 

Nominations.  Corps  de  santé  de  la  marine.  —  Sont  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  :  MM.  Nozeille  et  Sambuc. 

Au  grade  de  pharmacien  de  première  classe  :  MM.  Nouaille,  Venturini, 
Marion,  Castaing,  Porte,  Campara. 

Au  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe  :  MM.  Gunisset,  Billaudean, 
Duchéne,  Lalande,  Perrimond,  Philaire. 

Au  grade  d'aide-pharmacien  :  MM.  Beau  fils,  Bouyé,  Maurel,  Neny,  Pi- 
gnet,  Rigal,  Potlier,  Cail. 

—  Ecole  de  médecine  d'Angers.  —  M.  Tesson,  suppléant  chargé  du  cours 
de  chimie  médicale,  est  nommé  professeur  de  chimie  médicale. 

—  Faculté  des  sciences  de  Clermont.  —  M.  Roujou,  docteur  es  sciences 
naturelles,  est  chargé  du  cours  de  botanique  et  de  zoologie. 

—  Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Gurie,  chargé  des  fonctions  de 
préparateur  adjoint  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  est  nommé  aide- pré- 
parateur de  chimie  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  en  remplacement 
de  M.  Ogier,  démissionnaire. 

—  Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Kuss  (Charles)  est  nommé  pré- 
parateur en  remplacement  de* M.  Stœbel,  démissionnaire. 

—  Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décrets  en  date  des  9, 16  et  20  dé- 
cembre 1875,  ont  été  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  MM.  Bouchelteet 
Pehéaa. 

—  Au  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe  :  MM.  Riester  et  David, 

Le  directeur  gérant,  Adrian . 
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PHARMACIE 


Des  extraits  pharmaceutiques  t 

Par  M.  Guichard,  pharmacien. 

• 

Mon  intention  n'est  pas  pour  le  moment  d'étudier  les  procédés  de 
fabrication  des  extraits,  ni  môme  de  comparer  nos  procédés  de  fa- 
brication aux  procédés  des  pharmacopées  étrangères.  C'est  un  tra- 
vail qui  a  été  fait  par  les  commissions  de  la  Société  de  pharmacie 
et  par  un  grand  nombre  de  pharmaciens;  la  commission  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris  a  fait  une  étude  comparative  qui  est 
en  ce  moment  soumise  à  la  critique  des  sociétés  étrangères.  Il  en 
sortira  certainement  un  très-bon  travail,  mais  il  me  semble  utile 
d'envisager  un  autre  côté  de  la  question,  celui  du  rendement.  Le 
Codex  français  a  publié  un  tableau  de  rendement  et  des  tableaux 
semblables  ont  été  publiés  par  un  grand  nombre  d'expérimentateurs 
très-conscieûcieux,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  Les  pharmaco- 
pées étrangères  n'ont  pas  cru  devoir  publier  de  tableaux  analogues. 
Elles  ont  eu  raison,  comme  nous  allons  le  voir.  Ces  chiffres  de  ren- 
dement sont,  en  effet,  très-variables,  et  non  pas  seulement  de  quan- 
tités insignifiantes,  môme  pour  les  extraits  les  plus  actifs. 

L'opium,  par  exemple,  donne  d'après  le  Codex  français49  pour  100 
d'extrait  de  consistance  pilulaire;  Guibourt  indique  de  50  à  56.  Les 
expérimentateurs  allemands  donnent  aussi  des  chiffres  variables, 
50,  51  ou  45  pour  100  d'extrait  sec  (Werner,  Kotscka,  Hager); 
entre  les  doses  de  ces  derniers  il  y  a  donc  jusqu'à  5  pour  100  de 
différence.  Le  procédé  de  la  pharmacopée  allemande  n'est  pas  le 
môme  que  celui  de  la  pharmacopée  française  ;  elle  n'indique  pas  de 
reprendre  l'extrait  par  l'eau.  Si,  d'un  côté,  ce  procédé  doit  donner 
plus  d'extrait,  d'autre  part,  l'évaporation  à  siccité  devrait  diminuer  le 
poids  ;  mais  rien  ne  peut  motiver  une  différence  aussi  grande.  Toutes 
ces  expériences,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  ont  été  faites,  d'après 
les  auteurs,  sur  des  opiums  de  première  qualité. 

Il  est  certain,  du  reste,  que  le  rendement  de  l'opium  en  extrait  doit 
varier  suivant  que  l'opium  est  plus  ou  moins  sec,  aussi  c'est  tou- 
jours à  l'état  sec  qu'on  devrait  calculer  le  rendement  d'extrait. 

La  belladone  se  prépare  en  France  avec  le  suc,  comme,  du  reste, 
en  Allemagne;  mais  les  Allemands  reprennent  l'extrait  obtenu  par 
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Palcool  à  90  degrés  et  évaporent  en  consistance  très-épaisse  ;  Hager 
trouve  4,5  pour  100  et  Werner  2,3  pour  100,  différence  de  presque 
moitié.  En  France  le  Codex  indique 2  pour  100.  11  en  est  de  même 
de  Soubeiran,  de  Dorvault,  de  Guibourt.  Dans  une  expérience  j'ai 
obtenu  2,75  en  1874. 

L'ipécacuanha  donne  des  chiffres  plus  variés  encore.  Le  Codex 
donne  20  pour  100;  Dorvault,  de  10  à  13;  Guibourt,  de  20  à  44. 
J'ai  trouvé  dans  différentes  expériences  11.  15, 18  pour  100,  et  une 
fois  môme  51  pouf  100.  En  reprenant  ce  dernier  par  l'eau,  le  ren- 
dement a  été  de  25  pour  100.  Le  quinquina  gris  huanuco  donne 
d'après  le  Codex  18  pour  100,  20  pour  100  d'après  Dorvault, 
16  pour  100  d'après  Soubeiran  ;  Guibourt  indique  23  pour  100.  En 
Allemagne,  l'extrait  de  quinquina  gris  est  préparé  avec  l'eau  froide 
et  les  auteurs  cités  précédemment  indiquent  12  et  15  pour  100.  Je 
laissa  de  côté  les  extraits  insignifiants  et  je  me  borne  à  ces  quelques 
exemples,  qui  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'incertitude  qui 
existe  dans  le  dosage  des  extraits.  C'est  là  une  situation  à  laquelle 
il  conviendrait  de  mettre  un  terme  en  assignant  un  chiffre  type  de 
rendement  pour  chacune  des  substances  employées  en  pharmacie. 

Les  extraits  jouent  un  grand  rôle  en  thérapeutique,  fl  y  a  donc  un 
grand  intérêt  à  les  obtenir  avec  un  titre  constant,  sans  cela  il  est 
absolument  impossible  d'établir  des  doses  rationnelles  entre  les 
différentes  préparations  d'une  même  substance.  Le  travail  que  j'ai 
entrepris  il  y  a  quelques  années  sur  oette  question  se  trouvait  donc 
détruit  par  la  base  c  c'est  ce  qui  m'a  conduit  à  étudier  ce  sujet . 
Comment  remédier  à  cet  inconvénient  P 

Il  y  a  plusieurs  conditions  à  remplir  : 

1°  Il  faudraitque  le  produit  naturel  ait  une  composition  «wistarvbe. 
Cela  n'est  pas  toujours  possible.;  mais  dans  le  cas  des  substances  ac- 
tives on  peut,  du  moûts,  obtenir  une  proportion  constante  du  prin- 
cipe actif.  Il  faut  qous  contenter  de  cela.,  puisque  nous  ne  savon  s 
pas  encore  violenter  la  nature  » 

2°  Il  faudrait  établir  un  rapport  constant  entre  l'extrait  et  la 
substance  naturelle.  Cela  est  facile.  Un  extrait  se  compose,  en  effet, 
de  priacipes  actifs  et  de  matières  inertes.  En  supposant  les  matières 
naturelles  de  composition  constante  ou  en  titranties  principes  actifs, 
quand  cela  est  possible,  nous  pouvons  toujours  fixer  et  obtenir  un 
rendement  constant^  pour  l'extrait  il  suffira,  la  quantité  de  principe 
actif  étant  la  même  que  dans  la  plante  ou  toujours  proportionnelle, 
puisqu'on  emploie  toujours  le  même  procédé,  il  suffira,  dis-je, 
d'augmenter  la  quantité  des  priacipes  inertes,  et  puisqu'ils  sont 
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inertes,  il  importo  peu  de  choisir  la  nature  de  celui  qui  sera  ajouté. 
En  Allemagne  et  dans  les  pays  voisins  où  les  extraits  secs  sont 
presque  toi^jours  la  base  de  la  thérapeutique,  ou  mélange  les  ex- 
traits hygrométriques  avec  de  la  dextrine,  de  la  poudre  de  réglisse, 
du  sucré  de  lait.  Toutes  ces  substances  pourraient  être  employées 
indifféremment;  mais  je  préfère  la  glycérine,  qui  donne  des  produits 
bien  plus  beaux,  d'une  conservation  indéfinie,  ne  se  desséchant  pas, 
et  beaucoup  moins  sensibles  que  les  extraits  secs  aux  influences 
atmosphériques.  ~* 

U  suffirait  donc  d'ajouter  à  l'infusion  que  Ton  évapore  une  quan- 
tité convenable  de  glycérine,  de  façon  à  obtenir  le  poids  fixé  par  le 
Codex. 

Je  propose  de  donner  à  ces  extraits  le  nom  de  types  extraits^  c'est- 
à-dire  extraits  ramenés  k  un  type  de  rendement 

Extraits  sirupeux.  —  Je  prépare  depuis  longtemps  pour  mon 
usage,  et  d'autres  pharmaciens  en  font  autant  sans  aucun  doute, 
des  extraits  contenant  une  quantité  plus  considérable  de  glycérine, 
de  façon  à  les  rendre  liquides. 

J'obtenais  ces  extraits  en  dissolvant  ceux  du  Codex  dans  de  la 
glycérine  *u  moyen  d'une  douce  chaleur  ;  mais  j'ai  renoncé  à  ce 
procédé,  qui  exige  de  trop  grandes  quantités  de  glycérine,  et  je  les 
prépare  directement  par  le  moyen  que  je  viens  d'indiquer,  o'est-à- 
diroen  ajoutant  à  l'infusion,  avant  l'é  vaporation,  la  quantité  de  gly- 
cérine nécessaire,  quantité  indiquée  par  un  titrage  préalable  de 
l'infusion  ;  ce  procédé  m'a  permis  de  réduire  considérablement  la 
quantité  de  glycérine.  Par  exemple,  au  lieu  d'employer  3  parties  de 
glycérine  pour  1  partie  d'extrait  de  quinquina  gris,  j'ai  obtenu  un  ex- 
trait beaucoup  plus  beau  et  plus  limpide»  de  consistance  sirupeuse, 
en  ajoutant  seulement  pour  1  partie  d'extrait  1  partie  de  glycérine. 
Ces  extraits  sont  très-commodes,  car,  la  glycérine  ne  s' évaporant 
pas,  ils  sont  toujours  titrés*  Ces  extraits  ou  leurs  analogues  du  com- 
merce sont  généralement  désignés  sous  le  nom  d'extraits  fluides;  je 
préfère  les  appeler  extraits  sirupeux  et  laisser  le  nom  d'extraits 
fluides  aux  produits  qui  sont  préparés  pour  le  public  et  qui  sont 
beaucoup  moins  concentrés» 

Les  analogues  de  ces  extraits  sirupeux  n'existent  pas  ailleurs 
qu'en  France,  au  moins  sur  les  pharmacopées.  En  Angleterre, 
il  existe  seulement  sous  le  nom  d'extraits  liquides  plusieurs  pré- 
parations qui  sont  obtenues  en  traitant  la  substance  comme  pour 
faire  un  extrait,  évaporant  jusqu'à  une  certaine  consistance  et 
«goûtant  une  quantité  convenable  d'alcool.  Dans  la  pharmacopée 
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» 

allemande  et  celle  des  pays  voisins  il  n'y  a  pas  de  préparations 
semblables. 

Au  contraire,  dans  la  pharmacopée  des  Etats-Unis,  il  y  a  de  nom- 
I  breux  extraits  fluides,  préparés,  les  uns  avec  l'eau  et  l'alcool ,  les  autres 

t  avec  l'eau,  l'alcool  et  la  glycérine  ;  nous  y  reviendrons  dans  une 

autre  note.  La  préparation  de  ces  extraits  avec  l'alcool  et  l'eau  est 
défectueuse,  car,  l'alcool  et  l'eau  s'évaporant,  le  titre  de  la  solution 
varie  constamment  ;  la  glycérine  offre  au  contraire  tous  les  avan- 
tages de  l'eau  et  de  l'alcool,  et  de  plus  elle  n'est  pas  volatile;  elle 
est  préférable  aussi  au  sucre,  puisqu'elle  ne  fermente  pas.  J'avais 
proposé,  à  cause  de  cette  propriété,  de  remplacer  le  sirop  de  sucre 
par  la  glycérine  pour  la  préparation  de  certains  sirops  très-fermen- 
téscibles  et  qui  sont  assez  mauvais  pour  que  le  goût  ne  perçoive  pas 
cette  substitution.  J'ai,  du  reste,  fait  plusieurs  expériences  qui  ont 
parfaitement  réussi.  Le  sirop  d'ipéca  et  le  sirop  de  chicorée  ainsi 
préparés  se  conservent  indéfiniment,  et  pour  ces  produits,  le  dernier 
surtout,  c'est  un  point  important. 

On  m'a  objecté  que  la  glycérine  est  purgative  et  que  cette  pro- 
priété doit  empocher  l'effet  vomitif  du  sirop  d'ipéca.  Je  ne  me  suis 
jamais  aperçu  de  cet  inconvénient  dans  mes  essais. 

Cette  action  purgative,  bien  légère  du  reste,  si  tant  est  qu'elle 
soit  réelle,  ne  peut  pas  s'opposer  à  l'emploi  de  la  glycérine  pour  les 
extraits  fluides  et  les  extraits  sirupeux,  non  plus  que  pour  régula- 
riser le  rendement  des  extraits  ordinaires,  car  la  quantité  employée 
est  trop  faible  pour  avoir  un  effet  purgatif.  Il  en  est  de  môme  pour 
l'emploi  de  la  glycérine  dans  la  préparation  des  pilules,  des  élec- 
tuaires  et  des  opiats. 

Extraits  fluides.  —  Les  produits  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et 
qui  sont  destinés  à  la  préparation  instantanée  de  certains  médica- 
ments, et  spécialement  du  vin  de  quinquina,  méritent  aussi  une  cer- 
taine attention.  Le  but  qu'on  se  propose  est  louable:  donner  au 
malade  une  préparation  qui  lui  permette  d'obtenir  rapidement  et 
économiquement  un  bon  médicament.  Pour  atteindre  ce  but  il  faut 
éridemment  que  l'extrait  proposé  contienne  non-seulement  le  prin- 
cipe actif,  mais  encore,  autant  que  possible,  tous  les  principes  non 
inertes  contenus  dans  le  médicament  naturel.  Il  est  alors  évident 
que  cet  oxtrait  versé  dans  le  vin  donnera  un  mélange,  dans  lequel 
les  éléments  qui  doivent  réagir  les  uns  sur  les  autres  se  trouvent 
en  contact  à  un  état  de  grande  division,  c'est-à-dire  dans  l'état  le 
plus  favorable  à  la  dissolution.  En  séparant  ensuite  le  précipité,  on 
obtiendra  un  liquide  certainement  aussi  riche,  et  môme  plus,  en 
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principes  médicamenteux  que  le  produit  de  la  macération.  La  pré- 
paration d'un  extrait  d9  quinquina  fluide,  suivant  ces  principes, 
m'a  procuré  l'occasion  d'essayer  Faction  des  différents  vins  sur 
le  quinquina.  Il  est  évident  que  le  meilleur  vin  sera  celui  qui 
dissoudra  le  plus  de  principes  ou,  en  d'autres  termes,  qui  précipi- 
tera le  moins  l'extrait  fluide.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  ce  sont 
les  vins  blancs  ou  peu  colorés  qui  précipitent  le  moins,  notamment 
les  vins  de  Grenache,  de  Frontignan,  le  vin  blanc  sec,  qui  lou- 
chissent  à  peine;  au  contraire,  les  vins  rouges  donnent  des  précipi- 
tés très  abondants. 

Le  vin  de  Frontignan  et  le  vin  blanc  sont  les  deux  vins  qui  en 
donnent  le  moins;  puis  vient  le  vin  do  Grenache,  et  à  une  bien 
grande  distance  le  vin  rouge.  En  somme,  le  précipité  paraît  être  pro- 
portionnel à  la  matière  colorante.  C'est  donc  avec  raison  que,  dans 
les  pharmacopées  étrangères,  le  vin  employé  est  le  vin  de  Xérès. 
Dans  la  pharmacopée  allemande  il  n'y  a  qu'une  exception  impor- 
tante, c'est  pour  le  vin  de  quinquina.  Il  est  probable  que  le  motif  de 
cette  exception  est  l'économie.  On  pourrait  facilement  lever  cette 
difficulté  dans  notre  pays,  où  le  vin  blanc  n'est  pas  beaucoup  plus 
cher  que  le  vin  rouge  en  faisant  le  vin  de  quinquina  avec  le  vin 
blanc  additionné  d'une  quantité  suffisante  de  sucre  et  d'alcool.  Je 
proposerai  la  formule  suivante  : 

Vin  blanc  généreux 880  grammes. 

Alcool  à  60  degrés 60       — 

Sirop  de  sucre 60 

Ajoutez  30  grammes  de  quinquina  jaune  en  écorce  ou  en  extrait. 
La  pharmacopée  anglaise  a  adopté  aussi  le  vin  de  Xérès,  sauf  pour 
quejques  préparations,  où  elle  emploie  une  boisson  obtenue  en 
faisant  fermenter  de  l'eau  sucrée  avec  des  écorces  d'oranges  amères. 
Coproduit,  qu'on  nomme  orange-winey  doit  contenir  12  pour  100  d'al- 
cool. Cette  préparation  ne  se  comprend  guère  que  dans  un  pays 
rebelle  à  la  culture  de  la  vigne. 

Conclusions.  —  1°  Il  faut  pour  les  extraits  dresser  un  tableau  de 
rendement  type  et  ramener  à  ce  chiffre  (on  peut  admettre  provisoi- 
rement ceux  du  Codex)  le  rendement  des  extraits  en  y  ajoutant  une 
substance  inerte,  de  préférence  la  glycérine  ; 

2°  Il  conviendrait  d'adopter  les  extraits  secs  au  lieu  des  extraits 
mous  ; 

3°  La  préparation  des  extraits  sirupeux  doit  se  faire  en  ajoutant 
la  glycérine  avant  l'évaporalion  et  non  en  redissolvant  l'extrait  dans 
la  glycérine  ; 


i 
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49  tes  extraits  fluides  pour  la  préparation  des  vins  et  sirops  doi- 
vent contenir,  autant  que  possible,  tous  les  principes  contenus  dans 
la  substance  naturelle  qui  sert  à  les  préparer  ; 

5°  Il  conviendrait  de  préparer,  les  vins  de  quinquina  avec  les  vins 
blancs  ou  peu  colorés  :  vins  de  Grenache,  Lune),  Frontignan  ou  vin 
blanc  simple  alcoolisé  et  sucré. 


CHIMIE 


Quelques  mots  à  propos  de  la  préparation  du  phosphore 
de  zinc  (PhZns)  et  de  son  empldi  en  thérapeutique  (1); 

Par  M.  Pierre  Yigibb,  pbarmacieu  à  Paris. 

Depuis  quelque  temps,  un  grand  nombre  de  savants  s'occupent 
activement  de  l'action  du  phosphore  sur  l'économie,  tant  au  point 
de  vue  physiologique  que  médical.  Aussi  les  journaux  de  médecine 
contiennent- ils  souvent  des  articles  sur  ce  sujet  important. 

Dans  les  numéros  do  septembre  et  d'octobre  1875  du  Mouvement 
médical,  M.  le  docteur  E.  Labbée  a  publié  une  longue  étude  sur  le 
phosphore,  où  il  résume  le  travail  que  M.  le  docteur  Lecorché  a  pu- 
blié en  1869  dans  les  Archives  de  physiologie. 

Dans  ce  mémoire,  M.  Lecorché  a  cherché  à  démontrer  que  le 
phosphore  se  transformait  dans  les  intestins  en  hydrogène  phos- 
phore et  s'absorbait  alors  à  cet  état. 

Cette  opinion  avait  déjà  été  émise  par  VohI  et  M.  Mialhe  ;  seule- 
ment M.  Mialhe  pensait  que  ce  n'était  que  dans  le  sang»  c'est-à-dire 
à  çausedu  milieu  alcalin,  que  cette  réaction  avait  lieu.  On  a  opposé 
à  cette  hypothèse  l'expérience  de  Magendie,  qui,  après  avoir  in- 
jecté de  l'huile  phosphorée  dans  les  veines  d'un  chien,  vit  des  va- 
peurs blanches  exhalées  dans  l'air  de  la  respiration.  Ce  fait  ne  con- 
clut pas  à  la  non-formation  d'hydrogène  phosphore,  attendu,  d'une 
part,  qu'il  y  avait  excès  de  phosphore  dans  le  sang,  et,  d'autre 
part,  que  l'absorption  du  phosphore  par  les  intestins  peut  se  pro- 
duire sous  une  forme  bien  différente. 

Dans  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  avec  M.  Je  doc- 
teur Curie,  nous  avons  constaté  deux  fois  la  présence  de  l'hydrogène 
phosphore  dans  les  intestins  de  lapins  empoisonnés  par  l'huile  phos- 

(i)  Travail  lu  à  la  Société  de  thérapeutique. 
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phorée.  Nous  continuons  nos  recherches  sur  oe  sujet,  et  si  un  jour 
nous  arrivons  à  démontrer  avec  certitude  ce  fait  curieux,  il  est  bien 
évident  que,  comme  administration  du  phosphore  en  médecine,  le 
phospbure  de  arinc,  qui  dans  l'estomac  se  transforme  immédiate- 
ment en  hydrogène  phosphore,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré 
chimiquement  et  physiologiquement  dans  le  mémoire  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  lire  en  février  1868,  et  qui  est  d'un  emploi  si  facile 
en  pilules  et  en  prises,  serait  tout  naturellement  indiqué,  puisque 
dans  l'un  et  l'autre  cas  ce  serait  le  même  corps  qui  serait  absorbé. 

Un  fait  qu'il  est  bon  de  signaler,  c'est  que  l'action  du  phospbure 
de  zinc  est  plus  prompte  que  celle  du  phosphore.  Cette  rapide 
absorption  de  l'hydrogène  phosphore  se  démontre  facilement.  On 
administre  à  un  lapin  une  dose  exagérée  de  phospbure  de  sine  «t  à 
un  autre  de  mémo  poids  la  même  proportion  de  phosphore  dissous 
dans  de  l'huile.  Celui  au  phosphure  meurt  au  bout  de  trois  quarts 
d'heure,  tandis  que  l'autre  résiste  un  quart  d'heure  de  plus. 

Au  point  de  vue  médical,  l'emploi  du  phosphure  de  zinc  et  du 
phosphore  s'est  répandu,  et  de  toutes  parts  surgissent  des  travaui 
dignes  d'attirer  l'attention.  Il  semble  que  la  question,  de  très- 
étendue  qu'elle  était,  commence  à  avoir  des  limites  et  à  gagner  en 
précision.  A  New-York,  M.  le  docteur  E.-C,  Seguin  emploie  et  cou* 
seille  d'employer  le  phosphure  de  zinc  de  préférence  au  phosphore. 
Il  le  signale  comme  reconstituant  dans  certaines  affections  nerveuses 
où  il  y  a  élimination  excessive  des  phosphates,  dans  les  cas  de  nu- 
trition défectueuse  du  cerveau,  de,  névralgie,  d'irritation  spinale» 
d'hystérie  et  de  diverses  variétés  de  paralysie- 

En  Irlande,  on  vante  les  effets  du  phosphore  contre  la  scrofule* 

En  Angleterre,  le  docteur  Sanger  a  publié  une  note  dans  le 
Britùh  Médical  du  9  janvier  1875  où  il  cite  quarante  cas  de  guéri- 
son  de  névralgies  au  moyen  du  phosphore;  il  assure  que  c'est  un 
remède  excellent  contre  les  névroses  et  certains  états  morbides  dus 
à  la  dénutrition  du  nerf  (exemple  :  paralysie  agitante,  névralgie 
sciatique). 

Le  docteur  Ashburton  Thompson»  qui  depuis  longtemps  expéri- 
mente le  phosphore  en  thérapeutique,  affirme  que  c'est  un  médi* 
cament  précieux  dont  les  effets  sont  variables  d'après  les  doses  ad- 
ministrées. 

A  la  dose  de  1  à  2  milligrammes  par  jour  continuée  longtemps» 
il  est  tonique  et  améliore  les  fonctions  nerveuses  épuisées. 

A  dose  plus  forte,  $  milligrammes  par  vingt-quatre  heures  el 
pendant  trois  ou  quatre  jours  seulement,  c'est  un  stimulant  éoer- 
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gique;  il  augmente  l'appétit,  accélère  le  pouls,  procure  une  exci- 
tation nerveuse  et  fait  augmenter  la  sécrétion  urinaire.  Plus  rare- 
ment on  observe  l'excitation  génésique  ;  quand  ce  phénomène  se 
présente,  c'est,  dit-il,  un  signe  que  la  dose  est  trop  forte  et  qu'il 
faut  la  diminuer. 

Le  quatrième  numéro  du  journal  the  Lancet  de  février  1875  con- 
tient le  compte  rendu  d'uno  discussion  qui  eut  lieu  à  la  Société 
d'obstétrique  de  Londres  sur  le  phosphore  et  les  préparations  phos- 
phorées.  Dans  cette  séance  plusieurs  membres  firent  part  de  leurs 
craintes  dans  l'administration  du  phosphore  et  des  accidents  qui 
leur  étaient  survenus. 

M.  le  docteur  Routh  leur  dit  de  l'ordonner  sans  crainte  à  con- 
dition de  n'employer  que  le  phosphure  de  zinc.  Il  met  ce  produit 
au  premier  rang  des  préparations  phosphorées,  et  en  recommande 
chaudement  l'usage. 

M.  le  docteur  Àshburton  Thompson  dit  qu'il  avait  essayé  beau- 
coup de  formules  dans  lesquelles  le  phosphore  entrait  en  nature 
et  qu'il  était  arrivé  par  expérience  à  préférer  le  phosphure  de  zinc 
à  toute  autre  préparation  phosphorée.  Avec  le  phosphure  de  zinc, 
il  a  obtenu  des  succès  étonnants  dans  la  chlorose  et  l'anémie,  les 
hémorrhagies  utérines,  et  surtout  là  où  le  fer  avait  échoué. 

Dans  l'extrait  que  le  Journal  dé  Thérapeutique  de  M.  Gubler  a 
donné  de  ce  compte  rendu,  n°  16,  du  25  août  4875,  il  est  écrit  que 
6  milligrammes  de  phosphure  de  zinc  correspondent  à  un  demi- 
milligramme  de  phosphore.  C'est  une  erreur;  c'est  4  milligrammes 
seulement,  et  non  6,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  expérimen- 
talement, M.  le  docteur  Curie  et  moi,  dans  un  mémoire  publié  dans 
le  Bulletin  de  Thérapeutique  au  mois  de  mars  1868,  mémoire  qui  a 
été  reproduit  par  d'autres  journaux  de  médecine  et  de  pharmacie. 
Je  ne  m'explique  pas  ces  changements  de  chiffres,  si  graves  en  pa- 
reille matière. 

Le  phosphure  de  zinc  cristallisé  et  réduit  en  poudre  fine  contient 
chimiquement  le  quart  de  son  poids  de  phosphore,  ainsi  que  l'in- 
dique sa  formule  PhZn3,  et,  chose  extraordinaire,  il  n'agit  toxieo- 
logiquement  que  comme  s'il  en  contenait  le  huitième,  c'est-à-dire 
que  comme  médicament  et  comme  poison  8  milligrammes  de 
phosphure  de  zinc  correspondent  exactement  à  1  milligramme  de 
phosphore. 

Le  médecin  ne  devra  jamais  oublier  ces  nombres,  car  ils  sont 
d'une  importance  capitale. 

Pourquoi  ce  corps  n'agit-il  pas  comme  moitié  du  phosphore 
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qu'il  contient?  Je  me  le  suis  demandé  longtemps  sans  succès,  et  je 
viens  aujourd'hui  vous  en  donner  la  raison.  C'est  que  dans  la  dé- 
composition du  phosphure  de  zinc  par  l'acide  chlorhydrique  de 
l'estomac  une  grande  partie  du  produit,  la  moitié  probablement, 
passfr  à  l'état  d'hypophosphite  de  zinc,  sel  absolument  inaclif  à 
cette  dose,  et  l'autre  partie  à  l'état  de  chlorure  de  zinc  et  d'hydro- 
gène phosphore. 

En  me  servant  d'un  tube  à  essai  et  me  mettant  dans  des  condi- 
tions aussi  identiques  que  possible  à  celles  de  l'estomac,  j'ai 
obtenu  de  l'hypophosphite  de  zinc  soluble  que  j'ai  fait  immédiate- 
ment passer  à  l'état  de  phosphate  avec  un  peu  de  chlore.  J'aurais 
dû  me  douter  de  cette  réaction  depuis  longtemps,  car  nous  savons 
tous  que,  lorsqu'on  décompose  les  phosphures  alcalins  dans  l'eau 
froide,  cette  eau  ne  contient  que  des  hypophosphites  en  disso- 
lution. 

D'ailleurs  il  est  facile  de  s'en  convaincre  au  moyen  de  l'expérience 
suivante,  que  j'ai  indiquée  dans  ma  thèse  en  décembre  1861, 
thèse  qui  a  été  insérée  complètement  dans  les  Annales  de  chimie  et 
dephysiquey  t.  XI  (4e  série),  1867,  de  la  page  389  à  la  page  411. 

On  prend  un  tube  fermé  contenant  un  peu  d'huile  de  naphte, 
on  y  introduit  un  morceau  de  sodium  gros  comme  un  haricot  et  un 
morceau  un  peu  moins  volumineux  de  phosphore.  On  chauffe  jus- 
qu'à près  de  100  degrés,  et  l'on  voit  les  deux  corps  se  combiner 
énergiquement  ;  on  décante  l'huile  de  naphte,  et  la  matière  noi- 
râtre qui  garnit  le  fond  du  tube  est  du  phosphure  de  sodium,  au- 
quel j'ai  assigné  la  formule  Na2Ph3.  Ce  phosphure  mis  au  contact 
de  l'eau  se  décompose  avec  impétuosité,  et  donne  production  à  une 
grande  quantité  d'hydrogène  phosphore  inflammable  et  à  de  l'hy- 
pophosphite de  soude  que  l'on  trouve  dissous  dans  l'eau. 

J'ai  reproduit  ici  cette  expérience  pour  la  mettre  de  nouveau 
sous  les  yeux  des  professeurs  de  chimie,  parce  qu'ils  ne  la  font  ja« 
mais  dans  leurs  cours,  et  cependant  elle  est  bien  plus  frappante 
et  remarquable  pour  les  élèves  que  celle  très-incertaine  que  l'on 
fait  habituellement  et  qui  consiste  à  jeter  dans  de  l'eau  des  bâtons 
de  phosphure  de  calcium  généralement  altérés. 

Pour  en  revenir  au  phosphure  de  zinc,  on  voit  que  ce  qui  parais- 
sait une  anomalie  ou  un  fait  incompréhensible  à  plusieurs  savants, 
devient  une  action  chimique  toute  simple. 

Dès  l'année  1868,  M.  le  docteur  Curie  et  moi,  dans  nos  recher- 
ches sur  l'action  du  phosphore  sur  l'économie,  nous  avions  soup- 
çonné que  cet  agent  serait  un  excellent  remède  dans  l'anémie,  dans 

T.   IV.   N°  11.   JANVIER  1876.  4 


42  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

certaines  affections  du  sang,  dans  tous  les  cas  de  débilité  nerveuse; 
et  depuis  cette  époque  mon  collaborateur  Ta  administré  à  ses  ma- 
lades. Il  l'a  vu  réussir  dans  la  chloro-anémie,  les  métrorrhagies  et 
surtout  les  affections  hystériques.  Et,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore 
complètement  édifié  sur  la  valeur  thérapeutique  du  médicament,  il 
a  bien  voulu  me  donner  les  notes  dont  je  vais  donner  lecture  dans 
un  instant  et  qui  résument  sa  pensée  actuelle. 

M.  le  docteur  Gu^neau  de  Mussy  vient  encore  de  guérir  deux 
malades  à  l'Hôtel- Dieu.  Ces  deux  observations,  qui  sont  analogues 
à  celles  dont  il  a  entretenu  autrefois  la  Société,  seront  sans  doute 
publiées. 

Mon  frère,  le  docteur  Alexandre  Vigier,  de  Vizille  (Isère),  obtient 
de  nombreuses  guérisons,  depuis  deux  ans,  avec  le  phosphure  de 
zinc  contre  la  chloro-anémie  chez  les  jeunes  filles  et  contre  l'amé- 
norrhée, la  dysménorrhée,  les  métrorrhagies.  Moi  même  depuis  six 
ans  j'en  ai  parlé  à  plusieurs  médecins,  entre  autres  à  M.  Moutard- 
Martin,  qui  expérimente  le  phosphure  de  zinc  à  l'hôpital  Beaujon. 

Je  rappellerai  ici  que  2  à  4  pilules  de  4  milligrammes  de  PhZn8 
par  jour  suffisent  comme  médicament. 

Je  n'ai  jamais  vu  les  doses  élevées  et  continues  réussir,  surtout 
quand  les  petites  doses  avaient  échoué. 

Si  j'insiste  aujourd'hui  sur  ces  questions,  c'est  que  j'ai  éprouvé 
un  certain  dépit  en  apprenant  qu'une  maison  de  Paris  venait 
d'expédier  6  kilogrammes  de  phosphure  de  zinc  à  Erfurlh,  3  ki- 
logrammes à  Berlin  et  une  autre  12  kilogrammes  à  Darmsladt, 
ce  qui  nous  présage  une  avalanche  d'observations  allemandes.  Si 
Ton  considère  en  outre  les  travaux  anglais  que  je  viens  de  citer, 
on  peut  facilement  prévoir  remploi  de  ce  corps  sur  une  large  échelle 
à  l'étranger. 

Je  sais  bien  que  d'éminents  praticiens  font  grand  cas  de  la  médi- 
cation phosphorée  ;  mais  elle  ne  se  généralise  pas  rapidement  eu 
France» 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  Le  phosphure  de  zinc  rendra  de 
grands  services  en  médecine,  et  je  serais  désireux  de  voir  nos  méde- 
cins expérimenter  un  médicament  qui  a  été  inventé  à  Paris  et  ne 
pas  attendre  pour  l'employer  qu'il  nous  revienne  d'Angleterre  et 
d'Allemagne. 

Je  terminerai  cette  note  en  donnant  un  conseil  aux  fabricants  de 
produits  chimiques  et  aux  pharmaciens. 

Mon  procédé  pour  la  fabrication  du  phosphure  de  zinc  est  très- 
bien  décrit  dans  l'ouvrage  classique  de  Soubeirarj  revu  par  M.  le  pro- 
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fesseur  Regnauld.  On  obtient  peu  de  cristaux  bien  définis,  mais  une 
grande  quantité  de  phosphure  en  masse  boursouflée,  friable,  de  la 
même  composition  que  les  cristaux. 

Cependant  ce  produit  ne  doit  pas  être  délivré  dans  cet  état,  ainsi 
que  l'ont  fait  plusieurs  négociants  de  Paris,  parce  qu'il  contient 
alors  du  zinc  plus  ou  moins  attaqué.  On  doit  réduire  le  phosphure 
en  poudre  très  fine  et  conserver  pour  une  autre  opération  les  frag- 
ments do  zinc  qui  résisteraient  tant  soit  peu  au  pilon.  D'ailleurs  le 
phosphure  se  pulvérise  d'autant  mieux  qu'il  se  rapproche  de  la  for- 
mule PhZn8.  Dans  cet  état  il  ressemble  au  fer  réduit  par  l'hydro- 
gène, et  c'est  seulement  ainsi  que  les  pharmaciens  doivent  l'accep- 
ter. Il  est  complètement  soluble  dans  l'acide  chlorhydrique. 

J'ai  vu  ces  jours  ci,  chez  un  fabricant  de  produits  chimiques,  une 
quinzaine  de  kilogrammes  de  phosphure  de  zinc  identique  à  celui 
qui  avait  été  envoyé  en  Allemagne.  Il  était  en  grande  partie  com- 
posé d'oxyde  et  de  phosphate  de  zinc,  parce  qu'il  avait  été  préparé 
au  contact  de  l'air.  On  comprend  qu'avec  de  pareils  produits  il 
soit  difficile  de  s'entendre  sur  les  doses.  Ce  fabricant  était  jusqu'à 
un  certain  point  excusable,  car  il  ignorait  l'usage  auquel  on  le  des- 
tinait. Je  le  lui  ai  fait  connaître  et  j'espère  qu'à  l'avenir  il  délivrera 
un  produit  plus  parfait. 

Une  condition  essentielle,  c'est  de  préparer  ce  produit  avec  du 
zinc  distillé  et  pur,  et  non  avec  celui  du  commerce,  qui  contient 
toujours  du  plomb.  J'ai  analysé  des  phosphures  de  zinc  sortant  de 
diverses  fabriques;  tous  contenaient  2  à  3  pour  100  de  phosphure 
de  plomb.  Ce  phosphure  de  plomb  n'a  aucune  influence  sur  l'éco- 
nomie, puisque,  comme  le  phosphure  de  fer,  il  passe  dans  les  in- 
testins sans  subir  do  transformation  ;  mais  il  ne  doit  pas  exister 
dans  le  phosphure  de  zinc  par  la  raison  qu'il  en  altère  la  pureté. 


De  la  saeehariflcation  de*  matières  amylaeées  (1)  ; 

Par  M,  Bohdonheau. 

J'ai  montré,  dans  une  précédente  note,  qu'il  se  produit,  dans 
toute  sacpharification,  trois  dextrines  isomériques  ;  j'ai  également 
indiqué  la  préparation  des  dextrines  a  et  0  pures;  il  me  reste  à  in- 
diquer les  propriétés  nouvelles  de  ces  substances. 

(1)  Voir  le  précédent  numéro. 
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Les  dextrines  a  et  (3  pures,  en  solutions  concentrées,  24à  25degrés 
Baume  environ,  refroidies  à  +1  degré,  se  déposent  au  fond  des 
appareils  avec  une  apparence  laiteuse;  mais,  par  une  élévation  de 
température,  ce  précipité  redévient  transparent,  et,  agité  avec  la 
couche  aqueuse  supérieure,  se  dissout  sans  laisser  traces  de  produits 
insolubles  ;  une  petite  quantité  de  glucose  n'empêche  pas  la  réac- 
tion, qui  est  enrayée  par  une  plus  forte  dose  de  ce  sucre. 

L'action  de  ladiastase  sur  la  dextrine  a  est  remarquable  et  expli- 
que la  difficulté  qu'on  a  d'apercevoir  sa  production  dans  le  traite- 
ment de  l'empois  par  cette  substance.  Une  solution  de  dextrine  a, 
additionnée  de  diastase,  ne  se  colore  plus  par  l'iode  ;  après  quinze 
minutes  environ  de  contact  à  froid,  le  pouvoir  rotatoire  baisse 
d'un  vingtième;  la  quantité  de  glucose  préexistant  reste  constante; 
la  dextrine  y  ne  se  forme  pas  dans  cette  réaction,  ce  qui  montre 
que  la  diastase  est  sans  action  à  froid  sur  la  dextrine  (S  formée  dans 
cette  expérience.  A  chaud,  la  dextrine  (3  disparaît  presque  instanta- 
nément, même  pour  des  solutions  à  25  et  30  degrés  Baume,  et, 
par  la  prolongation  de  la  chaleur,  il  se  forme  de  la  dextrine  y  et  du 
glucose,  la  diastase  agissant  dans  ces  conditions  sur  la  dextrine  (3, 
dont  une  partie  reste  dans  la  liqueur. 

Je  ne  suis  pas  parvenu  jusqu'ici  à  obtenir  la  dextrine  y  pure  ;  les 
produits  prenant  naissance  dans  l'oxydation  du  glucose  par  les 
liqueurs  cuivriques  sont  solubles  dans  l'alcool  comme  la  dextrine  ; 
les  solutions  aqueuses  traitées  par  la  baryte  et  précipitées  par  l'alcool 
donnent  également  un  mélange  de  deux  produits.  Sous  l'influence 
de  la  levure  de  bière,  elle  s'hydrate  rapidement  et  fermente  en  môme 
temps  que  le  glucose  préexistant  ;  1  kilogramme  de  glucose  massé 
du  commerce,  en  contenant  12  pour  100,  n'a  donné,  après  huit 
jours  de  fermentation  active,  que  40  grammes  d'un  sirop  conte- 
nant du  glucose,  de  la  dextrine  (3  dont  j'avais  constaté  la  présence 
dans  la  matière  première,  et  enfin  quelques  grammes  de  dextrine  y 
dont  j'aurais  dû  obtenir  une  centaine  de  grammes.  Cette  dextrine 
s'hydrate  facilement  en  présence  des  acides  dilués  ;  l'hydratation 
se  fait  également  par  un  contact  prolongé  avec  l'eau  froide,  Une 
solution  à  20  pour  100  d'alcool  (pour  empêcher  les  moisissures), 
renfermant  pour  100  centimètres  cubes  :  glucose,  23,70  ;  dextrine  y, 
4,80,  ne  contenait  après  six  mois  que  2  pour  100  de  dextrine  ;  le 
reste  s'était  transformé  en  glucose  ;  enfin  cette  solution,  ayant  été 
étendue  d'eau,  a  donné,  après  deux  mois,  pour  100  centimètres 
cubes  :  glucose  ;  1,70  ;  dextrine  y>  0,05  ;  pouvoir  rotatoire  pour 
20  centimètres  de  longueur,  1°85.  En  somme,  les  propriétés  et  les 
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réactions  de  la  dextrine  y  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  des 
glucosanes  de  M.  Berthelot. 

La  dextrine  y  n'ayant  pas  été  préparée  à  l'état  pur,  je  n'ai  pu  en 
obtenir  directement  le  pouvoir  rotatoiro,  et  j'ai  été  obligé  de  le 
déterminer,  par  calculs,  de  la  déviation  produite  par  son  mélange 
avec  le  glucose  ;  mais,  pour  avoir  un  résultat  aussi  exact  qu'une 
pareille  méthode  le  comporte,  il  était  nécessaire  de  connaître  le 
pouvoir  rolatoire  du  glucose  pur  de  fécule.  Un  premier  échantillon, 
examiné  par  M.  Aimé  Girard,  au  grand  polarimètre,  a  donné  une 
déviation  (aD)  de  47°24  pour  ClJHlx0lâ+2  HO,  soit  52°8'  pour 
QitjjnQ1*  ;  ce  chiffre  n'est  pas  définitif  :  M.  Girard  désire  le  vérifier 
sur  un  autre  échantillon  que  je  prépare  en  ce  moment.  Deux 
échantillons  contenant  ces  deux  substances  en  différentes  propor- 
tions ont  donné,  pour  le  pouvoir  rotatoire  de  la  dextrine  y»  l'un, 
a0  =  165°24',  l'autre  163o21',  et  je  prendrai  comme  pouvoir  ro- 
tatoire le  plus  approché  la  moyenne  de  ces  deux  nombres,  soit 
164°22\ 

De  l'action  de  la  diastase  sur  la  dextrine  a  et  de  la  présence  des 
trois  isomères  dès  le  début  de  lasacchariûcationdes  matières  amyla- 
cées, on  peut  conclure  que  ce  n'est  pas  un  dédoublement  avec  hy- 
dratation qui  a  lieu,  mais  que  chaque  molécule  amylacée,  pour 
arriver  au  terme  extrême,  le  glucose,  est  obligée  de  passer  succes- 
sivement par  les  produits  suivants  : 

PouToir  Action  Action 

rotatoiro.  de  l'iode.         de  l'alcool  absolu. 

Amylogëne .  216  Bleu  Insoluble. 

Dextrine  K 186  Rouge                  » 

—  p 176  Incolore.              • 

—  Y 164                     »  Soluble. 

Glucose  C"Hi20" 52                     »                     » 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Etudes  sur  la  casse  occidentale  et  sur  le  eafé  nègre; 

Par  M.  J.  Glooet,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen. 

J'eus,  il  y  a  quelque  temps,  l'occasion  d'examiner  des  graines 
plates,  venues  de  nos  colonies,  et  expédiées  au  Havre  sous  le  nom 
qu'elles  portent  au  pays  d'origine,  de  café  nègre.  Ces  semences, 
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utilisées  dans  certaines  contrées  comme  succédané  du  café,  pouvant 
peut-être  servir  à  remplacer  avantageusement  toutes  les  drogues 
que  l'on  vante,  bien  à  tort  du  reste,  comme  des  imitations  de  la 
savoureuse  graine  du  coffea,  devaient  être  examinées  avec  soin, 
pour  étudier  leur  valeur  et  l'importance  que  Ton  pouvait  accorder 
aux  propriétés  qu'on  leur  donnait. 

C'est  ce  travail  que  nous  avons  entrepris  ;  depuis  déjà  longtemps! 
nous  n'avons  cessé  de  nous  occuper  de  ce  produit,  et  nous  venons 
aujourd'hui  faire  part  des  résultats  que  nous  avons  obtenus.  Us 
sont  beaucoup  plus  complets  que  nous  n'avions  osé  l'espérer. 

Le  café  nègre  est  la*  semence  de  la  Casse  occidentale,  cassia 
occidentalis,  L.?  arbrisseau  de  la  famille  des  légumineuses,  sous- 
famille  des  cœsalpiniées,  tribu  des  cassiées. 

Syn.  :  Cassia  arcuata,  Pers.  ;  cassia  Carolina,Walt;  cassia  ciliata, 
Rufus;  cassia  fœlida,  Roxb.  ;  cassia  planislliqua,  Stumaoher;  cassia 
sophora,  Wall  ;  cassia  geminiflora,  Schrank;  senna  occidentalis, 
Roxb.  (1)  ;  casse  puante,  bois  puant,  indigo  bâtard  de  Cayenne  (2). 
Cette  plante  croît  dans  l'Inde,  la  Cochinchine,  l'Amérique  septen- 
trionale ;  elle  est  très-abondante  sur  la  côte  d'Afrique. 

L'étude  que  nous  en  avons  faite  portant  sur  divers  points  de  son 
histoire,  nous  allons  passer  successivement  en  revue  ses  différentes 
propriétés. 

Botanique.  —  Caractères  génériques  :  calice  monophylle,  corolle 
polypétale  régulière ,  dix  étamines  distinctes \  style,  stigmate, 
gousse  ;  feuilles  alternes  ordinairement  pinnées  (3). 

Caractères  particuliers  :  fleurs  terminales  ;  calice  à  cinq  divi- 
sions profondes,  concaves,  colorées,  dont  deux  sont  plus  petites  ; 
cinq  pétales  concaves,  égaux,  les  inférieurs,  quelquefois  plus 
écartés  et  plus  grands,  jaunes  et  sans  taches;  dix  étamines  abais- 
sées, dont  trois  au  centre  moins  longues  et  presque  avortées  (sta- 
minodes),  trois  inférieures  fort  longues,  surtout  celles  latérales  ; 
gousse  bivalve,  polysperme,  aplatie  et  cloisonnée,  devenant  brune 
en  vieillissant  et  portant  sur  chaque  face  une  raie  plus  colorée,  de 
10  à  12  centimètres  de  longueur  environ,  contenant  un  assez  grand 
nombre  de  graines  grisâtres,  aplaties,  offrant  un  bourrelet  circulaire 
assez  prononcé,  légèrement  cordiformes;  embryon  dressé;  feuilles 
réunies  par  cinq,  ovales  lancéolées,  hérissées  sur  les  bords,  les  ex- 
il) Nomenelator  botanicus,  de  E.-E.  Stendel  ;  Stultgard,  1841,  p.  506. 

(2)  E.-A.  Duchesne,  Répertoire  des  plantes  utiles  et  des  plantes  vénéneuses  du 
globe.  Taris,  1836. 

(3)Decourty,  Flore  médicale  des  Antilles,  8  vol.  in-4°. 
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ternes  plus  grandes  ;  foliotas  an  nombre  de  trois,  quatre,  cinq  paires 
(les  feuilles  supérieures  ont  toujours  cinq  paires),  ovales  lancéolées, 
glabres,  rudes  sur  les  bords,  fétides.  Glandes  a  la  base  des  pétio- 
les (1).  Tige  atteignant  80  centimètres  à  1",20  de  hauteur,  hérissée 
de  points  irrégnliers,  marquée  en  bas  a  partir  de  chaque  pétiole  de 
deux  sillons  ;  d'un  gris  verditre  ,  noueuse  ,  ligneuse ,  et  portant 
beaucoup  de  rameaux. 


K 


t 

H» 


3.  Clonet  ad  nat.  de]. 

Cassia  OCcidentaUi,  L.  1.2  grandeur  naturelle. 

Fig.  1.  Rameau  an  Deurt  portant  te  fruit  et  montrant  le*  feuilles  I  dlïers  degrés 
de  déTctoppemeat.  -  Fig.  il.  Organes  de  reproduction  ;  a,  éliminée;  6,  pistil: 
c,  aUmilaodei.  —  Fig.  lit.  Graine.  —  Fig.  IV.  Graine  ouverte  grossie  3  foie  r 
a,  embryon;  6,  colyledoo;  c,  téguments. 

Racine  traçante,  grosse,  longue  et  noirâtre,  très-amere;  elle  est 
spécialement  connue  d'après  M.  Ouibourt  sous  le  nom  de  racine  dt 


{t)  Linné,  Specio»  plantarwn,  1. 1,  S'  edIL,  p.  539. 1764. 
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Cette  plante  aime  un  terrain  sec;  différents  essais  montrent 
qu'on  pourrait  aisément  la  cultiver  en  Europe.  Elle  répand  une 
odeur  nauséabonde  très- désagréable,  augmentant  d'intensité  quand 
on  froisse  les  feuilles,  et  assez  forte  pour  que  Ton  puisse  à  grande  dis- 
tance être  sûr  de  sa  présence  au  milieu  des  hallierset  des  savanes  ari- 
des, où  elle  croît  sans  culture ,  souvent  enlacée  avec  diverses  espèces 
de  convolvulus.  —  On  ne  peut  mieux  comparer  son  odeur  qu'à  cello 
d'une  autre  légumineuse,  du  midi  delà  France,  l'anagris  fœtida,  L. 
(bois  puant),  qui  possède  du  reste  des  propriétés  purgatives  et  émé- 
tiques  analogues  à  celles  des  Cassia  (1). 

Ayant  été  à  même  de  pouvoir  étudier  complètement  le  Cassia 
occidentalis,  dont  plusieurs  pieds  ont.  été  mis  à  notre  disposition, 
après  avoir  décrit  les  particularités  de  la  plante,  nous  avons  voulu 
étudier  ses  propriétés  chimiques  ;  c'est  cette  histoire  qui  maintenant 
va  nous  occuper. 

Analyse  chimique.  —  Deux  parties  de  la  Casse  occidentale  ont  été 
étudiées  par  nous,  les  semences  et  les  feuilles.  Nous  aurions  voulu 
pouvoir  donner  de  chacune  d'elles  une  analyse  complète,  mais 
nous  regrettons  de  n'avoir  pu 'faire  que  quelques  essais  avec  les 
feuilles  ;  quant  aux  graines,  il  a  été  facile  d'en  obtenir  une  suffisante 
quantité. 

A.  Analyse  de  la  graine. —  Un  poids  donné  de  semences  fut  d'abord 
desséché  à  100  degrés  pour  connaître  la  proportion  d'eau  qu'elles 
renfermaient.  Puis  la  matière  pulvérisée  fut  traitée  par  déplace- 
ment, au  moyen  :  1°  de  l'éther  hydrique  à  56  degrés  ;  le  liquide 
obtenu  fut  évaporé  aubain-marie;  il  laissa  un  produit  de  consistance 
semi-liquide,  peu  coloré,  tachant  le  papier,  qu'il  rendait  transpa- 
rent à  la  façon  des  corps  gras  fixes  ;  sur  les  charbons  ardents  il  ne 
se  boursouflait  pas,  mais  répandait  l'odeur  des  matières  grasses 
chauffées.  La  masse  reprise  par  l'eau  distillée  bouillante  ne  fournit 
aucuns  cristaux  par  la  concentration  do  ce  dernier  véhicule,  et  ce 
produit  aqueux  ne  donnait  aucune  réaction  indiquant  la  présence 
de  corps  spéciaux.  Quant  au  produit  insoluble  dans  l'eau,  il  fut 
repris  par  l'éther,  puis  abandonné  à  l'évaporation  dans  le  vide  ;  on 
le  traita  ensuite  par  le  sous-acétate  de  plomb,  ce  qui  détermina  la 
formation  d'un  précipité  abondant,  que  l'on  sépara  par  filtration. 
Le  liquide  obtenu  par  cette  opération  ne  renfermait  aucuns  prin- 
cipes particuliers  ;  mais  le  résidu  laissé  sur  le  filtre,  délayé  dans 

(1)  Ces  caractères  ont  été  communiqués  à  la  Société  industrielle  de  Rouen,  dans 
la  séance  d'octobre  1875. 
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l'eau  distillée  et  débarrassé  du  plomb,  par  un  courant  d'acide  sulf- 
hydriquo,  laissa  isoler  deux  produits  distincts  :  l'acide  oléique  et 
l'acide  margarique. 

2°  La  poudre  épuisée  par  l'éther  fut  à  son  tour  traitée  à  froid  par 
l'alcool  à  60  degrés  centigrades.  Le  liquide  obtenu  par  le  déplace- 
ment était  très  fortement  coloré  en  rouge  brun  ;  on  le  soumit  à  la 
distillation.  Il  ne  fournit  pas  d'huile  essentielle,  mais  son  résidu 
concentré  en  consistance  sirupeuse  permit  d'effectuer  la  séparation 
de  différents  corps.  En  le  traitant,  en  effet,  par  l'alcool  absolu,  on 
obtint  la  dissolution  de  divers  produits  que  Ton  reconnut  être  du 
tannin,  de  l'acide  malique,  de  l'acide  chrysophanique,  du  sucre, 
et  une  substance  cristalline,  sur  laquelle  nous  nous  proposons  de 
faire  une  nouvelle  étude.  Il  resta  une  matière  solide,  d'un  brun 
rouge,  que  l'on  chercha  à  purifier  par  divers  traitements.  Cette 
substance  nous  a  paru  offrir  des  réactions  tout  à  fait  spéciales  ;  aussi 
allons-nous  rapporter  avec  soin  ses  principaux  caractères. 

Cette  matière  sècheest  de  couleur  brune,  à  reflets  rouges,  à  cassure 
résineuse  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  elle  communiqueune 
couleur  grenat  ;  nous  n'avons  pas  encore  terminé  son  analyse  élé- 
mentaire quantitative,  mais  nous  avons  reconnu  qu'elle  contient 
du  carbone,  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  de.  l'azote  et  du  soufre. 

Elle  est  soluble  dans  l'alcool  faible,  les  alcalis,  les  acides  ;  inso- 
luble dans  les  corps  gras  fixes,  les  huiles  volatiles,  le  chloroforme. 
Elle  n'est  pas  modifiée  par  l'action  de  l'hydrogène  naissant,  de  l'eau 
odée,  de  la  teinture  de  noix  de  galles,  de  l'ammoniaque,  du  bi- 
chromate de  potasse  ;  l'hypochlorite  de  chaux  Pattaque  au  bout  d'un 
certain  temps;  le  chlore,  le  bichlorure  de  mercure  la  détruisent. 
Le  sel  d'étain,  l'acétate  neutre  de  plomb  ,  l'acide  chlorhydrique  y 
font  naître  un  léger  précipité  ;  avec  le  pcrchlorure  de  fer,  les  sels 
d'alumine  additionnés  d'ammoniaque  ,  on  obtient  la  formation  de 
laques  peu  colorées.  Le  tannin,  le  sous-acétate  de  plomb  y  font 
naître  un  précipité  assez  abondant. 

Cette  matière  dissoute  dans  l'eau  et  portée  à  l'ébullition  a  été  mise 
en  contact  avec  des  tissus  de  coton  mordancés  à  l'alumine  avec 
étain,  à  l'oxyde  de  fer  faible,  à  l'alumine  et  fer  ;  elle  n'a  donné 
comme  teinture  que  des  résultats  absolument  négatifs,  la  matière 
ne  s'étant  pas  fixée  sur  les  tissus.  Les  essais  de  teinture  sur  laine  et 
sur  soie  n'ont  pas  été  meilleurs. 

Cette  substance  est  donc  plutôt  une  matière  colorée  que  colo- 
rante ;  elle  se  comporte  d'une  façon  toute  spéciale  avec  les  réactifs, 
et  n'a  nullement  les  propriétés  des  matières  colorantes  connues. 
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Nous  avons  proposé  de  la  désigner  sous  lo  nom  ftachrosine  (do  à 
privatif,  et  xp^Çw,  je  colore). 

3*  La  poudre  épuisée  par  l'éther  et  l'alcool  a  été  traitée  par  l'eau 
distillée  bouillante,  et  l'ébullition  a  été  maintenue  quelques  instants; 
après  le  refroidissement  on  eut  un  produit  très-épais,  visqueux, 
tremblant  comme  la  gelée;  repris  par  l'eau,  il  communiqua  au  li- 
quide toutes  les  propriétés  de  la  gomme,  et  fournit  du  reste  de 
l'acide  mucique  par  l'action  de  l'acide  azotique  ;  il  contenait  aussi 
un  peu  d'amidon. 

Après  avoir  enlevé  ces  principes  solubles  dans  l'eau  par  de  nom- 
breux lavages,  on  dessécha  à  l'étuve  la  poudre  restée  sur  le  filtre, 
on  la  divisa  intimement,  puis  la  traita  par  l'eau  acidulée  par  l'acide 
chlorhydrique  à  l'aide  d'une  douce  chaleur.  La  liqueur  filtrée,  ad- 
ditionnée d'un  excès  d'ammoniaque,  donna  un  abondant  précipité 
floconneux  qui  fut  reconnu  être  formé  de  phosphate  de  chaux  avec 
des  traces  de  fer.  Quant  au  résidu  inattaquable  par  l'eau,  il  était 
formé  de  cellulose,  ainsi  que  l'action  de  la  potasse  et  de  différents 
autres  corps  nous  a  permis  de  le  reconnaître. 

4°  Les  graines  incinérées  à  blanc  nous  ont  donné  des  cendres 
formées  de  carbonate  et  phosphate  de  potasse,  chlorure  de  cal- 
cium, sulfate  de  magnésie,  sulfate  et  phosphate  de  chaux,  fer  et 
silice. 

5°  La  graine  pulvérisée,  traitée  par  le  procédé  éthéro-calcaire, 
puis  par  le  procédé  Robiquet,  à  la  magnésie,  nous  a  donné  quel- 
ques traces  d'un  alcaloïde,  sur  la  nature  duquel  nous  avons  dit 
devoir  insister  plus  tard. 

En  résumé,  la  composition  centésimale  de  la  graine  du  Cassia 
occidentalis  peut  s'exprimer  de  la  façon  suivante  : 

Matière  grasses  (oléine  et  margarine) 4,945 

Acide  tannique 0,900 

—  malique 0,060 

—  chrysophanique 0,915 

Sucre 2,100 

A  ch  rosi  ne  (matière  colorée  spéciale) 13,580 

Gomme, 28,800 

Amidon 2,000 

Cellulose  .  .   .  , 34,000 

Eau  . 7,020 

Sulfate  et  phosphate  de  chaux .  0,380 

Chlorure  de  calcium,  sulfate  de  magnésie,  fer,  silice*  4,920 

Perte 0,380 

100,000 
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B.  Feuilles.'—  Les  feuilles  peuvent  offrir  quelques  différences, 
car  on  connaît  une  variété  de  Cassia  occidentalis,  dite  à  feuilles  ve- 
lues, et  qui  est  bieu  plus  rare  que  l'autre  plante.  Elles  varient  dans 
leurs  dimensions,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  ;  celles  externes 
sont  plus  développées  ;  elles  sont  toujours  douées  d'une  odeur  désa- 
gréable ;  nous  devons  cependant  dire  que  celles  que  nous  avons  eues 
à  notre  disposition  avaient  beaucoup  perdu  de  ce  caractère;  c'est 
probablement  là  une  modification  due  à  la  culture.  D'après  De- 
courty,  elles  sont  douées  de  mouvements  remarquables  :  comme 
celles  des  mimosa,  elles  se  reploient  vers  lecoueber  du  soleil,  pour 
s'épanouir  à  l'aurore. 

Vu  l'impossibilité  de  se  procurer  des  feuilles  de  Cassia  occidenta- 
lis, en  quantité  suffisante  pour  en  donner  une  étude  complète,  nous 
n'avons  pu  faire  que  quelques  essais  ;  comme  nous  nous  y  atten- 
dions, elles  possèdent  les  diverses  propriétés  spéciales  aux  plantes 
du  genre  Cassia. 

Leur  infusion  a  un  goût  désagréable,  et  est  manifestement  douée 
d'action  purgative  à  la  dose  de  6  grammes  ;  on  sait  d'ailleurs  que 
nos  espèces  officinales  ne  sont  pas  employées  dans  tous  les  pays  ; 
en  Amérique  on  se  sert  des  sénés  propres  à  la  localité  ;  au  Brésil, 
le  sena  do  Campo  est  la  feuille  du  cassia  cathartica,  Mart.  ;  dans 
tout  le  territoire  compris  entre  Cayenne  et  la  Virginie,  on  emploie 
le  cassia  ligustrina,  D.C;  à  la  Jamaïque,  les  cassia  obtusifolia,  L., 
et  emarginata,  L.  ;  aux  Etats-Unis,  le  cassia  marylandica,  D.C,  etc. 

Nous  avons  comparé  entre  elles  les  infusions  obtenues  avec  le 
séné  qui  nous  occupe,  et  celles  fournies  par  le  séné  de  la  Palto, 
cassia  lenitiva,  Bisch,  et  le  séné  de  l'Inde,  cassia  angustifolia,  Vahl. 
L'infusion  de  casse  occidentale  sècbe  était  moins  colorée  que  les 
deux  autres,  bien  qu'on  ait  toujours  employé  un  même  poids  d'eau 
et  de  feuilles;  aucune  modification  ne  se  produisait  dans  les  li- 
queurs, en  présence  de  la  gélatine,  du  chlorure  de  baryum,  de 
l'émétique.  Quelques  réactifs  ont  cependant  fourni  certains  carac- 
tères différentiels,  que  nous  avons  réunis  dans  le  tableau  suivant  : 

BéMlifr.  Cassia  linitiva.  Cassia  angustifolia.        Cassia  occidentalis. 

Sulfate  ferreux.       Coloration  verda-     Coloration  verdâ-  Coloration   vert 

tre,un  peu  foncée,    tre  deven.  brune,  clair. 

trouble. 

Oxalale  d'ammo-      Précipité     assez     Précipité ,   colo-  Précipité     assez 

niaque.                 abondant,  couleur    ration  brune.  abondant;  couleur 

brun-roux.  virant  au  rouge. 

Azotate  d'argent.      Trouble  léger.         Trouble  léger.  Trouble  assez  no- 
table. 

Potasse.                   Coloration  rouge.      Coloration  rouge  Coloration  jaune 

assez  intense.  assez  foncée. 
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Comme  on  le  voit,  il  y  a  la  plus  grande  analogie  'entre  les  pro- 
priétés de  ces  différents  sénés,  et  à  part  l'action  du  sulfate  ferreux 
et  de  la  potasse,  les  autres  réactifs  ne  fournissent  pas  d'indications 
assez  tranchées  pour  que  Ton  puisse  espérer  reconnaître  ainsi  le 
cassia  occidentalis  d'avec  les  autres. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  d'ailleurs  que  ces  essais  n'ont  pas 
grande  valeur;  pour  entreprendre  une  élude  sérieuse,  il  nous  aurait 
fallu  avoir  une  certaine  quantité  de  feuilles,  ce  qui,  pour  le  mo- 
ment, nous  était  absolument  impossible. 

(A  suivre.) 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAYANTES 


Société  de  médecine  pratique. 

Note  sur  certains  détails  anatomiques  que  présente  l'espèce  aca- 
rienne  parasite,  le  sarcoptes  scabiei,  et  qui  jusqu'a  présent  avaient 
échappé  a  l'attention  des  observateurs  ; 

Par  M.  P.  Mêgnik,  vétérinaire  en  premier  de  l'armée, 
lauréat  de  l'Institut  (Académie  des  sciences). 

Nous  connaissons  jusqu'à  présent,  vivant  sur  l'homme  et  les  animaux, 
sept  espèces  de  sarcoptides  psoriques  bien  déterminées,  —  quelques-unes 
encore  inédites,  —  renfermant  chacune  un  certain  nombre  de  variétés,  et 
comprises  dans  les  quatre  genres  sarcopies  (Lat.),  psoroptes  (P.  Gerv.), 
chorioptes  (P.  .Gerv.),  demodex  (Oven)  ;  ce  sont  :  les  sarcoptes  scabiei 
(Lat.),  les  sarcoptes  notsedras  (Bourg,  et  Del.),  les  sarcoptes  mutans  (Gh. 
Rob.),  le  psoroptes  longirostris  (Nob.),  le  chorioptes  spathiferus  (Nob.),  le 
chorioptes  seti férus  (Nob.)  et  le  demodex  folliculorum  (Oven). 

Les  auteurs  allemands,  entre  autres  Gerlach  et  Furstenberg,  ont  compté 
cependant  un  bien  plus  grand  nombre  d'espèces  :  c'est  qu'ils  se  sont  basés, 
pour  les  créer,  le  premier,  exclusivement  sur  l'habitat,  le  second,  sur  des 
différences  insignifiantes  dans  les  dimensions  d'organes  accessoires,  de  dé- 
pendances cutanées,  comme  les  spinules  et  les  papilles  coniques  du  dos. 

Les  études  que  nous  poursuivons  depuis  bien  des  années  sur  l'organi- 
sation et  l'histoire  naturelle  de  ces  parasites  ne  nous  permettent  pas  d'ad- 
mettre d'autres  espèces  que  celles  que  nous  venons  d'énumérer;  seulement, 
quelques-unes  d'entre  elles  offrent  un  assez  grand  nombre  de  variétés,  ha- 
bitant toutes  sur  des  animaux  différents  :  ainsi  le  psoropte  longirostre  en 
présente  quatre  qui  se  rencontrent  sur  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton  et  le 
lapin.  Le  sarcopte  de  la  gale  en  présente  une  dizaine  qui  se  rencontrent 
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sur  l'homme,  le  cheval,  le  chien,  le  loup,  le  lion,  l'ours,  le  dromadaire,  le 
lama,  la  girafe,  la  gazelle,  le  m  ou  lion,  etc. 

Lors  de  nos  premières  études  sur  le  sarcoptes  scabiei,  variété  equi,  cause 
de  la  gale  épizootique  qui  a  sévi  en  1871-1872  sur  la  grande  majorité  des 
chevaux  de  l'armée,  nous  reconnûmes  l'existence  de  détails  anatomiques 
qui  n'avaient  jamais  été  signalés  sur  le  sarcopte  de  l'homme,  et  nous  nous 
autorisâmes  de  ces  différences  pour  créer  une  espèce  nouvelle,  le  sarcoptes 
incinatus,  basée  :  t°  sur  la  présence  d'un  crochet  robuste  et  aigu  à  la  face 
inférieure  du  deuxième  article  de  chaque  patte  antérieure  ;  2°  sur  la  pré- 
sence au  milieu  de  la  face  supérieure  du  céphalo-thorax,  chez  les  deux 
sexes,  mais  plus  grand  chez  le  mâle,  d'un  plastron  quadrangulaire,  chiti- 
neux,  jaunâtre,  grenu,  présentant  au  milieu  du  bord  antérieur  deux  rudi- 
ments de  stigmates;  3°  sur  la  présence,  sur  le  noto-gastre  du  mâle, de 
deux  plastrons  chitineux,  grenus,  jaunâtres,  circulaires  et  symétriques 
entre  les  rangées  de  spinules. 

En  poursuivant  nos  études  sur  des  sarcoptes  recueillis  par  nous  sur  la 
girafe,  la  gazelle  et  le  loup,  et  sur  d'autres  spécimens  de  la  même  espèce 
communiqués  par  M.  le  professeur  Gervats,  et  provenant  du  lama,  du  mou- 
flon, du  cabiai,  etc.,  nous  avons  retrouvé  les  mêmes  détails  anatomiques 
tout  aussi  prononcés.  Enfin,  ayant  tenu  à  faire  une  comparaison  exacte  et 
complète  entre  ces  sarcoptes  et  celui  de  l'homme,  et  nous  en  étant  procuré 
venant  de  malades  de  l'hôpital  Saint-Louis,  nous  avons  reconnu  qu'il  pré- 
sente aussi  les  détails  auatomiques  en  question,  seulement,  si*  peu  appa- 
rents et  tellement  incolores,  qu'il  fallait  être  prévenu  pour  les  trouver. 
C'est  ce  qui  explique  qu'ils  aient  échappé  jusqu'ici  aux  investigations  des 
observateurs  éminents  qui  ont  fait  à  différentes  reprises  l'étude  anato- 
mique  du  sarcopte  de  l'homme. 

Dès  l'instant  que  les  mêmes  détails  anatomiques  se  rencontrent  sur  tous 
les  sarcoptes  scabiei  vivant  sur  l'homme  et  les  animaux,  et  qu'il  n'y  a  entre 
eux  que  des  différences  de  taille,  de  forme  plus  ou  moins  arrondie  ou 
allongée,  de  téguments  ou  d'accessoires  de  téguments  plus  ou  moins  co- 
lorés, de  spinules  ou  de  poils  plus  ou  moins  gros,  plus  ou  moins  longs,  il 
n'y  a  donc  qu'une  seule  espèce  de  sarcoptes  scabiei,  comprenant  un  certain 
nombre  .de  variétés  presque  aussi  nombreuses  que  les  différentes  espèces 
animales  sur  lesquelles  on  les  rencontre. 

*  Les  différentes  variétés  du  sarcoptes  scabiei  se  caractérisent  encore  par 
un  degré  différent  d'activité  de  leur  liquide  buccal  venimeux,  ainsi  qu'une 
expérience  toute  récente  nous  a  permis  de  le  constater  :  des  sarcoptes 
scabiei  recueillis  sur  le  loup. ayant  été  déposés  sur  un  cheval,  nous  avons 
vu  les  nombreuses  colonies  qu'ils  ont  produites  avec  une  rapidité  inouïe 
(toute  la  peau  du  tronc  avait  été  occupée  en  dix  jours)  déterminer  une 
gale  à  forme  eczémato-impétigineuse,  répandant  une  odeur  analogue  à  celle 
de  la  gale  du  loup,  dont  elle  avait  toute  la  physionomie,  et  beaucoup  plus 
grave  que  celle  que  détermine  le  sarcoptes  scabiei,  variété  equi,  gale  dont  la 
forme  est  eczémato-pity^riasique. 
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.  (Des  dessins  très-exacts  des  différents  acariens  psoriques  dont  il  est  ques- 
tion dans  celle  note,  montrant  clairement  leur  structure  anatomique,  ont 
été  mis  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société,  par  Fauteur.) 


REVUE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


Extraits  des  Journaux  allemands; 

Par  M.  Guichard. 

Remède  contre  les  hémorrhoïdes  (Wittslein,  Archiv  der  Pharmacie, 
1875,  novembre,  p.  393).  —  Ce  remède  consiste  en  trois  boîtes,  une  plus 
grande  et  deux  égales  plus  petites  que  la  première.  La  plus  grande,  avec 
l'inscription  :  «  Quatre  fois  par  jour  ce  qui  peut  tenir  sur  la  pointe  d'un 
couteau  »,  contient  environ  10  grammes  d'une  poudre  blanche  brillante  ; 
l'une  des  petites,  avec  l'inscription  :  €  Nr.  1. 1.  Toutes  les  trois  heures  ce 
qui  peut  tenir  sur  la  pointe  d'un  couteau  »,  contient  environ  5  grammes 
d'une  poudre  blanche  avec  une  pointe  de  jaune  ;  l'autre  boîte,  étiquetée 
«Nr.  I.  2.  à  alterner»,  contient  5  grammes  d'une  poudre  de  même  aspect. 

Le  contenu  de  la  première  boîte  goûté,  pois  examiné  au  microscope  et 
par  les  réactifs,  est  reconnu  pour  du  sucre  de  lait  pur  avec  une  trace  de 
charbon. 

La  deuxième  contient  du  sucre  de  lait  et  une  trace  de  matière  amère  ; 
au  microscope,  on  reconnaît  des  débris  de  semences  qui  doivent  être  de  la 
noix  vomique  ou  de  la  fève  de  Saint-Ignace.  La  quantité  en  est  si  faible 
qu'on  ne  peut  obtenir  de  réaction. 

La  troisième  boite  contient  du  sucre  de  lait  et  des  traces  de  soufre. 

Analyse  des  cendres  de  l'écorce  de  sureau  (Joseph  Iluber,  Archiv  der 
Pharmacie,  novembre  1875,  p.  394).  —  93  grammes  d'écorce,  coupée  en 
petits  morceaux,  desséchée  à  110  degrés,  a  donné  82,15  et  9,625  de  cen- 
dres ;  cela  fait,  pour  100, 11,666  d'eau  et  10,350  de  cendres.  L'écorce  sé- 
chée,  la  proportion  de  cendres  est  11,717.  Ces  cendres  sont  formées  de  : 

Potasse 13,956 

Soude 0,965 

Chaux 50,924 

Magnésie  .   .   . 10,730 

Alumine 0,250 

Oxyde  de  fer .  .  .  0,350 

Chlore 0,179 

Acide  aulfurique. 5,818 

Acide  phosp borique 8,045 

Silice 5,455 

Acide  carbonique    .......  25,274 

Total 99,946 
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Il  faut  retrancher  de  celle  somme  l'oxygène  qui  correspond  au  chlore, 
soit  0,040.  Le  total  est  donc  99,906. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Réflexions  sur  le  congrès  médleal  international  de  Bruxelles  ; 

Par  M.  Cbinou. 

Le  Congrès  international  des  sciences  médicales  qui  vient  de  se  tenir  a* 
Bruxelles  s'est  occupé,  en  outre  des  questions  de  médecine  portées  à*  son 
ordre  du  jour,  de  plusieurs  questions  intéressant  particulièrement  la 
pharmacie. 

Une  section  spéciale  de  pharmacologie  était  chargée  d'examiner  :  1°  s'il 
était  utile  d'établir  une  pharmacopée  universelle;  2°  s'il  y  avait  lieu 
d'étendre  l'emploi  médicinal  des  principes  immédiats  chimiquement  définis 
et  d'en  multiplier  les  préparations  dans  les  pharmacopées. 

Dans  la  séance  où  ont  été  discutées  les  conclusions  du  cette  section,  les 
membres  du  Congrès  ont  adopté,  sur  la  demande  de  M.  Bel  val,  un  vœu 
relatif  a  la  réglementation  de  la  pharmacie  et  à  la  limitation  du  nombre 
des  officines,  et  cela,  sous  prétexte  que  l'intérêt  public  exigeait  que  la 
position  de  fortune  des  pharmaciens  leur  permit  d'obéir  à  leurs  devoirs 
professionnels  plutôt  qu'à  leur  intérêt. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  journal, 
p.  344,  année  1874,  relativement  à  la  limitation;  nous  ferons  seulement 
remarquer,  à  titre  de  représailles,  que  nous  serions  fondés  à  invoquer  les 
mêmes  raisons  en  faveur  de  la  limitation  du  nombre  des  médecins. 
L'accusation  portée  devant  le  Congrès  contre  une  partie  du  corps 
'pharmaceutique  peut  être  renvoyée  aux  médecins  qui  sacrifient  leur  con- 
science à  leur  intérêt  aussi  facilement  que  peuvent  le  faire  certains  phar- 
maciens. 

Nous  .ferons  encore  observer  qu'on  s'est  trompé  en  avançant  qu'il  était 
nécessaire  d'avoir  une  certaine  fortune  pour  exercer  honorablement  une 
profession.  Rien  n'est  plus  faux  et  nous  ne  comprenons  pas  qu'un  tel 
sophisme  n'ait  pas  soulevé,  dans  une  réunion  de  médecins,  d'énergiques 
protestations. 

En  résumé,  nous  pensons  qu'il  eût  été  sage  d'écarter  par  la  question 
préalable  la  proposition  de  M.  Bel  val. 

I.  Relativement  à  l'établissement  d'une  pharmacopée  universelle,  le  Congrès 
a  simplement  admis,  en  principe,  l'utilité  d'osé  semblable  mesure;  quant 
aux  détails  et  aux  moyens  d'exécution  qui  étaient  indiqués  dans  les 
conclusions  proposées  par  la  section,  toute  résolution  définitive  a  été 
ajournée  jusqu'après  communication  du  travail  de  la  Commission  chargée 
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par  le  Congrès  pharmaceutique  international  de  Saint-Pétersbourg  de 
l'élaboration  d'un  projet  de'pharmacopée. 

Cette  prudente  réserve  n'a  rien  qui  nous  choque.  Nous  examinerons 
seulement  la  valeur  d'une  des  objections  qui  ont  été  présentées,  au  cours 
de  la  discussion.  On  a  invoqué  contre  rétablissement  d'une  pharmacopée 
universelle  a  les  différences  de  propriétés  des  médicaments  suivant 
les  climats  ». 

Nous  venons  de  citer  textuellement  le  compte  rendu  que  nous  avons 
entre  les  mains.  Ce  texte  manque  de  clarté.  En  effet,  a-t-on  voulu  dire 
qu'un  médicament  quelconque  ne  jouissait  pas  des  mêmes  vertus  thérapeu- 
tiques, suivant  qu'il  était  administré  à  Paris  ou  à  Rome?  C'est  peu  probable. 
Si  cependant  il  est  vrai  que  le  climat  influe  sur  l'action  d'un  médicament,  il 
appartient  alors  au  médecin  d'en  graduer  convenablement  les  doses  et  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  ce  médicament  présente  dans  le  monde  entier  la 
même  composition. 

Il  est  pins  vraisemblable  qu'on  a  eu  l'intention  de  signaler  les  différences 
d'action  des  substances  végétales  selon  qu'elles  sont  originaires  de  tel  ou 
tel  pays.  Le  fait  n'est  pas  contestable;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
constitue  un  obstacle  à  la  confection  d'une  pharmacopée  universelle.  Il 
nous  semble  que  les  rédacteurs  de  celte  pharmacopée  jugeraient  indispen- 
sable d'imposer  aux  pharmaciens  l'obligation  d'employer,  pour  leurs 
préparations,  les  plantes  provenant  des  contrées  où  elles  acquièrent  leur 
maximum  de  propriétés.  Une  semblable  prescription  serait,  d'ailleurs, 
conforme  aux  usages  de  la  pharmacie.  Le  Codex,  en  effet,  ne  nous  ordonne- 
t-il  pas  l'emploi  de  l'opium  dit  de  Smyrne,  provenant  de  la  province 
d'AnatoUe,  à  l'exclusion  de  ceux  d'Egypte  ou  de  Perse,  qui  sont  de  qualité 
inférieure  ?  N'avons-nous  pas  aussi  l'habitude  de  choisir  la  digitale  et 
l'aconit  des  montagnes  de  Suisse  ou  des  Vosges,  où  ces  plantes  deviennent 
plus  actives  qne  dans  les  autres  régions  ?  Nous  pourrions  citer  encore 
d'autres  exemples  à  l'appui  de  notre  thèse. 

11.  Nous  avons  dit  que  la  section  avait  à  décider  s'il  était  désirable 
d'étendre  l'emploi  des  principes  immédiats  chimiquement  définis.  Elle  s'est 
prononcée  pour  l'affirmative  après  avoir  reconnu  les  avantages  que  pré- 
sentent ces  substances,  avantages  qui  consistent  en  ce  qu'elles  ont  une 
composition  toujours  identique  et  une  action  physiologique  invariable  et 
que,  d'autre  part,  elles  sont  d'une  administration  facile,  puisqu'elles  repré- 
sentent, sous  un  très-petit  volume,  les  matières  premières  d'où  elles 
sont  extraites. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  d'avis  qu'avant  de  conseiller  l'usage  des 
principes  actifs,  à  l'exclusion  des  matières  premières  qui  les  renferment,  il 
est  urgent  qne  les  médecins  se  mettent  d'accord  entre  eux.  Quelques-uns, 
et  des  plus  autorisés,  prétendent  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  produits 
purs,  toutes  proportions  gardées,  ont  une  action  moins  énergique  et  moins 
sûre  que  les  substances  d'où  on  les  retire.  C'est  un  reproche  qu'on  adresse, 
par  exemple,  aux  diverses  sortes  de  digitaline,  même  à  celle  deNativelle. 
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En  admettant  que  certains  médecins  aient  une  tendance  à  exagérer  les 
qualités  des  matières  premières,  il  est  incontestable  que  Ton  n'obtient  pa» 
avec  les  différents  alcaloïdes  de  l'opium,  lorsqu'ils  sont  administrés  isolé- 
ment, les  effets  produits  par  l'opium  lui-même.  Tout  le  monde  est  éga- 
lement d'accord  à  prétendre  que  la  quinine  et  la  cinchonine  ne  remplacent 
pas  les  quinquinas  gris  ou  jaune,  quand  il  s'agit  d'administrer  un  médi- 
cament tonique,  attendu  que  la  présence  du  principe  tannique  est  néces- 
saire pour  produire  l'effet  désiré. 

Nous  ajouterons  que,  dans  la  plupart  des  végétaux,  les  alcaloïdes  n'exis- 
tent pas  à  l'état  de  liberté  ;  ils  s'y  trouvent  en  combinaison  avec  des  com- 
posés organiques  neutres  ou  acides,  comme  l'acide  méconique  de  l'opium 
ou  l'acide  quinique  des  quinquinas  ;  dans  cet  état,  la  solubilité  de  l'alca- 
loïde peut  subir  des  variations  et  modifier  son  action  physiologique. 

La  section  a  été  aussi  d'avis  qu'il  serait  utile  de  déterminer  les  propriétés 
chimiques  des  principes  actifs  ainsi  que  les  moyens  d'en  constater  la 
pureté  et  d'inscrire  dans  les  pharmacopées  un  certain  nombre  de  formules 
ayant  pour  base  ces  mêmes  principes. 

Nous  félicitons  la  section  de  n'avoir  accordé  la  préférence  à  aucune 
forme  pharmaceutique  et  d'avoir  laissé  au  médecin  le  soin  de  choisir  celle 
qui  lui  parait  la  plus  convenable. 

Mais,  dans  son  rapport,  M.  van  Baslelaer  avait  proposé  l'adoption  de 
certaines  formes  particulières,  et,  entre  autres,  du  granule  au  milligramme 
de  matière  active,  pour  l'usage  interne,  et  de  l'alcoolé  au  cinquantième, 
pour  l'usage  externe. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  le  rapporteur  a  commis  une 
erreur  capitale  en  avançant  que  chaque  goutte  de  cet  alcoolé  correspondait 
sensiblement  à  1  milligramme  de  principe  actif.  Il  n'y  a  que  les  solu- 
tions aqueuses  qui,  dans  de  telles  proportions,  puissent  remplir  cette 
condition.  Les  liqueurs  alcooliques  donnent  des  gouttes  beaucoup  plus 
légères  que  Peau,  puisque  1  gramme  en  contient  de  50  à  60,  au  lieu  de  20. 
L'alcoolé  devrait  être  préparé  au  vingtième,  pour  contenir  environ  1  milli- 
gramme par  goutte. 

En  demandant  la  généralisation  de  l'emploi  des  granules,  M.  van 
fiastelaer  proposait,  sciemment  ou  non,  une  résolution  que  nous  considé- 
rons comme  dangereuse  pour  le  corps  pharmaceutique.  En  effet,  les 
granules  ne  pouvant  être  fabriqués  qu'en  grandes  quantités,  les  pharma- 
ciens seraient  réduits  à  être  les  tributaires  des  quelques  confrères  qui  se 
livreraient  à  cette  fabrication.  Peut-être  même  verrions-nous  se  constituer, 
entre  pharmaciens  et  médecins,  pour  l'exploitation  de  ce  genre  de  produits, 
des  sociétés  comme  il  en  existe  déjà,  paraît-il.  Cet  accaparement  de  notre 
profession  au  profit  de  quelques  médecins  est  un  péril  qu'il  nous  a  paru 
bon  de  signaler  à  nos  lecteurs.  Nous  pourrions  ajouter  qu'à  partir  du  jour 
où  l'usage  des  granules  prendrait  une  extension  plus  considérable,  beau- 
coup de  médecins  de  province  ne  sauraient  pas  résister  à  la  tentation  d'en 
fournir  à  leurs  clients,  au  détriment  des  pharmaciens.  Nous  ne  calomnions 


3$  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

pas  en  manifestant  une  telle  appréhension;  nous  savons  que,  dans  cer- 
taines localités,  les  médecins  délivrent  des  médicaments  contrairement  à  la 
loi,  et  ce  fait  nous  autorise  à  supposer  qu'ils  le  feront  sur  une  échelle  plus 
considérable,  lorsqu'ils  pourront  avoir  chez  eux  tous  les  médicaments 
granulés  d'avance. 

Le  contrôle  du  pharmacien  étant,  à  nos  yeux,  une  garantie  sérieuse  pour 
les  malades,  il  serait  contraire  à  l'intérêt  général  d'encourager  une  pra- 
tique qui  conduirait  fatalement  à  la  ruine  delà  pharmacie  et  à  la  suppres- 
sion du  pharmacien  * 


Société  de  préToyanee 

des  pharmaciens  de  première  classe  du  département  de  la  Seine. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX   DD  CONSEIL   D'ADMINISTRATION. 

Séance  du  14  décembre  1875. 
Présidence  de  M.  Guinon,  président. 

Admissions.  —  Sont  nommés  membres  titulaires  de  la  Société  de  pré- 
voyance MM.  les  pharmaciens  de  première  classe  Augendre,  415,  rue 
Saint- Honoré,  Boymond,  21,  rue  du  Faubourg  Saiot-Honoré,  Legros,  24, 
boulevard  des  Balignolles,  Midy,  113,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré. 

Travaux  ordinaires*  —  La  correspondance  de  M.  le  président  et  de  M,  le 
secrétaire  général  avec  les  bureaux  des  Sociétés  de  pharmacie  de  province 
devient  de  plus  en  plus  fréquente.  Le  compte  reudu  de  la  séance  annuelle 
et  des  documents  variés  ont  été  adressés  à  MM.  Leboyer,  président  de  la  So- 
ciété des  pharmaciens  de  la  Vendée  (cette  Société,  nouvellement  constituée,, 
a  pour  secrétaire,  M.  Odin,  aux  Sables  d'Oionne)  ;  Guino*,  président  de  la 
Société  des  pharmaciens  du  département  de  l'Indre;  Tanret,  à  Troyes; 
E.  Barbier,  de  la  Société  de  pharmacie  de  Meurthe*et- Moselle  ;  Bocquet,  au 
Bourget;  Guaineri,  pharmacieu  à  Florence  (Italie)* 

M.  Barion,  pharmacien,  Grande  Rue  de  Passy,  et  membre  titulaire  de  la 
Société  de  prévoyance,  fait  don  d'un  droguier  composé  de  près  de  quatre 
cents  échantillons  de  substances,  pour  servir  à  l'examen  pratique  des  élèves, 
stagiaires.  La  générosité  de  ce  confrère  réalise  un  des  desiderata  du  con- 
seil de  la  Société  de  prévoyance,  sans  nécessiter  de  dépense.  Aussi  le  con- 
seil, à  l'unanimité,  adresse- Uil  d  M.  Barion  de  justes  remerciments. 

Condamnations»  —  Le  conseil,  depuis  sa  dernière  séance,  a  été  informé 
des  condamnations  suivantes  prononcées  par  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle du  département  de  la  Seine  : 

Bouloia,  Alix  etCaimels,  154,  boulevard  Voltaire,  le  premier  prête- nom  : 
jugement  du  12  novembre  qui  condamne  chacun  des  inculpés  à  500  francs 
d'amende,  et  ensemble  à  50  francs  de  dommages-intérêts  et  aux  dépens. 

ûoze,  Lubiez  et  Louvet,  rue  Geoffroy-Sain  t-EiUire  ;  ce  dernier  comme 
prêle-nom,  et  Lubiez  comme  propriétaire,  ont  été  condamné»  chacun  à 
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500  francs  d'amende  ;  quant  à  Doze,  élève,  il  était  poursuivi  et  a  été  con- 
damné pour  tromperie' sur  1a  nature  de  la  marchandise  vendue. 

Lebrou,  rue  de  la  Huchette,  36  (I),  a  été  de  nouveau  condamné  le 
27  novembre  à  500  francs  d'amende,  aux  dépens,  à  la  fermeture  de  l'offi- 
cine et  à  l'apposition  de  six  affiches. 

Les  quatre  condamnations  suivantes  ont  été  prononcées  contre  des  her- 
boristes, dont  la  plupart  avaient  été  précédemment  frappés  parla  justice 
pour  la  même  contravention  :  exercice  de  la  pharmacie  avec  ou  sans  l'aide 
de  préte-nom. 

Guesquin,  rue  Fopincourt,  38,  après  le  jugement  du  10  juin  et  les  arrêts 
par  défaut  du  8  juillet  et  contradictoire  du  8  septembre,  a  été  de  nouveau 
condamné  pour  une  nouvelle  contravention,  et  par  défaut,  à  la  date  du 
13  novembre,  à  500  francs  d'à  me  ode,  300  francs  de  dommages -intérêts,  à 
l'apposition  de  dix  affiches  et  aux  dépens. 

Duhamel,  herboriste,  rue  Jonffroy,  5,  par  jugement  du  12  novembre, 
s'est  vu  condamner  à  500  francs  d'amende,  200  francs  de  dommages- 
intérêts,  à  l'apposition  de  six  affiches  et  aux  dépens. 

.Forgue,  herboriste,  rue  de  Fourcy,  6,  condamnation  leîO  novembre,  à 
500  francs  d'amende,  100  francs  de  dommages-intérêts  et  snx  dépens. 

fioyeldieu,  herboriste,  33,  rue  de  Bretagne,  même  condamnation  par 
jugement  en  date  du  17  novembre. 

Femme  Chéradamme,  herboriste,  rue  du  Caire,  16;  condamnation! 
l'amende,  aux  dépens  et  à  30  francs  de  dommages-intérêts. 

Deibb,  rue  d'Àbbeville,  4,  vente  de  pilules  de  santé  :  condamnation  U 
7  décembre  à  l'amende  et  aux  dépens. 

Bagueuard,  marchand  de  vins,  boulevard  des  Fillea*du -Calvaire,  8,  vente 
de  divers  remèdes,  condamnation  à  l'amende. 

Veuve  Bexier,  91,  rue  de  Dunkerque,  vente  de  médicaments  t  même  con- 
damnation le  30  novembre.  De  même  que  Valentin,  rue  de  Bondy,  76, 
pommade  Bossu,  par  jugement  en  date  du  16  novembre. 

Pautrat,  marchand  de  vie,  avenue  deSaint-Ouen  :  double  condamnation 
à  25  francs  et  500  francs  d'amende,  pour  exercice  de  lu  médecine  et  de  la 
pharmacie. 


VARIETES 

Cochenilles  vivantes.  —  A  propos  des  cochenilles  vivantes  offertes 
au  jardin  zoologique  de  Berlin,  In  Gazette  nationale  donne  les  détails  sui- 
vants : 

On  peut  voir  en  ce  moment  un  certain  nombre  de  ce»  scarabées  d'une 
si  grande  utilité  pour  la  teinture.  Malgré  les  rigueurs  cfe   l'hiver,  on  a 

(1)  Nous  rappelons  que  le  sieur  Lebrou  n'a  rieu  de  commun  avec  M.  Lebrou, 
président  honoraire  de  la  Société  de  prévoyance. 
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réussi  à  les  apporter  de  Ténériffe  dans  un  état  des  plus  satisfaisants  et 
même  capables  de  se  reproduire. 

La  cochenille  est  de  là  famille  des  coccinelles  ou  scarabées  pourpres.  Sa 
couleur  est  rouge-sang  ;  sa  grosseur,  à  son  entier  développement,  est  celle 
d'un  pois  ordinaire.  Le  mâle  est  pourvu  d'ailes  ;  la  femelle  en  est  privée. 
C'est  de  la  femelle  qu'on  extrait  le  fameux  rouge-cochenille.  Leur  ressem- 
blance avec  des  baies  est  telle  que,  il  y  a  cent  ans  à  peine,  bien  des  gens 
les  prenaient  encore  pour  les  fruits  desséchés  d'un  arbuste. 

La  cochenille  est  originaire  du  Mexique,  où  la  femelle  vit  en  vraie  para- 
site sur  les  larges  feuilles  d'une  espèce  de  chardon  (opuntia  coccinellifera). 
Vers  le  temps  de  la  reproduction,  la  femelle  laisse  transpirer  de  son  corps 
une  liqueur  visqueuse  qui  forme  une  enveloppe  blanchâtre  dans  laquelle 
elle  dépose  ses  œufs  ;  puis  elle  meurt  surplace. 

Huit  jours  après,  les  petits  sortent  de  l'enveloppe,  et,  après  avoir  changé 
plusieurs  fois  de  peau,  atteignent  dans  l'espace  de  quinze  jours  environ 
leur  entier  développement.  Les  larves  mâles  se  changent  en  chrysalides. 
L'accouplement  accompli,  les  mâles  meurent  ;  les  femelles  vivent  encore 
quinze  jours.  C'est  pendant  cette  période  de  temps  qu'on  les  recueille  et 
qu'on  les  dessèche. 

Le  Mexique,  à  l'époque  où  il  était  seul  à  produire  celte  matière  colo- 
rante, en  exportait  en  Europe  880000  livres  par  an,  soit  pour  près  de 
7  millions  et  demi  de  florins  de  Hollande.  En  4809,  la  cochenille  fut  intro- 
duite â  la  Guadeloupe  et  à  Saint-Domingue  ;  en  1826,  à  Cadix;  en  1827, 
aux  îles  Canaries;  en  1828,  à  Java,  et  en  Algérie  après  la  conquête  par  les 
Français.  Pendant  longtemps,  la  saison  des  pluies  voyait  périr  des  millions 
de  ces  précieux  scarabées  ;  aujourd'hui,  quand  cette  saison  s'annonce,  les 
éleveur*  transportent  dans  leurs  habitations  les  groupes  nécessaires  à  la 
reproduction  sur  les  rameaux  mêmes  où  ils  vivaient,  et,  le  danger  passé, 
vont  les  reporter  dans" leurs  plantations  de  cactus. 

Secret  médical.  —  Déclaration  de  naissance.  —  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  décembre  1875,  M.  le  docteur  Berrut  se  présentait  à 
la  mairie  du  septième  arrondissement  de  Paris  pour  y  faire  la  déclaration 
de  naissance  d'un  enfant,  sans  indication  de  père  et  de  mère,  et  sans  dési- 
gnation de  la  maison  où  avait  eu  lieu  l'accouchement.  M.  le  maire  refusa, 
pour  cette  dernière  raison,  de  recevoir  la  déclaration  qui  lui  était  faite. 

M.  le  docteur  Berrut  assigna  alors  M.  le  maire  du  septième  arrondisse- 
ment devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine  pour  voir  dire  qu'il  serait  contraint 
de  recevoir  la  déclaration  telle  qu'elle  avait  été  faite. 

M.  le  docteur  Berrut  a  soutenu  lui-même  sa  demande.  Me  Hubert- Valle- 
roux  a  plaidé  pour  M.  le  maire  du  septième  arrondissement. 

Le  tribunal  a  rendu  un  jugement  aux  termes  duquel  : 

«  Attendu  que  le  docteur  Berrut  ne  connaissait  le  lieu  de  naissance  de 
l'enfant  que  par  sa  profession  de  médecin,  et  qu'il  était  dès  lors  tenu  au 
secret  professionnel  ; 
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«  Que,  de  plus,  il  est  constant  que  souvent  l'indication  de  la  maison  où 
a  lieu  l'accouchement  équivaudrait  à  la  divulgation  du  nom  de  la  mère  ; 

c  Qu'en  conséquence  celte  divulgation  ne  peut  être  exigée  ; 

«  Déclare  Louise- Arma nde  née  le  7  décembre  1875,  dans  la  circonscrip- 
tion du  septième  arrondissement  de  Paris,  de  père  et  mère  inconnus,  et  dit 
que  le  présent  jugement  lui  servira  d'acte  de  naissance.  »  (Gax.  Hop.) 

Nouveau  muséum.  —  Le  conseil  municipal  de  Montpellier  a 
décidé  la  création  d'un  muséum  d'histoire  naturelle  dans  cette  ville,  Gt 
muséum,  auquel  la  superbe  collection  de  reptiles  Westphal-Gastelnau  a 
déjà  été  offerte,  comprendra  deux  divisions  :  {•  un  musée  régional  ren- 
fermant la  collection  des  objets  de  science  naturelle  appartenant  à  la  région 
dont  Montpellier  est  le  centre  ;  2°  un  musée  général  dans  lequel  seront 
placées  les  collections  provenant  des  divers  points  du  globe. 

Contravention  à  la  loi  sur  la  presse.  —  Le  journal  la  Phar- 
macie se  publfe  à  Lyon;  il  n'a  pas  de  cautionnement,  ayant  déclaré  qu'il  ne 
s'occuperait  que  de  questions  scientifiques.  Il  publia  néanmoins  dans  le 
numéro  du  20  novembre  dernier  un  article  intitulé  :  V  Education^  et  adressé 
à  MM.  les  étudiants.  Cet  article  traitait  de  matières  politiques,  et  il  disait 
notamment  que  «  le  laïque  était  résolu  à  en  finir  avec  le  clérical.  » 

Pour  leur  défense,  le  gérant  et  l'imprimeur  firent  observer  que  cet  arti- 
cle avait  été  emprunté  au  journal  le  Mouvement  médical,  qui  n'avait  pas 
été  poursuivi  (1). 

La  bonne  foi  n'étant  pas  admise  en  matière  de  contravention,. le  gérant  a 
été  condamné  à  100  francs  d'amende  et  l'imprimeur  à  50  francs. 

(Le  Temps.) 

Impôt  sur  les  eaux  minérales  à  Marseille.  —  Ces  derniers 
temps,  grand  émoi  parmi  les  entrepositaires  d'eaux  gazeuses  médicinales 
de  Marseille.  L'octroi  vient  de  frapper  d'un  droit  exorbitant  de  cinq  cen- 
times par  bouteille  toutes  les  eaux  gazeuses  factices  ou  naturelles,  y  com- 
pris les  eaux  de  Vichy,  Vais,  Montbrun,  La  Bauche,  etc.,  etc.,  qui  sont  des 
eaux  exclusivement  médicinales.  Sons  le  conseil  municipal  élu,  l'adminis- 
tration de  l'octroi  avait  déjà  présenté  un  projet,  qui  n£  fut  suivi  d'aucun 
effet,  parce  que,  à  la  suite  de  la  nomenclature  des  eaux  imposables,  un 
malin  avait  ajouté  :  «  Et  les  eaux  miraculeuses,  dont  il  se  fait  un  trafic 
assez  important.  »  Sur  cette  boutade,  le  projet  rentra  dans  les  cartons  et  y 
demeura  jusqu'au  moment  où  il  put  être  exhumé  par  la  nouvelle  commis- 
sion municipale.  Envoyé  au  conseil  d'Etat,  celui-ci  approuva  l'impôt,  en 
faisant  remarquer  toutefois  qu'il  fallait  en  exonérer  les  eaux  gazeuses  médi- 
cinales. C'est  pour  ne  pas  avoir  tenu  compte  de  celte  observation  que  l'ho- 
norable membre  de  la  commission  (qui  n'est  ni  médecin  ni  pharmacien), 

(1)  À  la  suite;de  ce  jugement,  le  Mouvement  médical  a  été  poursuivi  à  Paris  et 
condamné  à  500  francs  d'amende. 
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chargé  de  faire  appliquer  l'impôt,  s'est  vu  en  présence  d'un  toile  général 
des  pharmaciens  et  entrepositaires  d'eaux.  Tout  naturellement,  pour  tran- 
cher une  question  de  médecine  ou  de  pharmacie  aussi  banale,  s'est-on  dit  : 
«  11  n'est  pas  nécessaire  de  faire  appel  aux  lumières  des  médecins  du  con- 
seil municipal  ou  à  celles  non  moins  éclairées  de  la  direction  de  l'octroi.  A 
quoi  boa?  Un  propriétaire  ou  un  avocat  suffit  et  peut  s'en  occuper  sans 
déroger.  »  Tant  il  est  vrai  qu'on,  a  bien  raison  de  dire  :  Trop  de  zèle  nuit. 
En  effet,  avec  un  peu  plus  de  prudence,  nos  honorables  auraient  pn  éviter 

cette  tempête  et  ne  se  seraient  pas  noyés dans  la  limonade.  , 

(Le  Sud  médical  de  Marseille.) 

Admission  des  femmes  aux  examens  de  pharmacie  en  An- 
gleterre. —  Sur  la  proposition  de  M.  Richborne,  la  Société  pharmaceu- 
tique de  Dublin  vient  de  décider,  à  l'unanimité,  qu'elle  admettra  les  fem- 
mes à  subir  les  examens  au  même  titre  que  les  autres  étudiants. 

{Jouriu  de  Thérap.). 

Goncours.  — »  La  Sométémééico-chirwrgicale  de  Liêgê  accordera  nn 
prix  de  500  francs  et  le  titre  de  membre  correspondant  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  un  sujet-  librement  choisi  de  la  médecine,  de  la  chirurgie, 
des  accouchements  ou  de  la  pharmacie. 

Le  mémoire  couronné  sera  publié  dans  les  Annale*  de  la  Société. 

Les  auteurs  ne  doivent  pas  présenter  des  travaux  d'une  étendue  excédant 
cinq  feuilles  d'impression  (soit  80  pages  format  in-8  des  Annales). 

Il  est  interdit  aux  auteurs  des  mémoires  de  se  faire  connaître,  soit  direc- 
tement, soit  indirectement  ;  le  mémoire  doit  être  accompagné  d'une  devise 
répétée  dans  un  pli  cacheté  contenant  le  nom,  les  qualités  et  le  domicile 
de  l'auteur. 

Les  travaux  devront  être  remis  avant  le  1er  août  1876,  à  M.  le  docteur 
Davreux,  secrétaire  général  de  la  Société,  rue  de  la  Casquette,  33,  â  Liège. 

— Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  cV Alger. —Un  concours 
pour  l'emploi  de  professeur  suppléant  des  chaires  d'histoire  naturelle,  de 
chimie  et  de  pharmacie  s'ouvrira  le  3  avril  1876,  prés  l'Ecole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger.  Ce  concours  aura  lieu  suivant  les 
prescriptions  réglementaires  du  décret  du  4  février  dernier.  (Voir  ce  re- 
cueil, nouv.  série,  t.  Il,  p.  126.} 

Conditions  du  concours.  —  Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au 
secrétariat  de  l'Ecole  de  médecine,  à  Alger,  du  1er  janvier  au  31  mars  4876, 
délai  de  rigueur,  el  déposer  entre  les  mains  du  secrétaire  leur  acte  de 
naissance,  leurs  diplômes,  l'indication  de  leurs  titres  universitaires  et,  s'il 
y  a  lieu,  un  exemplaire  au  moins  des  publications,  scientifiques  dont  ils 
sont  auteurs. 

Ils  devront  justifier  en  même  temps  de  leur  qualité  de  Français  et  du 
grade  de  docteur  en  médecine,  de  pharmacien  de  première  classe,  ou 
licencié  es  sciences. 

Epreuves.  —  1°  Composition  écrite  sur  y  ne  question  de  chimie.  Cinq 
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heures  sont  accordées  pour  la  composition.  Le  candidat  ne  devra  s'aider 
d'aucun  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé. 

2°  Leçon  orale  de  trois  quarts  d'heure  de  durée,  sur  une  question  de 
chimie  organique,  après  trois  heures  de  préparation.  Le  candidat  ne  devra 
s'aider  d'aucun  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé. 

3°  Déterminer  la  nature  des  éléments  chimiques  d'un  mélange  donné. 
Trois  heures  sont  accordées  pour  cette  analyse  quantitative  dans  un  labo- 
ratoire de  l'Ecole,  et  sous  la  surveillance  d'un  membre  du  jury.  Un  quart 
d'heure  est  accordé  pour  la  démonstration  publique  des  résultats  obtenus. 
^  4°  Reconnaissance  de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques.  Vingt  mi- 
nutes sont  accordées  pour  l'examen  de  ces  produits  et  la  démonstration 
publique  de  leurs  caractères  et  de  leur  mode  de  préparation. 

Appréciation  des  litres  et  travaux  scientifiques,  d'après  un  rapport  écrit 
par  un  membre  du  jury. 

écoles  de  pharmacie.  —  •  Modifications  des  traitements*  —  On 
n'ignore  pas  que  le  traitement  des  professeurs  attachés  aux  facultés  des 
divers  ordres  comprenait  deux  éléments  :  l'un  fixe,  l'autre  éventuel,  pro- 
venant d'une  part  prélevée,  au  profit  des  professeurs,  sur  les  rétributions 
de  diverses  natures,  telles  que  Its  frais  d'examens,  les  frais  de  diplômes,  etc., 
acquittés  par  les  élèves  et  encaissés  par  le  Trésor. 

Aujourd'hui»  l'éventuel  étant  supprimé,  il  t'en  est  suivi  une  augmenta- 
tion du  traitement  fixe.  Voici,  en  ce  qui  concerne  les  Écoles  de  pharmacie, 
les  modifications  que  la  loi.  a  apportées. 

Professeurs  à  Paris: 9 chaires,  dont  5  à  8000  francs  et  4  à  40000  francs* 

Professeurs  en  province  :  10  chaires,  dont  3  à  6000  francs,  4  à  7000  fr. 
et  3  i  8  000  francs. 

Agrégés  à  Paris  :  6  à  4  000  francs. 

Agrégés  en  province  ;  6,  dont  3  à  3  000  francs  et  3  à  3500  francs. 

Secrétaire  à  Paris  :  1  à  6  000  francs. 

Le  préciputdes  directeurs  des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie  instituées 
dans  les  départements  est  fixé  à  i  000  francs,  à  partir  du  1  "janvier  1675. 

Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.  —  Par  décret  en  date  du  M  js li- 
vrer 1876, l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy  cesse  d'être  administrée 
par  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  établie  dans  celte  ville,  et  forme  un 
établissement  distinct. 

— •  Distribua**  des  prix.  —  Première  année.  Prix  :  M.  Gérard,  -r  Men- 
tions honorables:  MM.  Blaudez  et  Kûss. 

Deuxième  année.  Prix  :  M.  Chapuis. 

Troisième  année.  Mention  très-honorable  :  M.Stœber. 

Parmi  ces  lauréats,  nous  ferons  remarquer  les* noms  de  MM.  Stœber  et 
Kûss,  fils  des  savants  et  regrettés  professeurs  de  la  Faculté  de  Strasbourg. 

L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  compte  soixante-cinq  étudiants. 
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de  pharmacie  de   Lyon.  —   Dans  sa  séance  du  6  no 

'S,  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon    a  procédé  tu  renouvellc- 
n  bureau  pour  l'aimée  4876.  Il  se  trouve  ainsi  composé  : 
t  :  M.Vidal  d'Ecully;  vice-président:  M.  Grange  aîné;  secrétaire 
.  Palel,  rue  du  Mail,  10;  trésorier  :  M.  Prince  ;  secrétaire  archi- 
viste: m.  Bunox. 

Dans  la  séance  du  1  i  janvier  1876,  les  questions  suivantes  ont  été  main- 
tenues au  concours  pour  le  prix  des  sciences  : 

Bu  chlore  et  de  ses  combinaisons  ; 

Des  légumineuses. 

Ces  questions  seront  traitées  au  point  de  vue  pharmaceutique  seulement. 

Les  élèves  seuls  du   département   du   Rhône  peuvent  prendre  pari  au 


Les  demandes  pour  le  prix  de  stage,  ainsi  que  les  mémoires  scientifiques, 
devront  èlre  adressés  avant  le  1"  novembre  187G,  terme  de  rigueur,  à 
H.  Vidal,  président  de  la  Société,  à  Ecully  (Rhône),  ou  à  M.  Palel,  secré- 
taire général,  rue  du  Mail,  10,  a  Lyon. 

Société  des  pharmaciens  des  Bonches-dn-Rhone.  —  La  Société 

des  pharmaciens  des  Boucbes-du-Rliône  a,  dans  sa  dernière  séance,  procédé 
au  renouvellement  de  son  bureau  pour  l'année  1876. 

Ont  été  nommés  :  président  :  M.  Lalîl,  réélu  ;  «ce- président  ;  M.  Rech  ; 
secrétaire  général  :  M.  Gaucher,  réélu;  vice- sec  rétaire  ;  M.  Anlhelmy  ; 
bibliothécaire  :  M.  Martin;  trésorier  :  M.  Depouxier;  conseillers  :  MM.Loste 
et  Lanel. 

Distinction  honorifique.  —  Un  de  nos-  confrères  les  plus  sympa- 
thiques de  Paris,  M.  Vial,  à  qui  ses  travaux  sur  un  nouveau  procédé  de  gra- 
vure avaient  déjà  valu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  vient  d'être  nommé 
officier  d'Académie. 

Nominations.  —  Hôpital  civil  de  Mustapha.  —  M.  Balandier,  nommé 
•pharmacien  en  chef  de  cet  établissement,  le  13  novembre  dernier,  a  pris 
possession  de  son  poste  à  la  date  du  31  décembre. 

—  Corps  de  sanié  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  11  janvier  1876, 
ont  été  promus  : 

Au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  :  M.  Landreau  (Edouard- 
Jean),  pharmacien  principal  de  2*  classe  ; 

Au.  grade  de  chevalier  :  M.  Délaisse  (Jules-Antoine),  pharmacien- major 
de  1"  classe  a  l'hôpital  de  Lyon. 

Le  directeur  gérant,  Aoaun. 


I 
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CHIMIE -PHARMACIE 


Affaiblissement  de  la  liqueur  arsenicale  de  Powler  ; 

Par  H.  Gh.  M£hièbe,  d'Angers. 

La  liqueur  arsenicale  de  Fowler,  préparée  comme  le  Codex  le 
demande,  contient  1  centième  de  son  poids  en  acide  arsénieux.  Le 
temps  amène  dans  cette  solution  une  modification  importante  qui 
n'a  pas  encore  été  signalée  .  D'abord  elle  reste  claire  pendant  un 
certain  temps,  puis  apparaît  un  léger  trouble  :  l'alcool  de  mé- 
lisse laisse  précipiter  l'essence  qui  y  était  dissoute,  et  on  ne  tarde 
pas  à  apercevoir  d'abord  un  point  noir,  ensuite  des  filaments  nodu- 
leux,  etc.,  do  couleur  variable  avec  le  temps.  C'est  autour  de  ces 
productions  nouvelles  ou  dans  les  parties  environnantes  que  vien- 
nent se  grouper  quelques  cristaux  d'acide  arsénieux  par  suite  de  la 
décomposition  de  Tarsenite  de  potasse.  Cette  décomposition,  bien 
que  marchant  très-lentement,  continue  sans  interruption  ;  c'est 
ainsi  que  ces  cristaux  d'acide  arsénieux  viennont  se  grouper,  par 
suite  d'une  attraction  particulière,  xsur  le  premier  dépôt  d'huile 
essentielle. 

Les  cristaux  d'acide  arsénieux  qu'on  trouve  dans  la  nature  restent 
transparents,  bien  qu'ils  soient  longtemps  exposés  à  l'air,  tandis  que 
ceux  qui  se  produisent  ici  artificiellement  sont  comme  les  premiers 
octaédriques,  mais  s'effleurissent  toujours  à  l'air;  les  aiguilles  cris- 
tallines et  soyeuses  nageant  au  milieu  de  la  liqueur,  surtout  à  la 
partie  inférieure  du  flacon,  sont  tendres  et  friables,  et  ne  possèdent 
d'ailleurs  aucun  caractère  qui  puisse  les  faire  distinguer  de  làphar- 
macolithe  ou  chaux  arseniatéo  qui  ne  se  produirait  toutefois  que  si 
Ton  employait  accidentellement  une  eau  calcaire  et  non  l'eau 
distillée,  comme  le  dit  le  Codex.  De  primo  abord,  on  pourrait  aussi 
croire  à  un  sulfate  de  baryte  fibreux,  si  toutefois  le  milieu  aqueux 
était  dans  les  conditions  convenables» 

Il  faut  des  années  pour  que  cette  décomposition  de  l'arsenite  de 
potasse  se  manifeste  ;  sur  100  grammes  de  cette  liqueur,  j'ai  recueilli 
sur  un  filtre  15  centigrammes  d'acide  arsénieux  après  trois  ans. 

Cette  observation,  toute  simple  qu'elle  paraît,  peut  cependant 
avoir  sa  valeur  quand  il  s'agit  d'un  médicament  que  les  phar- 
maciens.renouvellent  rarement. 

t.  iv.  n°  m.  février  1876,  5 
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Des  causes  d'insuccès  dans  la  recherche  de  minimes 

quantités  d'iode; 

Par  M.  F.  Ghatin,  directeur  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

Plusieurs  chimistes  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  demander  le 
détail  des  procédés  que  j'ai  suivis  dans  les  recherches,  déjà  an- 
ciennes, qui  m'ont  conduit  à  la  constatation  de  la  présence  de 
l'iode  dans  un  grand  nombre  de  corps  et  de  produits  naturels,  j'ai 
cru  devoir  écrire  la  présente  note,  qui  sera  ma  réponse  à  chacun 
de  mes  savants  correspondants. 

On  n'a  peut-être  pas  oublié  les  vives  controverses  que  soule- 
vèrent devant  l'Académie  des  sciences,  il  y  a  environ  vingt  ans, 
mes  recherches  sur  l'existence  de  petites  quantités  d'iode  dans  la 
plupart  des  corps  de  notre  planète  (eaux,  plantes,  animaux,  terre 
arable,  minerais,  soufre,  phosphore,  ter,  zinc,  plomb,  cuivre,  elc), 
ainsi  que  dans  les  aérolithes. 

D'habiles  chimistes  contestèrent  longtemps,  et  l'on  peut  dire 
pied  à  pied,  l'exactitude  de  mes  observations,  depuis  la  découverte, 
cependant  si  facile  à  vérifier,  de  l'iode  dans  les  plantes  d'eau 
douce,  jusqu'à  celle  de  ce  corps  dans  l'atmosphère,  milieu  dans 
lequel  Viode  s'élève  avec  les  vapeurs  d'eau  pour  en  retomber  avec 
les  pluies  et  la  rosée.  Ils  crurent  pouvoir  mettre  sur  le  compte  de 
l'impureté  des  réactifs  des  résultats  qui  ne  s'accordaient  pas  avec 
ceux  de  leurs  propres  recherches. 

Cependant  le  fait  nouveau  de  la  diffusion  générale  de  l'iode  fut 
mis  hors  de  toute  contestation,  d'abord  par  la  commission  de  l'Aca- 
démie des  sciences  (M.Bussy,  rapporteur)  appelée  à  la  constater, 
surtout  par  mon  illustre  et  excellent  maître  M.  le  baron  Thenard, 
qui  installa  (ayant  pour  aide  notre  éminent  confrère  M.  Paul  The~ 
nard)  un  appareil  à  laver  l'air  au  milieu  de  ses  bois  de  la  Bourgogne, 
bien  loin  des  laboratoires  des  chimistes  et  des  usines  de  l'industrie  \ 
puis,  à  diverses  époques,  par  les  recherches  de  vérification  aux- 
quelles j'appelai,  à  la  Monnaie,  au  Collège  de  France,  à  la  Sorbonne 
et  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  mes  savants,  mais,  sur  le 
point  spécial,  inexpérimentés  contradicteurs. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  précautions  spéciales  à  apporter 
dans  la  recherche  des  minimes  quantités  d'iode,  en  considérant 
qu'un  très  habile  chimiste,  qui  niait  la  présence  de  ce  corps  dans 
l'atmosphère,  parce  qu'il  l'avait  inutilement  cherché  au  Collège 
de  France,  dans  le  produit  du  lavage  de  6  mètres  cubes  d'air  dans 
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2  litres  d'eau  distillée,  fut  amené  à  reconnaître  (en  présence  de 
MU  Balard  et  Berthelot)  que  ce  corps  existait  en  telle  proportion 
dans  cette  même  eau  distillée  seule,  qu'il  suffisait  d'un  demi-litre 
de  celle  ci  pour  y  constater  sûrement  sa  présence. 

C'est  ainsi  encore  qu'à  un  autre  chimiste  affirmant  que  Tiode  ne 
se  trouvait  à  la  Havane,  ni  dans  l'eau  des  rivières,  ni  dans  les  eaux 
pluviales,  ni  dans  les  terres  et  les  plantes  venues  sur  celles-ci,  je 
pus  répondre  que  l'iode  existait  en  quantité  suffisante  dans  un  seul 
cigare  de  la  Havane  pour  qu'on  l'y  retrouvât  d'une  façon  certaine. 

Ayaqt  constaté  la  présence  de  l'iode,  en  proportion  notable, 
dans  les  minerais  du  fer  et  même  dans  les  corn  posés  (terres, 
marbres,  etc.)  simplement  rougis  par  Foxyde  de  ce  corps,  j'avais 
formulé  cette  proposition,  qui  fut  tout  naturellement  contestée!: 
Viode  est  le  satellite  du  fer;  et  voici  qu'aujourd'hui  l'industrie  arrive 
à  extraire  l'iode  des  phosphates  ferrugineux  rendus  acides  pour  les 
besoins  de  l'agriculture. 

Quelles  sont  donc,  dans  la  recherche  de  l'iode,  les  précautions 
dont  l'oubli  a  conduit  fatalement  de  très-savants  chimistes  à  des 
résultats  négatifs? 

Ces  précautions  sont  des  plus  simples,  et  il  me  suffira  derpeu  de 
mots  pour  les  indiquer.  Je  prendrai  comme  exemple  la  recherche  de 
l'iode  dans  une  eau  douce  ou  potable  commune,  les  opérations  pour 
reconnaître  l'existence  de  l'iode  dans  les  antres  matières  pouvant, 
en  somme,  être  ramenées  à  celles  qu'exige  l'examen  de  ces  eaux. 

1°  Il  est  nécessaire  de  précipiter,  par  un  excès  de  carbonate  de 
potasse  pur  (1),  les  sels  solubles  de  chaux  et  de  magnésie.  L'iode, 
étant  ainsi  fixé,  se  retrouvera  dans  le  résidu  de  l'évaporation,  au- 
quel on  donnera  un  petit  coup  de  feu  pour  détruire  les  matières 
organiques.  On  aura  séparé,  par  décantation,  le  liquide  des  carbo- 
nates terreux  qui  se  déposent  pendant'  le  premier  quart  de  l'çvapo~ 
ration.  Vers  la  fin  de  celle-ci,  le  feu  sera  diminué  pour  éviter  toute 
projection  des  résiflus  solubles.  Ce  dernier  point  a  son  importance, 
riodure  étant  dans  les  dernières  gouttes  à  évaporer. 

2°  L'excès  de  carbonate  restant  après  la  précipitation  des  sels 
cako-magnésiens  doit  être  d'autant  plus  grand  que  la  proportion 
des  matières  organiques  est  plus  forte.  On  peut  reconnaître  que  eet 


(1)  Ne  pouvant  obtenir  qu'avec  de  très- grandes  difficultés  des  potasses  du  com- 
merce un  carbonate  privé  d'iode,  ee  sel  doit  être  préparé,,  soit  avec  le  bicarbonate 
plusieurs  fois  cristallisé,  soit  avec. la  crème  de  tartre  purifiée  aussi  par  des  cristal* 
lisationa.  Des  lavages  à  l'alcool  enlèvent  au  besoin  lés  dernières  traces  d'iode, 
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excès  a  été  suffisant,  soit  à  ce  que  le  résidu  se  présente  décoloré 
après  la  calcinatiôn,  soit  à  ce  que,  quoique  encore  coloré,  ce  résidu 
étant  repris  par  l'alcool  à  90  degrés  y  forme  pâte  (en  fixant  l'eau  de 
l'alcool).  Dans  le  cas  d'une  addition  insuffisante  de  carbonate  alca- 
lin, le  résidu  se  diviserait  au  contraire,  dans  l'alcool,  à  la  manièro 
d'une  poudre;  •l'iode  s'est  alorsdégagé  dans  la  calcinatiôn  en  grande 
partie  ou  même  en  totalité. 

3°  Quand,  ayant  traité  à  plusieurs  reprises  (à  trois  reprises  ordi- 
nairement) par  l'alcool  le  résidu  alcalin  laissé  par  l'évaporation  de 
l'eau,  on  a  réuni  les  alcools  de  lavage  dans  une  capsule  de  capa- 
cité au  moins  quadruple  de  celle  nécessaire  pour  les  contenir,  il 
faut,  avant  de  procéder  à  l'évaporation,  qui  devra  être  faite  à  une 
basse  température,  ajouter  à  l'alcool  moitié  environ  de  son  volume 
d'eau  distillée  pure  (1).  Sans  cette  précaution,  il  arriverait  que  le 
soluté  alcoolique,  grimpant  le  long  des  parois  de  la  capsule,  vien- 
drait s'évaporer  à  la  partie  supérieure  de  celle-ci,  au  fond  de  la- 
quelle l'iode  serait  alors  inutilement  cherché.  11  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  que,  par  l'agitation  fréquente  du  soluté,  on  fera  rentrer 
dans  ce  dernier,  pour  les  ramener  finalement  au  fond  delà  capsule, 
les  parties  qui  se  déposent  contre  les  parois  de  celle-ci  à  mesure 
que  l'évaporation  fait  baisser  le  niveau  du  liquide. 

Un  petit  coup  de  feu  est  d'ailleurs  nécessaire  pour  détruire  une 
certaine  quantité  de  matière  organique  qui  a  échappé  à  la  première 
calcinatiôn  ou  qui  accompagnait  l'alcool,  et  dont  la  présence  mas- 
querait les  caractères  de  quantités 4rrfmUésiniales  d'iode. 

Le  résidu  restant  au  fond  de  la  petite  capsule  doit  être  incolore 
et  à  peine  perceptible.  S'il  était  en  quantité  très-appréciable,  c'est 
qu'il  serait  mêlé  à  trop  de  sels  alcalins,  et  il  faudrait  le  reprendre 
encore  par  l'alcool. 

4°  La  dernière  condition,  condition  absolue  comme  les  précé- 
dentes, de  réussite  ou  d'insuccès,  est  de  ne  dissoudre  le  résidu  que 
dans  une  minime  quantité^  deux  gouttes  d'eau  (ou  même  une  seule 
goutte)  par  exemple,  qu'on  promènera,  à  l'aide  d'un  agitateur  en 
verre,  sur  le  fond  de  la  capsule,  de  façon  à  dissoudre  tout  Tiodure 
déposé.  Avec  l'extrémité  de  l'agitateur,  on  fait  alors  trois  ou  quatre 
parts,  dont  l'une,  celle  qui  donnera  les  réactions  les  plus  nettes, 
sera  laissée  au  fond  même  de  la  capsule,  les  autres  gouttelettes 
étant  déposées  sur  d'autres  capsules,  des  assiettes  ou  des  fragments 

(1)  Getle  eau  n'est  privée  d'iode  que  si  l'eau  destinée  à  la  produire  a  été  au 
préalable  additionnée  de  carbonate  de  potasse.  Une  précaution  semblable  doit  être 
prise  pour  l'alcool  devant  servir  à  rechercher  des  traces  diode. 
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de  porcelaine.  L'une  des  gouttelettes  sera  additionnée  de  chlorure 
do  palladium  ;  les  autres  gouttelettes,  après  avoir  reçu  un  peu 
d'empois  d'amidon  récent,  seront  touchées  avec  précaution,  l'une 
avec  de  l'acide  nitrique,  une  autre  avec  de  l'acide  sulfurique  du 
commerce  (1)  ;  Peau  chlorée  ne  produira  la  coloration  bleue  que 
si  la  proportion  d'iode  est  notable.  On  peut  aussi,  si  Ton  a  assez  de 
matières,  recourir   au  perchlorure  de  fer  conseillé  par  M.  Bouis. 

C'est  surtout  pour  avoir  employé  le  chlore  ou  recherché  les  réac- 
tions dans  des  solutions  iodiques  trop  étendues  qpe  de  savants 
chimistes  ne  trouvèrent  pas  d'iode  dans  les  oaux  douces,  dans  l'air 
et  môme  dans  la  cendre  des  végétaux  ;  c'est  à  la  fois  pour  ne  pas 
avoir  suffisamment  concentré  les  solutés  et  pour  avoir  omis  de  fixer 
l'iode  par  la  potasse  qu'un  lauréat  de  l'Académie,  dont  le  travail 
était  à  d'autres  égards  méritoire,  ne  décela  pas  l'iode  dans  l'eau  de 
Vichy,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  lui  valut  les  éloges  du  rapporteur 
(M.  de  Senarmont),  le  félicitant  «  d'avoir  su  ne  pas  trouver  un  corps 
qu'il  était  de  mode  de  voir  partout  ». 

La  présence  de  l'iode  dans  les  terres,  les  minerais,  les  métaux,  le 
soufre,  è*tc,  se  constate  aisément  en  traitant  ces  corps,  préalable- 
ment divisés,  par  une  solution  bouillante  de  carbonate  de  potasse, 
solution  sur  laquelle  on  opérera  ensuite  comme  s'il  s'agissait  d'une 
eau  ordinaire. 

Quant  aux  eaux  salines  (eau  de  mer,  etc.)  et  aux  eaux  chloro- 
nitreuses  des  puits,  le  mieux  est  de  les  distiller  aux  trois  quarts 
après  les  avoir  additionnées  de  perchlorure  de  fer,  et  de  recueillir 
le  produit  de  Ta  distillation  dans  un  récipient  où  l'on  aura  mis  un 
peu  de  carbonate  de  potasse.  L'opération  se  termine,  commet  l'or- 
dinaire, en  évaporant,  calcinant,  reprenant  par  l'alcool,  etc. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que,  dans  la  recherche  des  minimes 
quantités  d'iode  contenues  dans  l'air,  les  eaux,  etc.,  on  se  mettra  à 
l'abri  de  toutes  causes  d'erreurs  par  les  réactifs  en  établissant  paral- 
lèlement des  recherches  à  blanc. 


Nouvel  hydrate  cristallisé  d'acide  chlorhydrlque; 

Par  MM.  I.  Pierre  et  Ed.  Puchot. 

Lorsqu'on  soumet  à  une  très-basse  température  de  l'acide  ohlor- 
hydrique  concentré  du  commerce,  on  n'en  voit  aucune  partie  se 

(I)  La  réaction  par  l'acide  azotique,  dont  un  ex  ces  transforme  l'iode  en  acide 
ïodique,  est  moins  sûre  que  celle  par  l'acide  sulfurique. 
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séparer  sous  forme  cristalline,  même  lorsqu'on  maintient  longtemps 
la  température  entre  —  25  degrés  et  —  30  degrés  centigrades  ;  mais, 
si  l'on  y  fait  passer  un  courant  continu  de  gaz  acido  chlorbydrique 
à  peu  près  sec,  les  choses  se  passent  tout  différemment. 

Quand  le  liquide  est  descendu  jusqu'à — 21  degrés  ou  —22  degrés 
centigrades  et  qu'il  s'y  est  maintenu  pendant  quelques  instants  après 
sursaturation,  on  le  voit  remonter  spontanément  à —  18  degrés, 
bien  que  le  mélange  frigorifique  se  maintienne  au-dessous  de 
—  25  degrés.  A  partir  de  ce  moment,  il  se  forme  une  abondante  cris- 
tallisation, alimentée  par  le  courant  de  gaz,  et  la  température  peut 
se  maintenir,  sans  variation  sensible,  à-—  18 degrés. 

Nous  avons  toujours  observé,  avant  le  dépôt  des  cristaux,  un 
surabaissement  de  3  ou  4  degrés  dans  la  température  du  liquide, 
c'est-rà-dire  un  phénomène  de  surfusion  ou  de  sursaturation. 

Une  opération  synthétique,  faite  avec  de  l'eau  distillée,  nous  a 
montré  que,  lorsque  le  poids  des  cristaux  déposés  représente  près 
d'une  fois  et  demie  celui  de  l'eau  employée,  l'acide  réel  absorbé 
représente  à  peu  près  le  poids  de  l'eau,  ce  qui  indiquait  déjà,  pour 
les  cristaux  et  leurs  eaux  mères,  une  composition  moyenne  voi- 
sine de  C1H,4H0.  Nous  verrons  plus  loin  celte  présomption  con- 
firmée par  l'analyse. 

Ces  cristaux  d'acide  chlorbydrique  hydraté  sont  assez  peu  mania- 
bles et  répandent  à  l'air  d'épaisses  fumées  blanches  en  se  décompo- 
sant. Additionnés  d'eau,  ils  s'y  dissolvent  très-rapidement.  Aban- 
donnés dans  un  flacon  muni  d'un  thermomètre  et  disposé  de  manière 
à  livrer  passage  à  l'excès  de  gaz  qui  peut  se  trouver  mis  en  liberté, 
ces  cristaux  fondent  lentement  si  la  température  ambiante  est  voi- 
sine de  zéro,  et  le  thermomètre  reste  slationnaire  à  —  18  degrés. 
Dans  une  de  nos  expériences,  il  fallut  plus  de  cinq  quarts  d'heure 
pour  obtenir  la  fusion  complète  de  115  grammes  de  cristaux,  le 
thermomètre  restant  fixe  à  —  18  degrés  jusqu'à  la  fin. 

Ces  cristaux  sont  constamment  restés  au  fond  du  vase  ou  y  sont 
tombés  lorsqu'ils  étaient  libres;  d'où  il  est  permis  de  conclure  qu'ils 
sont  plus  denses  que  les  eaux  mères.  Pendant  leur  fusion,  il  se  dé- 
gageait, d'assez  abondantes  bulles  de  gaz  :  on  en  peut  conclure  que 
les  cristaux  doivent  être  sensiblement  plus  riches  que  les  eaux  mères 
en  acide  réel. 

Nous  n'avons  pas  essayé  d'en  déterminer  la  forme  cristalline,  qui 
nous  a  semblé  rappeler  les  allures  des  cristaux  de  carbonate  do 
soude. 
La  facilité  avec  laquelle  so  décomposent  à  l'air  ces  cristaux  ren- 
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dait  assez  difficile  une  analyso  directe.  Nous  avons  ajouté,  à  un  poids 
connu  de  cristaux  égouttés,  un  poids  également  connu  d'eau  dis- 
tillé, assez  grand  pour  prévenir  un  dégageaient  ultérieur  d'acide  ga  * 
zeux.  Il  était  assez  facile  de  tenir  compte  de  cette  eau  dans  l'analyse, 
et  Ton  devait  se  trouver  ainsi  dans  de  bonn'es  conditions  pour  obte- 
nir un  échantillon  moyen  du  mélange,  en  facilitant  la  production  de 
ce  dernier  par  l'agitation.  C'est  dans  ces  conditions  qu'ont  été  faits 
les  essais,  et  ces  essais  n'ont  porté  que  sur  le  chlore,  parce  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  doute  sur  la  nature  des  éléments  constitutifs  du 
composé. 

Tous  les  dosages  exécutés  ont  donné  un  peu  plus  de  4  équiva- 
lents d'eau  pour  1  équivalent  d'acide  chlorhydrique  réel  ;  mais 
remarquons  : 

1°  Que  la  difficulté  de  bien  égoutter  des  cristaux  si  altérables  nous 
exposait  inévitablement  à  y  laisser  une  proportion  notable  d'eau 
mère  un  peu  plus  pauvre  en  acide  que  les  cristaux  ; 

2°  Que,  pendant  le  court  espace  de  temps  qui  s'écoule  lorsqu'on 
les  égoutte,  les  cristaux  subissent  un  commencement  de  décompo- 
sition avec  perte  d'acide  chlorhydrique. 

.  L'ensemble  de  ces  diverses  circonstances  nous  expose  h  trouver 
nos  cristaux  un  peu  plus  pauvres  en  acide  chlorhydrique  ou  un 
peu  plus  riches  en  eau  que  la  réalité,  et  nous  croyons  pouvoir 
admettre,  pour  leur  composition,  la  formule  C1H,4H0.  Nous  au- 
rions donc  là  l'hydrate  le  plus  riche  et  le  mieux  défini  qu'on  ait 
encore  observé  pour  l'acide  chlorhydrique. 

De  l'emploi,  comme  mélange  frigorifique,  de  la  nçige  et  de  V acide 
chlorhydrique.  —  Nous  avions  déjà  observé,  pendant  l'hiver  de 
1874  à  1875,  que  l'acide  chlorhydrique  et  la  neige  constituaient  Pun 
des  mélanges  frigorifiques  les  plus  énergiques  et  les  plus  économi- 
ques. Voici  les  résultats  de  quelques  essais  ,récemment  effectués 
dans  des  conditions  ordinaires  ; 

_  Température  finale. 

Premier  essai    :   Neige 500  \  nrt  ,, 

Acide  (1) 200  !      . -2?  d<*"»: 

Deuxième   essai  :  Neige. 500   i 


Acide 250 

i 


Troisième  essai  :  Ne!  je ' ....    500  . 

Acide «250 

Quatrième  essai  :  Neige 500  l        _«-      __ 

Acide.  .   .  î 300  )        ~~ 

Cinquième  essai  :  Neige .  500  l 

Acide 250  )                     ~~ 

(1)  L'acide  marquait  un  peu  moins  de  23  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume,  à  la 
température  de  3  degrés. 


■y. 
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Dans  les  quatre  premiers  essais  on  versait  lentement  et  en  agitant 
constamment  la  totalité  de  l'acide  sur  la  neige;  dans  le  cinquième 
essai,  on  n'avait  mis  d'abord  que  la  moitié  de  la  neige,  et  l'autre 
moitié  avait  été  ajoutée  après  l'acide.  Dans  les  trois  essais  qui  vont 
suivre,  l'acide  avait  été*  préalablement  refroidi  à  —  15  degrés  ou 
—  16  degrés. 

Température  finale. 

Sixième   essai   :  Neige 500   I  ,E  ,      . 

B                 •  >        —  35  degrés. 

Acide  refroidi 250   I  ° 

Septième  essai  :  Neige 500  i  ..      _ 

Acide  refroidi 300  S 

Huitième  essai  :  Neige 500  )  *,      __ 

Acide  refroidi  et  saturé  (1) .  .  260  ) 

Neuvième  essai  :  Neige 500  \  *5      _ 

Acide  refroidi  et  saturé  ...  200  ) 

Dixième  essai  :  Neige •  .  .  .  .  500  \  *  *      _ 

Acide  refroidi  et  saturé .  .  .  .  175  ) 

De  là  les  conclusions  pratiques  suivantes  : 

1°  En  mélangeant  2  parties  de  neige  avec  1  partie  d'acide 
chlorhydrique  du  commerce,  on  peut  abaisser  la  température 
jusqu'à  —  32  degrés  ; 

2°  On  peut  descendre  jusqu'à  —35  degrés,  en  prenant  la  précau- 
tion de  refroidir  préalablement  l'acide  jusqu'à  —  15  à  —  16  degrés  ; 

3°  L'acide  sursaturé  à—  16  ou  —  18  degrés  ne  paraît  pas  avoir 
d'avantage  sensible  sur  l'acide  ordinaire. 

Lorsque  avec  un  mélange  de  neige  et  d'acide  chlorhydrique  on 
veut  monter  un  bain  réfrigérant  dont  l'abaissement  de  tempéra- 
ture doit  être  maintenu  longtemps,  il  serait  assez  difficile  de  rester 
à  —  34  ou  —  35  degrés  ;  mais  si  Ton  veut  se  contenter  d'une  tem- 
pératurede  —  25  à  — 26  degrés,  on  peut  y  parvenir  par  des  additions 
successives  de  neige  et  d'acide  un  peu  refroidi.  Lorsqu'on  s'aper- 
çoit que  la  température  a  une  tendance  trop  prononcée  à  remonter, 
on  siphonne  le  liquide  inférieur  avant  d'ajouter  de  nouvelle  neige  et 
de  nouvel  acide.  Le  liquide  siphonné  peut  alors  servir  à  refroidir 
l'acide  qu'on  doit  employer  plus  tard  (2). 

(4)  L'acide  dont  il  est  ici  question  avait  été  saturé  à  une  température  —18  de- 
grés, et  avait  absorbé  268  grammes  d'acide  gazeux  par  kilogramme  d'acide  com- 
mercial primitif. 

(2)  11  est  à  peine  utile  d'ajouter  qu'il  est  avantageux  d'envelopper  le  vase  qui 
contient  le  mélange  réfrigérant  pour  éviter  le  réchauffement  dû  aux  courants 
d'air  et  au  dépôt  de  givre.  Nous  avons  pu  souvent  ainsi,  avec  moins  de  3  kilo- 
grammes d'acide  chlorhydrique  ordinaire,  maintenir  pendant  neuf  ou  dix  heures,  à 
—25  degrés,  avec  de  faibles  variations,  un  bain  réfrigérant  d'environ  4  à  4  litres 
et  demi. 
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Action  de  l'Iode  sur  le  chloramldare  de  mereure 

(précipité  blanc)  (1). 

M.  le  professeur  Schwarzenbach,  à  Berne,  a  publié  dans  les  Be+ 
richte  der  deut.  chem.  Ges.  une  série  d'expériences  fort  curieuses 
sur  ce  sujet. 

L'iode  peut  ôtro  broyé  avec  le  chloramidure  de  mercure  sans  qu'il 
résulte  d'autre  changement  que  la  formation  d'iodure  mercurique 
et  de  sublimé  corrosif;  le  groupe  moléculaire,  constituant  l'amide, 
disparaissant  complètement.  On  peut,  en  effet,  broyer  de  liodeavec 
le  précipité  blanc  dans  les  proportions  les  plus  variables,  ou  bien 
chauffer  ensemble  ces  deux  substances  dans  un  creuset  fermé,  sans 
remarquer  autre  chose,  surtout  dans  ce  dernier  cas,  que  la  forma- 
tion de  magnifiques  cristaux  rouges  d'iodure  mercurique. 

Le  mélange  de  ces  deux  substances  se  comporte  d'une  manière 
très-différente  si  on  l'arrose  avec  de  l'esprit-de-vin.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  môme  en  vase  ouvert,  une  violente  explosion  a  lieu, 
et  si  l'on  s'est  servi  de  vases  de  verre,  ceux-ci  sont  inévitablement 
brisés,  mais,  chose  étonnante,  la  destruction  du  vase  ne  se  produit 
que  jusqu'à  la  hauteur  exacte  qu'atteignait  le  niveau  du  liquide. 
Que  ces  deux  substances  aient  été  finement  et  intimement  broyées 
ensemble,  ou  bien  que  l'on  ait  simplement  mis  en  présence,  sans 
les  mélanger,  de  gros  fragments  de  précipité  blanc  et  de  l'iode  en 
paillettes,  l'explosion  a  toujours  lieu. 
L'étude  de  ce  phénomène  a  fourni  quelques  détails  intéressants. 
Dans  un  matras  de  verre  à  large  goulot  et  de  la  contenance  de 
160  centimètres  cubes,  on  introduisit  2  grammes  de  chloramidure 
de  mercure  et  5g,04  d'iode  français  en  grosses  paillettes.  (Ges  pro- 
portions correspondent  à  5  atomes  d'iode  sur  2  molécules  de  préci- 
pité.) On  versa  sur  ces  substances,  après  les  avoir  mélangées  par  simple 
agitation,  60  grammes  d'alcool  au  quatre-vingt  centième;  à  partir 
de  la  huitième  minute,  quelques  bulles  de  gaz  commencèrent  à  se 
dégager,  ce  dégagement  continua  d'une  manière  irrégulière  et  lente 
jusqu'à  ce  que  l'explosion  eut  lieu  à  la  trente-cinquième  minute. 

(1)  IL  ne  faut  pas  confondre  le  précipité  blanc  dont  il  est  question  ici,  avec  le 
chlorure  mercureux  obtenu  par  précipitation,  le  seul  composé  qui,  d'après  la  phar- 
macopée légale,  reçoive  en  France  le  nomade  précipité  blanc.  Toute  confusion  entre 
ces  deux  combinaisons  peut  avoir  de  graves  inconvénients,  car  l'action  du  chlora- 
midure de  mercure  se  rapproche  de  celle  du  sublimé  corrosif;  et  ce  composé  est 
toxique  si  on  le  donne  à  une  dose  aussi  forte  que  le  protochlorure  de  mercure.  (Voir 
Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran .)  {Réd.) 
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Dans  une  seconde  expérience  faite  avec  les  mêmes  quantités,  mais 
cette  fois  intimement  mélangées,  je  dégageaient  du  gaz  fut  beau- 
coup plus  rapide  et  produisit  un  léger  bouillonnement  du  liquide, 
un  thermomètre  introduit  dans  le  mélange  n'y  accusa  aucune  va- 
riation de  température,  pas  même  de  1  degré  centigrade.  Il  est  à 
remarquer  que  lorsque  le  vase  est  brisé  par  l'explosion,  le  thermo- 
mètre reste  néanmoins  intact. 

Sous  l'influence  de  la  lumière  du  soleil,  l'explosion  a  lieu  beau- 
coup plus  tôt,  quelquefois  déjà  pendant  la  neuvième  ou  la  dixième 
minute.  / 

Lorsque  le  dégagement  de  gaz  a  lieu  si  abondamment  que  le  li- 
quide mousse  beaucoup,  on  peut  quelquefois  constater,  pendant  la 
réaction,  le  dépôt  de  sublimé  cristallisé,  parmi  les  autres  matières 
qui  sont  projetées  par  l'explosion,  on  retrouve  de  Tiodure  mercu- 
rique  et  de  l'iodure  d'azote,  ce  dernier  sous  forme  de  particules  qui 
continuent  à  détoner  et  qui  sont  lancées  au  loin. 

Le  gaz  recueilli  dans  plusieurs  de  ces  expériences,  a  été  reconnu 
être  de  l'azote. 

Comme  l'iode  seul  ne  donne  jamais  lieu  à  ce  phénomène,  celui-ci 
devait  être  ramené  à  l'action  de  l'alcool;  il  restait  à  déterminer  si 
F  alcool  agit  simplement  comme  moyen  dissolvant  ou  si  l'on  avait 
affaire  avec  quelque  décomposition  réciproque. 

Pour  élucider  cette  question,  M.  Schwarzenbach  remplaça  l'al- 
cool par  d'autres  dissolvants;  il  essaya  le  sulfure  de  carbone,  l'alcool 
propylique,  l'alcool  amylique,  le  chloroforme  et  la  glycérine,  mais 
aucun  de  ces  agents  n'amena  l'explosion,  même  après  vingt-quatre 
heures, 

On  essaya  aussi  d'employer  l'iode  dans  la  proportion  de  6  atomes 
pour  2  molécules  de  précipité  blanc.  L'expérience  faite  dans  ces 
nouvelles  conditions  a  fourni  des  résultats  différents  lorsqu'on  a  em- 
ployé le  chloroforme  et  l'alcool  amylique;  en  effet,  dans  ce  cas,  une 
forte  détonation  se  produisit,  sans  cependant  faire  jamais  éclater  le 
vase. 

Ainsi,  dans  cette  réaction,  l'alcool  éthylique  reste  toujours  le 
meilleur  véhicule,  sans  qu'on  puisse  se  rendre  facilement  compte 
de  la  manière  dont  il  agit.  (J,  de  ph,  de  Genève*) 
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HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Nouvelles  observations  sur  le  song-dragon  el  ses  falslfleatlons  ; 

Par  M.  Henri  Buetet,  pharmacien  a  Cusset  (t). 

Dans  un  article  publié  il  y  a  quelques  mois,  notre  confrère 
M.  Guichard  présentait  la  description  de  plusieurs  échantillons  de 
sang-dragon,  les  uns  vrais,  les  autres  faux  et  signalait  une  réac- 
tion très-facile  à  produire  qui  lui  parut  propre  à  caractériser  le  vrai 
sang-dragon;  en  même  temps  la  couleur  des  cendres  des  échantil- 
lons qu'il  avait  examinés  l'amenait  à  émettre  des  doutes  sur  la 
présence  du  fer  que  quelque  temps  auparavant  j'avais  dit  exister 
dans  le  vrai  comme  dans  le  faux.  Je  résolus  d'analyser  une  seconde 
fois  les  échantillons  que  j'avais  déjà  décrits;  j'en  fis  aussi  venir  de 
nouveaux  et  M.  Guichard,  avec  la  plus  grande  complaisance,  s'em- 
pressa de  partager  avec  moi  tous  ceux  auxquels  se  rapportaient  ses 
essais.  J'ai  donc  entre  les  mains  un  assez  grand  nombre  de  spéci- 
mens ;  je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  du  caractère  de  tous  ces  pro- 
duits, ceux  de  M.  Guichard  ont  été  très-bien  dépeints  par  lui,  et 
quelques-uns  de  ceux  qui  m'ont  été  envoyés  parla  droguerie  sont  les 
faux  produits  que  j'ai  déjà  signalés  ;  je  veux  décrire  seulement  deux 
échantillons  de  sang-dragon  en  baguettes,  et  qui  présentent  beau- 
coup d'analogie  avec  le  sang-dragon  en  boules  dont  j'ai  parlé 
Tan  passé. 

N°  1.  Baguette  un  peu  fusiforme,  pesant  45  grammes,  longue  de 
0m,22  ;  diamètre,  18  à  20  millimètres  ;  s'écrase  facilement;  poudre 
rose,  très-adhérente  à  elle-même  et  aux  doigts  comme  de  la  poudre 
de  résine;  dégage,  quand  on  la  triture,  l'odeur  delà  résine  commune. 
Vapeurs  peu  vives,  blanches  ou  grises,  cendres  grisâtres  contenant 
peu  de  fer,  mais  la  présence  de  ce  métal  ne  peut  être  mise  en 
doute  si  on  traite  les  cendres  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  ferro- 
cyanure  de  potassium.  Ces  baguettes  sont  enveloppées  d'une  feuille 
semblable  à  celles  qui  enveloppent  les  boules  de  sang-dragon,  elles 
sont  attachées  au  milieu  et  aux  bouts  par  des  liens  de  même  nature. 

N°  2.  Baguette  enveloppée  d'une  feuille  de  roseau  et  attachée  au 
milieu  et  aux  extrémités  comme  la  précédente.  Poids,  20  grammes; 
longueur,  0m,19;  diamètre,  0m,0125;  se  laisse  rayer  assez  difficile- 
ment par  l'ongle.  Cassure  rouge  ou  noire  à  reflets  brillants,  poudre 

(1)  Voir  ce  recueil,  1874,  p.  651,  et  1875,  p.  177, 
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rose  très-adhérente  comme  la  précédente,  reprend  par  la  trituration 
une  odeur  résineuse  très-prononcée;  vapeurs  d'un  blanc  grisâtre, 
puis,  à  la  fin,  d'un  jaune  bien  foncé;  cendres  jaunes  contenant 
beaucoup  de  fer.  Je  puis  résumer  le  résultat  de  l'examen  de  autres 
échantillons  en  disant  que  tous,  sans  exception,  vrais  ou  faux,  con- 
tiennent du  fer;  il  suffit  pour  vérifier  le  fait,  de  piler  le  produit,  de 
l'incinérer,  puis  traiter  les  cendres  par  l'acide  chlorhydrique  et  le 
ferro-cyanure  en  ayant  soin,  pour  toutes  ces  opérations,  d'éviter  avec 
le  plus  grand  soin  le  contact  de  tout  ce  qui  pourrait  amener  du  fer 
dans  les  cendres.  Les  échantillons  de  vrai  sang-dragon  contiennent 
généralement  très-peu  de  fer  :  tous  répandent,  quand  on  les  chauffe, 
les  vapeurs  rouges  signalées  par  M.  Guichard;  aucun  des  faux  pro- 
duits que  j'ai  eus  entre  les  mains  (et  ils  sont  plus  nombreux  que  les 
véritables)  ne  donne  ces  vapeurs.  Toutes  les  contrefaçons,  qui  pa- 
raissent de  fabrication  moderne,  donnent  une  poudre  plus  ou  moins 
rose,  à  odeur  de  résine,  très-adhérente  à  elle-même,  au  papier  et 
aux  doigts,  quelques-unes  contiennent  du  fer  en  proportion  telle, 
qu'on  pourrait  les  croire  formées  par  un  simple  mélange  de  résine 
et  decolcotar.  Cependant,  la  couleur  rouge- pourpre  de  la  solution 
alcoolique  indique  bien  la  présence  d'une  petite  quantité  de  vrai 
sang-dragon  mélangée  aux  autres  substances.  Je  crois  bon  de  si- 
gnaler toutes  ces  fraudes  afin  de  mettre  en  garde  nos  confrères  et 
surtout  les  maisons  de  droguerie,  qui  en  sont  victimes  avant  nous. 
Depuis  que  les  circonstances  ont  attiré  mon  attention  de  ce  côté,  il 
ne  m'a  pas  été  possible  de  me  procurer  du  véritable  sang-dragon 
en  boules.  J'en  ai  reçu  en  morceaux  irréguliers  provenant  de  masses 
analogues  à  colles  qui  ont  été  décrites  par  Guibourt,  et  en  baguettes 
du  poids  de  20  à  25  grammes  enveloppées  d'une  feuille  lisse  très- 
finement  striée,  munie  de  trois  arêtes  longitudinales;  les  extrémités 
sont  tordues,  puis  attachées  à  l'aide  d'un  ligament  très-fin  dune 
matière  tout  autre  que  celle  de  l'enveloppe.  Ce  lien,  partant  d'une 
des  extrémités,  suit  la  baguette  dans  toute  sa  longueur  en  se  re- 
pliant autour  d'elle  trois  ou  quatre  fois,  puis  va  se  rattacher  à  l'autre 
bout.  Ce  sang-dragon  ne  se  laisse  pas  rayer  par  l'ongle;  il  donne 
une  poudre  d'un  beau  rouge  non  adhérente  à  elle-même,  répand, 
quand  on  le  chauffe,  des  vapeurs  rouges,  et  contient  très-peu  de 
fer.  Celte  espèce  ne  me  parait  différer  que  par  le  volume  du  sang- 
dragon  en  baguette  de  Guibourt. 

Observations  de  A/.  Guichard.  —  À  la  suite  de  ma  note  sur  le  sang-dragon, 
mon  ami  et  confrère  M.  Bretet  m'écrivit  pour  me  demander  si  réellement  mes 
échantillons  de  sang-dragon  ne  contenaient  poiut  de  fer,  Ce  n'était  pas  à  un  point 
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de  Vue  chimique  que  j'avais  fa  il  celle  recherche,  c'esl  comme  falsification  que  J'avais 
voulu  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  f  r.  Je  m'empressai  de  le  rechercher  et  immé- 
diatement je  m'assurai  qu'il  y  en  avail  des  quantités  appréciable».  J'envoyai  alors 
A  H.  Bretet  mes  échantillons,  afin  qu'il  pût  les  examiner  également;  c'esl  a  limite 
de  cet  envii  qu'il  me  fil  parvenir  cette  nouvelle  noie. 


Etude  Bar  la  russe  occidentale  et  sur  le  £«fé  nègre  i 

Par  H.  J.  Clodct,  processeur  à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen  (I). 

Analyse  microscopique.  ■ —  Si  l'on  fait  une  coupe  mince  de  la 
graine  du  Cassia  occidental™,  en  sectionnant  transversalement,  on 


Coupe  d'uni  grain»  de  cassia  ccddenlalis,  grossissement  1/30. 
a,  (esta  ;  b,  legmen  (épisperme);  e,  première  couche  de  l'endosperme  {couche  a 
acbroaine);  d,  seconde  couche  contenant  l'amidon;  e,  corps  cotylédonaire   con- 
tenant la  matière  grasse. 

peut  facilement  arriver  à  reconnaître  le  lieu  d'élection  de  certains 
produits  révélés  par  l'analyse  chimique.  Nous  avons  employé  un 

(I  )  Suite  et  fin.  Voir  le  dernier  numéro. 
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grossissement  de  30  diamètres  et  fait  nos  préparations  avec  la  gly- 
cérine. 

L'épisperme  est  constitué  par  deux  couches  distinctes  se  séparant 
Tune  de  l'autre  avec  la  plus  grande  facilité  ;  le  testa  (a),  la  plus  exté- 
rieure, est  formé  par  la  réunion  de  cellules  parallèles  ne  présentant 
qu'un  seul  rang,  tandis  que  la  couche  suivante  ou  tegmen  offre 
deux  rangées  de  cellules,  ce  qui  lui  donne  une  épaisseur  double  (b) 
et  produit  vers  la  partie  médiane  une  certaine  condensation  de  la 
matière  des  cellules. 

Ces  téguments  recouvrent  un  albumen  corné,  assez  épais,  qui 
est  partagé  par  l'embryon  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  lé- 
gèrement éloignées,  du  côté  de  leur  concavité,  du  dos  des  cotylé- 
dons. 

Cet  endosperme  présente  à  sa  partie  extérieure,  c'est-à-dire  à  son 
point  de  contact  avec  l'épisperme,  une  zone  fortement  colorée,  for- 
mée de  cellules  de  grandeur  variable  et  arrondies  (c);  si  Ton  traite 
la  préparation  par  l'alcool  faible,  on  voit  immédiatement  les  cel- 
lules se  colorer  en  rouge-grenat;  c'est  donc  dans  celte  partie  de  la 
graine  que  se  trouve  localisée  la  matière  colorée  ou  achrosine  que 
l'analyse  chimique  a  permis  d'isoler.  Le  reste  de  l'albumen,  com- 
prenant la  portion  d'aspect  corné,  est  formé  de  larges  cellules 
rondes  ou  de  formes  géométriques  variables,  plus  petites  vers  la 
face  cotylédonaire,  et  renfermant  quelques  grains  d'amidon.  Les 
cotylédons  sont  de  couleur  jaunâtre,  tirant  un  peu  sur  le  vert  dans 
certaines  graines  ;  ils  présentent  des  stries  parallèles,  et  offrent  de 
nombreuses  cellules  réfractant  assez  fortement  la  lumière  ;  cette 
dernière  cause  est  due  à  la  présence  de  la  matière  grasse  que  nous 
avons  indiquée. 

Ces  divers  caractères  permettront  de  reconnaître  facilement  les 
mélanges  de  café  nègre  et  de  véritable  café,  car  nous  venons  d'ap- 
prendre qu'en  Angleterre,  on  commence  déjà  à  se  livrer  sur  une 
grande  échelle  à  cette  sophistication. 

Propriétés  du  cassia  occidentalis.  —  Comme  presque  toutes  les 
parties  de  cette  plante  peuvent  avoir  une  certaine  utilité  et  que, 
d'ailleurs,  elles  sont  employées  dans  différents  pays  pour  des  usages 
très-variés,  nous  allons  diviser  cette  nouvelle  partie  de  notre  étude 
en  deux  groupes  spéciaux  :  les  applications  à  l'art  de  guérir  et  les 
applications  à  l'économie  domestique, 

1°  Usages  médicinaux.—  Us  sont  nombreux,  si  Ton  s'en  rapporte  à 
ceux  qui  nous  ont  indiqué  le  peu  de  choses  précises  que  l'on  ait 
encore  publiées  sur  cette  plante  ;  quelques  expériences  nouvelles 
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viennent  cependant  conGrmer  parfois  les  vertus  attribuées  dans 
les  pays  de  production  au  cassia  occidentalis. 

Toute  la  plante  est  purgative,  comme  d'ailleurs  toutes  celles  du 
genre  Cassia;  on  sait  fort  bien  aujourd'hui  que  cette  action  est  due 
à  plusieurs  corps,  le  principe  mucilagineux,  le  principe  extractif  et 
l'acide  chrysophanique  ;  les  travaux  de  MM.  Bourgoin  et  Bouchut 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  (1).  Nous  avons  remar- 
qué cependant  que  l'effet  produit  est  plus  efficace  lorsqu'on  édul- 
core  l'infusion  de  feuilles  avec  le  sirop  de  nerprun  ;  6  grammes  de 
feuilles  sont  suffisantes  pour  un  adulte  ;  une  dose'plus  élevée  peut 
produire  un  effet  vomitif  (24  grammes)  ;  on  prétend  qu'aux  Antilles 
on  corrige  cet  effet  par  l'addition  de  tamarin.  Les  graines  agissent 
de  la  même  manière  ;  mais  leur  action  émétiquo  est  plus  forte,  elle 
peut  se  produire,  d'après  Decourty,  seulement  avec  8  grammes  de 
poudre.  Elles  sont,  de  plus,  légèrement  emménagogues. 

Une  des  propriétés  les  plus  utiles,  sans  contredit,  du  Cassia  occi- 
dentalis est  sa  vertu  fébrifuge.  Depuis  déjà  quelque  temps  on  con- 
naissait en  France  cette  particularité.  M.  Aubry-Lecomte,  directeur 
de  l'exposition  permanente  des  colonies,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer, à  ce  sujet,  une  note  envoyée  par  M.  le  docteur  Isis 
Dubonne,  du  Moule,  avec  les  différents  produits  de  la  Guadeloupe 
qui  figuraient  à  l'exposition  universelle  de  1855  ;  il  dit  que  «  la 
graine  fournit  une  infusion  fort  agréable,  usitée  avec  une  certaine 
efficacité  dans  la  médecine  usuelle  pour  combattre  les  fièvres  pa- 
ludéennes chroniques.  »  Nous  savions  en  outre  que  les  fièvres  dites 
d' Alger ,  de  ta  Rochelle,  de  Rome,  soignées  avec  cette  même  infusion 
de  graines,  avaient  toujours  été  combattues  avec  succès  \  nous  avons 
voulu  contrôler  ces  résultats  par  l'expérimentation  ;  après  avoir 
préparé  un  vin  au  malaga  avec  60  grammes  de  semences  par  litre, 
nous  l'avons  administré  dans  différents  cas  de  fièvres,  el  nous  avons 
observé  chaque  fois  une  sédation  rapide  des  accidents. -Nous  croyons 
donc  que,  comme  fébrifuge,  on  pourrait  tirer  un  excellent  parti  de 
cette  plante.  . 

On  dit  que  l'infusion  de  racine  est  regardée  par  les  Indiens 
comme  un  contre-poison  efficace,  mais  nous  ne  savons  pas  contre 
quelle  sorte  d'empoisonnement  on  l'administre. 

Grâce  à  la  grande  quantité  de  gomme  qu'elles  renferment,  les  se- 
mences, comme  les  feuilles,  peuvent  servir  à  préparer  des  cata- 
plasmes émollients.  Decourty  prétend  même  qu'ils  sont  d'un«mer- 

(1)  Journal  de  pharmacie,  4e  série,  1870,  t.  XII,  p.  505  et  suiv.,  cl  Répertoire 
de  pharmacie,  1"  série,  t.  XXVII,  p.  1%. 


80  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

veilleux  effet  »  dans  la  pleurodynie,  la  péri  pneumonie,  les  autres 
inflammations  viscérales;  nous  donnerions,  comme  lui,  bien  moins 
de  valeur  à  la  faculté  qu'on  va  jusqu'à  lui  accorder,  de  détruire  les 
calculs  rénaux  ou  vésicaux,  ainsi  que  de  prévenir  ou  guérir  la 
strangurio. 

L'emploi  le  plus  constant  des  feuilles  est  de  servir  à  préparer  des 
décoctions,  que  Ton  utilise  contre  les  inflammations  érysipélateuses 
des  jambes,  et  dans  les  ulcérations  du  rectum  que  Ton  rencontre  si 
fréquemment  au  Brésil,  et  qui  sont  occasionnées  par  la  présence, 
en  cet  endroit,  de  la  larve  d'un  diptère  nommé  berne  et  que  les 
Portugais,  dans  leur  langage  imagé,  désignent  sous  le  nom  de  bicho 
del  eu. 

Avec  les  graines  on  fabrique  encore  un  excellent  vinaigre  de 
toilette,  qui  fait  disparaître  rapidement  les  accidents  herpétiques 
et  que  Ton  peut  aussi  utiliser  toutes  les  fois  que  Ton  veut  modifier 
l'économie  par  la  méthode  endermique.  Nous  avons  appris  derniè- 
rement, par  les  publications  du  docteur  Morice,  qu'en  Cochinchine 
le  Cassia  alata  (Lin.),  était  employé  dans  le  môme  cas  pour  faire 
une  préparation  analogue. 

2°  Usages  économiques.  —  Nous  avons  dit  que  le  docteur  Isis  Du- 
bonne  vantait,  dans  une  note,  les  propriétés  fébrifuges  du  cassia 
occidentalis  ;  il  ajoute  que  cette  infusion  «  est  certainement  plus 
agréable  que  le  café-chicorée  ».  En  effet,  par  la  torréfaction,  de 
profondes  modifications  se  produisent,  et  si  le  nom  de  café  nègre 
a  été  donné  à  la  semence  qui  nous  occupe,  c'est  bien  certainement 
pour  rappeler  à  la  fois  qu'on  la  prend  en  guise  d'infusion  de  café, 
mais  aussi  parce  que  la  liqueur  obtenue  a  une  grande  analogie 
d'arôme  avec  celle  que  Ton  prépare  au  moyen  du  coffoa.  Comme 
par  l'application  de  la  chaleur  on  développe  une  odeur  suave, 
qui  rappelle  également  celle  du  café  que  l'on  brûle,  l'analogie  de- 
vient des  plus  frappantes,  puisque  l'on  conçoit  bien  que  le  sucre 
existant  dans  la  graine  s'est  caramélisé  et  a  communiqué  au  pro- 
duit une  légère  amertume  fort  agréable.  Comme  l'on  sait  que  par 
la  torréfaction  les  éléments  des  végétaux  se  trouvent  changés,  que 
quelques-uns  disparaissent,  et  que  souvent  d'autres  combinaisons 
nouvelles  se  trouvent  engendrées,  il  devenait  intéressant  de  savoir 
si  dans  la  graine  torréfiée  on  ne  retrouverait  pas  un  principe  sem- 
blable à  la  caféine  ;  nous  n'en  avons  pu  découvrir  ;  le  principe  qui 
se  forme  sous  l'influence  de  la  chaleur  doit  être  plutôt  analogue 
à  la  caféône  de  MM.  Boutron  et  Frémy,  substance  que  Ton  sait  être 
la  matière  aromatique,  alors  que  la  caféine  ou  l'acide  caféique 
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n'entrent  pour  rien  dans  le  savoureux  parfum  du  vrai  café. 
Il  y  a  déjà  quelques  années,  un  industriel  de  Paris  avait  cherché 
à  utiliser  cette  propriété  de  la  graine  torréfiée  du  cassia  occidentalis, 
mais  ses  efforts  avaient  échoué  devant  le  prix  relativement  élevé 
d'une  substance  qui,  après  tout,  ne  pourrait  être  vendue  que 
comme  une  imitation  de  café;  maintenant  que  la  valeur  de  ce  pro- 
duit a  diminué  d'une  façon  très-notable,  il  est  à  espérer  que  Ton 
pourra  trouver  facilement  l'emploi  d'une  matière  qui,  très-abon- 
dante dans  les  pays  de  production,  nous  peut  facilement  arriver,  et 
qui  est  certes,  de  tous  les  succédanés  si  nombreux  du  café  (1),  celui 
qui  fournit  une  liqueur  se  rapprochant  le  plus,  comme  odeur  et 
comme  goût,  de  l'infusion  que  l'on  cherche  à  remplacer,  sans  comp- 
ter qu'elle  n'offre  pas  les  inconvénients  que  présentent  souvent 
quelques-unes  des  plantes  préconisées.  Si  nous  joignons  à  cet  usage 
le  parti  non  moins  important  que  la  thérapeutique  saura  bientôt 
en  tirer,  nous  en  sommes  persuadé,  on  comprendra  l'intérêt  que 
nous  a  offert  l'étude  d'une  graine  absolument  inconnue  chez  nous, 
et  les  efforts  que  fait,  pour  la  répandre,  ^commission  de  l'exposi- 
tion permanente  des  colonies. 


*o< 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Des  préparation*  de  raeomit  et  âe  raeonitlne  ; 

Par  M .  le  docteur  Oclmowt. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine,  M.  le 
docteur  Oulmont  a  lu  un  intéressant  mémoire  dont  nous  reprodui- 
sons les  conclusions  principales.  L'auteur  a  trouvé  que  l'action  de 
l'aconit  était  variable  :  1°  suivant  la  partie  de  la  plante  qui  est 
employée  dans  la  préparation,  sans  parler  des  conditions  particu- 
lières de  localités,  de  saison  favorable,  de  mode  de  dessiccation,  etc.  ; 
2°  suivant  la  provenance  de  la  plante  ;  3°  suivant  les  préparations. 

On  peut  dire,  en  général,  que  les  feuilles,  les  tiges,  les  fleurs,  les 
semences,  ont  une  action  incertaine  et  presque  nulle;  —  que  les 
racines  renferment  les  principes  actifs,  et  que  les  racines  diffèrent 
d'activité  suivant  leur  provenance.  L'aconit  des  jardins  est  moins 

(1)  Voir  notre  travail  dans  le  BuUetin  de  la  Société  industrielle  de  Rouen,  séance 
d'octobre  1874. 
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actif  que  celui  des  montagnes,  celui  des  Vosges  moins  actif  que  celui 
de  Suisse. 

Appliquant  ces  données  à  la  pharmaco-dynamique  et  à  la  théra- 
peutique, l'auteur  a  résumé  son  travail  dans  les  conditions  sui- 
vantes : 

1°  Les  alcool  a  tur  es  de  feuilles  fraîches,  de  tiges,  de  fleurs  et  de 
semences  d'aconit,  sont  à  peu  près  inertes  à  doses  faibles.  On  peut 
les  porter,  chez  les  animaux,  à  30  et  40 grammes,  et,  chez  l'homme, 
à  la  dose  de  15  à  20  grammes,  sans  produire  d'effets  appréciables. 

2°  Les  alcoolatures  de  racines  fraîches  sont  beaucoup  plus  actives 
et  ne  doivent  être  prescrites  qu'à  faible  dose,  à  raison  de  leur  inéga- 
lité d'action,  qui  est  due  à  la  présence  de  l'eau  de  végétation  dans 
les  racines. 

3°  Les  teintures  d'aconit  sont  des  préparations  actives.  La  tein- 
ture de  racines  Test  plus  que  la  teinture  de  feuilles  sèches.  Toutes 
deux  ont  une  action  assez  incertaine  et  inégale.  Elles  sont  difficiles 
à  doser  exactement  et  exercent  sur  la  muqueuse  du  pharynx  une 
impression  désagréable  gt  persistante. 

4°  L'extrait  de  feuilles  du  Codex  peut  être  donné  aux  doses  de 
5  à  7  grammes  sans  produire  autre  chose  que  des  effets  physiologi- 
ques très-modérés.  C'est  une  préparation  dans  laquelle  on  ne  peut 
avoir  conflance. 

5°  L'extrait  de  racines  sèches,  préparé  avec  l'aconit  des  Vosges, 
est  beaucoup  plus  actif.  Il  renferme,  en  effet,  tous  les  principes  de 
la  plante;  son  action  est  égale  et  régulière;  il  est  facile  à  adminis- 
trer  et  à  doser  dans  les  plus  petites  proportions.  C'est  la  préparation 
qui  me  paraît  devoir  être  préférée,  à  cause  de  la  certitude  de  ses 
effets.  —  On  peut  l'administrer  au  début  à  la  dose  de  2  ou  3  centi- 
grammes par  jour,  et  la  porter  graduellement  jusqu'à  10  et  15  cen- 
tigrammes sans  produire  d'accidents. 

L'aconit  du  Dauphiné,  et  surtout  celui  do  Suisse,  doivent  être 
rejetés,  à  cause  de  la  violence  de  leur  action,  et  do  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  les  doser. 

.6°  Enfin,  Taconitine  est  un  médicament  d'une  grande  énergie. 
C'est  une  substance  cristallisée,  fixe,  d'une  action  bien  définie  et 
régulière.  Seulement,  en  raison  de  la  violence  de  ses  effets,  et 
peut-être  aussi  à  cause  des  variétés  encore  mal  déterminées  de  cet 
alcaloïde,  on  ne  peut  l'administrer  aux  malades  qu'avec  une  extrême 
prudence. 

L'aconitine  exerce  des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  à 
la  dose  d'un  quart  de  milligramme  ;  elle  peut  néanmoins,  quand 
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on  procède  graduellement,  être  portée  jusqu'à  la  dose  de  1  et  même 
2  milligrammes  par  jour  sans  provoquer  d'accidents. 

7°  Quelle  que  soit  la  préparation  d'aconit  qu'on  emploie,  à  l'ex- 
ception de  l'alcoolature  de  feuilles,  elle  doit  toujours  être  adminis- 
trée à  petites  doses,  et  n'être  augmentée  que  graduellement  et  par 
quantités  fractionnées. 


S»4MGB 


BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  D^MULATION 

Pour  Jes  sciences  pharmaceutiques. 

Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  du  20  juillet 
au  21  décembre  inclusivement. 

Séance  du  20  juillet  1875. 
Présidence  de  M.  Prunier»  membre  titulaire. 

Communication.  —  M.  Prunier  expose  les  résultats  d'expériences,  entre- 
prises sur  deux  composés  se  rattachant  aux  alcools  trialomiques  et  a  la  gly- 
cérine en  particulier.  Le  premier  de  ces  composés  est  la  monomélhyline 
ou  éther  méthylique  de  la  glycérine,  C8H1006.  11  s'obtient  en  faisant  agir  de 
la  monochlorhydrine  sur  le  méthylale  de  soude;  c'est  un  corps  limpide, 
mobile,  neutre,  dont  la  densité  est  1,10,  volatil  vers  215  degrés,  c'est  un  iso- 
mère delà  méthylglycérine.  Le  second  composé  est  l'amylglycénne,  C10il80R. 
M.  Baûer  l'avait  déjà  préparé  en  traitant  le  bromure  d'amylène  brome  par 
Tacélate  d'argent,  et  le  glycol  brome  ainsi  obtenu  par  la  potasse.  M  Prunier 
traite  directement  le  bromure  d'amylène  bromé.par  l'eau  en  tube  scellé, 
qu'il  maintient  à  la  température  de  170  degrés  à  180  degrés.  Le  corps  ob- 
tenu possède  absolument  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  l'amyl- 
glycérine  de  M.  Baûer. 

Travaux.  —  M.  Beufreuil  analyse  le  Bulletin  de  la  Société  chimique; 
M.  Gérardin,  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Séance  du  2  novembre  1875. 
Présidence  de  M.  Fohtoynont,  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  un  exemplaire  de  la  thèse  que 
Al.  Prunier  a  soutenue  à  la  Faculté  de  médecine  sur  les  glycérines  étudiées 
au  poiut  de  vue  chimique  et  thérapeutique. 

M.  Mussat,  retenu  par  son  service  â  l'école  de  Grignon,  prie  la  Société  de 
recevoir  sa  démission  de  secrétaire  général.  La  Société  étant  unanime  d 
regretter  cette  détermination,  une  commission  composée  de  MM.  Bougarel 
et  Ghaslaing  est  chargée  de  prier  M.  Mussat  de  retirer  sa  démission. 

M.  Yvon  discute  la  valeur  de  divers  procédés  pour  dénaturaliser  l'acide 
arsénieux  du  commerce.  11  propose  l'addition  au  toxique  d'une  couleur 
d'aniline. 


8*  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

M.  Yron  fait  part  à  la  Société  de  l'analyse  qu'il  a  faite  d'eftlorescences 
recueillies  sur  le  cadavre  d'un  homme  mort  par  urémie.  Ces  eftlorescences 
étaient  constituées  par  de  l'urée. 

Commissions.  —  MM.  Lagrange,  Guilleminot,  Bourquelot  sont  élus 
membres  de  la  commission  pour  la  révision  de  l'état  des  finances. 

MM.  Lutz,  Lextreit,  Patrouillard  sont  élus  membres  de  la  commission  des 
prix  pour  la  section  :  chimie  et  pharmacie  ;  MM.  Mussat,  Bougarel,  Chas- 
taing,  pour  la  section  des  sciences  naturelles. 

Séance  du  16  novembre  1875. 
Présidence  de  M.  Fontoynokt,  membre  honoraire. 

Correspondance.  — ■  MM.  Chat  et  Delattre,  internes  aux  Enfants  malades, 
prient  la  Société  de  les  considérer  comme  candidats  au  titre  de  membre  titu- 
laire. Leurs  demandes  sont  appuyées  par  MM.  Portes  et  Lextreit. 

M.  Crinon  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion  et  prie  la  Société 
d'examiner  les  moyens  par  lesquels  elle  pourrait  se  conserver  le  concours 
si  utile  de  M.  Mussat. 

M.  Bougarel  rend  compte  de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  près  de 
M.  le  secrétaire  général,  conjointement  avec  M.  Chastaîng.  Il  donne  les  rai- 
sons qui  obligent  M.  Mussat  à  maintenir  sa  démission. 

Travaux.  —  MM.  Guilleminot  et  Demelle  analysent  plusieurs  numéros  de 
Y  Union  pharmaceutique.  Une  intéressante  discussion  s'engage  sur  la  valeur 
du  procédé  de  M.  A.  Gauthier  pour  le  dosage  de  l'arsenic;  y  prennent  part 
MM.  Demelle,  Yvon  et  Fontoynont. 

M.  Yvon  raconte  quelques  expériences  démontrant  que  le  chloral 
camphré  est  uniquement  une  solution  des  deux  corps  l'un  dans  l'autre. 

M.  Yvon  donne  la  description  de  deux  baromètres  de  son  invention  ;  l'un, 
pouvant  servir  de  barométrographe,  est  l'inverse  du  baromètre  balance  du 
père  Secchi  :  le  réservoir  par  augmentation  ou  diminution  dépression  aug- 
mente ou  diminue  de  poids,  et  fait  mouvoir  une  aiguille  longue  et  fine  sur 
un  cadran  facile  à  graduer.  —  Le  second  est  présenté  par  l'auteur,  comme 
pouvant  donner  les  pressions  minima  et  maxima,  avec  une  sensibilité  beau- 
coup plus  grande  que  dans  les  appareils  connus.  Cet  instrument  a  sa  partie 
inférieure  deux  fois  recourbée,  et  dans  cette  anse  se  meut  une  colonne 
d'alcool  entraînant  de  chaque  côté  pendant  l'ascension  du  mercure  un  petit 
curseur  métallique,  indiquant  plus  tard  les  variations  maxima. 

M.  Yvon  communique  Je  commencement  d'une  analyse  sur  le  tayuya, 
plante  déjà  étudiée  chimiquement  en  partie  par  M.  Stanislas  Martin. 

M.  Lextreit  propose,  dans  le  dosage  de  l'argent  par  le  procédé  de  Mohr 
ou  dans  le  dosage  inverse  des  chlorures,  la  substitution  du  sulfocyanure  de 
fer  au  chromatede  potasse  ordinairement  employé. 

Commission.  —  Les  candidatures  présentées  au  début  de  la  séance  sont 
renvoyées  à  l'examen  de  MM.  Guilleminot,  Lantuéjoul  et  Quinard. 
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Séance  du  7  décembre  1875. 
Présidence  de  M.  Fontoyhoxt,  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  M.  Pinard,  pharmacien,  demande  à  faire  partie  de  la 
Société.  Cette  demande  est  appuyée  par  MM.  Teillout  et  Plach. 

M.  Couillebeau,  pharmacien,  donne  sa  démission  comme  membre  titu- 
laire. 

M.  Grinon  prie  la  Société,  avant  de  recevoir  cette  démission,  d'attendre 
une  démarche  qu'il  se  propose  de  faire  auprès  de  ce  collègue. 

Rapports.  —  Al.  La  grange  lit  le  rapport  sur  la  situation  financière  pour 
l'exercice  1874-1875.  Il  montre  que  l'actif  s' est  élevé  de  beaucoup  sur  celui 
de  Tannée  précédente;  il  engage  la  Société  à  voter  des  remerciments  à 
M.  Crinon,  trésorier.  Celte  motion  est  chaleureusement  accueillie  par  tous 
les  membres  présents. 

M.  fiougarel,  rapporteur  de  la  commission  des  prix  pour  les  sciences  na- 
turelles, conclut  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  ce  prix  celte  année. 

M.  fiougarel  lit  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année 
écoulée.  Il  montre  que  le  nombre  des  membres  titulaires  s'est  accru  et  que 
la  somme  des  travaux  est  amplement  suffisante  pour  prouver  aux  jeunes 
internes  l'intérêt  qu'ils  ont  à  faire  partie  de  la  Société. 

Elections.  — M.  Lutz,  vice  président,  devient  président.  Le  scrutin  donne 
les  résultats  suivants  :  M.  Yvon,  vice-président;  M.  fiougarel,  secrétaire 
général;  M.  Gérardiu,  secrétaire  des  séances;  M.  Crinon,  trésorier. 

Le  conseil  de  famille  est  composé  de  MM.  Avizard,  Fonloynont,  Chas* 
taing. 

La  démission  de  M.  Mussat  ayant  été  acceptée  avant  cette  élection,  la 
Société  est  unanime  pour  lui  donner  le  tilre  de  secrétaire  général  hono- 
raire. 

Travaux.  —  M.  Demelle  critique  le  baromètre  à  maxima  elàmtntma, 
présenté  par  M.  Yvon  dans  la  séance  précédente  ;  il  donne  une  formule  de 
sensibilité,  d'après  laquelle  il  prouve  : 

1°  Que  le  baromètre  ne  peut  avoir  une  sensibilité  illimitée; 

2°  Que  l'instrument  ne  peut  servir  lui-même  à  se  graduer  ; 

3°  Qu'il  est  plus  de  moitié  moins  sensible  qu'un  baromètre  ordinaire. 

Elections.  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation, 
MM.  filial  et  Delaltre  sont  élus  et  proclamés  membres  titulaires  de  la 
Société. 

Commission.  —  MM.  Bourquelot,  Guilleminot  et  Leprince  sont  chargés 
de  l'examen  de  la  candidature  de  M.  Pinard. 

Séance  du  21  décembre  1875. 
Présidence  de  M.  Fontoyhost,  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  M.  L.  Auguet,  interne  à  la  Pitié,  demande  â  être 
inscrit  comme  candidat  au  tilre  de  membre  titulaire  de  la  Société,  Sa  de- 
mande est  appuyée  par  MM.  Péron  et  Bougarel. 
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M.Crinon  annonce  que  M.  Couillebeau  a  relire  sa  démission. 

Travaux.  —  M.  Yvon  présente  un  échantillon  d'une  plante  employée 
comme  vomitif  en  Amérique  ;  celte  plante  n'est  autre  que  l'ipéca  strié. 
M.  Yvon  donne  la  fin  de  ses  recherches  sur  le  tayuya  et  fait  ensuite  passer 
sous  les  yeux  de  la  Société  un  sel  formé  de  la  combinaison  de  l'acide 
cyanhydrique  avec  la  morphine. 

M.  Bougarel  communique  le  résultat  d'une  analyse  d'une  urine  iclérique 
essayée  avec  le  réactif  de  M.  Constantin  Paul;  cette  urine  a  viré  au  vert 
par  l'acide  azotique,  a  coloré  le  chloroforme  en  jaune  après  agitation,  et  a 
rougi  franchement  le  violet  de  Paris.  Mais  en  diluant  suffisamment  avec  de 
l'urine  normale,  le  dernier  réactif  a  gardé  le  coloration  bleue  liabiluelle 
alors  que  les  deux  premiers  et  le  chloroforme  surtout  décelaient  encore  des 
traces  de  matière  colorante  biliaire. 

M.  Yvon  pense  que  c'est  là  un  cas  particulier  qui  ne  peut  rien  enlever  à 
la  valeur  du  réactif. 

M.  Demelle  avertit  la  Société  qu'il  l'entretiendra  prochainement  de  nom- 
breuses expériences  faites  et  publiées  déjà  en  partie  à  ce  sujet. 

M.  Demelle  ajoute  quelques  développements  a"  la  formule  de  sensibilité 
qu'il  avait  donnée  dans  la  précédente  séance.  Il  montre  que  sa  formule  est 
générale  et  ne  s'adresse  pas  seulement  à  un  cas  particulier. 

M.  Bourquelot  analyse  le  Journal  des  connaissances  médicales  ;  M.  Guil- 
leminot,  Y  Union  pharmaceutique.  # 

Election.  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation, 
M.  Pinard  est  élu  et  proclamé  membre  titulaire  de  la  Société. 

Commission.  —  MM.  La  grange,  Leprince  et  Guilleminot  sont  chargés  de 
l'examen  delà  candidature  de  M.  Auguet. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  pharmacie. 

Séance  du  2  février  1876.  —  Présidence  de  M.  Covlier. 

MM.  Legrip  et  Yvon,  tous  deux  récemment  nommés  membres  de  la  Société, 
assistent  à  la  séance  et  reçoivent  leur  diplôme  des  mains  du  président, 

M.  Ta  tiret  à  Troyes  et  M.  Fleury,  pharmacien  militaire,  sollicitent  le 
titre  de  membre  correspondant. 

M.  Pianchon,  après  avoir  informé  la  Société  des  bonnes  nouvelles  qu'il  a 
reçues  de  M.  Buignet,  secrétaire  général,  expose  le  résultat  de  nou- 
velles recherches  qui  viennent  d'être  faites  sur  la  cantharide  et  sa  larve. 
On  a  pu  suivre  les  diverses  transformations  de  cet  insecte  depuis  l'œuf  jus-» 
qu'à  l'état  parfait,  transformations  qui  jusqu'ici  étaient  restées  inconnues; 
l'œuf,  après  son  éclosion,  a  donné  une  larve  qui  a  été  nourrie  avec  l'œso* 
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phage  et  l'estomac  d'un  hyménoplère  contenant  du  miel;  puis  ensuite  la 
larve,  transformée  en  chrysalide,  a  été  enfouie  dans  la  terre,  d'où  elle 
s'échappera  à  l'état  d'insecte  parfait. 

M.  Legrip  propose  un  nouveau  mode  d'extraction  des  sucs  végétaux;  son 
procédé  repose  sur  l'observation  suivante  :  quand  on  fait  macérer  une  sub- 
stance végétale,  une  feuille  par  exemple,  dans  l'éther,  ce  véhicule  chasse 
de  la  plante  toutes  les  parties  extraclives  qui  se  rassemblent  sous  forme 
d'une  couche  aqueuse  dans  le  fond  du  vase  ;  l'éther  ne  retient  en  solution 
que  la  chlorophylle. 

M.  Limousin  entrelient  la  Société  des  expériences  du  docteur  Duhomme  sur 
l'aréométrie  (voir  ce  recueil,  nouvelle  série,  tome  111,  p.  727).  Après  quel- 
ques observations  de  MM.  Méhu  et  Y  von,  M.  Coulier  explique,  avec  une 
grande  clarté  et  une  grande  élégance,  les  causes  de  l'anomalie  signalée,  qu'il 
attribue  au  phénomène  dit  tension  superficielle  des  liquides,  étudié  par 
M.  Plateau.  (Nous  pensons  pouvoir  revenir  bientôt  et  plus  en  détail  sur 
cette  explication). 

M.  Guichard,  au  nom  de  M.  Brelet,  de  Cesset,  dépose  une  note  (voir  plus 
haut)  sur  le  sang  •dragon.  Le  même  membre  analyse  un  travail  qu'il  a  fait 
sur  les  extraits  pharmaceutiques  et  les  divers  rendements  indiqués  dans  les 
formulaires  (voir  le  précédent  numéro).  A  ce  sujet  M.  Marais  pense  que  la 
quantité  et  la  qualité  de  l'extrait  dépend  de  la  matière  première  qui  a  servi 
à  le  préparer,  et  engage  les  pharmaciens  à  la  choisir  avec  le  plus  grand  soin 
pour  avoir  toujours  des  produits  identiques. 

M.  Méhu  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  annuaire  pharmaceu- 
tique. 

M.  Petit  expose  sommairement  ses  recherches  sur  l'action  de  la  pancréa- 
tine  sur  les  matières  albuminoïdes,  action  toute  différente  de  celle  de  la 
pepsine  ;  la  première  donne,  comme  produit,  des  substances  qui  sont  cris- 
tallisées (tyrosine,  etc.,  analogues  aux  produits  d'excrétion)  et  qui  influence 
beaucoup  moins  la  lumière  polarisée.  M.  Petit,  à  l'occasion  de  communica- 
tions récentes  sur  la  présence  du  sucre  dans  les  feuilles,  rappelle,  en  quel- 
ques mots,  ses  travaux  antérieurs  sur  la  présence  du  sucre  dans  les  feuilles 
de  vigne. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  de  diffé- 
rents rapports  sur  les  titres  des  candidats  pour  la  place  de  membres  rési- 
dents ou  correspondants.  E.  L. 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 


Condamnation  d'imprimeurs  ayant  fabriqué 
des  étiquettes  contrefaites; 

Par  M.  Crinon. 

Les  pharmaciens  propriétaires  de  spécialités  sont  assurément  ceux  des 
commerçants  qui  ont  le  plus  à  lutter  contre  les  contrefacteurs.  Lorsque  la 
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contrefaçon  se  borne  à  l'imitation  de  leurs  produits,  aucune  action  judi- 
ciaire n'est  possible,  puisque,  en  matière  de  pharmacie,  il  n'existe  pas  de 
propriété  exclusive.  La  loi  du  5  juillet  4844  ayant  stipulé  que  les  médica- 
ments n'étaient  pas  susceptibles  d'être  brevetés,  non  plus  que  les  diverses 
formes  pharmaceutiques  sous  lesquelles  ils  sont  présentés,  les  pharmaciens 
ont  le  droit  de  fabriquer  les  mêmes  préparations  que  celles  de  tel  ou  tel 
confrère,  à  condition  toutefois  de  ne  pas  chercher  à  tromper  l'acheteur  en 
s'appropriant  frauduleusement  les  signes  extérieurs  dont  ce  confrère  est 
propriétaire  exclusif,  tels  que  son  nom,  la  forme  de  ses  boîtes,  tlacons  ou 
autres  contenants,  la  couleur  de  ses  étiquettes  et  la  marque  de  fabrique  ap- 
posée sur  ces  mêmes  étiquettes. 

Ils  se  trouve  pourtant  des  individus  assez  peu  soucieux  du  respect  de  la 
propriété  d'autrui  pour  faire  aux  spécialistes  une  concurrence  déloyale  en 
contrefaisant  d'une  manière  complète  leurs  produits,  c'est-à-dire  en  imitant 
flacons,  étiquettes,  signatures,  marques  de  fabrique,  etc.,  et  il  est  triste  de 
dire  que  ces  contrefaçons  se  font  sur  une  échelle  considérable,  principale- 
ment en  vue  de  l'exportation. 

Pendant  longtemps,  les  spécialistes  reconnaissaient,  à  première  vue,  leurs 
produits,  au  moyen  de  certains  signes  peu  apparents  introduits  par  le  litho- 
graphe dans  la  composition  des  étiquettes;  depuis  la  découverte  de  h  pho- 
togravure, ces  signes  sont  fidèlement  reproduits,  de  sorte  que  la  distinction 
des  produits  contrefaits  est  souvent  très-difficile. 

Les  contrefacteurs  tombent  incontestablement  sous  le  coup  de  l'applica- 
tion de  la  loi  du  23  juin  1857  sur  les  marques  de  fabrique;  mais  nos  lecteurs 
remarqueront  que  la  consommation  du  délit  dont  ces  derniers  se  rendent 
coupables  n'est  possible  que  parce  qu'il  existe  des  imprimeurs  assez  peu 
scrupuleux  pour  fabriquer  les  étiquettes  contrefaites. 

Depuis  plusieurs  années,  les  intéressés  cherchaient  le  moyen  de  sur- 
prendre les  imprimeurs  en  flagrant  délit,  au  moment  de  l'exécution  de  ces 
étiquettes;  mais  une  semblable  constatation  n'était  point  facile;  les  impri- 
meurs, aussitôt  le  tirage  terminé,  livraient  la  commande  qui  leur  avait  été 
faite,  de  sorte  que  le  corps  du  délit  n'était,  pour  ainsi  dire,  pas  saisissante; 
d'autre  part,  sachant  que  leur  travail  était  de  mauvais  aloi,  ils  se  gardaient 
bien  d'imprimer  sur  les  feuilles  l'adresse  de  leur  maison. 

Les  spécialistes  ont  eu  recours  à  un  artifice  qui  leur  a  réussi  ;  ils  ont 
fait  commander  des  étiquettes,  par  un  tiers,  aux  imprimeurs  suspects,  les- 
quels ont  accepté  et  exécuté  les  commandes  sans  demander  aucune  expli- 
cation. Puis,  la  veille  du  jour  où  devait  avoir  lieu  la  livraison,  une  saisie 
opérée  simultanément  par  plusieurs  commissaires  de  police,  chez  ces  impri- 
meurs, a  amené  la  découverte  des  étiquettes  contrefaites  au  moment  où 
on  procédait  au  tirage.  11  est  bon  de  faire  observer  que  la  commande  avait 
été  faite  sans  pression,  ni  provocation  aucune  de  la  part  de  la  personne  qui 
en  était  chargée  et  que  celte  personne  s'était  contentée  de  présenter  plu- 
sieurs modèles  et  dire  qu'elle  désirait  des  étiquettes  semblables,  pour  le 
compte  d'un  personnage  imaginé  pour  la  circonstance* 
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Un  procès  fut  immédiatement  intenté  par  les  spécialistes  aux  imprimeurs 
chez  lesquels  avait  eu  lieu  la  saisie.  Devant  le  tribunal  correctionnel  les 
défendeurs  ont  objecté,  d'une  part,  qu'ils  avaient  été  victimes  d'une  provo- 
cation et  qu'un  piège  leur  avait  été  tendu  ;  d'autre  part,  qu'il  n'y  avait  pas 
eu  contrefaçon  de  marques  de  fabrique,  puisqu'en  réalité  la  reproduction 
des  marques  avait  été  autorisée  par  les  propriétaires  eux-mêmes  de  ces  mar- 
ques, pour  le  compte  desquels  étaient  faites  les  commandes,  et  que,  eu 
conséquence,  le  corps  du  délit  manquait. 

Ces  prétentions  ont  triomphé  en  première  instance,  mais  elles  ont  échoué 
devant  laCourd'appel,  qui  a  condamné  chacun  des;prévenus,le,19  mars  1875, 
à  15  jours  d'emprisonnement  et  500  francs  d'amende,  comme  complices  du 
délit  de  contrefaçon  de  marques  de  fabrique.  En  pareil  cas,  la  complicité 
était  évidente,  attendu  que  les  imprimeurs  se  trouvaient  à  n'en  pas  douter 
dans  les  conditions  prévues  par  l'article  60  du  Code  pénal,  qui  punit, 
comme  complices  d'un  délit,  ceux  qui  ont,  avec  connaissance,  assisté  l'au- 
teur principal  dans  les  faits  qui  ont  facilité  ce  défit. 

Le  pourvoi  en  cassation  formé  contre  la  décision  de  la  Cour  de  Pans,  a 
été  rejeté  1e  15  janvier  1876,  par  la  Cour  suprême,  qui  a  rendu  l'arrêt  sui- 
vant. Nous  reproduisons  cet  arrêt  en  raison  de  l'intérêt  qu'il  présente 
pour  les  nombreux  pharmaciens  qui  se  livrent  â  l'exploitation  des  spé- 
cialités. 

0  La  Cour,  ...      j    »    .•  iA  »» 

«  Sur  l'unique  moyen  de  cassation  pris  de  la  violation  de  1  arUde  7, 

§  1»,  de  la  loi  du  23  juin  1&57  ;  ....  j„„, 

«  Attendu  que  le  pourvoi  appuie  cette  prétendue  violation  sur  les  deux 

propositions  suivantes  :  .      „„„„. 

.  lo  La  contrefaçon  d'une  marque,  prévue  par  l'article  précité,  suppose 

qu'il  y  a  eu  imitation  de  la  marque  d'autrui,  tandis  que,  dans  l«sPece'  M _J 
aurait  eu  reproduction  autorisée  par  les  propriétaires  eux-mêmes  oe 
marque  véritable,  d'où  la  conséquence  qu'en  supposant  même  une  miem  u 
frauduleuse,  la  base  essentielle  du  délit,  c'est-à-dire  le  fait  matériel,  fera1 
défaut  ; 

a  2°  Toute  possibilité  de  préjudice  ferait  également  défaut  dans  l'espèce 
et,  par  suite,  tout,  principe  d'action  de  la  part  des  plaignants  ; 

a  Attendu,  sur  le  premier  point,  qu'il  résulte,  en  fait,  des  constatations 
souveraines  de  l'arrêt  attaqué  qu'en  août  1874,  une  dame  Dudot,  se  disant 
mandataire  d'un  sieur  Engelmann,  de  Mulhouse,  a  commandé,  pour  le 
compte  de  ce  dernier  > £des  étiquettes  commerciales  destinées  à  la  vente  de 
divers  produits  pharmaceutiques,  et  qui  n'étaient  autres  que  les  marques 
de  fabrique  régulièrement  déposées  par  les  parties  civiles  ;  que  les  deman- 
deurs ont  accepté  la  commande  sans  demander  aucune  explication  ni  justiflca- 
tion  ;  qu'ils  ont  livré  une  partie  de  ces  étiquettes  à  la  femme  Dudot,  et  que 
d'autres,  en  grand  nombre,  ont  été  ultérieurement  saisies  dans  leurs  ateliers» 
ainsi  que  les  pierres  lithographiques  qui  avaient  servi  à  les  fabriquer  ;  que 
l'arrêt  ajoute,  d'une  part,  que  toutes  les  circonstances  de  la  cause,  énumé- 
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réesavec  soin  par  ledit  arrêt,  démontrent  la  mauvaise  foi  des  demandeurs  ; 
et,  d'autre  part,  que  lesdits  demandeurs  n'articulent  aucun  fait  ni  aucune  ma- 
nœuvre de  la  femme  Dudot  ayant  pu  surprendre  leur  bonne  foi  et  forcer  leur 
conscience  ; 

<r  Attendu  qu'en,  cet  état  des  fait?,  et  sans  qu'il  y  ait  Heu  pour  la  Cour  d'ap- 
précier, soit  pour  les  approuver,  soit  pour  les  blâmer,  les  moyens  employés 
parles  parties  civiles  pour  arriver  è  la  constatation  de  ces  faits,  il  est  im- 
possible de  soutenir,  sans  méconnaître  l'intention  des  propriétaires  des 
marques,  qu'ils  aient  autorisé  la  reproduction  de  ces  marques;  qu'en  effet,, 
le  mandat  qu'ils  ont  donné  a  la  femme  Dudot  était  de  faire  la  commande 
non  pour  leur  compte,  mais  pour  le  compte  d'un  tiers,  et  que  c'est  dans 
ces  termes  que  ladite  commande  a  été  acceptée  et  exécutée  par  les  deman- 
deurs ;  qu'ainsi  le  fait  matériel  prévu  par  l'article  7  de  la  loi  de  1857,  de  la 
contrefaçon  d'une  marque  appartenant  à  autrui,  loin  de  faire  défaut  dans 
l'espèce,  est  nettement  établi  ;  qu'à  ce  premier  point  de  vue,  l'article  7  de 
la  loi  précitée  n'a  donc  pas  été  violé  ; 

«  Attendu,  sur  le  second  point,  que  si  l'arrêt  attaqué  déclare  que  tes 
marques  contrefaites  n'ont  pas  servi  n  faire  vendre  des  produits  autres  que 
ceux  fabriqués  par  les  parties  civiles  et  qu'il  n'est  résulté  pour  elles,  de 
celte  contrefaçon,  aucun  préjudice  réel,  l'arrêt,  loin  de  nier  la  possibilité 
du  préjudice  et  le  principe  d'action  des  parties  civiles,  valide,  conformé- 
ment à  leur  demande,  la  saisie  pratiquée  sur  les  étiquettes  et  les  pierres 
ayant  servi  à  les  fabriquer,  en  ordonne  la  confiscation  et  la  destruction,  et 
condamne  les  demandeurs  aux  dépens  à  litre  de  dommages-intérêts; 

«  Attendu,  au  surplus,  qu'en  dehors  de  tout  dommage  privé,  Pac'ion  pu- 
blique, absolument  indépendante  de  l'action  civile,  trouve  sa  br.se  dans  le 
seul  fait  delà  contrefaçon  de  la  marque,  constitutif  du  délit  prévu  par  l'ar- 
ticle 7. de  la  loi  susvisée  ; 

a  La  Cour  rejette,  etc.  » 
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Annuaire  de  Ut  pharmacie  française  et  étrangère, 
rédigé  par  M.  le  docteur  C.  Mfou,  pharmacien  do  l'hôpital  Nccker,  etc. 

Cette  publication,  fondée  par  Réveil  en  1863,  avait  cessé  de  paraître 
en  4875;  le  docteur  Quesneville  vient  de  la  reprendre  et  il  en  a  confié;  la 
rédaction  au  docteur  Méhu,  qui,  pendant  les  trtfïs  dernières  années,  en 
avait  été  chargé  par  le  précédent  éditeur. 

Conçu  sur  le  même  plan  que  les  volumes  précédents,  cet  ouvrage  est 
appelé  à  rendre  les  mêmes  services.  Il  offre  un  résumé  méthodique  des 
progrès  accomplis  pendant  les  années  1874  et  1875  dans  la  pharmacie  et 
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tes  sciences  qui  s'y   rattachent  ;  une  large  part  est  consacrée  A  l'analyse 
des  travaux  étrangers. 

L'éditeur  a  eu  l'heureuse  idée  de  terminer  ce  petit  volume  par  une  des- 
cription détaillée  des  procédés,  que  Ton  doit  à  M.  Joulie,  pour  le  dosage 
de  l'acide  phosphoriquedans  les  engrais  et  les  phosphates,  procédés  connus 
sous  le  nom  de  méthode  citro-uranique.  La  connaissance  de  cette  méthode, 
aujourd'hui  généralement  adoptée,  intéressera  certainement  tous  ceux  de 
nos  confrères  qui  sont  consultés  par  les  agriculteurs  sur  la  valeur  des  en- 
grais qu'ils  emploient*  E.  L. 


VARIÉTÉS 


De  l'usage  de  la  viande  crue  en  thérapeutique.  —  Un  nou- 
veau mode  de  préparation  trôs-avantageux,  par  J.-V.  La  borde.  ~ 
L'usage  de  la  viande  crue  s'est  tellement  généralisé  en  hygiène  alimentaire 
et  en  thérapeutique,  et  les  avantages  incontestables  de  cet  usage  se  sont  tel- 
lement accrédités,  qu'il  serait  superflu,  en  vérité,  d'y  insistera  nouveau.  Nous 
parlons  ici  de  la  viande  en  nature,  et  non  point  des  nombreuses,  trop  nom- 
breuses préparations  dans  lesquelles  elle  est  introduite  et  incorporée  sous 
forme  de  jus  ou  d'extraits  plus  ou  moins  concentrés,  à  des  liquides  toni- 
ques, en  général  alcooliques,  de  façon  à  constituer  une  boisson  réparatrice. 
Que  certaines  de  ces  préparations  puissent  être  utiles,  que  quelques-unes 
soient  conçues  et  réalisées  selon  les  règles  d'une  pharmacopée  bien  en* 
tendue,  nous  n'y  contredisons  pas  ;  mais  aucune  d'elles,  fût-ce  la  meilleure, 
ne  vaut  et  ne  saurait  remplacer  la  viande  en  nature,  voilà  ce  qui  ne  peut 
être  rationnellement  contesté. 

Notre  intention  n'est  pas  de  faire  ici  l'histoire  complète  des  applications 
de  la  yiande  crue  ;  malgré  l'étendue  presque  infinie  de  ces  applications,  ce 
travail,  à  notre  avis,  serait  encore  prématuré.  Nous  ne  sommes  pas  suffi- 
samment fixés,  notamment  sur  la  manière  d'agir  de  la  viande  crue,  sur  son 
mode  d'assimilation,  c'est-à-dire  sur  sa  digestibilité  comparée  avec  celle  de 
la  viande  qui  a  subi  la  cuisson  à  plusieurs  degrés;  toutes  choses  qui  impor- 
tent pour  une  saine  appréciation  des  résultats  obtenus  à  l'aide  du  médica- 
ment alimentaire,  Ces  notions  ne  peuvent  être  acquises  qu'à  la  faveur  de 
l'expérimentation,  et  nous  avons  commencé  à  les  lui  demander.  En  atten- 
dant que  nous  les  possédions  complètes,  nous  voulons,  nous  plaçant  uni- 
quement sur  le  terrain  pratique,  fournir  quelques  renseignements  inconnus 
ou  négligés  sur  le  meilleur  choix  à  faire  de  la  viande  qui  doit  être  admi- 
nistrée à  l'état  de  crudité,  sur  certains  inconvénients  attribués  à  son  usage, 
notamment  celui  de  donner  le  taenia,  enfin  sur  un  mode  très-avantageux 
de  préparation. 
Ilttst  à  peine  besoin  de  rappeler  que  toutes  sortes  de  viande  ne  convien- 
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nent  pas  à  l'usage  dont  il  s'agit.  Ce  sont  les  viandes  dites  noires,  surtout 
la  viande  de  bœuf,  qui  sont  particulièrement  appropriées  à  cet.  usage.  A  dé* 
faut  de  bœuf,  le  mouton  peut  lui  être  substitué,  mais  si  Ton  a  le  choix, 
c'est  au  premier  qu'il  faut  donner  la  préférence. 

Gomme  il  s'agit  de  mettre  la  viande  dans  le  plus  grand  état  de  division 
possible,  il  n'est  pas  indifférent  d'employer  tel  ou  tel  morceau.  En  général 
les  parties  pourvues  de  graisse  doivent  être  écartées;  cela  se  comprend 
d'autant  mieux  que  la  cuisson  n'a  pas  à  intervenir  ;  il  importe,  en  outre, 
de  se  rappeler  que  le  tissu  cellulo-graisseux  est  le  siège  de  prédilection  des 
cysticerques. 

Le  morceau  le  mieux  approprié  c'est  le  roomsteack,  qui  provient  du  vé- 
ritable noyau  musculaire  de  la  cuisse.  Là,  les  fibres  se  prêtent  très-bien  au 
râpage,  dans  le  sens  longitudinal  ;  car  le  râpage  doit  être  préféré,  à  notre 
avis,  à  tout  autre  procédé  de  division.  Le  hachage  en  particulier  enlève  à 
la  viande  la  majeure  partie  de  son  Jus,  sans  réaliser  un  état  de  division 
aussi  grand  que  le  râpage.  Celui-ci  se  pratique  â  l'aide  d'une  lame  de  cou* 
teau  de  moyenne  longueur  et  très-affilée  ;  ce  dernier  point  importe  au  plus 
haut  degré  à  la  bonne  réussite  de  l'opération  :  il  n'est  pas  trop  d'avoir,  à 
cet  effet,  une  lame  qui  coupe  presque  autant  que  celle  (£un  rasoir.  Le  mor- 
ceau de  viande  sur  lequel  on  opère  doit  avoir  une  certaine  épaisseur,  afin 
d'offrir  au  coutea  uune  résistance  et  en  même  temps  une  surface  suffisantes  ; 
la  forme  la  mieux  appropriée  à  tous  ces  desiderata  est  la  forme  quadran- 
gulaire  ou  losangique,  car  le  râpage  devra  s'effectuer  sur  toutes  les  faces, 
*  dans  le  sens  longitudinal,  c'est-à-dire  dans  le  sens  naturel  des  fibres  mus- 
culaires. Ajoutons  que  Popération  s'effectuera  plus  facilement  et  mieux,  si 
<*  •-•*  le  morceau  de  viande,  tenu  par  Tune  de  ces  extrémités,  repose  sur  un  plan 
résistant  et  légèrement  incliné,  dans  le  reste  de  son  étendue. 

Voici  des  détails  bien  minutieux,  et  que  vont  trouver  inutiles  ceux  qui 
savent,  mais  ceux  qui  ne  savent  pas...?  Et  ceux  qui  croient  savoir  et  qui... 
Mais  je  poursuis,  que  celui  qui  n'ignore  rien  me  jette  la  pierre  ! 

La  viande  est  râpée,  très-bien  râpée,  elle  ne  saurait  être  mise  dans  un 
meilleur  état  de  division,  tout  en  conservant  tous  ses  éléments  ;  il  s'agit 
maintenant  de  la  présenter  au  malade  ;  il  s'agit  surtout  de  la  lui  faire  ava- 
ler :  voilà  qui  n'est  pas  facile,  dés  l'abord.  Vous  connaissez  l'expres- 
sion de  physionomie  peu  encourageante  qui  accueille,  du  premier  coup 
et  invariablement,  l'offre  et  la  prescription  de  viande  crue.  Sans  doute  le 
malade  le  plus  dégoûté,  le  plus  récalcitrant,  vient  d'ordinaire  à  résipis- 
cence, surtout  s'il  est  bien  malade,  et  s'il  a  confiance,  et  on  en  voit  qui 
non-seulement  triomphent  de  leur  répugnance  première,  mais  qui  arri- 
vent même  à  préférer. l'usage  de  la  viande  crue  à  celui  de  la  viande  sou- 
mise à  la  cuisson,  surtout  à  une  cuisson  avancée.  Mais,  il  faut  en  convenir, 
c'est  l'exception.  En  général,  il  faut  user  de  subterfuge,  et  c'est  le  cas, 
plus  que  jamais,  de  dorer  la  pilule.  Or,  les  divers  moyens  employés,  à  cet 
effet,  sont  trop  connus,  pour  que  nous  ayons  besoin  d'y  insister  :  le  plus 
usuel,  le  plus  vulgaire  consiste  à  réduire  en  pilules  ou  en   bols  la  viande 
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préalablement  râpée,  et  à  rouler  ces  pilules  soit  dans  la  poudre  de  sucre, 
soit  dans  la  mie  de  pain  en  chapelure.  Mais  tout  le  monde  n'avale  pas  faci- 
lement des  pilules,  surtout  quand  il  est  nécessaire  d'en  avaler  un  grand 
nombre  de  suite,  comme  dans  le  cas  actuel;  beaucoup  de  personnes  aiment 
mieux,  luttant  contre  une  plus  ou  moins  forte  répugnance,  manger  la  viande 
crue  dans  son  état  naturel,  même  sans  être,  au  préalable,  divisée  par  le 
râpage.  D'un  autre  côté,  Ton  voit  quelquefois  —  et  c'est  une  observation 
que  nous  avons  été  à  même  de  faire  —  des  estomacs  se  inoutrer  complè- 
tement rebelles  à  la  digestion  de  la  viande  crue  en  pilules.  11  est  des  cas 
d'ailleurs  —  et  c'est  principalement  à  ceux-là  que  nous  voulons  en  arri- 
ver —  il  est  des  cas  dans  lesquels  l'usage  de  la  viande  crue  n'est  possible 
qu'à  la  condition  d'être  réalisé  à  l'insu  d'un  malade;  il  faut  le  tromper  dans 
son  intérêt;  et  notez  que  ces  cas  seraient  quelquefois  irrémédiables,  ainsi 
que  nous  le  montrerons  bientôt,  sans  l'intervention  de  la  viande  crue. 

Eh  bien  !  c'est  sous  la  forme  et,  en  quelque  sorte,  sous  le  masque  de 
potage  que  Pou  peut,  en  celte  circonstance,  offrir  le  remède  au  malade,  elle 
faire,  de  cette  façon,  dupe  d'une  salutaire  illusion.  Tout  le  secret  git  dans 
la  confection  de  ce  potage,  et  le  secret  est  des  plus  simples...  quand  on 
le  connaît. 

Lorsqu'on  prescrit  la  viande-crue  dans  du  bouillon,  celle-ci,  préalablement 
hachée  ou  râpée,  est  d'habitude,  et  sans  autre  préparation,  jetée  dans  une 
tasse  de  bouillon  chaud  ou  froid.  Si  le  bouillon  est  chaud,  et  surtout  s'il 
est,  en  cette  circonstance,  employé  dans  un  état  voisin  de  rébullition,  ainsi 
que  nous  l'avons  assez  souvent  constaté  dans  la  pratique,  non-seulement  la 
viande  se  prend  en  un  magma  qui  en  rend  l'ingestion  presque  impossible, 
par  le  dégoût  que  cela  inspire  et  la  difficulté  de  séparer  des  bouchées  con- 
venables, mais  en  outre,  on  ne  fait  plus  usage  de  viande  crue,  et  le  but  que 
Ton  se  propose  est  absolument  manqué. 

Ces  inconvénients  ne  se  produisent  pas  avec  le  bouillon  froid,  et  la  viande 
s'y  maintient  bien  â  l'état  de  division  ;  mais,  sous  cette  forme,  la  réalité 
n'est  point  suffisamment  masquée,  pour  empêcher  une  répugnance  invin- 
cible chez  certains  malades,  et  pour  n'être  point  reconnue  par  ceux  que 
Ton  essaye  de  tromper,  dans  leur  intérêt. 

Voici  un  procédé  qui,  quand  il  est  bien  réalisé  selon  les  préceptes  que 
nous  allons  donner,  réunit  tous  les  avantages  désirables,  ainsi  qu'en  témoi- 
gne une  suffisante  expérience  personnelle  et  permet  l'usage  delaviandocrue 
à  discrétion  pour  ainsi  dire,  et  non-seulement  à  l'insu  dû  malade,  mais,  — 
ce  qui  mieux  est  —  avec  son  agrément  ;  car  il  trouve  le  bouillon  excellent. 

On  commence  par  préparer  un  potage  au  tapioca  peu  épais,  et  on  le  laisse 
refroidir  suffisamment  pour  qu'il  ne  puisse  exercer  sur  la  viande  l'influence 
d'une  cuisson  même  modérée.  Puis,  la  viande  étant  finement  et  parfaite- 
ment râpée,  selon  les  règles  que  nous  avons  données,  on  la  délaye  dans  une 
petite  quantité  de  bouillon  froid,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  complet; 
ce  mélange  a  l'aspect  et  la  consistance  d'une  belle  purée  de  tomates;  il  con- 
stitue, en  réalité,  une  véritable  purée  de  viande.  Les  choses  étant  en  cet 
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état,  il  ne  reste  qu'à  verser  peu  à  peu  le  potage  nu  tapioca  sur  cette  purée, 
en  ayant  soin  de  tourner  constamment  le  mélange,  à  l'aide  d'une  cuiller, 
comme  si  l'on  faisait  une  crème.  On  obtient  de  la  sorte  un  potage  parfaite- 
ment homogène,  dans  lequel,  quand  il  est  bien  réussi,  la  viande  se  trouve 
si  bien  dissimulée,  que  la  personne  qui  la  mange  ne  s'en  aperçoit  pas,  si 
elle  n'a  pas  été  préalablement  avertie.  Nous  avons  l'habitude  de  le  prescrire 
et  de  le  faire  servir  au  malade  sous  le  nom  de  potage  au  tapioca  médicinal, 
et  nous  en  indiquons  minutieusement  In  recelte  à  la  personne  chargée  de 
le  préparer,  en  lui  recommandant  de  ne  point  divulguer  le  secret  au  malade, 
en  ce  qui  concerne  l'intervention  de  la  viande  crue,  Le  stratagème  réussit 
si  bien,  que  nous  avons  vu  des  malades  —  et  des  plus  délicats  —  redemander 
eu i -mêmes  de  ce  potage.  Il  est  également  bien  apprécié  par  les  personnes 
en  bonne  santé,  ce  que  démontre  clairement  la  petite  expérience  suivante. 
Nous  avons  eu  ridée  de  servir  à  quelques  amis  non  médecins,  auxquels 
nous  donnions  récemment  à  dîner,  un  potage  au   tapioca  dit  médicinal, 
c'est-à-dire  à  la  viande  crue,  préparé  comme  il  vient  d'être  dit.  Nos  convives 
qui,  bien  entendu,  n'étaient  pas  avertis  de  la  composition  du  potage,  se  sont 
extasiés  à  qui  mieux  mieux  sur  son  excellence,  disant  que  de  leur  vie  ils 
n'avaient  mangé  de  potage  si  confortable  et  en  même  temps  si  délicat*  Je 
leur  ai  néanmoins  laissé  croire  qu'ils  avaient  affaire  au  vulgaire  tapioca 
mieux  préparé  peut-être  que  d'habitude,  pensant  qu'ils  pourraient  avoir 
besoin,  un  jour,  comme  malades,  ce  que  je  ne  leur  souhaite  pas,  de  viande 
crue,  et  qu'il  était  préférable  de  ne  point  toucher  avec  la  réalité  à  nue  si 
agréable  conviction.  (Tribune  médicale.) 

Prescription  embarrassante.  —  Un  de  nos  confrères  de  Paris,  qui 
ne  nous  a  pas  autorisé  ù  le  nommer,  a  reçu,  pour  l'exécuter,  l'ordonnance 
homœopathique  suivante  ; 

Rec.  Lac  t.  mammel  virgin.  (lait  de  mamelles 

de  jeune  fille) 30»,  gouttes  III. 

Aq.  stil.  (eau  distillée) ,  .  .  150 

Aie.  (alcool) .  Q.  S, 

F.  S.  A. 

D*  T..., 

Agrandissement  de  l'Ecole  de  médecine.  —  L'exécution  des 
grands  travaux  récemment  Votés  pour  l'agrandissement  de  l'Ecole  de  méde- 
cine va  commencer  dans  un  délai  très* rapproché. 

En  première  ligne  viendra  la  construction,  à  l'angle  de  la  rue  d'Assas  et 
du  carrefour  de  l'Observatoire,  de  bâtiments  destinés  à  la  clinique  des  ac- 
couchements, actuellement  installée  dans  l'ancien  cloître  des  Cordelière.  Ils 
seront  complètement  isolés  et  couvriront  une  surface  de  3000  mètres  sur 
un  terrain  appartenant  à  l'Etat  et  provenant  de  l'ancien  Luxembourg.  C'est 
sur  un  emplacement  voisin  qu'on  va  édifier  la  nouvelle  Ecole  de  pharmacie. 

Ces  travaux  vont  être  mis  prochainement  en  adjudication.  La  dépense 
s'élèvera,  pour  cette  première  partie,  à  7  ou  800  000  francs. 
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L'agrandissement  de  l'Ecole  pratique  de  dissection,  rue  de  l'Ecole-de- 
Médecine,  sera  ensuite  entrepris  et  exécute  successivement  et  par  parties. 

Décret  relatif  aux  conditions  d'admission  aux  cours  isolés 
d'enseignement  supérieur  : 

Art.  1er.  —  Nul  ne  sera  admis  à  suivre  un  cours  isolé  d'enseignement 
supérieur,  ouvert  dans  les  conditions  prévues  par  la  loi  du  12  juillet  1875, 
si,  deux  jours  au  moins  avant  son  admission  au  cours,  il  ne  s'est  fait  régu- 
lièrement inscrire  sur  un  registre  spécial,  qui  sera  tenu  par  l'auteur  du 
cours. 

Ce  registre  sera  coté  et  parafé  par  le  recteur  ou  par  l'inspecteur  d'aca* 
demie. 

11  indiquera,  avec  mention  du  jour  de  l'inscription,  les  nom,  prénoms, 
qualités  et  domicile  des  élèves. 

Les  mêmes  renseignements  seront  reportés  sur  une  carte  délivrée  à 
chaque  élève  lors  de  son  inscription. 

Cette  carte  sera  visée  et  cerliûée  par  le  professeur. 

Art.  2.  —  A  toute  réquisition  de  l'autorité,  le  registre  d'inscription  de- 
vra être  communiqué. 

Art.  3.  —  Nul  ne  pourra  se  présenter  à  une  leçon  sans  être  porteur  de 
sa  carte  d'inscription. 

Le  professeur  devra,  sous  sa  responsabilité,  veiller  à  l'exécution  de  cette 
disposition. 

Art.  4.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts,  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  —  Par  décret 
en  date  du  28  janvier  1876,  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie établie  à  Nantes  est  érigée  en  école  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
plein  exercice. 

Nominations.  —  Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Chevalier,  pro- 
fesseur de  pharmacie  galénique,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  pendant 
l'année  scolaire  1875-1876,  par  M.  Bourgoin,  agrégé. 

M.  Buignet,  professeur  de  physique  appliquée,  est  autorisé  à  se  faire  sup- 
pléer, pendant  ladite  année  scolaire,  par  M.  Leroux,  agrégé. 

MM.  Damoiseau  et  Simonnet  sont  chargés  des  fonctions  de  préparateur 
des  travaux  pratiques  de  première  année  (emploi  nouveau). 

—  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  Heiminger  (Arthur),  licencié  es 
sciences,  est  nommé  préparateur  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Salet, 
appelé  à  d'autres  fonctions. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  al.  Salet  (Georges),  docteur  es  sciences, 
est  nommé  préparateur  du  cours  de  chimie  organique  (emploi  nouveau). 

—  Ecole  des  hautes  études.  —  51.  Chatin  (J.),  docteur  es  sciences  natu- 
relles, est  nommé  répétiteur  au  laboratoire  de  aoologie  anatomique  et  his- 
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tologîque,  en  remplacement  de  M.  Vaillant  (Léon),  appelé  â  d'autres  fonc- 
tions. 

—  Ecole  de  médecine  de  Nantes.  —  M.  Orial,  bachelier  es  lettres  et  es 
sciences,  est  nommé  préparateur  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Ollive, 
démissionnaire. 

—  Ecole  de  médecine  de  Clermont.  —  M.  fluguet  (Antoine-Alexandre- 
Robert),  est  institué  suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière 
médicale  et  histoire  naturelle. 

—  Société  médico-chirurgicale  de  Liège.  —  Dans  sa  séance  solennelle  dtr 
6  décembre  1875,  la  Société  médico-chirurgicale  de  Liège  a  décerné,  sur 
la  proposition  de  son  bureau,  le  titre  de  membre  correspondant  à  notre 
rédacteur  en  chef  M.  Eug.  Lebaigue. 

—  Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  H  janvier  1876, 
ont  été  nommés  pharmaciens  aides-majors  de  lre  classe  :, 

MM.  Peltier,  Speiser,  Périer,  Choisel,  Simair,  Goutte,  Bocquel,  TiUion, 
Quiquet,  Fischer,  Maljean,  Périnet  et  Zinnoz. 

»  Par  décret  en  date  du  22  décembre  1875  ont  été  nommés  pharmaciens 
aides-majors  de  2e  classe  :  MM.  Gessard,  Simon,  Weill,  Rousselet,  Seize, 
Gambriels  et  Puig. 

Prix.  —  Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille.  —  La  distri- 
bution des  prix  de  Tannée  scolaire  1874-75  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Elèves  en  pharmacie.  —  1er  prix,  M.  Manuel.  —  2e  prix,  M.  Ripert.  — 
Mentions  honorables  :  MM.  Levieet  Serrus. 

Nécrologie.  —  M.  Poirier  (Léopold-Edouard),  interne  en  pharmacie  à 
Thôpital  des  Enfants,  rue  de  Sèvres,  vient  de  mourir  ,1e  30  janvier,  d'une 
angine  diphthéritique  contractée  dans  le  service  de  M.  fiouchut.  Agé  de 
vingt-quatre  ans,  il  a  succombé  victime  de  son  dévouement,  à  la  fin  de  ses 
études  ;  sa  conduite  et  son  travail  lui  avaient  conquis  l'estime  et  l'affec- 
tion de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Il  assista,  comme  volontaire  pendant  la 
guerre  de  1870,  à  divers  combats,  où  il  fut  plusieurs  fois  blessé.  Sa  conduite 
lui  valut  d'être  décoré  de  la  médaille  militaire. 

—  Nous  apprenons  aussi  la  mort  de  M.  Belliard,  interne  en  pharmacie 
à  l'hospice  de  la  Salpétrière. 

Le  directeur  gérant,  Adrian. 
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Des  extraits  fluides  et  sirupeux  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Amérique; 

Par  M.  Guicbàbd,  pharmacien. 

Notre  pharmacopée  ne  contient  que  des  extraits  solides,  secs  ou 
en  consistance  pilulaire,  mais  dans  la  pratique  plusieurs  autres 
produits  ont  été  introduits  par  l'usage;  ce  sont  d'abord  des  extraits 
sirupeux  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  solutions  titrées  d'un  ex- 
trait dans  un  véhicule  variable.  Ces  solutions  sont  employées  par 
nous  pour  faciliter  l'exécution  des  ordonnances. 

J'emploie  depuis  longtemps,  pour  cet  usage,  la  glycérine,  qui 
offre  plusieurs  avantages  :  inaltérabilité  et  puissance  conservatrice. 
En  outre,  sa  non  volatilité  assure  le  titrage  de  la  solution. 

Ces  extraits  peuvent  se*  faire  en  dissolvant  les  extraits  dans  la 
glycérine  à  l'aide  de  la  chaleur  du  bain -marie,  mais  la  dissolution 
n'est  pas  facile,  et  elle  exige  une  trop  grande  quantité  de  glycérine. 
Je  préfère  ajouter  dans  le  liquide,  avant  l'évaporation,  une  quantité 
de  glycérine  égale  au  poids  de  l'extrait,  et  évaporer  jusqu'à  ce  qu'il 
reste  dans  la  bassine  un  poids  constant. 

Voici,  comme  exemple,  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina 
gris  : 

Quinquina  huanuco  concassé 1000 

Eau  distillée  bouillante 12000 

Faites  infuser  le  quinquina  dans  les  deux  tiers  de  l'eau  pendant 
vingt-quatre  heures,  en  remuant  de  temps  en  temps;  passez  à  tra- 
vers une  toile,  laissez  déposer,  versez  sur  le  marc  le  tiers  d'eau 
restant.  Concentrez  au  bain-marie  la  première  infusion,  ajoutez  la 
seconde  après  l'avoir  réduite  à  l'état  sirupeux,  ajoutez  180  gram- 
mes de  glycérine  et  évaporez  jusqu'à  ce  que  le  poids  ne  dimi- 
nue plus  ou  jusqu'à  ce  que  le  produit  restant  dans  la  bassine  pèse 
360  grammes. 

On  pourrait  aussi  prélever  une  certaine  quantité  de  liquide  et 
l'évaporer  à  part  pour  connaître  la  quantité  d'extrait  mou. 

Tous  les  extraits  que  j'ai  préparés  ainsi  sont  parfaitement  homo- 
gènes, à  l'exception  de  l'extrait  sirupeux  d'opium,  qui  contient  ou 
paraît  contenir  des  petits  corps  grenus  en  suspension.  Ils  se  dé- 
posent au  bout  de  quelques  jours. 
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Je  me  sers,  ainsi  que  je.  l'ai  indiqué  plus  haut,  de  ces  extraits 
pour  la  préparation  des  potions,  sirops,  pommades,  etc. 

Ces  préparations  me  semblent  préférables  aux  solutions,  sucrées, 
aqueuses  ou  alcooliques,  pour  les  raisons  que  j'ai  indiquées. 

Elles  ne  se  trouvent  indiquées  dans  aueune  pharmacopée. 

La  Pharmacopée  anglaise,  1867  (tirage  de  1874),  contient,  sous 
le  nom  de  liquid  extract ,  sept  préparations,  filles  n'ont  rien  d'ana- 
logue aux  extraits  sirupeux  que  nous  venons  de  décrire. 

Leur  procédé  général  de  préparation  consiste  à  évaporer  une  ma- 
cération, digestion  ou  infusion  à  une  basse  température  jusqu'à  un 
certain  point,  et  à  l'additionner  d'alcool  pour  la  rendre  d'une  con- 
servation plus  facile. 

Voici  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina  jaune  fluide,  que 
j'ai  cru  devoir  traduire  avec  les  poids  métriques  afin  de  mieux  faire 
voir  le  degré  de  concentration  : 

Quinquina  jaune  grossièrement  pulvérisé,    (i  livre)        (soit  1 000  grammes) 

Eau   distillée Q.  S. 

Alcool  rectifié 1  fluidonce    (soit  60  grammes). 

Faites  macérer  dans  2  pintes  d'eau  (soit  2  500  grammes  environ), 
pendant  vingt-quatre  heures,  en  agitant  fréquemment  j  introduises 
dans  un  percolateur  et  versez  de  l'eau  peu  à  peu  jusqu'à  ce  qu'où 
ait  recueilli  12  pintes  (soit  15000  grammes)  ;  évaporez  à  une  tem- 
pérature qui  ne  dépasse  pas  71  degrés,  jusqu'à  1  pinte  (soit 
1 250  grammes)  ;  filtrez,  évaporez  ensuite  à  3  fluidonces  (soit  en- 
viron 200  grammes);  le  poids  spécifique  doit  être  d'environ 
1  200.  Après  refroidissement  on  ajoute  graduellement  l'alcool  en 
agitant;  le  poids  spécifique  du  liquide  doit  être   de  1100. 

Orl  obtient  donc  4  fluidonces  de  liquide  (soit,  potir  1  000  gram- 
mes, 250  grammes),  ou  le  quart  du  poids  du  quinquina  employé. 
Cette  préparation  est  assez  concentrée. 

L'extrait  d'opium  liquide  est  une  simple  sôltttiotf  d'extrait  d'd- 
pîum  dans  l'eau  qu'on  additionne  d'alcool.  Elle  contient  22  grains 
dfextrait  pour  l  fluidonce  de  liquide  (soit  environ  1^50  pour 
30  grammes),  préparation  moins  concentrée  que  notre  laudanum* 

L'extrait  de  salsepareille  se  prépare  à  peu  près  comme  celui  dô 
quinquina,  sauf  que  la  digestion  remplace  la  macération;  1  livre 
de  salsepareille  de  la  Jamaïque -donne  8  fluidonces  d'extrait  fluide  ; 
c'est  environ,  pour  500  grammes  de  salsepareille,  250  grammes, 
ou  moitié  de  son  poids. 

C'est  donc  aussi  un  extrait  assez  concentré  ;  mais,  comme  on  le 


RÉPERTOIRE  DB  PHARMACIE.  » 

voit,  ces  préparations  n'ont  que  ce  caractère  qui  les  rapproche  de 
nos  extraits  sirupeux. 

Elles  sont  employées  directement  dans  la  thérapeutique  comme 
les  teintures.  * 

La  Pharmacopée  des  Etats-Unis  (édition  1875)  contient,  sous  le 
nom  de  fluid  extrada  un  grand  nombre  de  préparations  (quarante 
six),  qui  présentent  beaucoup  plus  d'intérêt,  à  cause  de  la  différence 
de  leurs  procédés  de  préparation.  Ces  extraits  fluides  sont  beaucoup 
moins  concentrés.  Ils  représentent  un  volume  égal  au  poids  de  la 
substance  employée;  par  exemple,  16  onces  en  poids  de  belladone 
donnent  16  fluidonces  d'extrait;  si  nous  les  traduisons  en  formules 
françaises,  1 000  grammes  de  substances  traitées  convenablement 
donneraient  1  litre  d'extrait  fluide. 

Les  procédés  de  préparation  varient  considérablement  dans  les 
quantités  de  liquide  employé  pour  les  traitements,  mais  la  marche 
générale  des  procédés  de  préparation  est  peu  variable. 
Plusieurs  procédés  sont  employés  : 

On  commence  par  humecter  la  substance  plus  ou  moins  finement 
pulvérisée  avec  une  quantité  convenable  du  liquide  choisi,  on 
l'introduit  dans  l'appareil  à  déplacement,  on  recouvre  la  surface 
avec  un  papier,  on  verse  une  certaine  quantité  de  menstrue  ;  quand 
le  liquide  commence  à  couler  goutte  à  goutte,  on  ferme  l'appareil. 
On  fait  macérer  quatre  jours  à  une  douce  chaleur,  on  laisse 
couler  le  liquide,  on  verse  peu  à  peu  le  menstrue  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  obtenu  un  volume  égal  à  une  fois  et  demie  le  poids  de  substance 
employée  ;  on  met  à  part  les  sept  premiers  douzièmes  écoulés,  on 
évapore  les  cinq  deuxièmes  restant  à  un  douzième,  qui,  mélangé 
avec  la  partie  réservée,  donnera  le  volume  convenable  d'extrait 
fluide. 

Tel  est  le  procédé  général,  mais  il  subit  plusieurs  modifications. 
Le  grand  avantage  de  ce  procédé,  c'est  qu'on  ne  chauffe  qu'une 
très-petite  quantité  du  liquide,  et  la  moins  concentrée. 

(A  suivre.) 
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CHIMIE 

Note  sur  l'emploi  du  zinc  pour  prévenir  les  Incrustation* 

des  chaudières  &  vapeur  (1); 

Par  M.  Se r haut,  pharmacien  à  Marseille. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  2  août  1875, 
M.  Puiseux  a  présenté,  au  nom  de  M.  Lesueur,  inspecteur  des  lignes 
télégraphiques,  une  note  relative  à  l'emploi  du  zinc  contre  les  in- 
crustations des  chaudières  à  vapeur.  «  Des  lingots  de  zinc,  placés  dans 
une  chaudière,  dit  ce  dernier,  protègent  le  fer  du  générateur  contre 
les  dépôts  calcaires.  Les  dépôts  sont  peu  adhérents  et  faciles  à  en- 
lever. Il  se  passe  ici  une  action  galvanique  très-simple;  le  zinc  se 
dissout  lentement  et  le  fer  est  préservé  des  oxydations.  » 

Cette  note  renfermant  des  assertions  contraires  aux  résultats 
fournis  par  l'analyse  chimique,  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile  de  pu- 
blier les  recherches  que  j'ai  faites  sur  cette  question. 

Le  zinc  n'empêche  nullement  les  dépôts  calcaires  de  se  former. 
Il  ne  se  dissout  point.  Il  est  uniquement  destiné  à  prévenir  l'usure 
des  chaudières. 

J'ai  été  chargé  dans  le  courant  de  février  1875,  par  M.  Vésigné, 
ingénieur  en  chef  des  chantiers  des  Messageries  maritimes  à  la 
Ciotat,  de  m'occuper  de  cette  grave  et  intéressante  question,  qui  me 
fut  ainsi  posée  : 

Depuis  l'introduction  des  machines  à  vapeur  à  haute  pression 
dans  la  marine,  les  générateurs  sont  attaqués  rapidement  et  par 
plaques  de  5  centimètres  de  diamètre  environ  pour  des  voyages 
d'un  mois;  mais  ces  perforations  grandissent  en  raison  directe  de 
la  longueur  du  voyage  effectué  par  les  navires. 

Sous  le  piston  de  la  pompe  qui  refoule  les  eaux  de  condensation 
de  la  chaudière,  ces  perforations  sont  très-nombreuses,  très-rap- 
prochées,  et  la  chaudière  subit  sur  ce  point  une  dégradation  pro- 
fonde. C'est  pour  obvier  à  ce  grave  inconvénient,  qui  occupe  tous 
nos  ingénieurs,  qu'on  a  placé  dans  le  générateur  des  plaques  de  zinc 
épaisses  de  2  centimètres  sur  30  centimètres  de  hauteur  et  dis- 
tantes les  unes  des  autres  de  20  centimètres  dans  la  chaudière. 

Après  un  voyage  de  Marseille  à  Londres,  aller  et  retour,  les  pla- 
ques de  zinc  placées  près  du  piston  sont  tout  à  fait  détruites  et  Ton 

(1)  Communiqué  à  la  Société  de  pharmacie. 
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ne  peut  en  retrouver  les  traces  que  dans  les  boues  de  la  chaudière, 
tandis  que  celles  qui  sont  plus  éloignées  sont  seulement  altérées; 
leur  état  moléculaire  est  le  même,  les  cristaux  ont  augmenté  de 
volume,  mais  la  chaudière  n'est  pas  du  tout  attaquée. 

Si  le  navire  fait  un  voyage  de  Marseille  en  Chine,  voyage  dont  la 
durée  est  de  trois  mois  et  demi,  au  retour  les  plaques  de  zinc  ont 
toutes  disparu,  les  cristaux  se  trouvent  dans  les  boues  de  la  chau- 
dière par  petites  agglomérations  et  Ton  remarque  que  la  chaudière 
se  trouve  attaquée  sous  le  trajet  du  piston  de  la  pompe  à  refoule- 
ment. 

Je  me  fis  remettre  par  M.  Vésigné  : 

1°  Une  plaque  de  zinc  métallique  destinée  à  être  mise  dans  les 
chaudières  ; 

2°  Ce  même  zinc  altéré  profondément,  par  suite  d'un  séjour  dans 
les  eaux  des  chaudières  du  navire  VEuphrate  pendant  un  voyage 
de  Marseille  à  Londres,  aller  et  retour  ; 

3°  Douze  bouteilles  de  1  litre  de  capacité,  contenant  de  l'eau  pui- 
sée dans  les  chaudières  de  l Indus,  dans  laquelle  se  trouvaient  im- 
mergées des  plaques  de  zinc  métallique  qui  ont  été  altérées  par 
suite  d'un  voyage  de  Marseille  à  Londres,  aller  et  retour. 

Zinc  métallique.  —  On  est  tout  d'abord  frappé  de  la  grande  im- 
pureté  de  ce  métal,  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  sa  préparation. 
Ce  zinc,  en  effet,  est  obtenu  par  des  débris  de  ce  métal  trouvés  épars 
çà  et  là  dans  l'atelier,  il  est  formé  aussi  par  des  débris  de  soudure 
de  plombiers.  Il  contient  de  Tétain  et  du  plomb  en  assez  grande 
proportion,  plus  des  traces  d'arsenic  et  de  fer 

Dans  100  parties  de  zinc,  on  trouve:  zinc,  96;  étain,  '1,90; 
plomb,  1,60;  fer  et  arsenic,  0,50. 

Morceaux  de  zinc  altérés  dans  les  chaudières  du  navire  FEuphrate. 
—  Ce  zinc  se  présente  en  morceaux  à  peu  près  d'égale  grosseur, 
d'un  aspect  mat,  terreux,  conservant  sa  forme  cristalline  primitive 
avec  régularité,  ayant  subi  une  transformation  moléculaire  *qui  a 
gonflé  cette  forme  cristalline  et  Ta  rendue  friable.  Ce  changement 
d'état  se  poursuit  profondément  dans  toutes  les  parties  du  métal. 

L'analyse  chimique  confirme  pleinement  les  données  physiques 
de  ce  nouveau  composé.  La  totalité  du  zinc  est  passée  à  l'état 
d'oxyde  et  de  sous-oxyde,  tandis  que  le  plomb  et  rétain  sont  restés 
à  l'état  métallique. 

La  proportion  de  Tétain  et  du  plomb  n'a  pas  changé.  Mats  une 
observation  tout  aussi  importante  au  point  de  vue  des  faits  que 
nous  recherchons  est  que  la  quantité  d'oxygène  trouvée  (16,46 
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pour  100)  est  insuffisante  pour  former  avec  le  zinc  (79,88)  l'oxyde 
ZnO.  En  effet,  79,88  donneraient  naissance  à  99,40  de  ZnO. 

Il  est  donc  manifeste  que  le  zinc  est  en  partie  à  l'état  de  sous- 
oxyde  Zn'O. 

Eau  de»  chaudière»  de  llndus.  —  Le  problème  à  résoudre  dans 
l'analyse  de  cette  eau  était  de  rechercher  le  zinc  en  dissolution, 
sous  quel  état  il  s'y  trouvait,  les  acides  organiques  gras  ou  dérivés. 
Cette  eau  est  légèrement  trouble,  par  le  repos  elle  devient  claire, 
laissant  au  fond  du  vase  un  dépôt  peu  abondant. 

Elle  n'a  aucune  réaction  acide.  Sa  densité  est  de  1,040.  Soumise 
à  l'évaporation  à  110  degrés,  elle  laisse  un  résidu  fixe  de  70  à 
72  grammes  par  litre.  Ce  résidu,  qui  est  déliquescent,  est  composé 
de  sel  marin,  chlorure  de  magnésium,  sulfate  de  magnésie  et  chlo- 
rure de  calcium. 

En  un  mot,  elle  a  la  composition  de  l'eau  de  mer  qui  se  trou- 
verait dans  un  état  de  concentration  double  ou  triple  de  l'eau 
ordinaire. 

Si  l'on  calcine  ce  résidu  au  rouge  blanc  dans  un  creuset  de  pla- 
tine, il  se  dégage  une  odeur  de  glycérine  ;  le  produit  devient  noi- 
râtre sur  ses  bords. 

Quant  à  la  présence  du  zinc  dans  l'eau,  il  est  impossible  d'en 
découvrir  des  traces  en  dissolution. 

Il  est  donc  permis  de  conclure,  avec  les  renseignements  fournis 
par  les  diverses  analyses,  que  les  corps  gras  ou  leurs  dérivés  ne 
jouent  aucun  râle  dans  le  phénomène  de  désagrégation  et  d'oxy- 
dation des  plaques  de  zinc.  Ce  phénomène  d'oxydation  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  décomposition  de  Peau  en  présence  du  zinc; 
c'est  une  propriété  inhérente  à  ce  corps,  connue  déjà  depuis  long* 
temps  dans  l'histoire  chimique  de  ce  métal. 

Dans  les  chaudières  à  vapeur,  où  l'eau  bout  à  135  degrés  (3  at- 
mosphères), la  décomposition  de  Peau  doit  être  singulièrement 
favorisée.  IL  est  bien  évident  que  c'est  à  cette  réaction  que  Ton  doit 
attribuer  l'altération  du  zinc  dans  les  chaudières. 

L'examen  physique  des  plaques  de  zinc  altérées  confirme  pleine- 
ment cette  manière  de  voir.  On  observe  que  chaque  cristal  de  zinc 
s'est  transformé  en  oxyde  de  zinc  en  conservant  sa  forme  :  et  si 
l'on  remarque  de  nombreux  vides  dans  les  lames  corrodées,  ces 
vides  sont  causés,  non  pas  par  une  action  dissolvante  qui  aurait 
attaqué  plutôt  certains  cristaux  que  d'autres,  mais  bien  par  la  dila- 
tation mécanique  qu'a  causée  la  fixation  de  l'oxygène  sur  le  métal. 
Dans  les  boues  de  la  chaudière  se  rencontrent  des  masses  de  petits 
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cristaux  ainsi  brisés  ei  chassés  par  cette  action  dynamique,  consé- 
quence du  phénomène  chimique. 


Par  U  congélation  du  mercure  par  l'emploi  du  mélange  de  neige 

cl  d'acide  ehlorhydrlque  ; 

Par  M.  G.  Witï, 

Le  mélange  frigorifique  indiqué  par  MM.  Isid.  Pierre  et  Ed.  Pu- 
chot  (1)  m'a  servi  récemment  pour  obtenir,  avec  une  grande  facilité, 
la  production  économique  de  très-basses  températures.  J'ai  apporté, 
dès  les  premiers  essais,  de  notables  modifications  aux  expériences 
relatées  comme  donnant  une  température  finale  de  —  32  degrés, 
ou  môme  —  35  degrés,  avec  la  précaution  de  refroidir  préalable- 
ment l'acide  jusqu'à  —  15  degrés  à  —  16  degrés, 

Ainsi,  le  mélange  à  parties  égales  de  neige  et  d'acide  chlorhy- 
drique  du  commerce  est,  suivant  moi,  celui  qui  produit  les  effets 
les  plus  énergiques,  et  il  est  particulièrement  préférable  au  mé- 
lange de  2  parties  de  neige  avec  1  partie  d'acide. 

Voici  d'ailleurs,  comme  base,  les  chiffres  d'une  expérience  qui  a 
été  répétée  à  plusieurs  reprises  : 

250  grammes  de  neige  fine  et  aussi  spongieuse  que  possible, 
c'est-à-dire  non  massée,  prise  à  la  température  de  zéro,  étant 
ajoutés  d'un  seul  coup  à  250  grammes  d'acide  chlorhydrique  du 
commerce  marquant  22°,2  à  l'aréomètre  de  Baume  (d=l,  1823), 
à  la  température  de  —  1  degré,  on  obtient,  en  remuant,  en 
moins  d'une  minute,  une  solution  presque  complète,  ne  fumant 
plus  à  l'air,  et  ayant  une  température  de  —  37°, 5.  Cette  tempéra- 
ture se  conserve  longtemps,  si  l'on  a  le  soin  d'opérer  dans  une 
capsule  entourée  d'un  second  vase  et  de  coton  formant  bain  d'air. 
En  faisant  varier  le  poids  de  la  neige,  d'un  dixième  en  plus  ou 
d'un  dixième  en  moins,  le  thermomètre  inarque,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  2  à  3  degrés  de  moins. 

J'ai  essayé  comparativement  d'employer  de  l'acide  chlorhydri- 
que dilué  d'un  cinquième,  l'acide  sursaturé  de  gaz  ne  présentant  pas 
d'avantages  sensibles  sur  l'acide  ordinaire;  mais  le  résultat  a  été 
moins  bon. 

J'ai  cherché  à  faire  un  semblable  mélange  frigorifique  en  em- 
ployant l'acide  commercial  refroidi  préalablement  à  —  18  degrés, 
et  j'ai  obtenu  ainsi  très-promptement  la  congélation  du  mercure, 

(1)  Voir  ce  recueil,  1876,  p.  60. 
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Cette  congélation,  jusqu'ici  assez  difficile  et  onéreuse  à  effectuer, 
pourra  être  réalisée  avec  la  neige  sur  une  grande  échelle  et  sans 
aucuns  frais,  puisque  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau  conserve 
toute  sa  valeur  pour  les  applications  industrielles.  . 

—  M.  Regnault  a  fait  observer,  à  cette  occasion,  que,  depuis  bien 
longtemps,  il  a  fait  employer,  dans  son  laboratoire,  les  mélanges 
de  neige  et  d'acide  chlorhydrique  comme  mélanges  réfrigérants. 
On  atteint  facilement  ainsi  le  point  de  congélation  du  mercure. 


De  l'action  du  froid  sur  le  lait  et  les  produits  qu'on  en  tirei 

Par  If.  Eug.  Tisserand. 

De  nombreuses  recherches  ont  déjà  été  faites  pour  déterminer  la 
composition  chimique  du  lait  des  diverses  espèces  animales,  et  fixer 
sa  constitution  physique. 

L'objet  de  cette  note  n'est  pas  de  tracer  l'historique  de  la  ques- 
tion, mais  de  présenter  quelques  faits  de  nature  à  intéresser  l'in- 
dustrie rurale,  et  plus  particulièrement  les  cultivateurs  qui  s'oc- 
cupent de  la  production  du  lait  et  de  la  conversion  de  ce  produit 
en  beurre  et  en  fromage. 

Lorsqu'on  soumet  le  lait  d'une  vache,  immédiatement  après  la 
traite,  ou  peu  de  temps  après  cette  opération,  à  des  températures 
différentes,  comprises  entre  zéro  et  36  degrés,  et  qu'on  le  maintient 
pendant  vingt-quatre  ou  trente-six  heures  à  la  même  température 
initiale,  on  constate  les  faits  suivants  : 

1°  La  montée  de  la  crème  est  d'autant  plus  rapide  que  la  tempé- 
rature à  laquelle  a  été  exposé  le  lait  se  rapproche  plus  de  zéro; 

2°  Le  volume  de  crème  obtenu  est  plus  grand  quand  le  lait  a  été 
soumis  à  un  plus  fort  refroidissement  ; 

3°  Le  rendement  en  beurre  est  aussi  plus  considérable  quand  le 
lait  a  été  exposé  à  une  température  plus  basse; 

4°  Enfin  le  lait  écrémé,  le  beurre,  le  fromage  sont  de  meilleure 
qualité  dans  ce  dernier  cas. 

En  ce  qui  concerne  la  qualité  qu'acquièrent  le  lait,  le  beurre  et 
la  caséine,  par  le  traitement  du  lait  à  basse  température,  nos  expé- 
riences ne  sauraient  évidemment  en  donner  l'explication  ;  les  belles 
découvertes  de  M.  Pasteur  sur  les  ferments,  sur  leur  origine,  sur 
les  circonstances  qui  favorisent  ou  arrêtent  leur  développement,  sur 
les  altérations  qu'ils  produisent  dans  les  milieux  où  ils  se  trouvent, 
nous  semblent  avoir  ici  leur  application.  Il  est  assez  probable,  ainsi 
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que  nous  le  faisait  remarquer  M.  Boussiugault,  que  le  refroidisse- 
ment énergique  arrête  l'évolution  des  organismes  vivants  qui  con- 
stituent les  ferments,  et  empêche  de  se  produire  les  altérations  duos 
à  leur  action  :  ce  traitement  déterminerait  dans  le  lait  des  effets 
analogues  à  ceux  qui  se  manifestent  dans  la  fabrication  et  la  con- 
servation, par  la  glace,  de  la  bière  de  Vienne,  si  remarquable  par 
sa  qualité;  il  y  a  là,  au  reste,  un  vaste  champ  de  recherches  à  ex- 
plorer; nous  n'avons  voulu  que  l'indiquer  pour  le  moment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  qui  précèdent  suffisent  pour  montrer 
combien  sont  erronées  les  idées  qui  ont  cours  en  France  sur  le  cré- 
mago  du  lait  et  sur  la  fabrication  du  baurre,  à  savoir  qu'il  faut  tenir 
le  lait  destiné  à  être  écrémé  à  la  température  de  12  à  13  degrés,  et 
ne  pas  aller  au-dessous  de  cette  température,  parce  qu'alors  la 
crème  monte  mal,  etc.;  les  applications  à  en  tirer  sont  nombreuses  ; 
elles  se  déduisent  assez  d'elles-mêmes  pour  que  nous  n'ayons  pas  à 
insister. 

Le  lait  de  nos  vaches  est  généralement  d'une  qualité  supérieure; 
mais,  à  part  quelques  départements,  on  n'en  tire  presque  partout 
que  des  produits  (surtout  le  beurre)  plus  ou  moins  défectueux.  Pour 
avoir  des  produits  supérieurs,  il  faut  réaliser  deux  conditions,  une 
propreté  extrême  et  le  traitement  du  lait  par  le  froid. 

On  conçoit  ce  qu'une  amélioration,  même  légère,  dans  une  indus- 
trie où  la  production  annuelle  est  de  1  demi-milliard  de  francs,  et 
l'exportation  en  beurre  de  près  de  100  millions  de  francs,  présente- 
rait d'avantages  pour  notre  agriculture  :  nous  avons  à  nos  portes  un 
vaste  marché,  qui  ne  demande  qu'à  recevoir  et  à  consommer  le 
double  ou  le  triple  de  ce  que  nous  lui  envoyons  et  à  en  payer  la 
qualité. 

On  a  déjà  reconnu  dans  le  nord  de  l'Europe,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
dans  une  précédente  communication  à  la  Société  centrale  d'agri- 
culture de  France, qu'il  fallait  abandonner  les  anciennes  pratiques; 
on  y  a  été  amené  à  refroidir  le  lait  à  8  et  à  6  degrés,  à  l'aide  de 
grands  bassins  remplis  d'eau  de  source  et  même  au  moyen  de  glace. 
Ce  n'est  pas  un  refroidissement  suffisant  encore,  comme  le  démon- 
trent nos  expériences;  mais  c'est  déjà  un  progrès  qui  a  eu  les  plus 
heureuses  conséquences,  en  étendant  jusqu'à  l'extrême  Orient  la 
zone  d'exportation  des  beurres  préparés  en  Danemark  de  cette  fa- 
çon, en  augmentant  le  prix  de  ce  produit  et  du  fromage  maigre,  et 
en  les  faisant  rechercher  de  plus  en  plus  sur  les  marchés  étrangers* 
Cette  méthode  a  permis,  d'autre  part,  de  diminuer  les  frais  de  pro- 
duction en  réduisant  les  frais  de  main-d'œuvre  (il  y  a  un  écrémage 
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de  moins,  et  remploi  de  brocs  de  50  litres  rend  les.  lavage»  plus 
expéditifs),  en  supprimant  ces  installations  coûteuses  de  calorifères, 
la  dépense  de  combustible  en  hiver*  et  les  frais  assez  dispendieux 
pour  l'achat  et  l'entretien  d'un  nombre  considérable  de  petits  vases 
à  crème. 

Le  traitement  du  lait  à  basse  température  est  chez  nous  tout  aussi 
facile  quailleurs,  il  sera  tout  aussi  économique  et  avantageux:  il 
n'y  a  qu'à  utiliser  dans  ce  but  les  eaux  de  source  et  de  puits  les  plus 
froides,  et  à  se  servir  de  la  glace  quand  on  a  besoin  de  les  refroidir 
au  degré  convenable.  L'emmagasinement  de  la  glace  constitue  sans 
doute  une  dépense,  mais  celle-ci  est  minime  ;  la  glace  se  recueille  à 
un  moment  où  les  travaux  de  la  campagne  sont  considérablement 
ralentis,  et  où  les  loisirs  sont  longs  dans  les  fermes.  On  peut,  d'au- 
tre part,  se  servir  do  silos  peu  coûteux,  comme  oela  se  pratique 
dans  les  exploitations  du  nord  de  l'Europe. 


TOXICOLOGIE 


Observation  sur  an  en»  d'empoisonnement  par  une  «oltitlon 

acide  de  chlorure  de  zinc  j 

Par  MM.  Gb.  Botef  et  Ë.  Gaotrelhî,  internes  éti  pharmacie. 

Le  8  février,  à  quatre  heures  du  soir,  la,  femme  D.  .  entre  au  ser- 
vice de  M.  Hayem  (hôpital  Temporaire). 

Aux  questions  qui  lui  sont  posées,  elle  répond  s'être  empoison- 
née le  matin  même,  en  buvant  environ  un  demi-verre  d'esprit  de 
sel. 

La  malade  présente  les  phénomènes  généraux  d'un  empoisonne* 
ment  ;  tuméfaction  de  la  gorge,  déglutition  presque  impossible, 
douleur  brûlante  de  l'estomac,  sueur  froide  et  abondante»  émission 
à  peu  près  nulle  de  l'urine. 

Comme  traitement,  on  lui  administre  de  la  magnésie  calcinée  \ 
mais  elle  succombe,  néanmoins,  quarante-six  heures  après  l'inges- 
tion du  poison. 

A  l'autopsie,  des  taches  jaunes  et  noires  se  remarquent  sur  les 
parois  de  l'œsophage  et  de  l'estomac.  Cette  partie  du  tube  digestif 
ne  présente  aucune  perforation  \  elle  contient  une  bouillie  grisâtre 
que  nous  enlevons  avec  soin. 

I.  Examen  de  l'urine,  —  L'urine,  recueillie  dès  l'entrée  de  la  ma- 
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lade  à  l'hôpital,  nous  offre  une  coloration  rouge-orange  fortement 
accentuée,  une  réaction  très- acide,  en  môme  temps  qu'elle  donne 
une  effervescence  avec  les  carbonates;  enfin,  par  le  nitrate  d'argent 
un  précipité  blanc,  caillebotté,  tellement  abondant,  que  l'urine  se  • 
prend  presque  en  masse. 

Ce  précipité,  insoluble  dans  les  acides,  soluble  dans  l'ammoniaque, 
est  reconnu  pour  du  chlorure  d'argent. 

L'acide  azotique,  à  froid,  ne  nous  donne  aucune  réaction  ;  mais, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  l'urine  rougit  d'abord,  noircit,  puis 
laisse  déposer  une  matière  brune-noirâtre,  résinoïde,  très«-abon- 
dante,  laquelle  est  soluble  dans  l'ammoniaque,  l'alcool,  le  chloro- 
forme. 

La  solution  ohloroformique  laisse  cristalliser  des  aiguilles  légère- 
ment jaunâtres,  tandis  que  la  solution  aqueuse  surnageante  prend 
une  couleur  rouge  ; 

Ces  réactions  peuvent  ôtre  interprétées  ainsi  : 

1°  Cette  urine  est  fortement  chargée  de  chlorures  et  surtout 
d'acide  chlorhydrique. 

2°  Elle  renferme  une  notable  proportion  d'une  matière  colorante 
qui  paraît  être  de  l'indican,  car  elle  nous  en  offre  toutes  les  réac- 
tions. 

En  effet,  sous  l'influence  dé  l'acide  chlorhydrique,  nous  avons  : 
transformation  de  l'indican  en  indigotine  et  indiglucine  : 

CMH»lÀz08H-2(HK)2)r=Ci«H^z08+3(CiMl»°0i*). 
Iodican.  Indigotine.  Indiglucine. 

Sous  l'action  de  l'acide  azotique,  oxydation  de  ^indigotine  et  for- 
mation d'isatine  : 

Indigotine.  Isatine. 

L'action  prolongée  de  l'acide  azotique,  à  l'ébullition,  nous  a  alors 
donné  celte  matière  brune,  d'aspect  résineux,  que  le  chloroforma 
a  séparée  en  isatine  et  en  acide  indigotique  (acide  nilrosalyciliqua 
=CuH8(Az(y)06). 

Le  premier  de  ces  composés  s'est  dissous  dans  le  liquide  aqueux, 
tandis  que  le  second  a  cristallisé  de  sa  solution  chloroformique. 

Bien  que  la  présence  de  l'indican,  dans  certaines  urines  patholo- 
giques^ et  même,  dans  l'urine  normale,  soit  un  fait  reconnu,  il 
nous  a  paru  toutefois  important  do  signaler  la  très-grande  quantité 
de  ce  corps  trouvée  dans  le  cas  présent. 

II,  Hxamm  des  matières  contenues  dans  l'estomac,  —  Deux  parts 
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des  matières  étant  faites,  Tune  est  calcinée  directement,  l'autre  en 
présence  de  l'acide  sulfurique.  Les  charbons  obtenus  sont  repris  sé- 
parément à  chaud  par  l'acide  sulfurique  étendu. 

La  première  solution  nous  donne  les  réactions  de  l'acide  chlor- 
hydrique  ;  mais  toutes  les  deux  accusent  nettement  aussi  la  pré- 
sence d'une  combinaison  métallique,  que  nous  reconnaissons  être 
un  sel  de  zinc. 

En  effet  : 

1°  L'azotate  d'argent  nous  donne  de  nouveau  le  précipité  carac- 
téristique des  chlorures  ; 

2°  La  potasse,  l'ammoniaque  :  précipité  blanc,  soluble  dans  un 
excès  de  réactif; 

.  Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  (dans  la  liqueur  neutralisée)  :  pré- 
cipité blanc,  soluble  dans  un  excès  do  réactif; 

Le  ferrocyanure  de  potassium  :  précipité  blanc  ; 

Le  ferricyanure  de  potassium  :  précipité  jaune-rougeâtre. 

Il  résulte  donc,  de  la  grande  quantité  d'acide  chlorhydrique  libre 
trouvée  dans  l'urine,  et  de  la  présence  du  chlorure  de  zinc  constatée 
dans  les  matières  de  l'estomac,  que  l'empoisonnement  est  dû  à  une 
solution  acide  de  chlorure  de  zinc. 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Note  sur  la  nature  de  la  pierre  de  touche. 

M.  Ernest  Dumas  a  publié  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique une  note  d'un  grand  intérêt  sur  la  nature  de  la  pierre  de 
touche.  Nous  en  donnons  les  extraits  suivants  : 

«  Depuis  longtemps,  la  pierre  qui  sert  et  qui  a  presque  toujours 
servi  à  déterminer  d'une  manière  approximative  le  titre  des  ma- 
tières d'or,  a  été  l'objet  de  l'attention  et  de  l'étude  d'un  grand 
nombre  de  géologues,  de  minéralogistes,  de  chimistes  et  d'in- 
dustriels. 

«Théophraste,  qui  vivait  Tan  350  avant  l'ère  chrétienne,  en  parle 
dans  son  Traité  des  pierres. 

uPline  (liv.  XXXIII,  chap.  xliii)  parle  aussi  de  la  pierre  de 
touche,  dans  un  article  intitulé  :  De  coticulis  aurariis. 

«  Georges  Agricola,  dans  son  traité  classique  de  métallurgie.  De 
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re  mctallica,  parle  de  la  pierre  do  touche  sous  le  nom  de  coticula  et 
donne  de  grands  détails  sur  son  emploi,  ainsi  que  sur  la  graduation 
des  touchaux-étalons. 

«  Jusqu'au  moment  où  Ton  a  fait  intervenir  dans  l'essai  par 
la  pierre  xle  touche  Faction  des  acides,  toute  pierre  noire,  dure, 
suffisamment  rugueuse  pour  agir  comme  une  lime  douce,  et  assez 
fine  de  grain  pour  ne  pas  enlever  de  trop  fortes  quantités  de  métal 
précieux,  a  pu  être  considérée  comme  une  pierre  de  touche.  Aussi 
beaucoup  des  anciennes  pierres,  connues  sous  cette  dénomination, 
contenaient- elles  d'assez  fortes  proportions  de  calcaire  et  étaient- 
elles  parfois  même  simplement  des  marbres  durs  et  fortement  co- 
lorés en  noir  ou  en  vert  foncé,  comme  la  piedra  di  paragone  des 
Italiens. 

«  Maintenant  qu'on  lave  à  l'eau  régale  la  trace  d'or  déposée  sur  la 
pierro,  le  nombre  des  pierres  que  Ton  peut  employer  se  trouve 
très-réduit,  surtout  si  l'on  considère  les  conditions  de  grain,  de 
couleur  et  de  texture  qu'elles  doivent  remplir  pour  être  longtemps 
propres  au  service. 

«  La  plupart  des  autours  qui  ont  parlé  scientifiquement  de  ces 
pierres  se  sont  contentés  d'examiner  des  échantillons  pris  dans  le 
commerce  ou  servant  à  des  orfèvres  ou  à  des  bijoutiers  qui,  ne  s'en 
servant  que  rarement,  pouvaient  se  contenter  de  pierres  ne  pos- 
sédant qu'une  partie  des  qualités  que  Ton  doit  exiger  d'elles  lors- 
que l'on  doit  les  utiliser  couramment,  fréquemment  et  avec  cer- 
titude. 

«  Une  bonne  pierre  de  touche  doit  être  aussi  noire  que  possible, 
assez  dure  pour  n'être  rayée  par  aucun  alliage  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre  :  elle  doit  être  inattaquable  à  l'eau  régale  à  froid.  Sa  taille 
est  proportionnée  à  l'usage  auquel  on  la  destine. 

«  On  la  dresse  avec  soin  sur  celle  de  ses  faces  destinée  à  rece- 
voir les  traces  de  métaux,  et,  sans  la  polir,  on  la  doucit  seulement 
de  manière  à  lui  donner  l'aspect  du  verre  finement  dépoli,  à  peu 
près  le  grain  du  biscuit  de  porcelaine. 

«  Il  est  assez  difficile  de  trouver  ces  qualités  réunies  dans  le 
même  échantillon;  certaines  pierres,  même  parmi  celles  que  l'eau 
régale  n'attaque  pas,  sont  trop  tendres  et  se  laissent  entamer  par  le 
touchau;  d'autres  sont  trop  dures  et  prennent  par  l'usage  un  poli 
qui  les  empêche  de  retenir  convenablement  la  trace  que  l'on  pro- 
duit à  leur  surface. 

«  C'est  de  là  que  viennent  les  différences  très-notables  que  l'on 
remarque  dans  les  descriptions,  dans  les  déterminations,  et,  par 
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suite,  dans  le  classement  attribué  aux  pierres  de  touche  par  les  sa- 
vants minéralogistes  qui  s'en  sont  occupés. 

«  Les  uns  en  font  un  quartz,  d'autres  un  jaspe  résinite,  certains 
«n  silex  schisteux,  un  phyllade  quartzeux.  On  a  souvent  pris  cer- 
tains basaltes,  des  porphyres  ou  môme  des  cailloux  roulés,  pour 
des  pierres  de  touche,  etc.;  on  les  a  décrits  comme  types  en  leur 
attribuant  ce  nom. 

«  Mais  un  caractère  qui  n'a  pas  échappé  à  celui  de  ces  savants 
qui,  par  ses  fonctions,  était  le  plus  à  portée  d'étudier  cette  pierre 
dans  ses  qualités  particulières,  à  Vauquelin,  qui,  étant  essayeur  du 
bureau  de  garantie,  en  avait  entre  les  mains  plusieurs  échantillons 
et  pouvait  déterminer  les  caractères  des  meilleurs  pour  l'usage, 
c'est  la  manière  dont  la  pierre  de  touche  supporte  l'épreuve  du 
chalumeau. 

<(  La  plupart  des  minéralogistes  ont  vu  la  pierre  de  touche  sou- 
mise au  chalumeau  fondre  entièrement,  sans  addition  d'aucun 
réactif,  et  donner  une  perle  noire  :  c'est  ce  caractère  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  médiocres  ou  mauvaises  pierres  de  touche  qui 
les  a  induits  à  la  considérer  comme  un  silex  schisteux,  un  basalte 
ou  un  jaspe. 

«  Vauquelin,  qui,  au  contraire,  avait  sous  la  main  des  échantil- 
lons de  bonnes  pierres,  de  médiocres  et  de  mauvaises,  ayant  pris 
comme  type  la  meilleure  sous  le  rapport  des  essais  parmi  celles 
qui  se  trouvaient  dans  son  laboratoire,  a  reconnu  que,  soumise  au 
dard  oxydant  du  chalumeau,  elle  donnait  une  scorie  spongieuse 
d'un  blanc  grisâtre,  infusible,  assez  dure  pour  rayer  le  verre,  en  un 
mot  de  la  silice  pure. 

«  Il  a  reconnu  que,  sous  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  con- 
centré et  à  chaud,  la  pierre  de  touche  donne  une  odeur  sensible 
d'hydrogène  sulfuré  et  que  chauffée  au  rouge  avec  du  chlorate  de 
potasse,  elle  se  décolore  en  donnant  naissance  à  une  quantité 
d'acide  carbonique  correspondant  à  la  quantité  de  charbon  indiquée 
par  l'analyse. 

«  Vauquelin  ne  conclut  pas  et  ne  se  prononce  pas  sur  la  pierre 
de  touche  ;  mais  l'état  actuel  des  sciences  nous  permet  aujourd'hui 
de  compléter  un  travail  si  bien  commencé  et  si  habilement  conduit* 
u  En  étudiant  les  résultats  de  ses  analyses,  on  reconnaît  aisément 
que  Ton  peut  grouper  les  produits  qu'il  a  obtenus,  de  manière  à 
représenter  : 
«  1°  Du  charbon  libre  ; 
«  2°  Les  éléments  des  cendres  du  bois  ;     . 
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«  3°  De  la  silice  en  grand  excès. 

((  Si,  d'un  antre  côlé,  on  étudie  à  la  loupe  les  échantillons  dé 
pierres  de  touche  qui  ont  servi  à  faire  ces  études,  ou  des  pierres 
présentant  les  mômes  qualités  et  ayant  la  propriété  de  donnef 
toutes,  sous  l'action  du  chalumeau,  une  scorie  grise,  infusibte  et 
dure,  on  y  reconnaît  aisément  des  traces  d'organisation  ligneuse.  Il 
me  semble  donc  évident  que' la  bonne,  la  vraie  et  la  seule  pierre 
de  touche  applicable  à  nos  besoins  actuels,  celle  qui  doit  seule  por- 
ter maintenant  ce  nom,  est  un  bois  fonik  conservant  encore  du 
charbon  au  milieu  de  la  silice  dont  il  est  injecté. 

«  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  mon  opinion,  c'est  que  certains  échan- 
tillons trouvés  dans  les  Alpes,  possédant  toutts  les  qualités  d'une 
bonne  pierre  de  touche,  et  donnant  au  chalumoau  une  scorie  de 
silice  pure,  conservent  encore  la  forme  de  branohes  ou  de  troncs 
d'arbres  assez  nettement  caractérisée  pour  que  l'on  ait  pu  déter- 
miner le  genre  d'arbres  dont  ces  débris  provenaient. 

«  Un  fragment  de  pierre  de  touche  de  bonne  qualité,  servant  de- 
puis longtemps  au  laboratoire  du  bureau  de  la  garantie,  et  qui  est 
peut-être  l'échantillon  sur  lequel  Vauquelin  a  fait  son  travail,  a  été 
analysé,  sur  ma  demande,  au  laboratoire  des  hautes  études  de 
l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  par  MM  Mermet  et  Delà- 
Ghanal. 

«  Voici  les  résultats  de  cet  examen  chimique,  qui  confirme  mes 
prévisions  : 

«  Quand  on  chauffe  longtemps  à  l'air  la  poudre  de  pierre  de 
touche,  elle  blanchit  en  perdant  sa  matière  organique.  L'acide  chlor- 
hydrique  bouillant  l'attaque  et  se  colore  en  jaune;  cette  teinte  est 
due  à  la  dissolution  d'une  petite  quantité  de  fer  et  aussi  à  la  décom- 
position partielle  de  la  matière  bitumineuse  Quand  on  l'attaque  au 
creuset  d'argent  par  la  potasse  en  fusion,  lamatièrete  dissout  près- 
que  complètement  ;  néanmoins,  dans  la  masse,  on  voit  se  former 
une  petite  quantité  d'écaillés  brillantes  contenant  un  peu  d'acide 
phospborique ;  pendant  cette  attaque,  et  malgré  l'addition  d'un  peu 
de  salpêtre,  ou  n'a  pas  remarqua  la  teinte  verte  qui  c*raetérise  le 
manganèse,  Si,  au  lieu  de  prendre  la  potasse  fondue,  on  fait  simple- 
ment bouillir  la  poudre  avec  une  solution  concentrée  de  cet  alcali, 
les  vapeurs  qui  se  dégagent  bleuissent  un  papier  rouge  de  tournesol 
et  produisent  des  fumées  blanches  à  l'approcha  d'une  baguette  im- 
prégnée d'acide  chlorhydriqne  ;  ces  réactions  caractérisent  l'ammo- 
niaque, 

«  La  presse  du  chlore  n'a  pu  être  constatée. 


! 
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«  Outre  la  silice,  qui  est  l'élément  minéral  essentiel  de  la  pierre 
de  touche  (84,40  pour  100),  les  autres  substances  qu'elle  renferme 
sont  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer,  de  très- petites  quantités  de  chaux 
et  de  magnésie,  enfin  des  alcalis.  La  proportion  de  ces  alcalis  a  été 
déterminée  avec  le  plus  grand  soin,  et,  chose  assez  explicable,  Vau- 
quelin,  qui  ne  les  avait  pas  dosés,  éprouvait  des  pertes  de  2,7  à  4,5 
pour  100,  qui  correspondent  à  peu  près  au  poids  de  la  soude  et  de 
la  potasse.  Le  spectroscope  a  fait  reconnaître  des  traces  de  lithine. 

«  L'origine  végétale  de  la  pierre  de  touche  permettait  de  croire  à 
la  présence  de  l'acide  phosphorique.  Des  recherches  exécutées  dans 
ce  sens  ont  démontré  la  justesse  de  cette  opinion,  car  on  a  pu 
non-seulement  reconnaître  ce  corps,  mais  aussi  le  doser. 

«  Le  tableau  suivant  résume  les  proportions  des  éléments  recon- 
nus dans  la  pierre  de  touche  : 

Composition  de  la  pierre  de  touche. 

Silice 84.40 

Alumine 5.25 

Oxyde  de  fer 1*15 

Chaux 0.43 

Magnésie 0.13 

Potasse 0.69 

v           m  Soude 1.70 

$P  ^  Lilhine Traces  reconnues  au  spec- 

troscope. 

Acide  phosphorique 0.05 

Soufre 0.60 

Eau 0.70 

Matière  organique  : 

Azote 0.19 

Hydrogène 0.09 

Carbone 4.37 

Pertes 0.25 

100.00 

« M.  le  docteur  B.  Renault,  naturaliste  attaché  au  labora- 
toire de  M.  Brongniart,  a  bien  voulu  examiner,  au  point  de  vue  de 
sa  détermination  physique,  un  échantillon  de  bois  fossile  bien  ca- 
ractérisé par  ses  formes  extérieures  et  présentant  tous  les  caractères 
d'une  bonne  pierre  de  touche  ;  ce  travail  lui  a  permis  de  faire  des 
remarques  qui  confirment  les  vues  que  j'ai  adoptées  sur  le  mode  de 
formation  et  sur  la  constitution  de  ces  fossiles. 

«  La  matière  organique  de  la  pierre  de  touche  n'est  qu'une  sorte 
de  bitume  provenant  de  la  transformation  en  houille  des  tissus 
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ligneux  primitifs;  ce  bitume  remplit  l'espace  même  occupé  par  les 
parois  des  cellules  et  des  fibres,  et  permet,  par  sa  coloration  foncée, 
de  distinguer  actuellement  la  forme  et  les  détails  des  cellules  et 
des  fibres  plongées  dans  la  silice  moins  colorée  qui  les  entoure  et 
les  remplit. 

«  Le  fragment  de  pierre  de  touche  examiné  par  M.  B.  Renault 
est  un  rameau  principal  d'où  s'échappait  un  rameau  secondaire  ac- 
cusé par  les  traces  encore  persistantes  de  l'insertion  de  sa  base. 

«  Il  résulte  d'un  examen  au  microscope  que  cet  échantillon 
appartient  à  une  plante  dicotylédone,  voisine  du  genre  rosthornia, 
de  Unger,  mais  constituant  une  espèce  et  même  un  genre  différents. 

«  Dans  le  cas  où  ultérieurement  son  identification  avec  un  genre 
connu  ne  serait  pas  faite,  M.  B.  Renault  propose  de  désigner  ce 
bois  sous  le  nom  d'obrussaxylon  (bois  servant  à  essayer  l'or),  qui 
rappelle  son  usage. 

«  Il  est  curieux  de  rappeler,  à  cette  occasion,  combien  de  noms 
ont  été  donnés  à  diverses  époques  à  la  pierre  de  touche  : 

Lapis  chrysites  ;  Lydienne  —  d'Mibuisson  ; 

Lapis  Heraclius;  Lydile  —  d'Omalius  d'Halloy. 

Lapis  lydicus  —  Pline  ;  Quartz  jaspe  —  Dufrénoy  ; 

Coticula  —  Pline  ;  Quartz  résinite  —  Dufrénois. 

Jaspe  phthanite  —  Hauy  ;  Phyllade  quartzeui  —  QelafosseL 
Cornéenne  lydienne  —  Brongniarl.       Kissel  Schiffer  on  silex  sthisteiflsji 
Basanite  ; 

«  Les  savants  modernes  ont  désigné,  comme  on  le  voit,  sous  le 
nom  de  pierre  de  touche,  des  minéraux  très-divers,  les  réunissant 
dans  une  dénomination  vague  très-sujette  à  erreur. 

«  Les  anciens,  sans  prétendre  en  définir  la  nature,  se  bornaient  à 
rappeler  son  origine  ou  son  emploi.  Ils  ont  été  imités  par  les 
modernes  en  ce  qui  concerne  la  langue  des  ateliers.  » 
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Sur  la  solubilité  des  bromhydr&tes  de  quinine  ; 

Par  H.  S.  Limousih. 

f  À  l'occasion  d'une  intéressante  communication  faito  à  la  Société 
de  thérapeutique  par  M.  le  professeur  Gubler  sur  l'emploi  du  brom- 
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hydrate  de  quinine  en  injections  sous-cutanées,  j'ai  recherché  le 
degré  de  solubilité  des  bromhydrates  de  quinine.  Comme  je  l'avais 
pressenti,  j'ai  pu  constater  que  le  bromhydrate  neutre  correspon- 
dant à  la  formule 

C*°H"Az20\2HBr,6HO 

est  d'une  grande  solubilité,  1  partie  de  sel  pour  9  parties  d'eau 
à-+- 15  degrés,  tandis  que  le  bromhydrate  basique  qui  correspond 
au  sulfate  do  quinine  ordinaire  des  pharmacies  et  dont  la  formule 
est  C*>H**Afc20\HBr,2He Test  aussi  peu  que  son  congénère. 

Quand  l'addition  d'alcool  est  jugée  nécessaire  pour  la  prépara- 
tion des  injections  hypodermiques  avec  le  bromhydrate  de  quinine, 
cela  tient  incontestablement  &  ce  qu'on  emploie  ce  dernier  brom- 
hydrate. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Latour,  pharmacien  principal  à 
l'hôpital  Saint-Martin,  des  échantillons  fort  beaux  de  ce  sel.  Ils 
m'ont  été  remis  par  lui  depuis  longtemps,  h  l'époque  où  il  a  entre- 
tenu la  Société  de  pharmacie  de  son  travail  sut  ce  sujet  au  com- 
mencement de  l'année  1870. 

Le  bromhydrate  neutre  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
très-nets  et  très-volumineux,  légèrement  jaunâtres,  tandis  que  le 
bromhydrate  basique  est  constitué  par  des  aiguilles  fines  très- 
blanches  offrant  la  plus  grande  analogie  avec  le  sulfate  basique  des 
pharmacies. 

MM.  Boille  et  Baudrimont,qui  se  sont  occupés  do  la  préparation 
de  ces  sels  et  de  leur  analyse,  désignent  sous  le  nom  de  bromhydrate 
neutre  celui  qui  ne  contient  que  1  équivalent  de  base  et  1  équiva- 
lent d'acide,  et  sous  le  nom  de  bromhydrate  acide,  celui  qui  ronfermo 
1  équivalent  de  base  pour  %  équivalents  d'acide.  Ils  se  sont  con- 
formés en  cela  à  la  dénomination  usitée  dans  la  pratique  médi- 
cale et  pharmaceutique  pour  les  sulfates  de  quinine  ;  mais  je  crois 
que  M.  Latour,  dans  sa  désignation,  se  conforme  plus  exactement  à 
la  composition  chimique,  car,  bien  que  le  sel  qu'il  appelle  neutre 
ait  une  réaction  acide,  il  n'en  constitue  pas  moins  un  sol  dont  la 
base  est  complètement  saturée  par  les  deux  équivalents  d'acide 
que  la  quinine  peut  iixer. 

A  propos  de  l'emploi  des  sels  de  quinine  en  injections  hypoder- 
miques, jo  rappellerai  qu'en  1873,  à  la  séance  du  22  janvier,  j'ai 
présenté  à  la  Société  de  thérapeutique  du  sulfovinale  de  quinine, 
que  je  considérais  comme  très-propre  à  ce  mode  d'administration, 
en  raison  de  sa  grande  solubilité  qui  avait  été  constatée  par 
M.  Schlagdenbauffen. 
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Le  sulfovinate  s'obtient  aussi  sous  les  deux  formes  basique  et 
neutre  et  il  renferme  à  peu  près  la  môme  proportion  de  quinine 
que  le  bromhydrate  (75  à  7iï  pour  100  pour  le  sel  basique  et  56  à 
60  pour  100  pour  le  sel  neutre).  Sa  solubilité  est  supérieure  à  celle 
de  ce  dernier  sel.  Toutefois  je  dois  le  reconnaître,  ainsi  que  Ta  fait 
judicieusement  remarquer  M.  le  professeur  Gubler,  le  bromhydrate 
peut  lui  être  préféré  dans  certains  cas  particuliers,  à  cause  de  l'ac- 
tion spéciale  du  brome  qui  vient  s'ajouter  à  celle  de  l'alcaloïde. 

Enfin  j'ai  constaté  qu'il  est  inutile  de'faire  intervenir  l'alcool 
pour  dissoudre  le  bromhydrate  basique,  si  on  lui  donne  la  préfé- 
rence. On  peut  facilement  arriver  à  ce  résultat  par  l'addition  d'une 
petite  quantité  d'acide  citrique  ou  tartrique,  comme  M.  Bourdon  Ta 
jadis  conseillé  pour  la  préparation  des  injections  hypodermiques  de 
sulfate  de  quinine. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  thérapeutique. 

Séance  du  12  janvier  1876.  —  Présidence  de  M.  Oolmoht. 

t 

Communication.  —  M.  Martineau  lit  une  note  sur  l'emploi  de  la  solu- 
tion de  ch tarai  à  5  pour  1Q0  dans  le  pityriasis  du  cuir  chevelu. 

M.  G.  Paul  a  entendu  avec  intérêt  la  note  de  M.  Martineau,  mais  il  tient 
é  signaler  dans  le  travail  de  son  collègue  quelques  omissions.  11  n'est  pas 
question  des  formes  du  pityriasis  qui  ont  été  traitées  par  le  chloral.  C'est 
une  lacune  regrettable. 

Il  existe,  par  exemple,  une  variété  de  pityriasis  capitis  qu'on  peut 
*Wç\er.pityri<2si»capilis  virginum,  simple  et  très  «facilement  curable.  C'est 
cette  forme  que  Ton  observe  chez  les  jeunes  filles  de  quatorze  à  quinze 
ans.  A  ce  moment,  la  chevelure  prend  un  accroissement  remarquable  ;  les 
cheveux,  s'allongent  pour  prendre  leur  dimension  définitive*  il  en  tombe  un 
grand  nombre  ;.  en. même  temps,  la  desquamation  est  abondante.. 

Cette  affection  guérit  en  quelques  semaines  par  les  applications  de  pom- 
made au  calomel,  au  centième.  la  pommade. est  étendue  sur  le  cuir  che- 
velu lui-même,  de  temps  en  temps;  et,  généralement,  .au  bout  d'un  mois 
la  guérison  est  complète. 

,  AL  Dujardin-BeaumeU  se  sert  depuis  plusieurs  années  du  chloral  en  so- 
lution contre  les  affections  parasitaires  du  cuir  chevelu.  Or  il  est  arrivé  à 
se  convaincre  que  cet  agent  ne  réussit  pas  mieux  que  d'autres  parasiticides 
contre  les  teignes.  Cependant,  dans  la  teigne  décalvante,  les  applications 


116  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.* 

d'eau  chloralée  ont  été  d'un  excellent  effet.  Elles  agissent  bien,  parce  que 
le  chloral  est  à  la  fois  stimulant  et  parasiticide. 

Dans  le  pityriasis  ordinaire,  M.  Beaumelz  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  la  mé- 
thode préconisée  par  M.  Martineau. 

M.  Delioux  n'est  pas  très-convaincu  qu'il  existe,  comme  le  dit  M.  Paul, 
un  pityriasis  des  jeunes  filles.  Il  a  observé  souvent  chez  celles-ci  le  pity- 
riasis ordinaire,  de  nature  herpétique,  que  Ton  fuit  disparaître  pour  un 
temps  par  les  procédés  classiques  ;  mais  il  a  toujours  remarqué  que  la 
cure  n'était  pas  radicale  et  que  l'affection  récidivait  avec  une  grande 
facilité. 

M.  Delioux  a  constaté  au  cuir  chevelu  même  le  pityriasis  versicolor,  et 
il  soigne  en  ce  moment  plusieurs  malades  qui  en  sont  atteints. 

Le  traitement  qu'il  emploie  contre  le  pityriasis  capitis  vulgaire  est  le 
suivant  :  il  fait  nettoyer  la  tête  avec  une  infusion  de  thé  additionnée  de 
rhum  ou,  de  préférence,  avec  le  liquide  dont  voici  la  formule  : 

Carbonate  neutre  de  potasse  pur i  gramme. 

Eau  de  goudron 50      — 

Vieux  rhum 50      — 

Ce  topique,  dont  on  peut  amoindrir  l'action  en  diminuant  de  moitié  la 
dose  de  carbonate  neutre  de  potasse,  réussit  le  plus  ordinairement  à  modi- 
fier favorablement  le  pityriasis. 

S'il  échoue,  on  peut  recourir  à  la  formule  donnée  par  M.  Bazin  : 

Âxonge 25e,00 

Huile  d'amandes  douces 5  ,00 

Turbith  minéral 0  ,20 

ou  bien  encore  à  l'acide  nitrique  étendu,  préconisé  par  M.  Hardy  contre  le 
pityriasis  versicolor. 

M.  Martineau  ne  s'est  pas  occupé  du  pityrasis  versicolor  pour  cette 
raison  simple  qu'il  n'envahit  jamais  ou  presque  jamais  le  cuir  chevelu. 

Quant  aux  autres  variétés,  il  les  a  traitées  par  les  mercuriaux  avec  un 
certain  succès  momentané  ;  mais,  voyant  que  malgré  ces  remèdes  les  réci- 
dives de  l'affection  étaient  constantes,  il  s'est  adressé  à  d'autres  médica- 
tions, les  alcalins,  etc.,  malheureusement  sans  aucun  succès.  Sur  lui-même, 
affecté  d'un  pityriasis  capitis  de  nature  arthritique,  il  n'a  rien  obtenu  en 
usant  des  moyens  indiqués  par  les  auteurs. 

Au  contraire,  la  solution  de  chloral  à  5  pour  100  lui  a  donné  les  meil- 
leurs résultats,  et  M.  Tardieu,  qui  Ta  employée  sur  quelques  malades,  s'en 
loue  beaucoup. 

Voici  deux  années,  dit  M.  Martineau,  que  je  continue  mes  observations, 
et  je  n'ai  pas  rencontré  de  cas  rebelles  ;  mes  guérisons  sont  solides,  les  ré- 
cidives sont  l'exception. 

Le  pityriasis  simple,  le  pityriasis  blanc  du  cuir  chevelu  guérit  en  un 
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mois,  grâce  à  la  solution  de  chloral,  quand  il  est  récent  ;  invétéré,  il  n'est 
pas  modifié  par  le  nouveau  traitement. 

Quand  les  démangeaisons  sont  fortes,  je  combine  le  chloral  et  le  su- 
blimé, suivant  la  formule  que  voici  : 

Eau 500  grammes. 

Liqueur  de  van  Swieten 100     — 

Chloral 3U      — 

Tons  les  matins  on  fait  avec  celte  solution  chaude  une  lotion  sur  le  cuir 
chevelu. 

Trousseau,  en  pareil  cas,  faisait  laver  la  tète  avec  de  l'eau  chaude  et 
poudrer  ensuite  avec  un  mélange  de  calomel  et  de  poudre  à  la  Maréchale. 

M.  Martineau  préfère  sa  formule,  pour  cette  raison  que  le  chloral  a  une 
action  excitante  avantageuse,  quia  pour  effet  de  stimuler  les  bulbes  pileux 
et  de  favoriser  la  croissance  des  cheveux. 

M.  Delioux  revient  sur  la  formule  qu'il  a  indiquée,  pour  dire  que  si  le 
carbonate  de  potasse  rend  les  cheveux  secs  et  cassants,  il  faut,  sans  hésiter, 
ajouter  au  mélange  de  la  glycérine  pure. 

M.  Martineau  désire  bien  spécifier  que  la  solutipn  chloralée  ne  doit  avoir 
d'autre  titre  que  S  ou  6  pour  100.  C'est  par  tâtonnements  qu'il  est  arrivé 
à  trouver  cette  formule.  Il  engage  donc  ceux  qui  voudront  expérimenter  sa 
méthode  à  ne  pas  modifier  la  formule  qu'il  recommande. 

M.  Gubler  est  d'avis  qu'il  est  indispensable,  dans  les  observations,  de 
bien  spécifier  à  quelle  variété  de  pityriasis  on  avait  affaire.  Il  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  voir  le  versicolor  au  cuir  chevelu.  Cette  espèce  est  d'ailleurs 
peu  rebelle  aux  traitements.  On  voit  disparaître  avec  une  grande  prompti- 
tude, sous  l'influence  d'un  traitement  approprié,  l'affection  parasitaire.  Il 
est  vrai  qu'elle  reparaît  avec  une  facilité  qui  n'est  pas  moindre.  Certaines 
peaux  constituent  pour  elle,  en  effet,  un  excellent  terrain  où  germe  et  se 
développe  le  parasite  avec  une  excessive  rapidité.  C'est  surtout  quand  le 
tégument  externe  paraît  huileux,  onctueux  au  loucher,  que  le  microsporon 
fur  fur  pousse  et  se  multiplie  facilement. 

Eh  bien,  il  suffit  dans  celte  affection  parasitaire  de  quelques  bains  sul- 
fureux pour  la  faire  disparaître  entièrement. 

Quant  au  pityriasis  du  cuir  chevelu,  il  résiste  parfois  aux  traitements  les 
plus  rationnels.  Il  faut  espérer  que  le  procédé  de  M.  Martineau  restreindra 
le  nombre  des  cas  incurables. 

C'est  là  une  nouvelle  application  heureuse  du  chloral,  qui  en  a  déjà  tant. 
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INTERETS  PROFESSIONNELS 


•«■4 


Société  de  prévoyance   '_ 

des  pharmaciens  de  première  classe  du  département  de  fa  Seine. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DU  CONSEIL  D'AtoMHflSTIUTION. 

Séance  du'U  janvier  1875. 
Présidence  de  M.  Cumotf,  président. 

Admission,  —  M.  Dodille,  pharmacien  de  première  classe,  rue  de  la 
Gaîlé,  n°  16,  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Sociélé  de  prévoyance. 

Travaux  ordinaires.  —  MAI.  Barbier,  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Meurthe-et-Moselle,  et  Tanret,  de  Troyes,  ont  adressé  au  président  de  la 
Société  de  prévoyance  des  lettres  deremcrcîments  pour  les  renseignements 
et  les  documents  qui  leur  avaient  été  fournis. 

M.  Bocquet,  pharmacien  au  Bourget-Drancy,  a  informé  le  Conseil  de  la 
révocation  du  fadeur  rural  qui  se  livrait  â  l'exercice  de  la  pharmacie. 

La  Sociélé  de  prévoyance  vient  de  perdre  deux  de  ses  membres  :  MM.  Lé- 
chelle  et  Massignon  qui  ont  succombé  le  mois  passé.  La  plupart  des  mem- 
bres du  Conseil  ont  assisté  à  leurs  obsèques.  Si  aucun  discours  n'a  été  pro- 
noncé sur  la  tombe  de  ce  dernier  collègue,  président  honoraire  de  la 
Société,  c'est  que  M.  E.  Genevoix  n'a  pas  cru  devoir  aller  contre  une  des 
dernières  volontés  de  ce  sympathique  confrère. 

Condamnations.  —  Le  29  décembre  1875,  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnel de  la  Seine  a  condamné  à  l'amende  les  sieurs  Barrai  et  Danicourt, 
pharmaciens  de  deuxième  classe,  reçus  pour  les  départements  des  Bouches- 
du-Rhôneet  d'ille-et- Vilaine  et  exerçant  à  Paris,  rue  Saint- Denis,  271. 

Bourdoncie  et  Martin,  ce  dernier  pharmacien  et  le  premier  docteur  en 
médecine,  ont  été  condamnés  par  jugement  en  date  du  8  janvier  à  100  francs 
d'amende  chacun  pour  vente  de  remède  secret  :  sirop  de  Gabory. 

Guesquin  et  Dadiés,  rue  Popincourt,  38,  par  jugement  contradictoire  en 
date  du  8  janvier,  ont  été  déboutés  de  leur  opposition  au  jugement  du 
13  novembre  qui  les  condamnait  à  500  francs  d'amende,  300  francs  de 
dommages-intérêts,  aux  dépens  et  à  l'apposition  de  dix  affiches. 

Le  31  décembre,  la  Cour  a  rendu  deux  arrêts  contradictoires  conGrmalifs 
des  jugements  en  date  des  12  et  20  novembre  contre  les  herboristes  ;  Du* 
hamel,rue  Juuffroy,  5,  et  Forgues,  rue  deFourcy,  6,  condamnés  à  l'amende, 
aux  dépens,  à  100  francs  de  dommages-intérêts  chacun.  Le  tribunal  avait, 
en  outre,  ordonné  l'apposition  de  six  affiches  pour  Duhamel. 


EXAMEN   PRATIQUE   DES  ÉLÈVES  STAGIAIRES. 

La  première  session  pour  1876  a  eu  lieu  les  samedi  5  et  lundi  7  février 
à  l'amphithéâtre  de  l'institution  Ganot-Commaille,  rue  de  l'Eperon,  12. 
Dix  candidats  ont  subi  les  épreuves  ;  l'un  d'eux  était  bachelier  es  lettres  et 
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es  sciences  ;  tous  les  autres  Avaient  le  cerliûcat  de  grammaire.  —  Neuf  ont 
été  admis  dans  l'ordre  démérite  .suivant  :  MM.  Baudrand  (Clément-Paul); 
Tourneui  (Poly dore-Joseph-Benjamin);  Holtz  (Joseph «Nicol as),  élève  chez 
M.  Bourguignon,  à  Charen  ton-le-Pont  (Seine);  Janvier  (Pierre-Eugène- 
Moïse),  élève  chez  M.  Ollivier,  <1  Orléans;  Farabeuf  (Charles- Auguste- 
Emile),  élève  chez  M.  Antheaume,  à  Provins;  Duché  (Emile-Eugène),  élève 
chez  M.  Gras,  rue  du  Temple,  87;  Corniiloux  (Alfred- Louis-Joseph), 
élève  chez  M.  Chaule,  grande  rue  de  Mon  treuil,  52  ;  Lallier  (André-Frô- 
déric-Heuri),  élève  chez  M.  Grignon,  avenue  deNeuilly,  1S8  ;  Robin  (Marie* 
Laurent-Maurice),  élève  chez  M.  Bove,  à  Courbevoie. 
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Les  drogues  simples»  l'huile  de  foie  de  morue  et  le  vin 
de  quinquina  devant  la  Cour  de  cassation; 

Par  M    Cbihon. 

La  Cour  de  cassation  vient  de  rendre,  le  22  janvier  dernier,  quatre  arrêta 
concernant  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie. 

Voici,  en  quelques  mots,  l'historique  des  procès  qui  ont  donné  lieu  aui 
pourvois  formés  devant  la  juridiction  suprême  : 

Les  pharmaciens  de  Marseille  ayant  à  souffrir  de  la  concurrence  illicite 
des  droguistes,  concurrence  qui,  parait-il,  dale  de  très- longtemps  dans  cette 
ville,  la  Société  des  pharmaciens  des  Bouches-du-Rhône  lit  un  jour  constater 
la  contravention  chez  plusieurs  de  ces  droguistes,  au  moyen  d'un  agent 
mis  à  la  disposition  de  celte  Société  par  M.  le  procureur  de  la  République» 

A  la  suite  des  constatations  de  cet  agent,  quatre  délinquants  furent  tra- 
duits, dans  le  courant  de  juin  1875,  devant  le  tribunal  correctionnel  ;  deux 
d'entre  eux,  les  sieurs  Jacquemet  et  Monges,  avaient  vendu  au  détail  des 
drogues  simples,  telles  que  quinquina,  gentiane,  séné,  etc.  ;  un  troisième, 
le  sieur  Revert,  avait  délivré  100  grammes  d'huile  de  foie  de  morue;  quant 
au  quatrième,  citait  une  liquoriste,  la  femme  Jolly,  veuve  Maicellin,  qui 
avait  délivré  du  vin  de  quinquina. 

1.  Les  sieurs  Jacquemet  et  Monges  tombaient  sous  le  coup  de  l'application 
du  paragraphe  2  de  l'article  33  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  lequel  stipule  que 
les  droguistes  pourront  continuer  défaire  le  commerce  en  gros  des  drogues 
simples y- sans  pouvoir  néanmoins  en  débiter  aucune  au  poids  médicinal* 

Devant  le  Tribunal,  les  deux  prévenus  ont  prétendu  que  celte  disposition 
n'était  que  la  reproduction  du  paragraphe  1er  de  l'article  5  de  la  déclaration 
du  roi  de  1777  et  que  le  paragraphe  2  de  ce  même  article  avait  édiclé  une 
exception  en  leur  faveur,  eu  leur  permettant  de  vendre  au  détail,  et  au 
poids  médicinal^  la  manne,  la  casse,  la  rhubarbe  et  le  séné,  ainsi  que  les  bois 
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et  racines,  le  tout  en  nature,  sans  préparation,  manipulation  ni  mixtion. 

Il  est  évident  qu'une  semblable  exception  doit  être  considérée  comme  abro- 
gée, puisqu'elle  n'a  pas  été  reproduite  par  le  législateur  dans  l'article  33  de 
la  loi  de  germinal  ;  les  inculpés  étaient  certainement  mal  fondés  à  soutenir  le 
contraire,  sous  prétexte  que  Ton  est  obligé  d'emprunter  à  l'article  5  de  la 
déclaration  de  1777  la  sanction  pénale  qui  y  est  inscrite  et  qui  fait  défaut 
dans  le  paragraphe  2  de  l'article  33  de  la  loi  de  germinal  ;  en  effet,  il  n'y 
a  pas  d'assimilation  possible  entre  le  maintien  d'une  pénalité  édictée  par 
une  loi  partiellement  abrogée  par  une  autre  loi  et  le  maintien  d'une  dispo- 
sition contraire  au  texte  de  la  loi  nouvelle. 

Ces  arguments  n'ont  pas  convaincu  les  juges  du  Tribunal  de  Marseille  qui 
ont  acquitté  les  deux  prévenus;  mais  leur  sentence  a  été  infirmée  parla 
Cour  d'Aix,  le  5  août  1875,  et  la  Cour  de  cassation  .vient  de  rejeter  les  pour- 
vois des  doux  droguistes. 

H.  Dans  l'affaire  Revert,  où  il  y  avait  eu  débit  d'huile  de  foie  de  morue, 
le  Tribunal  avait  condamné  le  prévenu  comme  ayant  vendu  une  drogue 
simple  au  poids  médicinal.  En  rendant  leur  sentence,  les  magistrats  s'étaient 
conformés  à  l'ancienne  jurisprudence  de  la  Gourde  cassation,  qui  avait 
décidé,  toutes  chambres  réunies,  le  16  décembre  1836,  que  l'on  devait  re- 
garder comme  vente  au  poids  médicinal  toute  vente  faite  au  détail  et  par 
parcelles.  Le  5  août  1875,  la  Cour  d'Aix  a  infirmé  le  jugement  de  première 
instance  en  s'appuyant  sur  la  jurisprudence  nouvellement  adoptée  par  la 
Cour  de  cassation,  dans  un  arrêt  rendu  le  26  juillet  1873  (affaire  Dieu- 
donné).  Par  cet  arrêt,  la  Cour  suprême  avait  décidé  que  la  vente  au  détail 
et  par  parcelles  ne  suffisait  pas  pour  constituer  la  vente  au  poids  médici- 
nal et  qu'il  fallait,  en  outre,  qu'il  y  eût  livraison  faite  en  vue  d'un  emploi 
curatif  nettement  caractérisé  et  démontré  parles  circonstances. 

Le  succès  du  pourvoi  formé  par  les  pharmaciens  partiesvciviles,  contre 
l'arrêt  de  la  Cour  d'Aix,  était  problématique,  du  moment  où  la  prévention 
n'avait  pas  établi  que  le  délinquant  avait  su  que  l'huile  de  foie  de  morue 
débitée  par  lui  était  destinée  à  un  usage  médical.  Aussi  n'avons-nous  éprouvé 
qu'une  médiocre  surprise  en  apprenant  le  rejet  prononcé  par  la  Cour  de 
cassation. 

Que  nos  lecteurs  ne  s'y  trompent  point  ;  ce  rejet  ne  signifie  pas  que  la 
Cour  suprême  reconnaisse  aujourd'hui  â  quiconque  le  droit  de  vendre  de 
l'huile  de  foie  de  morue,  après  avoir  décidé  le  contraire,  à  plusieurs  re- 
prises. La  Cour  de  cassation  a  pour  mission  de  redresser  les  cas  de  violation 
ou  de  fausse  interprétation  de  la  loi,  et  les  décisions  des  juges  du  fait 
échappent  à  sa  censure,  chaque  fois  qu'il  s'agit  uniquement  d'un  point  de 
fait,  tel  que  celui  de  savoir,  par  exemple,  comme  dans  l'espèce  qui  nous 
occupe,  si  l'inculpé  a  pu  connaître  l'usage  auquel  était  destiné  le  produit 
vendu  par  lui.  11  n'existe  donc  aucune  contradiction  entre  l'arrêt  de  1873 
et  celui  de  1876.  Les  sociétés  pharmaceutiques  devront  seulement  prendre 
certaines  précautions,  lorsqu'elles  feront  constater  chez  un  droguiste  la 
vente  d'huile  de  foie  de  morue  ou  de  toute  autre  substance  n'ayant  pas 
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une  destination  exclusivement  médicamenteuse;  elles  devront  faire  deman- 
der ces  produits  par  une  personne  munie  d'une  prescription  médicale,  de 
sorte  que  le  vendeur  ne  puisse  pas  arguer  de  son  ignorance  relativement  à 
l'emploi  de  l'objet  délivré. 

•  Nous  reproduisons  ici  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  suprême,  malgré  les 
conclusions  contraires  du  ministère  public  qui  a  plaidé  la  cassation  sans  se 
laisser  influencer  par  les  décisions  antérieures  des  magistrats  devant  les* 
quels  il  parlait. 

t  La  Cour  : 

t  Sur  le  moyen  unique  du  pourvoi,  pris  d'une -prétendue  violation  de 
l'article  5  de  la  déclaration  royale  du  25  avril  4777,  et  de  l'article  33  de  la 
loi  du  21  germinal  an  XI  : 

f  Attendu  que  les  substances  dites  drogues  simples  sont  de  deux  espèces, 
celles  qui  ont  une  destination  exclusivement  médicamenteuse  et  celles  qui 
sont  en  même  temps  d'un  emploi  étranger  à  cette  destination  ; 

f  Attendu  que  la  prohibition  édictée  par  les  dispositions  ci-dessus  visées 
ne  doit  pas  s'appliquer  avec  la  même  rigueur  aux  unes  et  aux  autres  ; 

<r  Que  si,  pour  les  premières,  il  y  a  débit  délictueux  de  la  part  des  épi- 
ciers et  droguistes,  par  cela  seul  que  ce  débit  a  eu  lieu  au  détail,  il  ne  peut 
en  être  de  même  quand  il  s'agit  des  secondes; 

<r  Qu'en  ce  qui  concerne  celles-ci,  lacont  ravenlion  n'apparaît  que  lorsqu'il 
ressort  des  circonstances  du  débit  que  c'est  à  titre  de  drogue  médicinale, 
et  pour  un  emploi  curatif,  que  la  substance  a  été  livrée  ; 

«  Attendu  que  le  fait  relevé  é  la  charge  du  droguiste  Revert  était  celui 
d'avoir  vendu  â  un  acheteur  100  grammes  d'huile  de  foie  de  morue  ; 

«  Attendu  que  l'arrêt  attaqué,  après  avoir  déclaré  que  cette  huile  est  em- 
ployée dans  l'industrie,  et  constaté  que  celle  qui  a  été  débitée  par  le  dé- 
fendeur n'était  ni  épurée  ni  préparée,  ajoute  que  la  procédure  et  les  dé- 
bats n'ont  relevé  aucun  fait  de  nature  à  prouver  qu'elle  était  destinée  â  ser- 
vir de  médicament  ; 

«  Attendu  qu'en  décidant,  en  cet  état  d'incertitude  touchant  la  destina- 
tion de  la  chose  vendue,  que  la  contravention  n'était  pas  établie,  et  en  pro- 
nonçant en  conséquence  l'acquittement  du  prévenu,  ledit  arrêt  n'a  pas  violé 
les  articles  5  de  l'ordonnance  du  25  avril  1777  et  33  de  la  loi  du  21  ger- 
minal an  XI; 

<c  Par  ces  motifs,  rejette.  » 

III.  En  ce  qui  concerne  le  procès  intenté  contre  la  femme  Jolly,  il  y 
avait  eu  acquittement  en  première  instance  et  en  appel.  Sur  le  pourvoi 
formé  par  les  pharmaciens  de  Marseille,  la  Cour  suprême  a  cassé,  confor- 
mémenfaux  conclusions  de  M.  l'avocat  général,  la  sentence  de  la  Cour  d'Aix 
par  un  arrêt  que  nous  allons  citer,  à  raison  de  l'intérêt  considérable  qu'il 
présente  pour  tous  nos  confrères.  Nous  considérons  cet  arrêt  comme  très- 
important,  d'abord,  parce  que  la  Cour  de  cassation  avait  occasion,  pour  la 
première  fois,  de  se  prononcer  dans  une  affaire  où  le  vin  de  quinquina  était 
en  cause,  et,  en  second  lieu,  parce  qu'elle  s'est  reconnu  le  droit  de  censurer 
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une  décision  des  premiers  juges,  alors  que  ceux-ci  avalent  peut-être  cru 
statuer  souverainement  sur  la  question  de  savoir  si  le  vin  de  quinquina 
présentait  les  caractères  légaux  propres  a1  constituer  un  médicament. 

«  La  Cour  : 

ff  Sur  le  moyen  unique  du  pourvoi,  pris  de  la  viola  tion  de  l'article  6  de  la 
déclaration  du  25  avril  4777  et  de  l'article  33  de  la  loi  du  21  germinal 
an  XI  : 

«  Attendu  que  ces  dispositions  interdisent  à  toutes  personnes  autres  que 
les  pharmaciens  le  débit  de  compositions  ou  préparations  pharmaceutiques; 

«  Attendu  que  le  fait  relevé  â'ia  charge  de  la  veuve  Marcellin  était  celui 
d'avoir  vendu  une  bouteille  de  vin  de  quinquina  ; 

<(  Attendu  que  l'arrêt  attaqué,  pour  prononcer  l'acquittement  de  la  pré- 
venue, s'est  fondé  :  \°  sur  ce  que  le  fait  d'introduire  dans  une  boisson  une 
substance  usuellement  employée  dans  la  pharmacie  ne  suffît  pas  pour  éta- 
blir que  l'auteur  de  cette  mixtion  ait  eu  pour  but  la  fabrication  d'un  re- 
mède; 2°  sur  ce  que  la  dame  Marcellin,  dont  la  profession  consiste  à  fa- 
briquer des  liqueurs  alcooliques  et  des  compositions  destinées,  soit  à  flatter 
le  goût  des  consommateurs,  soit  à  servir  de  toniques  ou  de  digestifs,  a  pu, 
sans  contrevenir  à  In  loi,  employer  à  ces  usages  le  quinquina,  alors  surtout 
qu'elle  ne  se  conformait  pas  aux  dosages  prescrits  par  la  science  médi- 
cale ;  3o  et  enfin  sur  ce  que  le  vin  de  quinquina  est  d'un  usage  fréquent, 
comme  boisson  hygiénique,  dans  le  Midi,  et,  en  particulier,  dans  les  dépar- 
tement? qui  composent  le  ressort  de  la  Courd'Aix; 

f  Attendu  que  l'écorce  de  quinquina  est  une  drogue  simple,  dont  les  pro- 
priétés sont  essentiellement  et  même  exclusivement  médicamenteuses  ; 

«  Que,  par  les  préparations  qu'on  lui  fait  subir  et  sa  mixtion  avec  d'au  - 
très  corps,  elle  passe,  de  l'état  de  drogue  simple,  à  celui  de  composition 
pharmaceutique  ; 

«  Qu'il  ne  peut  appartenir  aux  tribunaux  de  faire  état  du  but  que  s'est 
proposé  l'agent  du  débit  de  cette  composition; 

a  Que,  s'agissant  d'une  contravention  purement  matérielle,  son  caractère 
punissable  résulte  du  seul  fait  de  sa  perpétration,  et  indépendamment  de 
l'intention  qui  a  pu  animer  son  auteur  j 

a  Attendu  que  la  prohibition  édictée  par  les  dispositions  de  loi  plus  haut 
visées  ne  distingue  pas  entre  les  préparations  ou  compositions  opéréesd'après 
les  régies  elles  proportions  de  dosage  indiquées  au  Codex  pharmaceutique, 
et  celles  où  il  n'est  pas  tenu  compte  de  ces  régies  ; 

«  Que  ces  dernières  présentent  d'ailleurs,  à  un  plus  haut  degré  que  les 
premières,  des  dangers  pour  la  santé  publique; 

«  Attendu  enfin  que  l'usage  local,  sur  lequel  s'est  fondé  l'arrêt  attaqué,  ne 
saurait  instituer  une  excuse  de  la  contravention  incriminée; 

«  Que  les  prohibitions  légales,  fondées  sur  des  motifs  d'ordre  et  d'in- 
térêt public,  doivent  recevoir  leur  application  dans  toute  l'étendue  du  ter- 
ritoire; 

«  Par  ces  motifs,  casse.  » 
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N.  B.  Nous  recevons,  au  moment  de  mettre  notre  article  sous  presse, 
copie  d'une  circulaire  par  laquelle  la  Société  des»  pharmaciens  des  Bouches- 
du-Rhône  sollicite  le  concours  pécuniaire  des  autres  Sociétés  de  France, 
afin  de  subvenir  aux  frais  occasionnés  par  les  pourvois  dont  nous  venons  de 
parler.  Nous  espérons  que  cet  appel  sera  entendu  par  le  corps  pharmaceu- 
tique tout  entier. 


VARIÉTÉS 

Essai  des  sucres.  —  Nous  empruntons  a*  la  loi  récente  sur  l'impôt  du 
sucre  quelques  détails  pouvant  intéresser  nos  lecteurs  en  ce  qui  concerne 
les  moyens  de  constater  la  richesse  en  sucre  réel  des  divers  produits  du 
commerce  : 

TITRAGES  DSS  SUCRES  ET  DES    MATIÈRES  SUCEÉES. 

Art,  25.  —  Il  est  procédé  a  la  constatation  de  la  richesse  absolue  des 
sucres  et  des  matières  sucrées  expédiées  à  toute  destination  et  du  rende- 
ment présumé  au  raffinage  des  sucres  bruis  destinés  aux  raffineries  dans 
les  bureaux  d'essai  établis  à  cet  effet  par  l'administration. 

Des  arrêtés  rendus  par  le  ministre  des  finances  déterminent  le  nombre 
elle  siège  de  ces  bureaux;  ils  règlent,  en  outre,  la  composition  de  leur  per- 
sonnel et  leur  installation  matérielle. 

Art.  26.  —  Des  échantillons  pesant  chacun  au  moins  400  grammes  pour 
les  sucres  et  300  grammes  pour  les  mélasses  sont  prélevés  contradictoire- 
ment  entre  les  représentants  de  l'administration  et  les  intéressés,  soit 
dans  les  bureaux  d'importation,  soit  dans  les  fabriques,  pour  chaque  espèce 
de  produits. 

Ces  échantillons  sont  revêtus  du  double  cachet  du  déclarant  et  du  service, 
qui  en  conserve  trois,  dont  un  est  immédiatement  transmis,  par  les  em- 
ployés, au  bureau  d'essai  de  la  circonscription. 

Art.  27.  —  Les  échantillons  transmis  au  bureau  d'essai  y  sont  soumis 
aux  expériences  nécessaires  pour  constater  soit  la  richesse  absolue  seule- 
ment, soit  la  richesse  absolue  et  le  rendement  au  raffinage  dans  les  coudU 
tions  suivantes  : 

1.  —    RICHESSE  ABSOLUE  DSS  SUCRES  ET  DES  MÉLASSES 

(sucre  cristallisable  et  glucose). 

Sucre  cristallisable.  -—  Pour  doser  le  sucra  cristallisable,  une  quantité 
de  46*,19  de  sucre  préalablement  dissoute  dans  Peau,  avec  addition  de 
sous-acétate  de  plomb  et  de  tannin,  de  manière  à  former  un  volume  de 
100  centimètres  cubes,  est,  après  filtrage,  essayée  au  polarimètre  à  pé- 
nombre. 

Il  n'est  pas  tenu  compte  de  la  déviation  polarimétrique  due  à  la  pré- 
sence de  la  glucose.  Le  titre  indiqué  par  la  notation  directe  du  polarimètre 
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est  considéré  comme  représentant  la  quotité  pour  100  du  sucre  cristalli- 
sable  contenu  dans  la  matière  essayée. 

Glucose.  —  La  glucose  est  dosée  à  l'aide  de  la  liqueur  cupro-alcaline  de 
Fehling. 

Les  fractions  de  glucose  inférieures  à  un  demi  pour  100  sont  négligées 
dans  l'analyse. 

11.    —    RENDEMENT. 

Pour  l'é  valu  a  lion  du  rendement  présumé  des  sucres  bruis  ou  raffinés,  un 
échantillon  de  ces  sucres  est  soumis  à  l'incinération  après  avoir  été  addi- 
tionné d'acide  sulfurique. 

Le  poids  total  des  cendres  sulfatées  provenant  de  cette  incinération  est 
atténué  de  2.10.  Le  surplus  représente  la  quotité  pour  100  des  sels  con- 
tenus dans  le  sucre.  Cette  quotité  est  multipliée  par  4.  Le  produit  de  la 
multiplication  est  déduit  du  degré  constaté  par  la  notation  directe  du  pola- 
rimètre. 

Toutefois,  quand  le  poids  ou  la  nature  des  cendres  paraît  anormal,  l'ad- 
ministration peut  faire  déterminer  par  les  commissaires  experts  institués 
parla  loi  du  27  juillet  1832  la  nature  des  matières  minérales  contenues 
dans  les  sucres,  la  quotité  des  matières  qui  n'ont  pas  d'influence  sur  le  ren- 
dement et  la  quotité  des  sels  à  laquelle  il  y  a  lieu  d'appliquer  le  coefficient 
ci-dessus. 

Outre  la  déduction  afférente  aux  cendres,  le  poids  de  la  glucose  est  dé- 
duit de  la  notation  au  polarimètre,  savoir  :  deux  fois  quand  il  est  de 
i  pour  100  au  plus,  et  une  fois  seulement  quand  sa  quotité  est  supérieure 
à  un  demi  pour  100  et  inférieure  à  1  pour  100.  Il  n'est  pas  tenu  compte 
des  fractions  de  centièmes  inférieures  à  un  demi. 

On  déduit  enfin  dans  tous  les  cas  un  demi  pour  100  à  titre  de  déchet. 

La  différence  entre  le  degré  constaté  au  polarimètre  et  le  total  de  ces 
diverses  déductions  exprime  le  rendement  présumé  au  raffinage,  sans  que 
ce  rendement  puisse  être  porté  à  une  quotité  supérieure  à  97  pour  100. 

Modifications  au  service  des  expertises  du  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  —  Les  modifications  apportées  par  la 
loi  de  finances  aux  droits  d'entrée  de  certaines  catégories  de  produits,  les 
recherches  plus  rigoureuses  des  fausses  déclarations  que  les  nécessités 
financières  faisaient  à  l'administration  des  douanes  le  devoir  de  poursuivre, 
ont  occasionné  une  augmentation  progressive  des  frais  d'expertise,  que 
viennent  encore  d'accroître  les  dispositions  de  la  loi  du  29  juillet  dernier, 
qui  imposent  aux  commissaires  experts  l'obligation  de  recourir  à  l'analyse 
pour  déterminer  la  richesse  des  sucres  soumis  â  l'impôt  ou  présentés  â 
l'admission  temporaire. 

L'administration  ne  peut  se  soustraire  aux  charges  que  crée  cet  état  de 
choses.  La  loi  oblige  les  experts  â  s'adjoindre  deux  négociants  au  moins 
pour  chaque  affaire  ;  il  est  alloué  à  ces  derniers  un  jeton  de  présence  de  la 
valeur  de  4  francs  environ. 
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D'un  autre  côté,  l'Assemblée  nationale  a  volé  récemment  un  crédit  pour 
la  création  par  les  administrations  des  douanes  et  des  contributions  indi- 
rectes, de  laboratoires  destinés  à  l'analyse  des  sucres.  Elle  a  aussi  décidé 
que  ces  analyses  seraient,  à  la  demande  des  intéressés,  contrôlées  par  les 
commissaires  du  gouvernement.  Il  a  fallu,  en  conséquence,  mettre  â  grands 
frais  le  laboratoire  des  expertises  en  mesure  d'organiser  ce  service. 

Pour  suffire  à  ces  travaux,  le  personnel  devra  être  augmenté.  11  est  indis- 
pensable d'ajouter  au  commissaire  expert  et  à  l'aide  chimiste,  qu'il  avait  été 
autorisé  de  s'adjoindre,  un  second  chimiste  et  un  garçon  de  laboratoire. 

Enfin,  la  situation  du  commissaire  expert  chargé  de  la  direction  du  labo- 
ratoire, qui  est  tenu,  d'après  l'organisation  des  analyses  du  sucre,  à  un 
travail  journalier,  ne  nous  parait  pas  devoir  être  inférieure  à  celle  des 
chefs  des  laboratoires  des  douanes  et  des  contributions  indirectes  dont  il 
contrôle  les  travaux.  Les  diverses  allocations  supplémentaires  nécessaires 
pour  assurer  la  marche  régulière  du  service  des  expertises,  se  résument  de 
la  manière  suivante  : 

Jetons  de  présence  aux  experts. 3000 

Frais  de  matériel  du  laboratoire 2400 

Augmentation  des  émoluments  du  commissaire  ex- 
pert chargé  de  la  direction  du  laboratoire.   .  .  4000 

Un  chimiste 1 800 

Un  aide-chimiste 1 500 

Un  garçon  de  laboratoire      1  200 

12000 
en  nombres  ronds  13000  francs  qui  ont  été  votés  par  PAssemblée  nationale. 

Changement  de  Faculté.  —  Arrêté  du  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique en  date  du  24  novembre  dernier  :    - 

Art.  1er.  Tout  élève  d'un  établissement  d'enseignement  supérieur  public 
ou  libre,  qui  veut  passer  d'une  faculté  dans  une  autre,  en  conservant  le 
bénéfice  des  inscriptions  qu'il  a  prises  et  des  examens  qu'il  a  passés,  doit 
présenter  :  1°  un  certificat  de  scolarité  délivré  par  le  doyen  de  la  Faculté  ou 
le  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  ou  de  l'Ecole  de  médecine 
et  de  pharmacie  d'où  il  sort,  ledit  certificat  visé  par  le  recteur  ;  2°  son  acte 
de  naissance. 

En  cas  de  refus  du  doyen  ou  du  chef  d'une  école  publique  de  délivrer  le 
certificat  de  scolarité,  l'élève  a  le  droit  de  se  pourvoir  devant  le  conseil  aca- 
démique. 

Art.  2.  A  moins  de  motifs  graves,  dont  le  ministre  sera  seul  juge,  les 
étudiants  en  médecine  sont  tenus  de  subir  devant  la  même  Faculté  l'ensem- 
ble de  leurs  examens  probatoires  et  d'y  soutenir  leur  thèse. 
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Décret  relatif  aux  jurys  chargés  de  la  collation  de»  grades. 

TITRE  PREMIER. 

De  la  composition  des  jurys  d'examens. 

Article  premier.  —  Sont  maintenues  les  dispositions  qui  déterminent  le 
nombre  des  examinateurs  dans  les  divers  établissements  d'enseignement 
supérieur  (1),  sauf  les  modifications  ci-après. 

Art.  2.  —  Dans  les  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie 
ainsi  que  dans  les  écoles  préparatoires  à  l'enseignement  supérieur  des 
sciences  et  des  lettres,  les  jurys  chargés  d'examiner  les  candidats  aux  titres 
d'officier  de  santé,  de  sage-femme  de  deuxième  classe,  de  pharmacien  et 
d'herboriste  de  deuxième  niasse  sont  composés  du  même  nombre  de  mem- 
bres que  dans  les  Facultés  de  médecine,  les  Facultés  des  sciences  et  les 
Ecoles  supérieures  de  pharmacie. 

TITRE  11. 

Du  mode  de  suffrage  dans  les  jurys  d'examen. 

Art.  3.  —  (Facultés  de  droit.) 

Art.  4.  —  Dans  les  Facultés  de  médecine,  le  jugement  du  jury  chargé 
d'examiner  les  candidats  au  grade  de  docteur  et  aux  titres  d'officier  de 
santé  et  de  sage-femme  de  l'une  et  de  l'autre  classe  s'exprime  par  les  mots 
suivants  : 

Boule  blanche  (très-bien)  ;  boule  blanche  et  rouge  (bien)  ;  boule  rouge- 
noire  (médiocre);  boule  noire  (mal). 

Est  ajourné  tout  candidat  qui  a  mérité  deux  boules  noires.  Deux  rouges- 
noires  équivalent  à  une  boule  noire. 

(J)  11  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  ces  dispositions. 

Faculté  de  médecine» 

Sage -femme  de  deuxième  classe,  1  examen,  5  examinateurs. 

Sage-femme  de  première  classe,  1  examen  en  deux  parties,  3  examinateurs. 

Officier  de  santé»  1er,  $«,  5»  examen,  3  examinateurs. 

Doctorat,  1M»  2e,  3%  4»,  5*  examen,  3  examinateurs.  —  Thèse,  4  examinateurs, 

Faculté  des  sciences. 

Certificat  de  capacité  pour  les  sciences  appliquées,  1  examen,  4  examinateurs 
(dont  1  de  la  Faculté  des  lettres). 
Baccalauréat,  1  examen,  4  examinateurs. 
Licence,  1  examen,  3  examinateurs. 
Doctorat,  1  thèse,  3  examinateurs. 

ÉôoUs%#fri9*r*defh&tnack. 

Herboriste  de  première  et  deuxième  classe,  i  examen,  Z  examinateurs. 
Pharmacien  de  deuxième  classe,  1er,  2e,  3«  examen,  3  examinateurs. 
Pharmacien  de  1"  classe,  1er,  2e,  3«  examen,  5  examinateurs,  dont  2  pris  dans 
la  Faculté  de  médecine  et  3  dans  l'Ecole  de  pharmacie. 
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Art.  5.  —  Dans  les  Facultés  des  sciences,  chaque  examinateur  de  la 
licence  et  du  doctorat  exprime  son  jugemerit  par  l'une  des  boules  sui- 
vantes ; 

Une  boule  blanche  (très-bien);  une  boule  blanche  et  rouge  (bien);  une 
boule  rouge  (assez  bien)  ;  une  boule  rouge-noire  (médiocre)  ;  une  boule 
noire  (mal). 

Tout  candidat  qui  a  mérité  une  boule  noire  ou  deux  boules  rouges* 
noires  est  ajourné. 

Art.  6.  —  (Faculté  des  lettres). 

Art.  7.  —  Dans  les  écoles  supérieures  de  pharmacie,  la  valeur  des 
épreuves  est  appréciée  au  moyen  de  cinq  sortes  de  boules  (blanches, 
blanches  et  rouges,  rouges,  rouges-noires  et  noires). 

Est  ajourné  tout  candidat  é  la  première  classe  qui  a  mérité  soit  deux 
noires,  soit  trois  rouges-noire3,  soit  une  noire,  une  rouge-noire  et  moins 
de  trois  rouges. 

Est  ajourné  tout  candidat  à  la  seconde  classe  qui  a  mérite,  soit  deux 
rouges-noires,  soit  une  noire  et  moins  de  deux  blanches,  soit  une  rouge- 
noire  et  pas  de  blanche. 

Les  dispositions  contenues  dans  les  paragraphes  précédents  sont  appli- 
cables aux  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie,  en  ce  qui 
concerne  les  épreuves  de  pharmacien  et  d'herboriste  de  deuxième  classe. 

Des  certificats  d'aptitude  et  des  diplômes. 

Art.  8.  —  Les  certificats  d'aptitude  aux  différents  grades  et  les  pièces  4 
l'appui  sont  transmis  par  les  soins  du  président  de  la  commission  d'examen 
au  recteur  de  l'Académie,  qui  les  envoie  au  minisire  revêtus  de  son  visa. 

Dans  les  dix  jours  de  la  réception  des  certificats,  le  recteur  peut  se  pour- 
voir, pour  violation  des  formes  légales,  devant  le  conseil  académique  du 
ressort. 

De  leur  côté,  les  candidats,  par  application  des  dispositions  dé  l'ar- 
ticle 14  de  la  loi  du  15  mars  1860,  pourront,  aussi  dans  le  délai  de  dix  jours, 
se  pourvoir  devant  le  même  conseil  contre  les  décisions  des  jurys  d'examen 
pour  violation  des  formes  légales. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  pourra  être  interjeté  appel  de  la  décision  du 
conseil  académique  devant  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique* 
A  l'égard  des  candidats,  le  délai  ne  court  que  du  jour  de  la  notification  de 
la  décision . 

Art.  9.  —  Le  ministre,  d'après  les  certificats  d'aptitude  visés  par  les  rec- 
teurs, confère  les  grades  au  moyen  de  diplômes. 

Le  ministre  peut  refuser  le  diplôme  dans  l'intérêt  de  l'ordre  public  ou 
de  la  morale  publique,  après  avis  du  conseil  supérieur  de  l'instruction 
publique. 

Art.  10.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret, 
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Exposition  d'appareils  scientifiques.  —  Le  gouvernement  anglais, 
dans  le  but  de  mettre  sous  les  yeux  du  public  une  collection  aussi  complète 
que  possible  des  objets  et  des  appareils  scientiûques  anciens  et  modernes,  a 
constitué  avec  l'agrément. des  gouvernements  étrangers  des  comités  natio- 
naux chargés  de  rechercher  et  de  choisir  (es  objets  qui  pourraient  utile- 
ment figurer  dans  cette  collection,  et  que  leurs  possesseurs,  savants  ou  in- 
dustriels, voudraient  bien  lui  confier  pour  la  durée  de  l'exposition,  qui 
s'ouvrira  à  Londres,  au  musée  de  Kensington,  le  1er  avril  prochain,  et  se 
prolongera  jusqu'au  30  septembre. 

Tous  les  frais  seront  supportés  par  l'administration  du  Musée;  mais  les 
objets  français  devront  préalablement  être  admis  par  un  comité  composé  de 
MM.  le  général  Morin,  Becquerel,  Bouley,  Daubrée,  Dumas>  Faye,  Frémy, 
Jamin,Péligot,  de  Quatrefages,  Le  Verrier  etTresca,  membres  de  l'Académie 
des  sciences. 

Le  travail  relatif  à  l'admission  des  objets  est  dès  à  présent  centralisé  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Exposition  d'appareils  électriques.  —  Le  palais  de  l'Industrie 
sera  mis,  du  1er  juillet  au  30  novembre  1877,  à  la  disposition  de  M.  le 
comte  flallez  d'Àrros,  qui  se  propose  d'y  installer  une  exposition  inter- 
nationale des  applications  de  l'électricité. 

Concours.  —  Par  arrêté  en  date  du  19  février  1876,  un  concours  est 
ouvert  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Mar- 
seille, le  20  novembre  1876,  pour  deux  emplois  de  suppléants  des  chaires 
de  sciences  naturelles,  botanique  et  zoologie  élémentaire;  chimie  et  phar- 
macie. 

Nominations.  —  Faculté  de  médecine.  —  Le  concours  pour  l'agré- 
gation a  été  terminé  le  16  février  par  les  nominations  suivantes  : 

Histoire  naturelle.  —  M.  de  Lanessan,  pour  Paris. 

Chimie  et  pharmacologie.  —  MM,  Bourgoin,  pour  Paris  ;  Engel,  pour 
Nancy. 

Physique.  —  M.  Gay,  pour  Paris. 

Le  directeur  gérant,  Adriàn, 
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PHARMACIE 


Sur  remploi  de  l'acide  salyellique 
dans   les   Injections  hypodermiques  i 

Par  M.  S.  Limousin. 

M.  Patrouillard  (de  Gisors)  a  publié  récemment  une  note  (1)  où  il 
recommande  remploi  de  l'eau  distillée  d'ulmaire  (spirea  ulmaria, 
reine- des- prés)  pour  la  conservation  des  solutions  pour  injections 
sous-cutanées. 

L'essence  de  cette  plante  contenant,  comme  le  fait  observer 
l'auteur  de  cette  note,  une  certaine  proportion  d'aldéhyde  salyci- 
lique,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  production  des  mucédinées 
se  trouve  entravée  ou  empêchée  par  la  présence  de  cet  agent. 

Pensant  qu'il  serait  beaucoup  plus  simple  d'employer,  dans  ce 
but,  l'acide  salycilique  cristallisé,  dont  les  applications  industrielles 
et  pharmaceutiques  se  généralisent  de  plus  en  plus,  j'ai  préparé 
deux  solutions:  l'une,,  avec  eau  distillée  10  grammes  et  chlorhydrate* 
de  morphine  20'  centigrammes,  et  l'autre,  eau  distillée  10  gram- 
mes, acide  salycilique  2  centigrammes,  et  chlorhydrate  de  mor- 
phine 20  centigrammes.       .  . 

Ces  deux  solutions  ont  été  conservées  trois  semaines  et  au  bout 
de  ce  temps  on  pouvait  constater  dans  la  première  la  présence  de 
nombreuses  mucédinées  et  de  cristaux  de  sel  attachés  aux  parois 
du  flacon,  tandis  que  la  seconde  était  restée  parfaitement  claire  et 
limpide. 

Je  considère  cette  solution  d'acide  salycilique  au  deux-millième, 
comme  supérieure  à  l'emploi  de  l'eau  distillée  d'ulmaire,  parce  que 
cette  dernière,  dont  l'action  est  incontestable  quand  elle  est  récem- 
ment préparée,  laisse  déposer  à  la  longue  des  matières  organiques 
qui  en  modifient  la  composition. 

Pensant  obtenir  un  sel  très-soluble  et  de  bonne  conservation  en 
associant  la  morphine  à  l'acide  salycilique,  j'ai  préparé,  dans  ce 
but,  du  salycilate  de  morphine.  Malheureusement  le  peu  dé  solu- 
bilité de  ce  sel  (environ  1  pour  1 50)  ne  permet  pas  do  l'utiliser 
pour  les  solutions  hypodermiques. 

En  résumé,  les  expériences  comparatives  que  j'ai  faites  jusqu'à 
ce  jour  m'autorisent  à  considérer  l'emploi  de  l'acide  salycilique 

(i)  Voici  ce  recueil,  nouv.  série,  t.  III,  p,  578. 

T.  iv.  N°  v.  mars  1876.  9 
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comme  préférable  aux  moyens  proposés  antérieurement,  c'est- 
à-dire  glycérine,  alcool,  chloral  et  eaux  distillées  diverses  chargées 
de  principes  essentiels. 


Des  extraits  fluides  et  sirupeux  eu  ■?*«•«««;, 
en  Angleterre  et  en  Amérique  (1); 

Par  M.  Guichabd,  pharmacien. 

Examinons  les  cas  particuliers  !  le  cas  le  plus  simple  qui  est  tout 
à  fait  le  procédé  général;  c'est  le  traitement  d'une  substance  par 
un  menstrue  formé  d'un  seul  liquide. 

On  suit  alors  le  procédé  général  indiqué.  C'est  ainsi  que  se  pré- 
parent en  particulier:  l'extrait  fluide  de  cubèbe,  de  garou,  de  lu- 
pu  Une,  de  sabine,  de  valériane,  d'ellébore  vert,  de  gingembre,  etc., 
qut  se  font  en  traitant  les  plantes  par  l'alcool  fort,  h  90  degrés  ou 
à  95  degrés;  mais  le  plus  grand  nombre  d'extraits  fluides  et  les 
principaux  se  font  au  moyen  d'un  menstrue  formé  d'eau,  d'alcool 
à  90  degrés  et  de  glycérine. 

Voici,  comme  exemple,  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina 
jaune  : 

Quinquina  jaune  en  poudre  fine 16  onces. 

Glycérine  (poids  spécifia  1,26) 4  fluidonces. 

Alcool  et  eau Q.  5» 

On  fait  un  mélange  de  : 

Alcool ;  •  •  •    1/2  P'nte* 

Glycérine 3  fluidonces. 

fiatt.  . 6  fluidonces. 

avec  5  fluidonces  de  ce  mélange,  on  humecte  la  poudré»  on  l'in- 
troduit dans  l'appareil  à  déplacement  et  on  traite  par  la  méthode 
générale,  en  déplaçant  avec  le  reste  du  mélange.  On  continue  la 
lixiviation  avec  de  l'alcool  dilué  (D  =0.941),  46  degrés;  on  met  à 
parties  14  fluidonces  qui  s'écoulent  en  premier  lieu;  au  reste,  on 
ajoute  1  fluidonce  de  glycérine»  et  on  évapore  à  2  fluidonces  ;  ce 
liquide  est  alors  ajouté  à  la  liqueur  mise  à  part, 

Pour  traduire  cette  formule  en  poids  français,  et  en  tenant  compte 
autant  que  possible  des  proportions  ci-dessus,  noua  dirons  ; 

Quinquina  jaune  pulvérisé..  »  .  •  .  »    1000  grUMMt» 

Glycérine 980      — 

Alcool,  eau .  .  .    Q.  S. 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  le  dernier  numéro. 
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Mêlez  ensemble  : 

Alcool 400  grammes. 

Glycérise i  .  *  .  .  .       tOO     — 

Eau*  .  .  .  * 500     — 

humectez  le  quinquina  avec  environ  200  grammes  de  ce  mélange, 
lîxiviez  dans  l'appareil  à  déplacement  avec  le  reste  du  mélange, 
puis  avec  de  l'alcool  dilué  ;  réservez  les  800  premiers  centimètres 
cubes  de  liquide,  ajoutez  80  grammes  de  glycérine  au  reste,  éva- 
porez avec  précaution  à  200  centimètres  cubes,  que  vous  ajouterez 
au  liquide  réservé,  de  façon  à  faire  1  litre  d'extrait  fluide. 

Les  extraits  de  belladone  (racine),  Colombo,  colchique,  digitale* 
(feuilles),  gentiane,  douce-amàre,  réglisse,  jusquiame  (fouilles), 
ratanhia,  matico,  pareira,  rhubarbe,  mûrier,  sauvage  (écorces  de 
racines),  salsepareille  composé,  salsepareille  simple,  polygala, 
scille,  séné,  pissenlit,  uva  ursi,  etc.,  se  font  par  le  môme  procédé, 
sauf  quelques  variations  dans  les  quantités  de  glycérine,  d'eau  et 
d'alcool. 

L'extrait  d'ipéca  se  fait  par  un  procédé  un  peu  modifié,  que  je 
traduis  immédiatement  eu  nombres  français  :  • 

Ipéca  en  poudre  fine 1000  grammes. 

Glyoérint 600     -> 

Alcool,  95  degrés 900      — 

Eân 750      — 

Alcool  diloé,  46  degré*.  ...  :  Q.  S.  ' 

On  mêle  l'alcool  fort  et  l'eau,  on  mouille  l'ipéca  avee  250  gram- 
mes de  cette  mixture,  on  place  dans  l'appareil  à  déplacement,  on 
traite  par  le  procédé  général,  on  achève  le  déplacement  par  l'al- 
cool dilué,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  recueilli  environ  2  litres  de  liquide, 
on  ajoute  la  glycérine  et  on  évaporé  à  une  température  qui  ne 
dépasse  pas  48  degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  reste  !  litre  de  liquide. 

L'extrait  de  seigle  ergoté  se  fait  comme  l'extrait  de  quinquina, 
sauf  les  quantités  de  liquide,  mais  on  ajoute,  à  la  fin  de  l'opération, 
avant  Févaporation,  pour  1 000  grammes  de  seigle  ergoté,  environ 
30  grammes  d'acide  acétique  (D  :  1.047). 

L'extrait  de  semences  de  ciguë  se  fait  de  même  que  celui  de 
seigle  ergoté,  mais  on  ajoute,  au  lieu  d'acide  acétique,  25  grammes 
d'acidechlorhydrique(Dz^l,160),pourlkilogramme  de  semences. 

En  laissant  de  eôté  cea  deux  dernières  préparations  sur  la  valeur 
desquelles  il  m'est  difficile  de  me  prononcer,  il  me  semble  que 
nous  pouvons  utiliser  un  grand  nombre  de  ces.  formulée.  Je 
prépare,  depuis  longtemps  déjà,  un  extrait  de  quinquina  par  un 
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procédé  presque  identique  à  "oelui  de  la  Pharmacopée  des  Etats- 
Unis,  et  je  m'en  trouve  très-bien, 

Voici  les  procédés  de  préparation  de  quelques-uns  des  extraits 
les  plus  employés  chez  nous.  (Les  chiffres  entre  parenthèses  sont 
approximatifs.) 

Extrait  de  Colombo. 

Racine  de  Colombo 16  onces       (500  grammes). 

Glycérine 2  Ûuidonces  (  70      —       ). 

Alcool. Q.  S. 

Eau Q.  S. 

Humectez  avec  4  fluidonces  (120  grammes)  du  mélange  suivant: 

Alcool 14  fluidonces  (350  grammes). 

Glycérine 2       —       (70       —     ). 

Opérez  comme  pour  l'extrait  de  quinquina,  terminez  le  déplace- 
ment avec  2  parties  d'alcool  et  1  partie  d'eau: 

Extrait  de  ratanhia. 

Ratanhia  pulvérisé 16  onces       (600-  grammes). 

Glycérine 4  fluidonces  (140     —       ). 

Alcool,  eau Q.  S. 

Humectez  avec  4  fluidonces  (120  grammes)  d'un  mélange  de  : 

Alcool 1/2  pinte      (200  grammes). 

Glycérine 3  fluidonces  (100      —       ). 

Eau 5       —       (i50     —       ). 

Extrait  de  rhubarbe. 

Rhubarbe  grossièrement  pulvérisée  .  .    16  onces       (500  grammes). 

Glycérine 2  fluidonces  (  70      —       ). 

Eau  et  alcool Q.  S. 

Opérez  la lixiviation  comme  pour  le  Colombo. 

Extrait  de  salsepareille  composé. 

Salsepareille  grossièrement  pulvérisée.    16  onces  (500  grammes 

Racine  de  réglisse 2    —  (60     — 

Sassafras A 2—  (60     — 

Garou 306  grains  (  20     — 

Glycérine 1/2  pinte  (30O     — 

Alcool  et  eau Q.  S. 

Humectez  avec  6  fluidonces  (180  grammes)  du  mélange  de  : 

Alcool 1/2  pinte         (200  grammes). 

Glycérine.  . 4  fluidonces     (140     —       ). 

Eau 4       —  (120     —      ). 
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Limiez  avec  le  reste  de  ce  mélange,  puis  avec  de  l'alcool  dilué, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  2  pintes  de  liquide  (950  grammes), 
mettez  à  part  12  fluidonces  (350  grammes),  évaporez  avec  soin  le 
reste  avec  4  fluidonces  (140  grammes)  de  glycérine  jusqu'à  réduc- 
tion à  6  fluidonces  (180  grammes)  que  vous  ajoutez  aux  12  fluid- 
onces réservées  (350  grammes),  pour  faire  un  demi-litre  d'extrait 
fluide. 

Extrait  de  salsepareille  simple. 

Salsepareille 16  onces         (500  grammes). 

Glycérine i/2  pinte         (300  •     —     ). 

Alcool,  eau Q.  S. 

Humectez  avec  4  fluidonces  (120  grammes)  du  mélange  suivant  : 

Alcool 1/2  pinte        (200  grammes). 

Glycérine 4  (laid onces    (140     —       ), 

Eau 4       —  (120      —       ). 

Continuez  la  lixiviation  avec  l'alcool  dilué,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  obtenu  26  fluidonces  (800  grammes);  réservez  les  10  premiers 
fluidoflces  (300  grammes),  ajoutez  la  glycérine  au  reste,  évaporez 
avec  précaution  à  6  fluidonces  (180  grammes),  et  ajoutez-le  aux 
10  fluidonces  (300  grammes)  réservés  (pour  faire  un  demi-litre). 

Extrait  de  séné. 

Séné  en  poudre .    16  onces.       (500  grammes). 

Glycérine 1/2  pinte        (300     —       ). 

Alcool,  eau Q.  S. 

Humectez  avec  une  demi-pinte  du  mélange  : 

Alcool 1/2  pinte       (200  grammes). 

Glycérine 3  fluidonces  (100     —       ). 

Eau 5       —         (150     —       ). 

Terminez  avec  l'alcool  dilué,  réservez  14  fluidonces  (400  gram- 
mes), évaporez  le  reste  avec  1  fluidonce  de  glycérine  (35  grammes) 
à  2  fluidonces  (60  grammes),  et  ajoutez  à  la  partie  réservée. 

Nota.  —  Pour  la  traduction  exacte  des  chiffres  indiqués  dans 
cette  note,  je  rappellerai  les  nombres  suivants,  qu'il  est  bon  de 
connaître: 

Poids  anglais.  Poids  américain*. 

i  fluidonce.  .  .  .      28^,396  29", 57 

1  pinte 567cc,936  473«  ,2 

1  grain 0f,0648  O*,0647 

1  once 28  ,3495  31  ,1030 

1  livre 453,5925  373,2400 
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CHIMIE 

Action  de  l'iode  sur  l'acide  carmlnique  (principe  eolorant 
de  la  eoetienlHe),  et  sur  l'hématlne  (principe  colorant  du 
nais  d'Inde) } 

P*r  M.  Aristide  Fmkvvr,  pharmacien  de  première  classe. 

Quand  on  a  ajouté  de  la  teinture  de  cochenille  à  une  solution 
d'iodure  de  potassium,  il  se  produit,  au  bout  d'un  certain  temps, 
un  phénomène  que  tout  praticien  a  pu  observer  comme  moi,  mais 
que  pourtant  personne  n'a  signalé  jusqu'ici.  Voici  le  fait:  la  cou- 
leur rose  du  mélange  s'affaiblit  peu  à  peu  et  enfin  elle  disparaît 
complètement.  Le  temps  nécessaire  pour  obtenir  cette  décoloration 
est  naturellement  variable  suivant  la  quantité  de  teinture  de  co- 
chenille et  suivant  la  quantité  d'iodure  de  potassium  ;  toutefois, 
dans  certaines  circonstanciés,  le  phénomène  n'a  lieu  que  lentement. 
J'ai  cherché  à  le  produire  instantanément  et  l'essai  a  complètement 
réussi. 

L'action  a  lieu  entre  l'acide  carrainique  et  l'iode.  Est-ce  un  pro- 
duit de  substitution  qui  se  forme?  C'est  ce  que  Je  n'ai  pas  recher- 
ché ;  toujours  est-il  que  l'acide  carminique  est  attaqué,  et  le  com- 
posé qui  en  résulte  est  probablement  cm  acide  ;  car,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  la  décoloration  n'a  lieu  qu'en  présence  des  alcalis, 
ou  de  la  chaux,  on  bien  en  présence  de  leurs  carbonates. 
Voici  comment  j'opère:        >  • 

J'emplis  un  tube  à  essai  d'eau  ordinaire,  j'y  verse  de  5  à  10  gouttes 
de  teinture  de  cochenille,  de  façon  que  la  teinte  du  mélange  soit 
d'un  rose-violet  très-accentué;  j'ajoute  alors  1  goutte  de  teinture 
d'iode  ou  quelques  gouttes  d'eau  iodée,  et  la  teinte  violette  disparaît 
immédiatement;  le  liquide  devient  incolore. 

Si  l'on  opère  avee  de  l'eau  distillée,  la  réaction  n'a  pas  lieu; 
mais  vient-on  à  ajouter  une  goutte  d'ammoniaque  ou  un  peu  d'une 
solution  de  potasse,  de  soude,  dé  chaux  on  bien  une  solution  de 
leurs  carbonates,  le  phénomène  se  produit  instantanément. 

La  réaction  ne  se  produit  pas,  à  pins  forte  raison,  si  on  opère 
sur  un  mélange  acide. 

On  peut  «e  servir  d'eau  distillée,  mais  en  la  rendant  alcaline  au 
préalable,  ou  bien  en  employant  comme  réactif,  h  la  place  de  la 
teinture  d'iode  ou  de  l'eau  iodée,  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium ioduré. 
Quand  on  fait  l'expérience  sur  un  liquide  contenant  une  certaine 
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quantité  de  teinture  de  oochenillo,  la  liqueur  ne  parait  plus  incolore , 
mais  elle  prend  une  teinte  jaune- verdâtre,  de  sorte  que  la  réaction 
est  toujours  parfaitement  tranchée. 

Au  lieu  d'employer  de  la  teinture  de  cochenille,  on  peut  se 
servir  de  carmin. 

J'ai  essayé  de  produire  cette  réaction  areo  d'autres  matières  co- 
lorantes, et  voici  les  résultats  que  j'ai  obtenus  : 

Matières  déettorta.  Matièrtf  non  décoloré». 

Bois  d'Inde  Coquelicot, 

et  probablement  d'autres  matières  Suc  de  mûres, 

sur  lesquelles  je  n'ai  pas  fait  l'ex-  Matière  colorante  du  vin. 

périence.  Fuchsine. 

Ainsi,  comme  on  le  volt,  l'hématine,  principe  colorant  du  bois 
d'Inde,  est  attaquée  comme  l'acide  carminique. 

Cette  réaction  est  susceptible  de  certaines  applications.  On  peut 
l'utiliser: 

lf  Essai  de  la  cochenille.  —  Pour  évaluer  la  richesse  colorante 
d'une  cochenille,  au  moyen  d'une  solution  titrée  d'iode  dans  l'al- 
cool. Ce  procédé,  h  raison  de  sa  simplicité  et  de  son  exactitude, 
peut  remplacer  avantageusement  celui  de  M.  Penny  et  les  autres; 

2*  Essai  du  carmin.  —  Pour  essayer  un  carmin  ; 

3*  Essai  au  bois  de  campêche.  —  Pour  doser  la  quantité  d'héma- 
tine  d'un  bois  de  campêche; 

4*  Essai  de  l'iode.  —  Pour  le  titrage  de  l'iode.  On  fait  une  solu- 
tion titrée  d'iode  pur  et  on  voit  combien  il  faut  de  cette  solution 
pour  décolorer  une  quantité  déterminée  de  cochenille  traitée  par 
l'eau  ou  par  l'alcool.  D'autre  part,  on  fait  une  solution  au  même 
titre  de  l'iode  suspect  ;  en  faisant  agir  cette  solution  sur  la  même 
quantité  de  cochenille  que  dans  le  premier  cas,  on  pourra  se  rendre 
compte  de  la  valeur  de  cet  iode,  d'après  la  quantité  qu'il  faut  verser 
pour  obtenir  la  décoloration.  Il  va  sans  dire  que  ces  essais  doivent 
s'effectuer  à  l'aide  d'une  burette  graduée  comme  celle  qu'on  em- 
ploie dans  les  essais  alca  limé  triques.  J'ajouterai  qu'il  est  préférable 
d'agir  sur  des  liqueurs  très-étendues;  de  cette  manière  la  réaction 
est  très-nette. 

J'ai  tenté,  au  moyen  de  cette  réaction,  de  caractériser  la  présence 
de  la  cochenille  ou  du  bois  d'Inde,  dans  les  vins  colorés  artificielle- 
ment. Jusqu'ici,  je  n'ai  pas  obtenu  les  résultats  que  j'attendais  de 
ce  procédé.  Il  faudrait,  pour  qu'il  réussit,  pouvoir  se  débarrasser 
complètement  de  la  matière  colorante  propre  du  vin;  or  l'albu- 


136  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

mine,  ou  bien  la  gélatine  et  le  tannin,  ne  la  précipitent  pas  entière- 
ment. L'application  de  mon  procédé  ne  saurait  donc  être  pratiquée 
dans  ce  cas,  du  moins  pour  le  moment. 


Nouveau  réactif  des  aeldes  et  de»  alcalis  ; 

Par  M.  Fbebadlt,  pharmacien  de  première  classe. 

En  préparant  des  dérivés  de  l'acide  picrique,  j'ai  remarqué  que 
les  dinitramidophénates  (picramates)  de  potasse,  de  soude,  d'am- 
moniaque et  de  chaux  constituent  des  réactifs  extrêmement  sen- 
sibles, pouvant  en  toutes  circonstances  remplacer  le  tournesol.  Ces 
sels,  qui  sont  d'un  beau  rouge,  virent  au  jaune-verdâtre  sous 
l'influence  des  acides  les  plus  faibles;  les  alcalis  les  ramènent  au 
rouge. 

Depuis  quelque  temps  j'emploie,  comme  réactif  des  acides  et 
des  alcalis,  une  solution  de  picramate  de  chaux,  ou  bien  du  papier 
imprégné  de  ce  sel.  A  défaut  de  tournesol,  on  pourra  donc  avoir 
recours  à  ce  procédé.  La  préparation  de  ce  réactif  est  d'ailleurs 
très-simple  :  on  réduit  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  en  excès 
de  l'acide  picrique  en  solution  dans  l'alcool;  on  a  ainsi  du  picra- 
mate d'ammonium  qui  peut  servir.  Si  Ton  veut,  on  peut  obtenir  avec 
ce  sel  du  picramate  de  chaux,  qui  me  paraît  d'une  conservation 
plus  facile.  Les  solutions  de  ces  sels  sont  d'un  rouge  magnifique  ; 
en  y  plongeant  des  bandelettes  de  papier  non  collé  et  les  faisant 
sécher,  on  a  un  excellent  papier-réactif  qui,  s'il  est  préparé  avec 
le  sel  de  chaux  surtout,  peut  se  conserver  très-longtemps  en  ayant 
soin  de  l'enfermer  dans  un  flacon.  Dans  les  essais  acidimétriques 
et  alcalimétriques,  ces  solutions  de  picramates  remplacent  parfaite- 
ment la  teinture  de  tournesol. 


De  ia  détermination  des  résidus  secs  des  liquides 

de  l'organisme  (1); 

Par  M.  L.  Machier  db  là  Source. 

lait.  —  Tous  les  chimistes  qui  ont  déterminé  jusqu'ici  le  poids 
des  matières  solides  contenues  dans  le  lait  ont  évaporé  ce  liquide 
soit  à  100  degrés,  soit  même  à  une  température  plus  élevée. 

MM.  Filhol  et  Joly  chauffent  10  grammes  de  lait  à  110  degrés, 

(i)  Suite.  Voir  ce  volume,  p.  4. 
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M.  Marchand  opère  également  au-dessus  de  100  degrés. 

Baumbauer  dessèche  le  lait  sur  des  filtres  remplis  de  sable  pur  et 
placés  dans  un  courant  d'air  sec  à  la  température  de  60  à  70  de- 
grés, tant  que  Pair  qui  sort  de  l'étuve  dépose  de  l'humidité.  Il  porte 
alors  à  105  degrés  et  pèse  les  filtres. 

M.  le  docteur  Gerber  (1)  prend  10  à  20  grammes  de  sable  lavé  et 
autant  de  lait,  puis  chauffe  ce  mélange  placé  dans  une  capsule  au 
bain-marie  d'abord,  à  110  degrés  ensuite  jusqu'à  invariabilité  du 
poids. 

MM.  Becquerel  et  Vernois  évaporent  directement  30  grammes 
de  lait  à  80  degrés  seulement. 

Haidlen  pèse  exactement  3  grammes  de  plâtre  sec  et  pur  et 
dessèche  15  grammes  de  lait  sur  ce  plâtre  au  bain-marie  d'abord, 
puis  au  bain  d'air. 

Hoppe-Seyler  évapore  à  sec  au  bain-mario  ou  mieux  dans  le 
vide  un  poids  connu  de  lait  et  achève  la  dessiccation  au  bain 
d'air  à  100  ou  120  degrés  jusqu'à  invariabilité  du  poids  du  résidu. 

Mme  Brès  (2),  appliquant  à  la  détermination  du  résidu  solide 
du  lait  la  méthode  de  l'évaporation  sur  de  larges  surfaces,  dessèche 
1  gramme  de  lait  à  100  degrés  sur  le  couvercle  d'une  capsule  de 
platine. 

Le  lait  desséché  par  l'un  quelconque  de  ces  procédés  prend  une 
couleur  qui  varie  du  jaune-rougefttre  au  rouge-brun.  Ce  chan- 
gement d'aspect  a  été  attribué  par  quelques  auteurs  à  une  oxyda- 
tion. M.  Gerber  regarde  cette  oxydation  comme  possible,  mais 
Mme  Brès  (3),  ayant  déterminé  le  poids  du  résidu  du  môme  lait 
desséché  d'une  part  dans  l'air  libre,  de  l'autre  dans  un  courant 
d'hydrogène,  a  reconnu  que  ce  poids  est  le  même  de  part  et  d'autre 
ou  tout  au  moins  que  les  différences  observées  rentrent  dans  les 
limites  des  erreurs  d'observation.  La  coloration  jaune-rouge&tre 
n'ayant  pas  tardé  d'ailleurs  à  apparaître  dans  l'hydrogène,  cette 
coloration  ne  pouvait  plus  être  regardée  comme  le  résultat  de 
l'oxydation  des  matériaux  solides  du  lait. 

Restait  à  déterminer  la  nature  de  la  transformation  qui  s'accuce 
par  ce  changement  d'aspect  si  caractéristique.  Nous  avons  pensé 
qu'il  serait  peut-être  possible  de  faire  faire  un  pas  à  la  question  en 
desséchant  le  lait  dans  le  vide.  —  Nous  avons  opéré  comme  il  a 

(1)  N.  Gerber,  Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  XXIII,  p.  342  et  ce  recueil, 
nouv.  série,  t.  III,  p.  325. 

(2)  Hme  M.  Brès,  De  la  mamelle  et  de  V allaitement,  thèse  de  Paris,  1875,  p.  58,59. 
(5)  JWd.,  p.  60,61. 

T.  IV.  N°  v.  MARS  1876.  40 
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été  dit  dans  la  première  partie  de  ce  travail  et  bous  avons 
réussi,  comme  pour  l'urine,  à  obtenir  des  résidus  de  poids  in  va- 
riables. 

Ces  résidus,  absolument  blancs,  ont  été  mis  ensuite  à  l'éluve. 
Quelques  heures  ont  suffi  pour  leur  faire  perdre  7  et  demi  pour  100 
de  leur  poids.  —  Cette  perte  s'est  produite  également  dans  l'hydro- 
gène à  100  degrés,  et  les  résidus  sont  devenus  jauaes-rouge&tres  de 
part  et  d'autre. 

Nous  avons  voulu  voir  si  la  diminution  de  poids  s'accentuerait 
par  une  action  prolongée  de  la  chaleur,  —  Elle  augmente  en 
effet,  mais  dans  des  limites  fort  restreintes,  et  lu  produit  prend  une 
couleur  de  plus  en  plus  foncée.  —  Si  on  le  goûte  à  ce  moment,  on 
lui  trouve  un  goût  très-prononcé  de  caramel. 

Voici  le  tableau  des  poids  do  deux  résidus  provenant,  l'un  de 
1*,878  de  lait,  l'autre  de  1«,9QQ  du  même  liquide. 

Durée  du  séjour 
auwletido.  Résidu  A.  Résidu  B. 

72  heures.  .  .  .  ,  .  09,2134  0*,2020 

96  heures 0  ,2087  0  ,1986 

120  heures 0  ,2054  0 ,1950 

144  heures O  ,2036  0  ,1937 

168  heures 0  ,2037  0  ,1936 

Aussitôt  après  cette  dernière  pesée,  les  deux  résidus  ont  été 
placés  dans  l'étuve,  laquelle  a  été  chauffée  jour  et  nuit  pendant 

toute  la  durée  des  expériences. 

« 

Durit  du  stjour 

dans  i'étuYÇ.  Résidu  A.  Résidu  B. 

1  2  heures 0g,1888  0g,1790 

4  heures 0,1879  0  ,1774 

24  heures 0  ,1870  0  ,1760 

48  heures.  .  ,  .   .  .  0  ,1863  0  ,1750 

j  72  heures 0,1851  0,1737 

96  heures 0  ,1840  0  ,1734 

120  heures 0,1840  0,1750 

144  heures 0  ,1827  0,1739 

168  heures.  .....  0,1828  0,1731 

192  heures 0  ,1826  0V 1729 

216  heures 0,1827  0,1730 

240  heures 0,1828  0,1728 

On  voit,  à  l'inspection  de  ces  tableaux,  qu'en  passant  du  vide  à 
Pétuve  les  résidus  perdent  environ  7  et  demi  potrr  100  de  leur 
poids,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure. 
'  Nous  pensons  que  cette  perte  reconnaît  pour  causes  : 
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1°  Le  départ  de  l'acide  carbonique  des  bicarbonates  ; 

2°  La  perte  de  l'eau  de  cristallisation  du  sucre  de  lait; 

3°  La  transformation  partielle  de  ce  sucre  en  caramel  sous  l'in- 
fluence des  sels  du  lait. 

En  effet,  dès  les  premières  heures  du  séjour  à  l'étuve,  les  pro- 
duits jaunissent,  et  cette  coloration  va  s'accentuant  de  plus  en  plus, 
à  mesure  que  leur  poids  diminue. 

D'autre  part,  la  perte  de  l'eau  de  cristallisation  de  la  lactose  ne 
rend  compte  que  d'une  différence  de  4  et  demi  pour  100  environ  en 
supposant  que  le  lait  renferme  5  pour  100  de  lactose  (ce  qui  est  la 
proportion  moyenne).  —  Il  reste  donc  une  différence  de  3  pour  100 
au  début  et  de  6  pour  100  à  la  fin  des  expériences,  que  la  transfor 
mation  en  caramel  peut  seule  expliquer. 

La  perte  totale  est  de  10  pour  100  environ  ;  or,  la  transformation 
de  la  lactose  en  caramel,  d'après  l'équation  : 


2(C«H'K>«H-B*0)=C  •H'»0»-h5H»0 
Lactose.  Caramel. 


exigerait  une  perte  d'environ  11  pour  100. —  Nous  avons  d'ail- 
leurs à  tenir  compte  de  l'acide  carbonique  disparu  et  de  la  transforma- 
tion probable  d'une  partie  du  caramel  en  acides  glucique,  mêlas- 
sique  et  autres  matières  extractiformes  qui  se  produisent  toujours 
par  l'altération  des  sucres.  —  II  semblerait  donc  qu'au  lieu  de 
trouver  une  perte  inférieure  h  la  perte  théorique,  nous  eussions 
dû  trouver  une  perte  finale  plus  élevée.  —  Mais  voici  la  réponse  à 
cette  objection. 

L'un  de  nos  résidus  présentait  une  légère  odeur  de  beurre  rance 
qui  a  appelé  notre  attention  sur  les  métamorphoses  de  la  matière 
grasse  du  lait. 

Cette  graisse,  séparée  au  moyen  de  Féther,  a  été  chauffée  isolé- 
ment à  100  degrés,  et  nous  avons  constaté  que,  loin  de  perdre  du  poids 
par  évaporation,  elle  s'oxyde  au  point  d'augmenter  en  40  heures 
de  5  milligrammes  pour  1  gramme  environ  de  substance. 


Dorée  du  séjour  Poids 

à  l'éUnre.  du  beurre. 

2  heures 1 8,0820 

6  heures 1  ,0816 

18  heures 1  ,0800 

26  heures i  ,0786 

40  heures 1  ,0771 


140  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Nous  avons  donc  à  tenir  compte  dans  la  dessiccation  du  lait  de 
deux  actions  inverses,  la  déshydratation  du  sucre  et  l'oxydation  du 

beurre. 

La  seconde  l'emporte  au  début  sur  la  première,  de  façon  à 
l'effacer  complètement,  puis  ces  deux  actions  tendent  à  se  compen- 
ser en  partie. 

Conclusions.  —  1°  11  est  impossible  de  déterminer  exactement  le 
poids  des  matières  solides  du  lait  par  la  dessiccation  do  ce  liquide  à 
100  degrés,  même  en  opérant  sur  de  très-faibles  quantités  ; 

2°  La  méthode  suivie  par  Mme  Brès,  et  qui  consiste  à  évaporer 
1  gramme  do  lait  sur  une  large  surface,  permet  d'obtenir  des 
résultats  très-satisfaisants  à  la  condition  d'ajouter  3  pour  100  (1)  au 
résidu  obtenu  au  bout  de  quatre  à  cinq  heures  ; 

3°  En  présence  des  sels  du  lait,  la  lactose  se  transforme  en 
caramel  et  en  produits  ulmiques,  tandis  que  le  beurre  s'oxyde  et 
augmente  de  poids. 

Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  de  chimie  biologique 
de  la  Faculté  de  médecine. 


I/arsenic  dans  les  eaux  sulfureuses  de  Saint-Honoré  (2); 

Par  le  docteur  M.  Odin, 
Et  S.  Cotton,  pharmacien  de  ire  classe  à  Lyon. 

Pendant  longtemps  on  n'a  vu  dans  l'action  des  eaux  minérales 
qu'une  modification  plus  ou  moins  mystérieuse  de  l'organisme,  et 
Von  se  bornait  alors  à  constater  leurs  effets  utiles,  amendement  ou 
guérison.  Il  en  a  été  ainsi,  on  peut  le  dire,  tant  que  la  chimie  bio- 
logique est  restée  dans  l'enfance  ;  c'est  elle  qui,  en  soulevant  un 
léger  coin  du  voile  sous  lequel  se  cache  le  mystère  de  la  vie,  a 
déterminé  le  rôle  du  globule  sanguin,  et  expliqué  d'une  manière 
satisfaisante  les  métamorphoses  par  lesquelles  passent  les  aliments 
avant  de  devenir  produits  d'excrétion. 

Mais  si  la  chimie  biologique  nous  explique  pourquoi  l'arsenic, 
par  exemple,  entravant  les  combustions,  devient  médicament  d'é- 
pargne, pourquoi  en  se  combinant  aux  cellules  des  ferments  il  les 

* 

(1)  Sur  les  7,5  pour  100  perdus  dans  chacune  de  nos  expériences,  il  y  a  en 
effet  4,5  pour  100  d'eau  de  cristallisation,  laquelle  ne  doit  pas  être  comprise  dans  le 
poids  du  résidu  sec  du  lait. 

(2)  Mémoire  présenté  à  l'Académie  nationale  de  médecine  de  Paris  et  à  la  So- 
ciété des  sciences  médicales  de  Lyon  (février  1876). 
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empêche  de  se  développer  et  agit  par  là  comme  antiseptique,  pour- 
quoi les  alcalins  sont  des  médicaments  d'un  effet  diamétralement 
opposé  et  activant  les  combustions  au  sein  de  l'organisme,  à  la 
chimie  analytique  était  départi  le  rôle  de  nous  apprendre  la  consti- 
tution des  éléments  que  la  nature  a  mis  à  la  portée  des  êtres 
vivants,  destinés  à  entretenir  leur  existence,  et  de  nous  indiquer 
l'usage  que  l'homme  doit  en  faire  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de 
la  thérapeutique.  Si,  à  une  époque  où  l'analyse  chimique  était  en- 
core rudimentaire,  Anglada  a  pu  dire,  et  s'il  est  permis  de  dire 
encore  aujourd'hui  :  «  L'analyse  chimique,  quelque  parfaite  qu'on 
la  suppose,  ne  suffit  pas  à  rendre  compte  de  toutes  les  propriétés 
des  eaux  minérales,  »  il  serait  puéril  de  nier  les  progrès  qu'elle  a 
fait  faire  à  l'hydrologie  médicale. 

L'observation  clinique  est  la  base  de  l'analyse.  A  la  première  de 
révéler,  classer  les  faits  ;  à  la  seconde  de  les  expliquer.  C'est  dans 
cet  ordre  d'idées  et  après  de  nombreux  résultats  cliniques  obtenus 
par  l'emploi  des  eaux  de  Saint-Honoré,  dans  les  affections  de  la 
peau  et  les  affections  thoraciques,  que  nous  avons  cherché  à  re- 
monter de  l'effet  à  la  cause. 

La  renommée  qui  s'attache  à  ces  thermes  ne  date  pas  d'hier.  C'était, 
du  temps  des  Romains,  sous  le  nom  cl'Aquœ  Nisinœi,  une  station 
réputée  pour  les  maladies  de  la  peau,  ainsi  que  l'atteste  l'histoire 
qui  s'y  rattache.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  Bacon  et  Pilien  citent 
des  observations  très-concluantes  pour  ce  genre  d'affections.  Du 
reste,  avant  la  création  de  l'établissement  actuel,  dû  à  M.  le  mar- 
quis d'Espeuilles,  les  gens  du  pays  et  des  environs,  qui  avaient 
bien  reconnu  leurs  effets  salutaires  pour  les  dermatoses  en  général, 
venaient  se  baigner  dans  de  simples  marécages,  piscines  bien  pri- 
mitives. 

Quant  aux  affections  pulmonaires,  Bacon  cite  également  plusieurs 
cas  de  bronchites  chroniques  traitées  avec  succès  par  les  eaux  de 
Saint-Honoré,  et  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici. 

De  nos  jours,  les  observations  des  docteurs  Racle,  Allard,  Collin, 
ont  définitivement  assis  leur  valeur  scientifique. 

Pour  ce  qui  nous  est  personnel,  ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans 
leur  emploi,  chez  un  grand  nombre  de  malades,  et  cela  d'une  façon 
constante,  c'est,  indépendamment  d'effets  locaux  très-accentués  et 
dus  aux  principes  sulfureux  à  notre  avis,  ce  que  nous  nous  propo- 
sons d'étudier  ultérieurement,  c'est,  disons-nous,  une  action  émi- 
nemment reconstituante  qui  se  traduit  bientôt  par  une  augmentation 
de  l'appétit,  la  reprise  des  forces  et  de  l'embonpoint,  la  cessation  de 
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la  fièvre,  eh  un  mot  un  remùntement  général  de  l'organisme,  et 
dont  l'explication  était  encore  à  trouver,  de  l'aveu  du  docteur 
Racle.  D'autre  part,  les  résultats  constants  et  quelquefois  surpre* 
nants  que  nous  avons  été  &  même  d'observer  dans  l'herpétisme  et 
Parthritisine,  éminemment  justiciable  de  l'arsenic,  nous  ont  fait 
demander  si,  outre  les  principes  sulfureux  que  l'analyse  chimique 
a  révélés  d'une  façon  précise  (Ossian  Henry,  Filhol),  on  ne  pourrait 
attribuer  ces  effets  physiologiques  à  la  présence  de  ce  puissant  modi- 
ficateur, ou  plutôt  à  une  action  simultanée  et  collective.  De  là  l'idée 
de  rechercher  l'arsenic  dans  ces  eaux.  Dans  ce  but,  nous  ftous 
sommes  adressé  à  M.  Cotton,  notre  éminent  chimiste,  et,  en  lui 
laissant  la  direction  des  expériences,  nous  avons  trouvé  ce  métal* 
loïdo,  non  à  Tétai  de  traces,  mais  en  quantité  notable,  en  procédant 
de  la  manière  suivante  : 

Un  tiers  de  litre  d'eau,  essayée  directement  à  l'appareil  de  Mbrsb, 
nous  ayant  donné  des  taches  très-marquées  et  miroitantes,  nous 
nous  sommes  demandé  si  elles  ne  seraient  pas  produites  par  un 
dépôt  de  soufre,  quoiqu'il  entrât  bien  dans  notre  conviction  que 
nous  avions  affaire  à  de  l'arsenic,  les  taches  qu'il  produit  ayant  un 
aspect  métallique  et  en  quelque  sorte  caractéristique. 

Néanmoins,  afin  de  nous  mettre  à  l'abri  de  cette  cause  d'erreur, 
nous  avons  mesuré  un  demi-litre  d'eau,  qui  a  été  portée  et  main* 
tenue  à  l'ébullition,  dans  le  but  d'expulser  les  dernières  traces  d'hy* 
drogène  sulfuré  ;  celte  eau,  ramenée  à  son  volume  primitif,  essayée 
comme  dans  le  premier  cas  à  l'appareil  de  Marsh,  nous  a  donné 
pendant  vingt  minutes  environ  des  taches  sur  la  nature  et  l'origine 
desquelles  il  n'est  pas  permis  d'avoir  le  moindre  doute,  car  la  pu- 
reté du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  servant  à  l'expérience  avait  été 
vérifiée  à  plusieurs  reprises  en  faisant  fonctionner  l'appareil  à 
blanc. 

Cependant  l'intensité  et  les  dimensions  dos  taches  obtenues  se 
prêtaient  difficilement  à  un  contrôle  par  le  nitrate  d'argent,  bien 
qu'elles  fussent  volatiles  et  solubles  dans  les  hypochloritçs  alcalins, 
ce  qui  exclut  la  présence  de  l'antimoine  et  des  taches  de  crasse. 

Nous  avons  procédé  à  un  troisième  essai  en  concentrant  par 
ébullition  2  litres  et  demi  d'eau  eu  un  demi-litre.  Dans  ces 
conditions,  les  taches  qui  se  sont  déposées  sur  la  soucoupe  ont  pu 
être  dissoutes  dans  l'acide  nitrique  pur,  et,  après  évaporationde 
celui-ci,  traitées  par  une  très-petite  quantité  de  solution  de 
nitrate  d'argent.  La  coloration  rouge-brique  qui  a  remplacé  la 
tache  miroitante  nous  a  indiqué  clairement  la  présence  de  Tarse- 
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niate  d'argent.  Cette  contre-épreuve,  on  le  sait,  est  définitive  et 
caractéristique. 

Bien  que  la  présence  de  l'arsenic  en  proportions  notables  dans 
les  eaux  sulfureuses  de  Saint-Honoré  nous  fût  démontrée  sans  con- 
teste, nous  avons  encore  fait  plusieurs  contrôles,  entre  autres  avec 
3  litres  et  demi  concentrés  en  un  demi-litre,  et  nous  pouvons  affir- 
mer que  chaque  fois  l'intensité  des  taches  a  été  proportionnelle  à 
la  quantité  d'eau  employée. 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  avons  pu  faire  la  remarque  une 
fois  de  plus  que  le  mode  de  recherches  à  appliquer  à  un  corps 
donné  n'est  pas  indifférent,  et  que  la  multiplicité  des  manipulations 
expose  à  des  erreurs  très-grandes;  nous  avons  voulu  appliquer  le 
procédé  de  Flandin  et  Danger,  plutôt  à  titre  de  curiosité  que  par 
nécessité  ;  car  l'eau  de  Saint-Honoré  ne  contient  pas  des  matières 
organiques  de  manière  à  gêner  le  procédé  direct. 

Nous  avons  donc  évaporé  un  demi-litre  d'eau  à  siccité.  Le  résidu 
a  été  traité  par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  pur,  puis  par 
une  petite  quantité  d'acide  nitrique  également  pur,  et  le  tout  a  été 
chauffé  pour  expulser  complètement  l'acide  nitrique,  dont  la  pré- 
sence entrave  le  dégagement  de  l'hydrogène  arsénié,  puis  nous 
avons  traité  comme  précédemment  par  l'appareil  de  Marsh.  Les 
toxicologues  admettent  que  ce  procédé  expose  à  perdre  les  deux 
cinquièmes  de  l'arsenic  ;  mais,  pour  le  cas  présent,  la  perte  a  cer* 
tainement  été  beaucoup  plus  considérable,  car  les  taches  obtenues 
ont  été  faibles,  quoique  bien  sensibles. 

Lorsqu'on  évapore  ces  eaux  sulfureuses,  il  se  forme,  rapidement 
un  dépôt  contenant  du  fer,  de  L'arsenic  et  du  soufre,  dès  que  l'ex- 
cès de  gaz  sulfhydrique  s'est  dissipé. 

L'acide  sulfhydrique  agirait  donc  à  la  manière  de  l'acide  carbo- 
nique pour  maintenir  dissous  dans  l'eau  un  sulfo-arsénite  ou  un 
sulfo-arséniate  de  fer. 

Ayant  opéré  sur  des  eaux  transportées  prises  en  plusieurs  fois  au 
dépôt  de  Lyon,  il  nous  a  semblé  prématuré  de  faire  un  dosage  ri- 
goureux, ne  connaissant  pas  l'époque  du  puisage,  car  il  est  néces- 
saire, pour  avoir  une  moyenne  exacte,  de  faire  un  dosage  en  hiver 
et  un  autre  en  été,  les  eaux  en  général  étant  moins  chargées  en 
hiver  qu'en  été  de  principes  minéralisateurs,  à  cause  de  l'abon- 
dance des  pluies. 

Mais  d'après  les  quelques  essais  que  nous  avons  exécutés  sur  plu- 
sieurs eaux  sulfureuses,  et  sur  d'autres  eaux  non  sulfureuses  ré- 
putées fttsenioales,  et  contenues  dans  un  verro  identique,  nous 
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pouvons  affirmer  que  l'eau  de  Saint-Honoré  par  sa  teneur  en  ar- 
senic vient  directement  après  la  Bourboule. 

Depuis  ces  expériences,  des  essais  faits  sur  les  boues  ont  donné 
de  l'arsenic  en  très-grandes  proportions.  L'eau  transportée  dans  un 
récipient  de  bois  donne  des  résultats  identiques  aux  premiers  essais, 
ce  qui  exclut  tout  soupçon  à  l'endroit  du  verre  de  la  bouteille.  Nous 
avons  cru  devoir  entrer  dans  tous  ces  détails,  dont  l'importance 
scientifique  n'échappera  à  personne.  La  découverte  de  ce  fait  inté- 
ressant crée  un  nouveau  type  d'eau  naturelle,  et  des  plus  remar- 
quables, par  cette  association  des  principes  sulfureux  et  des  arse- 
nicaux. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  eaux  de  Saint-Honoré,  ce 
médicament  naturel  sorti  du  grand  laboratoire  de  la  nature,  pos- 
sèdent les  propriétés  de  leurs  éléments  constitutifs. 

Aux  sulfureux  de  produire,  outre  une  action  générale,  des  effets 
véritablement  topiques  dans  les  états  chroniques  de  la  muqueuse 
bronchique,  ce  qui  sera  l'objet  d'une  autre  communication. 

A  l'arsenic  les  effets  généraux  et  cette  action  complexe  que  nous 
ont  révélée  les  brillants  travaux  du  professeur  Gubler.  Mention- 
nons-la, en  raison  de  son  importance. 

1°  Avec  le  soufre,  l'arsenic  est  l'antiparasiticide  par  excellence  ; 
les  travaux  de  Bazin,  Hardy,  Biett,  Fowler  sur  les  affections  de  la 
peau  sont  là  pour  le  démontrer  ; 

2°  L'arsenic  agit  comme  médicament  d'épargne,  en  se  fixant  sur 
les  globules  sanguins,  en  diminuant  les  combustions  qui  se  forment 
forcément  aux  dépens  des  tissus,  de  la  graisse  des  muscles  et  des 
parenchymes  de  l'organisme,  lorsque  le  chyme  nutritif  n'offre  pas 
des  éléments  de  reconstitution  suffisants.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
la  phthisie  et  les  diathèses  diverses,  dans  tous  les  états,  en  un  mot, 
où  il  y  a  misère  physiologique  ; 

3°  Il  est  antiseptique  en  se  combinant  aux  cellules  des  ferments, 
dont  il  arrête  le  développement,  et  s'oppose  à  la  formation  du  pus. 
Dioscoride  l'employait  à  la  période  de  ramollissement  des  tuber- 
cules, et  nous  savons  tous  les  heureux  résultats  que  lui  doit  la  pra- 
tique de  nos  jours. 

Par  la  présence  de  l'arsenic,  qui  constitue  en  faveur  des  eaux  de 
Saint-Honoré  une  composition  chimique  exceptionnelle,  se  trouve 
révélé  le  secret  de  la  faveur  toujours  croissante  qui  s'attache  à  ces 
thermes,  et  dont  la  réputation  a  traversé  les  siècles.  Dès  aujour- 
d'hui nous  pouvons  dire  que  le  centre  de  la  France  est  pourvu  d'une 
eau  arsenicale  et  sulfureuse,  qui,  pour  ce  qui  concerne  le  premier 
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de  ces  principes,  peut  se  dire  à  bon  droit  la  digne  émule  de  la 
Bour  boule. 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Sur  un  médicament  chinois   employé  comme   antidlarrhéique; 

Par  M.  Matet. 

Une  des  célébrités  médicales  de  Paris  nous  ayant  prié  de  lui 
donner  quelques  renseignements  sur  une  plante  nommée  to-heou- 
chou,  employée,  paraît-il,  avec  succès  contre  la  dysenterie,  nous 
nous  sommes  adressé,  par  l'intermédiaire  d'un  de  nos  amis,  à 
M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys,  professeur  do  chinois  au 
Collège  de  France;  ce  savant,  avec  son  obligeance  habituelle,  a  bien 
voulu  nous  fournir  les  renseignements  suivants,  qui,  quoique  in- 
complets, peuvent  concourir  d'une  manière  très-efficace  à  l'histoire 
de  la  plante  en  question. 

On  sait  que  H.  d'Hervey  de  Saint-Denys  s'est  occupé  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  de  l'étude  de  la  médecine  en  Chine  et  qu'il  a 
rapporté  de  ce  lointain  pays  le  droguier  le  plus  complet  qui  existe 
en  Europe. 

D'après  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  il  est  difficile  de  reconnaître 
des  noms  chinois  en  l'absence  des  caractères  qui  les  composent; 
néanmoins,  ne  retrouvant  dans  sa  collection  aucune  substance  por- 
tant le  nom  de  to-heou-ckou>  voici  l'hypothèse  à  laquelle  il  se  rat- 
tache. 

Le  mot  chou  doit  représenter  ici  le  caractère  chou  (arbre),  c'est-à- 
dire  un  terme  générique  remplacé  par  le  terme  po,  plus  techni- 
que, dans  le  nom  de  heou-po  qu'il  trouve  dans  un  formulaire 
de  médecine  chinoise  comme  étant  précisément  celui  d'une  sub- 
stance végétale  employée  utilement  contre  le  cours  de  ventre;  cette 
substance  végétale  appelée  heou-po  serait  l'écorce  du  magnolia  hy- 
poleuca. 

.  Quant  au  monosyllabe  to  (de  l'expression  to-tieou-chou),  il  avoue 
qu'il  serait  fort  embarrassé  de  déterminer  sa  valeur  sans  savoir  à 
quel  caractère  il  peut  correspondre.  Parmi  les  nombreux  sens  chi- 
nois de  to  (en  langue  parlée)  il  y  a  le  sens  de  beaucoup.  Auruit-on 
relevé  dans  quelque  formule  la  phrase  entière  :  toheou-chou,  ou 
heou-po9  autrement  dit,  le  médicament  susdit  à  forte  dose  ?  Assuré- 
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ment  ce  n'est  là  qu'une  faible  supposition,  qui  amène  le  savant  pro- 
fesseur à  conclure  comme  il  a  commencé,  qu'on  ne  saurait  rien  pré- 
ciser en  matière  de  recettes  chinoises  quand  les  caractères  font 
défaut. 

Ces  renseignements  ne  sont  pas  suffisants  sans  doute  pour  satis- 
faire les  médecins  qui  seraient  tentés  de  prescrire  le  médicament 
en  question,  mais  ils  peuvent  éclairer  la  question  en  fournissant  un 
terme  de  comparaison  entre  la  plante  importée  que  nous  avons 
toute  raison  de  croire  une  écorce  et  celle  du  magnolia  hypoleuca  in- 
diquée dans  la  note  de  M.  le  marquis  d'Hervey  de  Saint-Denys. 

Nos  rapports  avec  le  Céleste  Empire  tendent  à  devenir  de  plus  en 
plus  fréquents  et  toutes  les  communications  scientifiques  ayant  pour 
objet  de  soulever  les  voiles  qui  existent  encore  sur  la  matière  médi- 
cale de  la  Chine  ne  peuvent  être  accueillies  qu'avec  faveur  par  les 
hommes  qui  cultivent  les  sciences. 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'EMULATION 

Pour  les  sciences  pharmaceutique*. 

COMPTE  RENDU    DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  i/EXERClCE  4874-1875, 

Par  M.  G.  Bovgarel,  secrétaire  des  séances. 

Messieurs, 

Depuis  dix  ans, notre  savant  secrétaire  général,  M.Mussat,  rendait 
compte  dans  cette  séance  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année 
écoulée.  Des  obligations  nouvelles  Pont  anêté,  et  vous  n'aurez  pas 
le  plaisir  aujourd'hui  d'entendre  sa  voix  sympathique  et  autorisée. 

T!  m'a  chargé  de  le  remplacer.  Dure  est  la  besogne  ;  car  vous 
avez  tous  dans  le  souvenir  ces  comptes  rendus  où  la  justesse  de  la 
critique  n'avait  d'égale  que  l'élégance  du  style. 

Bien  faibles  seront  mes  paroles,  à  côté  de  celles  dans  lesquelles 
M.  Mussat  analysait  avec  sa  science  multiple  les  observations  d'un 
certain  nombre  et  engageait  éloquemment  les  autres  à  suivre  cet 
exemple. 

Messieurs,  j'ai  besoin  de  toute  votre  bienveillance,  et  c'est  comp- 
tant sur  votre  indulgence  confraternelle  que  j'aborde  la  tâche. 

Suivant  l'usage,  je  résumerai  d'abord  les  communications  faites 
dans  nos  dix-huit  séances  de  l'année. 

M.  Limousin  vous  a  présenté  et  a  fait  fonctionner  devant  vous 
son  appareil  à  cachets  médicamenteux. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  H7 

La  façon  élégante  et  commode  sous  laquelle  il  est  permis  main- 
tenant d'offrir  une  poudre  a  immédiatement  séduit,  et  cet  instru- 
ment se  trouve  dès  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  plupart  des 
praticiens  français  et  étrangers. 

Notre  ingénieux  collègue  nous  a  soumis  aussi  quelques  cuillers 
graduées  servant  à  diviser  rapidement  les  poudres  usuelles. 

M.  Hussat  nous  a  entretenus  de  la  dispersion  du  podisoma  juni- 
pere.  Il  vous  a  fait  suivre  la  migration  des  spores  de  ce  champignon 
quittant  le  genévrier  sabine  pour  aller  envahir  le  poirier  et  y  pro- 
duire la  maladie  connue  sous  le  nom  de  rouille. 

En  vain  il  a  essayé  de  transporter  sur  un  grand  nombre  de 
plantes  les  organes  reproducteurs  du  rettela  cancellata,  ou  nou- 
velle forme  du  parasite  cellulaire,  il  n'a  pu  parvenir  à  les  faire  dé- 
velopper et  à  saisir  ainsi  l'état  intermédiaire  qui  doit  exister  entre 
les  deux  façons  de  vivre  déjà  connues  du  cryptogame  polymorphe. 

M.  Portes  vous  a  communiqué  les,  premiers  résultats  d'un  travail 
qu'il  poursuit  sur  la  recherche  de  la  cantharidine  dans  les  cas  d'em- 
poisonnement par  ce  corps.  Son  procédé  d'extraction  est  des  plus 
ingénieux  :  il  fait  bouillir  les  intestins  avec  de  l'eau  alcalinisée  par 
la  potasse.  Il  obtient  ainsi  un  extrait  qu'il  broie  avec  du  sable  lavé; 
il  ajoute  de  l'acide  acétique  et  enferme  le  mélange  dans  un  appa- 
reil analogue  à  celui  qui  sert  à  la  préparation  de  l'acide  benzoîque 
sublimé.  Le  tout  est  recouvert  d'une  cloche  et  mis  sur  le  feu.  La 
cantharidine  mise  en  liberté  par  l'acide  se  volatilise  et  va  se  dépo- 
ser sur  les  parois  du  cône  ot  de  la  cloche. 

Ces  parties  sont  lavées  avec  du  chloroforme  ;  cette  solution  addi- 
tionnée d'eau  alcaline  est  presque  entièrement  évaporée  ;  le  résidu 
est  mis  sur  la  peau,  où  la  vésication  dénote  la  présence  du  toxique. 

M,  Portes,  nous  l'espérons,  communiquera  à  la  Société  la  suite 
de  ses  recherches. 

Des  occupations  nouvelles  et  diverses  n'ont  pas  arrêté  le  zèle  de 
notre  laborieux  collègue  M.  Yvon  et,  comme  les  années  précé- 
dentes, il  a  largement  contribué  à  donner  de  l'intérêt  à  nos  séances. 

Il  nous  a  raconté  quelques  observations  physiologiques  sur  l'ac- 
tion du  bromure  de  camphre. 

Un  chien  attaqué  de  chorée  a  reçu  50  centigrammes  de  camphre 
mono  brome;  les  convulsions,  loin  de  disparaître,  n'ont  fait  qu'aug- 
menter d'intensité.  Elles  donnaient  l'aspect  de  crises  épileptiformes. 
Chaque  nouvelle  prise  du  médicament,  qui  a  été  porté  jusqu'à  la 
dose  de  1*,5Q,  ramenait  les  accès  convulsifs  et  l'état  de  l'animal 
n'a  été  en  rien  amélioré. 
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Les  convulsions  ont  été  obtenues  chez  tous  les  animaux  sains 
soumis  à  ce  traitement;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  éprouvé  dans 
la  journée  plus  de  quatre  cents  secousses  comparables  à  celles  que  Ton 
obtient  par  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde.  Quelques  crises 
ont  duré  trois  et  quatre  minutes  après  l'ingestion  de  8  à  10  grammes 
du  composé. 

Pendant  ces  expériences,  M.  Bourneville  avait  constaté  après 
l'absorption  un  notable  abaissement  de  température,  et  avait  vu 
que  Faction  conyulsivante  se  manifeste  sitôt  que  la  température 
revient  à  la  normale. 

Le  bromure  qui  avait  servi  à  ces  observations  était  légèrement 
coloré  ;  en  employant  un  produit  absolument  pur,  M.  Yvon  n'a  ob- 
tenu aucun  des  phénomènes  décrits  plus  haut. 

M.  Portes  a  expliqué  cette  différence  singulière  en  admettant  que 
le  camphre  monobromé  impur  devait  se  décomposer  plus  facilement 
dans  l'économie  et  donner  sang  doute  une  essence  ternaire  qui,  se 
trouvant  à  l'état  naissant,  pouvait  reproduire  les  effets  convulsivants 
que  l'on  constate  dans  l'action  do  l'essence  d'absinthe» 

M.  Yvon  vous  a  donné  les  résultats  d'une  analyse  toxicologique 
dont  il  avait  été  chargé.  Une  femme  avait  été  traitée  pendant 
quatre  mois  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  pris  à  l'intérieur. 
Pendant  cet  espace  de  temps  elle  avait  absorbé  43  grammes  de  ce 
sel.  Trois  mois  plus  tard,  la  malade  succombait  aux  suites  de  son 
affection.  M.  Yvon  vous  a  dit  qu'il  avait  retiré  du  foie  295  milli- 
grammes de  cuivre  métallique.  Cette  quantité  dépasse  de  plus,  du 
double  celle  que  des  experts  avaient  obtenue  du  foie  de  deux  femmes 
victimes  d'un  empoisonnement  qui  a  fait  sensation  au  commence- 
ment de  cette  année.  Je  ne  dois  me  permettre  ici,  messieurs,  aucune 
critique;  je  rapprocherai  seulement  ce  fait  de  ceux  qu'ont  signa- 
lés MM.  Ducom  et  Burk,  d'une  part,  et  M.  le  docteur  Galippe, 
notre  ancien  et  zélé  collaborateur,  qui  tous  les  trois  refusent  au 
cuivre  les  propriétés  toxiques  qu'on  lui  avait  jusqu'ici  attribuées. 

M.  Yvon  vous  a  communiqué  deux  nouveaux  procédés  pour  l'ob- 
tention du  bromure  de  lithium  :  le  premier  par  la  double  décom- 
position du  sulfate  de  lithine  et  du  bromure  de  potassium,  puis  la 
séparation  par  l'alcool  du  produit  formé  et  du  sulfate  potassique 
insoluble  dans  ce  véhicule;  le  second  en  mettant  en  présence,  dans 
de  l'eau,  du  brome,  du  carbonate  de  lithine,  et  en  faisant  passer  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré.  A  propos  d'une  note  de  M.  Fordos  sur 
la  recherche  du  plomb  dans  l'eau,  H.  Yvon  donne  un  procédé 
simple  pour  y  déceler  jusqu'à  un  vingt-millième  du  métal. 
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Une  lame  de  zinc  autour  de  laquelle  s'enroule  une  feuille  de  pla- 
tine constitue  une  petite  pile  qu'on  plonge  dans  le  liquide  acidulé 
d'une  goutte  d'acide  acétique. 

S'il  existe  une  trace  de  sel  plombique  soluble,  la  lame  se  ternit  : 
on  détache  le  léger  précipité  formé  et  il  est  facile  de  constater  après 
sa  solution  les  caractères  des  sels  de  plomb. 

M.  Y  von,  après  vous  avoir  remis  un  tableau  de  colorations  de 
l'acide  arsénieux  et  avoir  discuté  les  différents  procédés  indiqués,  vous 
a  proposé  à  son  tour  de  dénaturaliser  l'arsenic  en  mélangeant 
2  grammes  d'une  couleur  d'aniline  avec  1  kilogramme  de  toxique  ; 
on  aurait  ainsi  un  produit  dont  la  coloration  persisterait  môme  en 
solution  et  qui  n'offrirait  aucun  goût. 

Notre  collègue  vous  a  donné  encore  une  analyse  d'efflorescences 
recueillies  sur  le  cadavre  d'un  homme  mort  par  urémie  ;  ces  efflo- 
rescences  étaient  constituées  par  de  l'urée. 

Il  vous  a  donné  les  premiers  résultats  d'une  analyse  du  taya-ua, 
quil  se  propose  de  poursuivre;  il  a  obtenu  une  substance  analogue 
à  la  saponine  et  dans  le  traitement  par  l'alcool  a  eu  des  cristaux 
très-nets  au  microscope. 

£1  vous  a  raconté  quelques  recherches  sur  la  solution  réciproque 
du  chloral  et  du  camphre. 

Enfin  il  vous  a  décrit  deux  baromètres  de  son  invention,  l'un  pou- 
vant servir  de  barométrographe  et  l'autre  donnant  les  pressions  à 
maxima  et  à  minima. 

Que  notre  cher  collègue  me  pardonne  si  je  ne  m'étends  pas  d'une 
façon  égale  sur  tous  ses  travaux  ;  mais  je  crains,  messieurs,  d'abu- 
ser de  vos  instants  et  vous  avez  encore  toutes  fraîches  à  la  mémoire 
ses  dernières  communications.  (A  suivre.) 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Séance  do  1er  mars.  —  Présidence  de  M.  Codlier. 

Après  quelques  observations  au  sujet  du  procès-verbal  faites  par 
M.  Limousin,  M.  Stan.  Martin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des 
échantillons  du  fruit  du  bananier.  M.  Lebaigue  présente  au  nom 
de  M .  Frébault,  pharmacien  à  Meursault,  deux  notes  :  la  première, 
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sur  un  nouveau  réactif  des  acides  et  des  bases  (les  picramales  alca- 
lins ou  terreux)  ;  et  la  seconde,  relative-  h  l'action  de  l'iode  sur 
l'acide  carminique  et  sur  l'hématine,  et  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
cette  réaction  (nos  lecteurs  trouveront  ces  deux  notes  plus  haut, 
p.  134  et  136).  M.  Frébault  rappelle  en  outre  qu'avant  M.  Roucher 
Û  avait  observé  et  publié  les  réactions  colorées  produites  par  les 
acides  sur  l'essence  de  menthe. 

M,  Hoffmann,  au  sujet  de  la  communication  faite  dernièrement  à 
la  Société  par  M.  Guiohard  sur  le  rendement  des  extraits  (voir  ce 
volume,  p.  33),  ne  pense  pas  qu'on  puisse  obtenir  des  différences 
notables  dans  le  rendement,  si  le  procédé  opératoire  est  le  même. 
M.  limousin  a  observé,  au  contraire,  que,  suivant  la  qualité  ou  l'es- 
pèce de  la  subst  ance,  on  peut  avoir  des  écarts  de  25  pour  100,  le  pro- 
cédé de  préparation  restant  d'ailleurs  le  môme.  M.  Blondeau,  en  ce 
qui  concerne  les  quinquinas,  croit  que  le  chiffre  de  25  pour  100  est 
trop  élevé,  mais  que,  d'après  ses  essais,  l'écart  peut  s'élever  à  15  pour 
100  au  plus.  H.  Guicbard  répond  à  M.  Hoffmann  que  les  écarts  qu'il 
a  constatés,  résultent  de  la  comparaison  des  chiffres  donnés  par  diffé- 
rents auteurs  comme  rendement  de  la  même  substance  en  extrait,  le 
procédé  de  préparation  restant  le  même  (Pharmacopée  germa- 
nique). 

M*  Yvon  rappelle  les  différents  procédés  conseillés  pour  la  re- 
cherche de  la  fuchsine  dans  le  vin,  tels  que  la  précipitation  par 
l'acétate  de  plomb  suivie  du  traitement  par  l'alcool  amylique  ou 
l'addition  au  vin  d'ammoniaque,  puis  d'éther  et  enfin  d'acide 
acétique  pour  faire  réapparaître  la  coloration;  il  conseille  l'emploi 
du  noir  animal,  qui  jouit  de  la  propriété  de  fixer  la  fuchsine,  et  du- 
quel on  extrait  ensuite  cette  dernière  facilement  à  l'aide  de  l'alcool. 

M.  Planchon  présente  un  échantillon  du  fruit  d'un  cassia  employé 
comme  antiherpélique. 

l,a  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  de 
différents  rapports  sur  des  candidatures  au  titre  de  membre  corres- 
pondant ;  puis  elle  procède  à  l'élection  d'un  membre  résidant  : 
M.  Marc  Boymond  réunit  l'unanimité  des  suffrages.  E.  L. 


VARIÉTÉS 


Note  dur  la  destruction  de  la  matière  végétale  mélangée 
&  la  laine,  par  MM.  J.-A.  Barrai  et  Salvetat.  —  Les  laines  qui  Arrivent  en 
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Europe  des  nombreux  troupeaux  de  l'Australie  el  de  quelques  parties  de 
l'Amérique  du  Sud  sont  mélangées  d'un  très-grand  nombre  de  débris  végé- 
taux qui  ont  été,  pendant  longtemps,  un  obstacle  à  leur  emploi  dans  la 
fabrication  des  tissus;  mais  l'économie  qui  devait  résulter  de  l'usage  de  ces 
laines  a  fait  rechercher  tous  les  moyens  possibles  de  faire,  soit  chimique- 
ment, soit  mécaniquement,  la  séparation  de  la  matière  animale  et  de  la 
matière  végétale.  Les  moyens  mécaniques  qui  ont  d'abord  été  usités,  étant 
eux-mêmes  très-coûteux,  sont  aujourd'hui  à  peu  près  abandonnés  el  rem- 
placés par  des  agents  chimiques  exerçant  leur  influence  sous  des  tempéra- 
tures déterminées.  On  réussit  asses  bien  à  détruire  les  matières  végétales 
adhérentes  à  la  laine,  même  dans  les  draps  et  autres  tissus  tout  formés  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  YépaUlage  chimique  ou  bien  encore  Yépoutillage 
chimiques 

Ayant  été  conduits,  par  des  circonstances  particulières,  à  la  suite  de  la 
revendication,  faite  par  M.  Fréson  père,  de  l'invention  principale,  à  faire 
une  étude  générale  de  tous  lea  agents  qui  peuvent  opérer  la  destruction  de 
la  libre  végétale,  sans  détruire  la  fibre  de  la  laine,  nous  avons  pensé  qu'il  y 
avait  lieu  de  présenter  nos  recherches  à  l'Académie,  afin  de  faire  connaître 
au  public  savant,  non  pas  seulement  un  procédé  technique  intéressant,  mais 
encore  des  propriétés  du  ligneux  et  de  la  cellulose  qui  n'avaient  pas  été 
trouvées  ou  suffisamment  remarquées  jusqu'à  présent. 

L'expérience  fondamentale  de  l'épaillage  chimique  consiste  à  traiter  le 
tissu  par  une  solution  étendue  d'acide  sulfurique  (4  à  5  degrés  de  l'aréo- 
mètre Baume),  été  le  faire  passer  ensuite  dans  uneélnve  chauffée  à  une 
température  de  125  à  140  degrés.  C'est  le  brevet  de  M.  Frézon.  Un  autre 
industriel,  M.  Joly,  a  proposé  de  remplacer  la  solution  d'acide  sulfurique 
par  une  solution  de  chlorhydrate  d'alumine,  et  l'expérience  a  réussi;  il  faut 
seulement  chauffer  l'étuve  à  une  température  un  peu  plus  élevée.  M.  Che- 
vreul  a  démontré  le  premier  que,  dans  cette  expérience,  le  chlorhydrate 
d'alumine  agit  par  ses  propriétés  spéciales,  et  non  pas  en  mettant  de  l'acide 
chlorbydrique  en  liberté  sous  l'action  de  la  chaleur.  Dans  notre  mémoire, 
nous  relatons  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons  faites  pour  déter- 
miner commeut  se  comportent  la  cellulose  et  le  ligneux,  ainsi  que  la  laine, 
en  présence  d'un  très-grand  nombre  de  réactifs. 

En  résumée,  il  résulte  de  nos  expériences  et  des  faits  que  nous  avons 
constatés  :  . 

1°  Que  la  cellulose  et  le  ligneux  se  laissent  désorganiser  sous  l'action  des 
agents  chimiques  suivants,  pourvu  que  le  tissu,  essoré  après  imbibition,  soit 
ensuite  élevé,  dans  une  étnve,  à  une  température  d'environ  140  degrés; 
acide  sulfurique,  chlorhydrate  d'alumine,  acide  chlorbydrique,  acide  nitri- 
que; chlorures  de  zinc,  de  fer,  d'étain,  de  cuivre  ;  nitrates  de  cuivre,  de 
magnésie,  de  fer;  sulfates  d'étain,  d'alumine;  bisulfate  de  potasse,  alun  de 
chrome,  acide  borique,  phosphate  acide  de  chaux,  acide  oxalique; 

2°  Que  la  laine,  au  contraire,  n'est  pas  attaquée  dans  les  conditions  .pré- 
cédentes ; 
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3°  Que  les  autres  agents  suivants  ne  détruisent  pas  la  fibre  végétale,  dans 
les  mêmes  conditions  :  chlorures  de  sodium,  de  potassium,  de  baryum,  de 
calcium,  de  magnésium,  de  mercure  ;  chlorhydrate  d'ammoniaque;  nitrate 
d'ammoniaque,  de  mercure,  de  plomb,  de  soude,  de  baryte,  de  chaux,  de 
potasse;  sulfate  de  cuivre,  d'ammoniaque,  de  manganèse,  de  fer,  de  chaux, 
de  magnésie,  de  soude,  de  potasse;  bisulfate  de  potasse,  alun  d'ammoniaque, 
nitrate  d'alumine,  alun  de  potasse,  tartrate  de  sonde  et  de  potasse;  phos- 
phates d'ammoniaque,  de  soude,  de  potasse;  iodure  de  potassium,  tartrate 
de  soude,  chlorate  de  potasse,  hypochlorite  de  potasse  (eau  de  javelle), 
Oxalale  d'ammoniaque,  oxalate  de  potasse;  acides  tartrique,  acétique, 
citrique  ; 

4°  Que  le  premier  effet  produit  par  les  agents  qui  ont  la  propriété  d'é- 
pailler  (toujours  dans  les  conditions  précédentes)  est  d'enlever  une  partie 
de  l'eau  à  la  matière  végétale  pour  la  carboniser. 

Nous  nous  proposons  de  poursuivre  l'étude  de  ces  curieux  phénomènes, 
qui  mettent  particulièrement  en  évidence  l'action  des  corps  avides  d'eau,  à 
une  température  de  125  à  140  degrés,  sur  les  matières  végétales,  en  respec- 
tant les  matières  laineuses. 

Culture  du  safran.  —  Voici  sur  la  culture  et  le  commerce  du  safran 
quelques  détails  intéressants  extraits  d'une  notice  publiée  par  la  Société 
d'apiculture  des  Bouches-du-Rhône  : 

Le  safran,  originaire  de  l'Asie,  et  dont  les  Romains  firent  un  fréquent 
usage,  soit  comme  parfum,  soit  comme  condiment,  fat  introduit  en  Espagne 
par  les  Maures. 

Au  seizième  siècle,  la  France  consommait  une  très-grande  quantité  de 
safran,  si  bien  que,  non  contente  de  le  tirer  du  Levant  et  de  l'Espagne,  elle 
s'adonna  elle-même  â  la  culture  de  cette  plante,  dont  le  produit  était  extrê- 
mement avantageux. 

Guigueran  de  Beaujeu,  qui  a  publié,  il  y  a  trois  cents  ans,  un  livre  fort 
curieux  sur  les  diverses  productions  de  la  Provence,  dit  qu'à  Saint-Maximin 
on  s'appliquait  avec  tant  de  succès  à  la  culture  du  safran,  qu'il  y  avait  un 
certain  nombre  de  propriétaires  qui  en  recueillaient  jusqu'à  150  livres 
par  an. 

Le  Languedoc  tirait  aussi  de  très-grands  profits  de  cette  production,  qu'il 
abandonna  également  plus  tard.  Vers  le  commencement  du  seizième  siècle, 
la  culture  du  safran  s'introduisit  dans  le  Comtat,  et  elle  devint  tellement 
importante  que  l'on  songea  à  Orange,  en  1689,  à  frapper  les  safranières 
d'un  impôt. 

Aujourd'hui,  dans  le  Midi,  la  culture  du  safran  ne  s'est  guère  maintenue 
que  dans  le  département  de  Vaucluse  ;  mais  la  qualité  de  celui  qu'on  y  ré- 
colte, quoique  trés-appréciée,  est  moins  estimée  que  la  qualité  de  celui  qui 
provient  de  l'ancienne  province  française  du  G&tinais. 

Le  safran  donne  lieu  à  Marseille,  depuis  fort  longtemps,  à  un  commerce 
très-important,  fin  1862,  nous  importions  43974  kilogrammes  dé  ce  pro- 
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duit  que  nous  tirions  presque  entièrement  de  l'Espagne  et  nous  en  expor- 
tions 12  210  kilogrammes. 

En  1874,  nous  avons  importé  45  687  kilogrammes  de  safran,  dont 
44202  d'Espagne.  Quant  a*  nos  exportations ,  elles  se  sont  élevées  à 
31 535  kilogrammes  présentant  ainsi  sur  les  années  précédentes  une  aug- 
mentation notable  dans  les  envois  de  ce  produit. 

Sur  ces  SI  535  kilogrammes  de  safran  expédiés  à  l'étranger  par  le  port  de 
Marseille,  la  production  française  ne  figure  que  pour  7  806  kilogrammes* 
Les  cultivateurs  du  Midi  et  surtout  de  la  Provence  auraient  donc  tout  avan" 
tage  a*  se  livrer  à  cette  culture,  dont  le  produit  est  si  goûté  dans  certaines 
contrées  étrangères,  et  pour  lequel  notre  commerce  trouve  de  plus  en  plus 
des  débouchés  nouveaux  et  fructueux. 

Quant  aux  exportations  de  safran  par  toute  la  France,  elles  se  sont  éle- 
vées à  59844  kilogrammes  en  1872  ;  à  99  467  kilogrammes  en  1873,  et  à 
83  440  kilogrammes  en  1 874. 

C'est  à  peine  si,  sur  ces  quantités  annuelles,  la  production  française  entre 
pour  la  moitié,  et  cependant  la  valeur  de  cette  moitié  représente  environ 
4  millions  de  francs. 


L'amalgamation  des  glaces  argentées.  —  Sous  ce  titre,  le  Bul- 
letin de  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  fait  connaître 
un  procédé  qui  supprime  les  causes  de  maladies  que  faisait  naître  l'emploi 
du  mercure  : 

L'étamage  des  glaces  s'est  fait  exclusivement,  jusqu'à  1840,  au  moyen 
de  l'amalgame  d'ètain.  L'opération  s'effectuait  et  s'effectue  encore  de  la 
manière  suivante:  on  étend,  sur  une  table  de  pierre  horizontale,  une  feuille 
d'étain  du  poids  de  700  à  800  grammes  par  métré  carré  de  glace,  on  re- 
couvre eette  feuille  de  12  kilogrammes  de  mercure  environ,  de  manière  à 
former  un  bain  liquide,  à  la  surface  duquel  on  fait  glisser  une  glace  bien 
polie,  afin  d'expulser  en  totalité  l'air  entre  cette  glace  et  la  feuille  d'étain. 
On  comprime  ensuite  fortement  la  glace  contre  la  feuille  d'étain,  et  au  bout 
de  douze  heures  de  contact  l'adhérence  est  suffisante  ;  on  relève  la  glace 
verticalement,  pour  permettre  à  l'excès  de  mercure  de  s'écouler.  Cette  der- 
nière opération,  que  l'on  peut  comparer  à  un  séchage,  dure  de  huit  à  dix 
jours.  C'est  au  bout  de  ce  temps  que  l'on  peut  juger  de  la  valeur  de  réta- 
mage et  que  la  glace  peut  être  transportée.  La  quantité  de  mercure  fixée  par 
l'étain  représente  à  peu  près  le  poids  de  ce  métal,  soit  700  à  800  grammes 
par  mètre  carré. 

De  telles  manipulations  exposent  nécessairement,  d'une  manière  inces- 
sante, les  ouvriers  qui  les  pratiquent  à  l'action  pernicieuse  des  vapeurs 
mercurielles.  Aussi  l'industrie  de  l'étamage  des  glaces  a  toujours  été  consi- 
dérée, avec  raison,  comme  particulièrement  insalubre  ;  malgré  tous  les  soins 
hygiéniques  dont  on  entoure  les  ouvriers,  bien  peu  échappent  aux  maladies 
causées  par  l'absorption  continue  du  mercure;  beaucoup  trouvent,  dans 
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cette  redoutable  profession»  une  mort  prématurée  à  la  suite  de  longues 
souffrances. 

Un  progrès  très-important  a  été  réalisé  dans  cette  industrie  eu  4840.  Un 
chimiste  anglais,  Drayton,  eut  l'idée  ,de  recouvrir  les  glaces  d'une  mince 
pellicule  d'argent  obtenue  eu  réduisant  une  solution  ammoniacale  d'axotate 
d'argent  qui  mouillait  la  glace  par  des  huiles  essentielles  facilement  oxy- 
dables. Ce  procédé,  qui  supprime  le  mercure  et  tous  ses.  inconvénients,  a 
été  modifié  par  divers  chimistes,  mais  il  n'est  entré  réellement  dans  la  pra- 
tique que  depuis  le  moment  on  M.  Petitjean  substitua  l'acide  Urtrique  aux 
divers  réducteurs  employés  avant  lui. 

Voici  en  quelques  mots  en  quoi  consiste  ce  procédé  d'argenture  :  la  glace 
que  Ton  veut  argenter  est  placée  sur  une  table  horizontale  en  fonte,  que 
Ton  chauffe  vers  40  degrés.  On  verse  sur  cette  glace,  préalablement  bien 
nettoyée,  successivement  deux  dissolutions  convenablement  étendues,  Tune 
d'argent,  l'autre  d'acide  tartrique.  Le-  liquide  s'arrondit  sur  les  bords  par 
un  effet  bien  conuu  de  capillarité,  et  il  y  forme»  sans  déborder,  une  couche 
de  plusieurs  millimétrés  d'épaisseur  ;  au  bout  de  vingt  minutes,  l'argent 
commence  à  se  déposer  sur  le  verre  ;  au  bout  d'une  heure  et  un  quart,  l'ar- 
genture de  la  glace  est  terminée  (1);  on  fait  écouler  le  liquide,  et  on  lave  à 
l'eau  distillée.  11  ne  reste  plus  qu'à  sécher  la  glace  et  à  recouvrir  l'argent 
d'un  vernis  résistant,  destiné  â  garantir  la  pellicule  d'argent  contre  tout 
frottement  extérieur. 

Les  avantages  de  ce  procédé  sont  évidents  ;  le  mercure,  avec  son  cortège 
de  maladies,  est  supprimé.  Au  point  de  vue  du  prix  de  revient,  l'argenture 
est  préférable  :  4  à  5  grammes  d'argent  suffisent  pour  couvrir  i  mètre  carré 
de  surface  ;  on  emploie  donc  pour  !  franc  d'argent  pour  recouvrir  une  sur- 
face qui  exigeait,  dans  l'ancien  procédé,  700  grammes  d'étain  et  autant  de 
mercure.  Le  prix  variable  de  ce  métal  a  même  été  souvent  un  embarras 
réel  pour  les  miroitiers  qui  produisent  beaucoup.  Par  le  nouveau  procédé, 
une  glace  peut  être  argentée  en  quelques  heures,  tandis  que  rétamage  an* 
cien  durait  douze  jours  au  minimum  et  réclamait  un  matériel  plus  coû' 
teux.  Aussi  l'argenture  a-t-elle  remplacé  aujourd'hui  presque  exclusive- 
ment l'ancien  procédé. 

Toutefois,  les  glaces  argentées  ont  une  teinte  jaunâtre  qu'on  ne  ren- 
contre pas  dans  les  glaces  étamées  ;  c'est  pour  l'usage  un  défaut  très-grave. 
De  plus,  l'adhérence  de  l'argent  au  verre  n'est  pas  aussi  parfaite  qu'on 
pourrait  le  désirer  ;  il  arrive  souvent  que  la  lame  d'argent  des  miroirs  expo- 
sés u  l'action  directe  des  rayons  solaires  se  détache  du  verre  sur  une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable.  Les  glaces  ornant  les  devantures  de  beau- 
coup d'établissements  ont  éprouvé  ce  fâcheux  effet.  Enfin  cette  mime 
argenture,  quoique  recouverte  d'un  vernis  épais,  noircit  à  la  longue  sous 
l'influence  des  émanations  suif  hydriques.  Ce  dernier  genre  d'altération  a 


(1)  C'est  la  durée  des  opérations  que  j'ai  vu  effectuer  chez  fil-  Maugln-Lesur  ; 
elle  varie,  d'ailleurs,  avec  le  dosage  des  liqueurs  employées. 
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été  furtoot  constaté  fur  lei  glaces  exportées  au-deut  del'équsteur,  les  éma- 
nations  qui  te  dégagent  de  la  cale  des  navires,  où  les  glaces  restent  emma- 
gasinées dorant  des  mois  entiers,  les  noircissent;  tel  est  le  motif  qui  a 
empêché  jusqu'ici  de  substituer  aux  glaces  éUméesy  que  la  chaleur  des  ré- 
gions tropicales  altère  souvent  d'une  manière  profonde,  les  glaces  argen- 
tées qne  Ton  considérait,  arec  raison,  comme  absolument  réfractaires  à 
cette  cause  d'altération. 

Ces  défauts  sont  largement  compensés  par  l'économie  de  la  fabrication, 
et  surtout,  ce  qui  est  inestimable,  par  la  suppression  des  maladies  causées 
par  le  mercure.  Il  était  néanmoins  bien  désirable  de  les  voir  disparaître. 
Un  inventeur  bien  connu  de  la  Société  d'encouragement,  M.  Lenoir,  à  qui 
l'on  doit,  entre  autres  inventions  importantes,  la  construction  d'une  ma- 
chine â  gaz  très-employée  dans  l'industrie  parisienne,  a  heureusement 
réussi  à  les  corriger  par  une  manipulation  simple  et  iooffensive  au  point  de 
vue  de  la  santé  et»  ouvriers. 

La  glace,  argentée  par  un  procédé  quelconque,  est  d'abord  lavée,  puis 
arrosée  avec  une  solution  étendue  de  cyanure  de  mercure  et  de  potas- 
sium. L'argent  déplace  une  partie  du  mercure  et  rentre  en. dissolution  ;  Je 
reste  de  l'argent  donne  naissance  à  un  amalgame  plus  blanc  et  beaucoup 
plus  adhérent  au  verre  que  l'argent  lui-même.  Cette  transformation  est 
instantanée  ;  la  proportion  de  mercure  àiêe9  variable  d'ailleurs  avec  la 
durée  du  contact  de  l'argent  et  de  la  solution  de  mercure,  ne  dépassait  pas 
S  à  6  pour  100  dans  une  glace  faite  sous  nos  yeux.  Le  maniement  des  cya- 
nures, corps  très*  vénéneux,  ne  présente  néanmoins  aucun  danger  quand 
ils  sont  en  solution  très-étendue  ;  la  pratique  journalière  du  galvanoplaste, 
qui  les  emploie  depuis  plus  de  trente  ans  en  solutions  bien  plus  concen- 
trées que  M.  Lenoir,  n'a  révélé,  a  cet  égard,  aucun  inconvénient  sérieux. 

La  glace  amalgamée  a  perdu  la  teinte  jaune  de  l'argent  pur;  elle  donne 
alors  des  images  beaucoup  plus  blanches  et  comparables  à  celles  des  an- 
ciens miroirs  ;  elle  devient  aussi  bien  moins  attaquable  par  les  vapeurs  sul- 
furées et  résiste  parfaitement  à  l'action  du  soleil  ;  sous  ce  dernier  rapport, 
elle  est  aussi  bieu  supérieure  aux  miroirs  étamés,  dont  le  tain  s'altère  sous 
l'influence  prolongée  de  la  lumière.  Tels  sont  les  résultats  d'u  ne  expérience 
de  deux  années  ;  les  glaces  expédiées  aux  colonies  depuis  l'époque  où  un 
habile  miroitier  de  Paris,  M.  Maugin*Lesur,  a  commencé  l'exploitation  du 
procédé  Lenoir,  n'ont  été  jusqu'ici  l'objet  d'aucune  plainte  ;  la  traversée,  si 
périlleuse  pour  les  autres,  ne  les  a  nullement  altérées  ;  il  en  est  de  même 
de  Faction  du  soleil  expérimentée  depuis  le  même  temps. 

Le  procédé  Lenoir,  alors  même  que  l'avenir  révélerait  quelques  inconvé- 
nients méconnus  jusqu'ici,  est  donc  réellement  un  progrès  véritable  sur  les 
procédés  actuellement  en  usage. 

Moyen  de  distinguer  la  benzine  du  pétrole  de  la  benzine 
du  goudron  de  gaz.  —  Si,  à  de  certains  points  de  vue,  la  benzine  du 
pétrole  peut  rendre  les  mêmes  services  que  la  véritable  benzine  du  gou- 
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dron,  pour  dé  certains  usages  il  est  indispensable  de  pouvoir  les  distinguer. 

M;  Pusch  a  indiqué  dans  la  Pharm.  Centralhalle  un  procédé  fort  simple 
pour  arriver  à  ce  but  et  que  nos  essais  nous  permettent  de  recommander 
comme  parfaitement  fondé.  —  Voici  le  procédé  : 

On  introduit  dans  une  éprouvette  quelques  centimètres  cubes  du  liquide 
à  essayer,  qu'on  agite  avec  une  petite  paillette  d'iode.  La  benzine  du  gou- 
dron dissout  l'iode  en  prenant  une  couleur  violet-rouge,  tandis  que  la 
benzine  du  pétrole  acquiert  une  couleur  rouge-framboise.  Lorsqu'on  a  af- 
faire à  un  mélange  des  deux  benzines,  le  liquide  présente  une  teinte 
mixte  entre  le  violet-rouge  et  le  rouge-framboise,  cependant  c'est  toujours 
cette  dernière  couleur  qui  prévaut,  et  cela  à  un  point  que  la  plus  faible 
addition  de  benzine  de  pétrole  à  la  benzine  de  goudron  peut  être  reconnue 
de  cette  manière. 

M.  le  professeur  Flûckiger,  qui  n'est  pas  du  tout  d'accord  avec  la  mé- 
thode indiquée  ci-dessus,  a  eu  l'obligeance  de  nous  adresser  la  commu- 
nication qui  suit  : 

«  L'iode,  en  se  dissolvant  dans  les  liquides  suivants,  affecte  différentes 
couleurs,  savoir  :  couleur  brune  dans  l'eau,  dans  Péther,  l'alcool,  les  essen- 
ces les  plus  variées  depuis  Pessence  de  térébenthine  jusqu'à  l'essence 
d'amandes  amères,  de  cannelle,  de  moutarde,  etc.,  puis  dans  la  solution 
d'iodure  de  potassium  dans  Peau,  dans  la  nitro-benzine. 

«  L'iode  communique  une  couleur  violet-rouge  très-marquée  au  pétrole 
de  Pensylvanie,  ainsi  qu'à  toutes  ses  variétés  comme  à  Péther  de  pétrole,  à 
la  ligroïne,  la  benzine,  exactement  la  même  couleur  que  la  solution  de 
Piode  dans  le  sulfure  de  carbone  ou  dans  le  chloroforme. 

ce  L'iode  se  dissout,  par  contre,  avec  une  couleur  framboise  dans  Pacide 
acétique  cristallisante,  dans  le  benzol  pur  et  dans  le  toluol.  Le  benzol  dont 
je  me  suis  servi  est  du  benzol  que  j'avais  purifié  par  cristallisation,  meil- 
leure garantie  de  sa  pureté.  » 

Les  observations  de  M.  Flûckiger  se  trouvent  complètement  opposées  à 
celles  de  M.  Pusch,  publiées  dans  les  journaux  scientifiques. 

En  remerciant  M.  Flûckiger  de  ses  utiles  observations,  nous  faisons  re- 
marquer qu'avant  de  publier  l'article  en  question,  nous  avons  fait  des 
essais  qui  semblaient  confirmer  entièrement  le  procédé  indiqué.  Un  examen 
plus  attentif  nous  a  cependant  prouvé  que  nous  avons  été  induits  en  erreur 
par  le  benzol  employé,  que  nous  pensions  être  pur  et  qui  n'est  autre  chose 
que  de  la  benzine  de  pétrole.  Un  échantillon  de  benzol  véritable,  exa- 
miné plus  tard,  s'est  coloré  en  rouge- framboise,  ainsi  que  Pindique 
M.  Flûckiger. 

Par  contre,  nous  possédons  une  qualité  de  pétrole  (que  nous  tenons  de 
la  maison  Klaiber  et  C°  à  Bâle)  et  un  échantillon  de  ligroïne  qui  dissolvent 
Piode  en  prenant  aussi  une  coloration  framboise.  Les  différentes  variétés 
de  pétrole  qu'on  trouve  dans  le  commerce,  ainsi  que  leurs  produits  dési- 
gnés sous  les  noms  de  benzine,  ligroïne,  etc.,  peuvent  donc  affecter  diffé- 
rentes colorations  en  dissolvant  Piode.  Il  s'ensuit  que  le  procédé  Pusch, 
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ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Flûckiger,  est  tout  d  fait  inapplicable  pour  la 
distinction  entre  la  véritable  benzine  de  goudron  et  la  benzine  de  pétrole. 

(Journal  de  pharmacie  de  Genève.) 

Traitement  des  aliénés  par  la  lumière  colorée.  —  La  Gazette 
des  hôpitaux  vient  de  publier  un  article  extrêmement  curieux  sur  le  trai- 
tement des  aliénés  par  la  lumière  solaire. 

C'est  M.  le  docteur  Ponza,  directeur  de  l'asile  d'aliénés  d'Alexandrie 
(Italie),  qui  a  eu  la  première  idée  de  ce  nouveau  procédé  curatif;  pour 
mettre  son  idée  é  exécution,  il  a  eu  recours  aux  lumières  du  R.  P.  Secchi, 
l'illustre  directeur  de  l'Observatoire  astronomique  du  collège  romain. 

Ce  dernier  a  exprimé  son  avis  en  ces  termes  : 

«  L'idée  d'étudier  les  troubles  des  aliénés,  en  rapport  avec  les  pertur- 
bations magnétiques,  et  avec  la  lumière  colorée,  et  surtout  violette,  du 
soleil,  est  d'une  importance  remarquable,  et  je  la  crois  bien  digne  d'être 
cultivée.  » 

Il  lui  semble  important  d'étudier  l'influence  de  la  lumière  violette  du 
soleil  sur  l'organisme  humain. 

Pour  obtenir  cette  lumière,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  «  c'est  de  filtrer  la  lu- 
mière solaire,  de  manière  à  écarter  tous  les  autres  rayons  et  à  n'avoir  plus 
que  les  seuls  rayons  violets  plus  réfrangibles.  » 

c  Cette  teinte  violette,  dit  le  P.  Seccbi  dans  sa  réponse  au  docteur  Ponza, 
a  je  ne  sais  quoi  de  mélancolique,  de  dépressif,  qui,  physiologiquement, 
abat  l'âme  ;  c'est  pour  cela,  sans  doute,  que  les  poètes  ont  drapé  la  Mélan- 
colie de  vêtements  violets.  Peut-être  se  peut-il  faire  que  la  lumière  vio- 
lette calme  l'excitation  nerveuse  des  malheureux  aliénés  maniaques.  Et 
bien  que,  physiquement,  rien  ne  puisse  assurer  du  succès,  comme  il  s'agit 
d'un  fait  physiologique,  il  me  semble  qu'il  y  a  lieu  de  tenter  l'expérience.» 

Le  savant  jésuite  donne  les  conseils  suivants  sur  l'aménagement  des 
chambres  qui  doivent  servir  aux  expériences  : 

«  Les  parois  des  chambres  qui  serviront  aux  expériences  devront  être 
peintes  de  la  même  couleur  que  les  verres  qu'on  aura  mis  aux  fenêtres; 
pour  favoriser  l'action  de  la  lumière  solaire,  on  aura  soin  de  donner  à  la 
chambre  le  plus  grand  nombre  de  fenêtres  possible,  de  manière  qu'elle 
puisse  recevoir  directement  la  lumière  à  des  heures  différentes  de  la 
journée. 

«  Pour  mettre  à  exécution  ces  conseils  tout  scientifiques,  je  vous  propo- 
serais de  faire  coucher  les  aliénés  que  vous  allez  mettre  en  observation, 
dans  des  chambres  orientées  au  levant  et  au  midi,  à  parois  colorées  comme 
les  vitres  et  de  mêmes  dimensions.  » 

Après  avoir  pris  connaissance  de  la  réponse  du  P.  Secchi,  M.  le  docteur 
Ponza  prépara  plusieurs  chambres,  et  fit  donner  à  chacune  la  teinte  corres- 
pondant à  la  couleur  des  vitres  posées  aux  fenêtres. 

Les  expériences  ont  donné  d'excellents  résultats. 

Après  trois  heures  passées  dans  la  chambre  rouge,  un  malade  affecté 
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d'un  délire  taciturne  élut  devenu  gai  et  souriant;  le  lendemain  de  son 
entrée  dans  la  même  chambre,  uo  maniaque  qui  refusait  absolument  toute 
nourriture  demanda  à  déjeuner  en  se  levant  et  mangea  avec  une  avidité 
surprenante. 

«  Dans  la  chambre  à  vitres  bleues,  dit  le  docteur  Pensa,  je  fis  coucher 
un  maniaque  très -agi  té,  maintenu  avec  la  camisole  :  moins  d'une  heure 
après,  je  le  trouvai  beaucoup  plus  calme.  L'action  de  la  lumière  bleue  est 
assez  intense  sur  les  nerfs  optiques;  j'en  ai  eu  la  preuve  parle  fait  suivant  : 
Un  jour,  en  présence  du  docteur  Bongiovanni,  professeur  de  clinique  médi- 
cale à  l'université  de  Pavie,  venu  tout  exprès  à  Alexandrie  pour  suivre  mes 
expériences,  je  conduisis  dans  la  chambre  bleue  le  docteur  Manfredi.  Nous» 
lui  aviops  d'abord  bandé  les  yeux,  -et  pour  ie  dérouter,  nous  lui  avions  fait 
faire  plusieurs  tours  sous  les  arcades  de  l'asile  :  aussitôt  que  M.  Manfredi 
fut  eulré  dans  la  chambre  4  vitraux  bleus,  il  nous  dit  où  il  était;  il  en  avait 
été  averti  par  une  sensation  d'oppression  étrange. 

a  J'ai  fait  coucher  un  aliéné  dans  une  chambre  à  vitraux  violets  ;  le  len-. 
demain,  ce  malade  me  pria  de  le  renvoyer  chez  lui,  il  se  sentait  guéri.  11  a 
quitté  l'asile,  il  est  heureux  et  toujours  bien  portant.  » 

M.  le  docteur  Ponza  donne  en  ces  termes  le  résultat  de  ces  expériences 
sur  la  force  calorique  des  f ayons  lumineux  : 

«  Les  rayons  violets  sont,  parmi  tous  les  autres»  ceux  qui  possèdent  les 
rayons  électro -chimiques  les  plus  intenses  ;  la  lumière  rouge  est  aussi  très- 
riche  en  rayons  caloriques  ;  la  lumière  bleue,  au  contraire,  est  tout  à  fait 
dépourvue  de  rayons  caloriques,  chimiques  et  électriques.  Son  influence 
bienfaisante  est  difficile  i  saisir*  Etant  la  négation  absolue  de  toute  excita- 
tion, la  lumière  bleue  réussit  merveilleusement  à  calmer  les  agitations  fu- 
rieuses des  maniaques.  » 

Ces  recherches  lui  semblent  très-importantes  pour  le  traitement  de  la 
folie  ;  «  on  pourra  obtenir  des  améliorations,  souvenl  même  des  guérisons 
qu'il  eût  été  téméraire  d'espérer,  dit-il,  en  faisant  vivre  les  aliénés  dans 
une  chambre  à  parois  colorées  en  violet,  comme  les  vitraux  des  fenêtres.  » 

A  l'occasion  de  cet  article,  M.  le  docteur  Charpignon  (d'Orléans)  a  rap- 
pelé que  l'intluence  de  la  lumière  rouge  et  violette,  expérimentée  par  le 
docteur  Ponza  pour  le  traitement  de  certaines  névroses,  et  établie  théori- 
quement par  le  père  Secchi,  a  été  expérimentée  et  signalée,  dès  i83&,  par 
le  docteur  Despiue  (d'Aix),  et  par  lui  en  1844.  Elles  démontrent  également 
U  réalité  des  faits  observés  à  des  époques  si  différentes  par  des  expérimen- 
tateurs inconnus  les  uns  aux  autres,  dans  leur  personne  comme  dans  leurs 
travaux. 

Crémation  des  corps.  —  C'est  dans  le  cimetière  monumental  de 
Milan  que  s'est  effectuée,  le  22  janvier,  la  première  crémation  officielle,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  notabilités  administratives,  scientifiques  et 
médicales.  Parmi  ces  dernières  figuraient  les  promoteurs  de  la  société  .qoi 
s'est  formée  en  Italie  à  l'instar  des  sociétés  de  Londres  et  de  Zurich,  dans 
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le  but  «  de  vulgariser  l'application  pratique  du  Systems  d'ineméretion  des 
corps,  et  de  rechercher  en  dehors  même  de  la  combustion  les  moyens 
aptes  h  les  transformer  dans  leurs  principes  élémentaires,  tout  en  respec- 
tant les  justes  exigences  du  sentiment  et  de  la  civilisation.  » 

Le  monument  funèbre  simule  ub  temple  grec»  de  style  dorique,  avec 
chapelle  intérieure.  L'urne,  construite  en  pierre  calcaire,  offre  extérieure* 
ment  la  forme  d'un  sarcophage  antique  ;  elle  contient  et  dissimule  la  cham- 
bre de  combustion. 

Toutes  les  parties  sn  sont  parfaitement  disposées  pour  empêcher  la  dé- 
perdition du  calorique,  et  conserver  la  température  de  1  100  degrés,  point 
de  fusion  du  cuivre  et  de  l'argent. 

Celte  chambre  contient  la  grillé  (châssis  de  fer  roulant  sur  poulies),  sur 
laquelle  se  place  le  corps  ;  la  plaque,  qui  reçoit  les  résidus  et  les  cendres  ; 
{* appareil  à  feu  :  celui-ci  comprend  217  flammes  â  gaz  et  à  air  se  mélan- 
geant au  moment  d'arrivée  (chalumeaux);  180  flammes  sont  disposées  sur  un 
plan  horizontal  au-dessous  du  cadavre  en  rangs  de  48  chacun,  formant  un 
vrai  lit  de  flammes.  Les  37  autres  flammes  sont  situées  le  long  des  parois  de 
la  voûte  a  briques  réfraclaires,  de  manière  à  agir  sur  la  tête  et  les  parties 
thoraciques  et  abdominales. 

Le  cercueil  contenant  les  dépouilles  mortelles  de  M.  Relier  (mort  il  y  a 
deux  ans)  ayant  été  ouvert  la  veille,  le  corps  s'était  trouvé  en  parfait  état 
de  conservation,  grâce  aux  substances  camphrées  et  phéniquées  qui  l'en- 
touraient. 

Le  22,  â  deux  heures  et  demie,  après  les  dernières  prières  récitées  par  lé 
ministre  protestant,  le  corps  a  été  introduit  dans  l'appareil  ;  une  heure  et 
demie  après,  l'œuvre  de  destruction  était  terminée,  et  la  première  créma- 
tion avait  réussi  conformément  aux  prévisions  de  notre  éminent  ami  le 
commandeur  Polli. 

Les  parties  osseuses  les  plus  compactes  (crâne,  vertèbres,  os  du  bassin) 
ont  été  retrouvées  en  complète  calcination  sur  la  grille;  les  cendres  et  les 
résidus  recouvraient  la  plaque.  Le  tout  pesait  2k,050.  (Poids  du  corps, 
70  kilogrammes.) 

Pendant  l'opération,  M.  l'ingénieur  Clericelll  a  exposé  avec  une  lucidité 
remarquable  l'agencement  de  l'appareil  ;  puis  ensuite  le  docteur  Pini,  notre 
sympathique  collaborateur,  a  fait  un  brillant  exposé  de  la  question  et  de  ses 
péripéties. 

Le  docteur  Coletli,  le  fervent  promoteur  de  la  crématiou  en  Italie,  s'est 
fait  l'écho  de  toute  l'assistance  pour  remercier  la  municipalité  de  Milan 
«  qui,  par  son  intelligent  appui,  a  permis  .de  transformer  l'idée  première 
en  fait  accompli  ».  (Journal  d'hygiène.) 

Voici  maintenant,  d'après  un  des  correspondants  de  la  Liberté, ce  qui  s'est 
passé  au  moment  où  il  s'est  agi  de  mettre  dans  une  urne  élégante  les  cendres 
du  défunt»  Eu  renversant  le  cylindre,  le  squelette,  qui  avait  conservé  sa 
forme  anatomique,  se  réduisit  non  pas  absolument  en  poussière,  comme  on 
pourrait  le  supposer,  mais  en  petits  fragments  ressemblant  assez  â  des 
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scories  de  volcan,  ou  mieux  encore  à  de  la  pierre  ponce.  Les  parties  sur  les- 
quelles le  feu  a  eu  le  moins  d'action  sont  les  jointures  des  os  du  tibia  et  de 
la  cuisse  ;  les  dents  ont  été  retrouvées  pour  la  plupart;  enfin, quelques  dé- 
bris de  la  mâchoire.  Le  crâne  s'est  réduit  en  poussière. 
•  Il  est  curieux  d'observer,  dit  le  correspondant,  que  les  urnes  funéraires 
trouvées  à  Pompéi  présentent  le  même  phénomène,  preuve  évidente  que 
nos  ancêtres,  les  Romains,  sans  avoir  connu  le  gaz,  dont  la  flamme  agit 
comme  celle  du  chalumeau  dont  on  se  sert  dans  les  ateliers  de  bijouterie  et 
d'orfèvrerie,  arrivaient  à  brûler  leurs  cadavres  avee  autant  de  perfection 
que  nous.  (Un.  méd.) 

—  Dans  la  séance  du  4  mars  1876,  M.  le  préfet  de  police  a  donné  lecture  au 
conseil  municipal  de  Paris  d'un  rapport  qui  lui  a  été  adresse  le  25  février 
dernier  par  une  commission  formée  dans  le  sein  du  conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  auquel  M.  le  préfet  de  police  avait  soumis  la  question. 

Celle  commission  a  été  d'avis  qu'en  employant  des  foyers  â  gaz  tels  que 
ceux  en  usage  dans  la  métallurgie,  les  corps  peuvent  être  promptement  et 
complètement  consumés,  sans  odeur  ni  fumée,  et  sans  qu'il  en  résulte  de 
danger  pour  la  salubrité  publique. 

La  crémation,  comparée  à  la  fosse  commune  telle  qu'elle  existe  actuelle- 
ment, présentera  des  avantages  ;  il  n'en  serait  plus  de  même  si  les  inhuma- 
tions étaient  faites  en  fosses  espacées  et  dans  des  terrains  très-perméables, 
parce  que,  en  pareil  cas,  les  corps  se  consument  en  réalité  dans  le  sol  sans 
aucun  danger  pour  les  populations  qui  avoisinent  les  cimetières.  Mais  la 
commission  a  signalé  les  inconvénients  de  la  crémation  dans  le  cas  où  la 
justice  aura  à  rechercher  la  trace  d'un  empoisonnement. 

Si  la  crémation  était  adoptée,  la  loi  qui  en  réglerait  l'usage  devrait  pres- 
crire l'autopsie  préalable  des  cadavres.  En  tous  cas,  la  crémation  devrait 
être  facultative. 

Nominations.  —  Faculté  des  sciences  de  Marseille.  —  M.  Thieux 
(Ernest-Emmanuel-Clément)  est  nommé  préparateur  de  botanique  en  rem- 
placement de  M.  Marion,  appelé  â  d'autres  fonctions. 

Faculté  des  sciences  de  Montpellier.  —  M.  Sabatier  (Charles-Paul- 
Dieudonné-Armand),  docteur  es  sciences,  est  nommé  professeur  de  zoo- 
logie et  anatomie  comparées. 

Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  le  professeur  Oberlin  est  nommé 
directeur  de  ladite  Ecole. 

Errata.  —  Lire  dans  le  numéro  du  25  février,  à  l'article  Toxicologie» 
p.  108,  ligne  14,  insoluble,  au  lieu  de  soluble,  qui  a  été  imprimé  par  er- 
reur. 

Le  directeur  gérant,  Apriak. 
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Sur  la  préparation  des  suppositoires. 

Nous  avons  donné,  dans  le  tome  III  (nouv.  série)  du  Répertoire, 
p.  142,  un  article  sur  les  suppositoires,  qui  a  été  reproduit  d'abord 
par  le  Journal  de  pharmacie  de  Genève,  puis  par  le  Journal^  de  phar- 
macie d'Alsace- Lorraine.  Cet  article  a  suggéré  à  un  correspondant 
de  ce  dernier  recueil  les  réflexions  suivantes  : 

a  II  entre  dans  la  composition  de  ces  suppositoires  un  extrait  mé- 
dicamenteux, de  l'eau,  de  la  cire,  de  la  graisse  et  du  beurre  de 
cacao  ;  voilà  bien  des  ingrédients  pour  aboutir  à  un  médicament* 
qui,  introduit  dans  le  gros  intestin,  produit  l'effet  d'un  corps  étran- 
ger peu  ou  point  soluble. 

«  Permettez-moi  quelques  réflexions  sur  ce  sujet.  L'emploi  des 
médicaments  sous  forme  de  suppositoires  constitue  fort  souvent  pour 
le  médecin  une  ressource  précieuse.  Il  y  a  recours  non-seulement 
quand  il  s'agit  d'indispositions  qui  ont  leur  siège  dans  la  région 
inférieure  du  corps,  mais  encore  pour  produire  des  effets  généraux, 
quand  l'estomac  et  les  intestins  sont  dans  un  grand  état  de  délabre- 
ment et  qu'ils  ne  supportent  plus  les  médicaments,  ou  quand  les 
malades  ont  un  dégoût  invincible  pour  certains  médicaments,  ou 
encore  quand  les  lavoments  ne  sont  pas  applicables. 

«  On  sait,  du  reste,  que  certains  médicaments  ingérés  par  l'anus 
agissent  de  la  même  manière  que  si  on  les  introduit  à  dose  égale 
dans  l'estomac. 

«  Il  s'agit  donc  pour  le  pharmacien,  non-seulement  de  préparer 
des  suppositoires  coniques  d'une  forme  irréprochable,  mais  surtout 
d'aller  le  plus  possible  au-devant  des  intentions  du  médecin  ;  de  lui 
oiïrirun  médicament  exactement  dosé,  d'une  forme  facile  à  intro- 
duire dans  le  rectum,  et  qui,  une  fois  introduit,  se  fonde  assez  faci- 
lement pour  que  le  remède  qui  y  est  inclus  devienne  libre  et  puisse 
être  absorbé  par  la  muqueuse  du  gros  intestin. 

«  De  tous  les  excipients  gras  que  nous  connaissons  (je  ne  parle  pas 
des  suppositoires  de  savon,  de  miel  caramélisé,  etc.,  etc.),  le  beurre 
de  cacao  est  certainement  celui  qui  se  prête  le  mieux  à  la  confection 
des  suppositoires  :  il  est  onctueux,  il  a  une  consistance  dure,  il  se  fond 
à  +  30  degrés  centigrades,  c'est-à-dire  à  une  température  quiest  de 
G  à  7  degrés  au-dessous  de  la  chaleur  du  corps  humain  et  il  n'est  ni 

T.  IV.  N°  VI.  MARS  4876,  il 
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acide  ni  alcalin.  Si  Ton  y  ajoute  de  la  graisse,  la  masse  devient 
trop  molle  et  perd  la  dureté  indispensable  à  l'introduction  du 
remède  ;  l'addition  de  la  cire  au  contraire,  qui  ne  se  fond  qu'à 
62  à  63  degrés  centigrades,  élève  trop  le  degré  de  fusion  du  suppo- 
sitoire et  le  rend  inerte  dans  le  corps  humain;  si,  enfin,  vous  faites 
un  mélange  de  beurre  de  cacao,  de  cire  et  de  saindoux  ou  de 
beurre,  vous  marchez  à  l'aveugle  et  vous  dépassez  facilement  les 
limites  du  degré  de  fusibilité  nécessaire  soit  en  plus,  soit  eu  moins. 

«  Le  beurre  de  cacao,  quoique  corps  gras,  permet  pourtant,  à  la 
faveur  de  sa  consistance,  qu'on  y  introduise  par  simple  amalgame 
des  sels,  tels  que  sels  de  morphine,  de  quinine;  des  acides  (acide 
tannique),  des  extraits  (extrait  d'opium,  de  belladone,  de  ratanhia, 
de  noix  vomique,  etc.,  etc.  )  ;  mais  il  est  essentiel  que  ces  médica- 
*ments  s'y  trouvent  dans  un  grand  état  d'homogénéité,  de  manière 
à  ce  que  chaque  suppositoire  renferme  sa  dose  précise.  C'est  parce 
que  les  pharmaciens  ne  se  sont  pas  toujours  appliqués  à  remplir 
ces  conditions  de  précision,  qu'il  est  quelquefois  arrivé  des  acci- 
dents et  que  les  médecins  ont  dû  fort  souvent  renoncer  a  cette 
forme  de  médicament.  Il  arrive,  en  effet,  que,  quand  le  médecin 
prescrit  à  la  fois  plusieurs  suppositoires,  par  exemple  à  l'extrait 
d'opium,  le  pharmacien  fait  fondre  le  beurre  de  cacao  nécessaire, 
y  projette  l'extrait  d'opium,  agite  et  coule  successivement  dans  les 
moules  ;  dans  ce  cas,  à  cause  de  la  différence  de  densité  des  deux 
corps,  chaque  suppositoire  renferme  une  quantité  différente  d'extrait, 
le  dernier  suppositoire  coulé  en  renferme  forcément  le  plus,  et 
après  le  refroidissement  des  suppositoires  l'extrait  s'y  trouve  inévi- 
tablement ramassé  dans  la  pointe  \  or,  le  moindre  choc  ou  une 
tentative  d'introduction  enlève  cette  pointe,  et  le  suppositoire  mé* 
dicamenteux  se  trouve  réduit  à  l'état  de  simple  suppositoire  de 
beurre  de  cacao. 

«  Pour  suivre  une  méthode  rationnelle,  il  faut  mettre  le  médica- 
ment (extrait  mou  ou  poudre)  a  incorporer  dans  le  beurre  de  cacao 
dans  un  mortier  en  métal  avec  une  petite  portion  de  beurre  de 
oaoao  et  le  travailler  à  coups  de  pilon  pour  en  faire  un  mélange 
homogène,  y  ajouter  le  reste  du  beurre  et  continuer  à  piler  jusqu'à 
homogénéité  complète.  Cette  masse  est  ensuite  subdivisée  par  la 
balance  en  autant  de  doses  qu'il  y  a  de  suppositoires  à  préparer. 
Les  moules  en  papier  sont  fixés  assez  profondément  dans  du  sable 
frais  (tiré  de  la  cave),  très-légèrement  humide,  et  chaque  pesée  des- 
tinée à  un  seul  suppositoire  est  ensuite  séparément  tenue  sur  une 
flamme  k  alcool  dans  une  petite  capsule  à  bec  et  à  manche  $  dèf 
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que  la  masse  est  à  moitié  fondue,  on  la  coule  dans  le  moule  et  on 
recommence  la  même  opération  avec  les  autres  doses  préparées. 
Par  cela  même  que  le  beurre  n'est  qu'à  moitié  fondu,  il  ne  tarde 
pas  à  se  figer  de  nouveau,  dans  le  moule  entouré  de  sable  froid  ; 
aussi,  après  le  refroidissement,  trouve-ton  des  suppositoires  d'une 
parfaite  homogénéité  dans  leur  masse. 

«  En  été,  il  faut  naturellement  recommander  aux  patients  de  con- 
server leurs  suppositoires  dans  un  endroit  frais. 

«  II  existe  encore  une  méthode  de  préparation  de  suppositoires 
médicamenteux,  qui  consiste  à  évider  l'intérieur  de  suppositoires  de 
beurre  de  cacao  déjà  coulés,  de  placer  le  médicament  à  sec  dans  le 
creux  et  de  fermer  l'ouverture  avec  un  peu  de  beurre  de  cacao  ; 
mais  c'est  là  une  préparation  difficile. 

«Un  autre  procédé  (celui  de  M.  Hepp)  consiste  à  couler  le  beurré 
de  cacao  dans  des  cAnes  en  papier  et  à  y  laisser  tomber  sous  forme 
de  pilule  le  médicament  qu'on  veut  appliquer,  la  pilule  y  est  prise 
par  le  refroidissement  ;  malheureusement,  cette  pilule,  en  présence 
de  matières  fécales  dures  et  de  la  minime  quantité  d'humidité  qui 
se  trouve  ordinairement  dans  le  rectum,  n'est  pas  toujours  dissoute 
et  manque  par  conséquent  son  effet.  »  A.  H. 


tm 


CHIMIE 

Sur  le  ferment  de  Tarée  s 

Par  M.  Muscolus. 

Dans  une  précédente  communication  (1),  j'ai  décrit  un  papier 
réactif  avec  lequel  on  peut  reconnaître  l'urée  en  solution  môme 
très-étendue.  Je  Pavais  obtenu  en  filtrant  de  Purine  devenue  am- 
moniacale, lavant  le  filtre  à  Peau  distillée  et  le  colorant  avec  du 
eurcuma.  Ce  papier  contient  dans  ses  pores  une  petite  quantité  de 
ferment,  qui  peut  se  conserver  ainsi  très  longtemps.  J'en  "possède 
qui,  après  deux  ans,  n'a  encore  rien  perdu  de  son  activité.  Quand 
on  trempe  ce  papier  dans  une  solution  d'urée  et  qu'on  le  met  en- 
suite à  Pair,  il  devient  brun  au  bout  de  quelques  minutes.  Ce 
changement  de  couleur  se  produit  sous  l'influence  du  ferment  qui 
métamorphose  Purée,  corps  neutre  sans  action  sur  le  papier  de 

(I)  Ce  recueil,  t.  II,  1874,  p.  76, 
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curcuma,  en  carbonate  d'ammoniaque,  corps  doué  d'une  réaction 
fortement  alcaline. 

Toutes  les  urines  ne  sont  pas  aptes  à  fournir  du  ferment;  il  en 
est  même  qu'on  peut  laissera  l'air,  en  été,  pendant  plusieurs  mois 
sans  qu'elles  entrent  en  fermentation  ammoniacale. 

Les  urines  les  plus  riches  en  ferment  sont  les  urines  épaisses, 
filantes  et  ammoniacales,  rendues  par  des  malades  atteints  de  ca- 
tarrhes de  la  vessie  (1).  Ces  urines  ne  peuvent  pas  être  filtrées,  car 
les  mucosités  forment,  au  bout  de  peu  de  temps,  un  enduit  imper- 
méable qui  bouche  tous  les  pores  du  papier;  mais,  lorsqu'on  y 
ajoute  de  l'alcool  fort,  le  mucus  se  coagule  en  une  masse semblablo 
à  la  fibrine,  que  Ton  parvient  facilement  à  isoler  du  liquide.  C'est 
ce  mucus  qui  constitue  le  véritable  ferment.  Pour  le  conserver,  on 
le  sèche  à  une  douce  température,  on  le  pulvérise  et  on  l'enferme 
dans  un  flacon  bien  bouché. 

Les  filtres  qu'on  a  employés  pour  recueillir  le  ferment,  séchés  et 
teints  au  curcuma,  donnent  un  excellent  papier  réactif,  beaucoup 
plus  énergiqne  que  celui  qu'on  obtient  d'abord  par  simple  filtra- 
tion  de  l'urine  ammoniacale. 

En  examinant  ce  mucus  desséché  au  microscope,  on  n'y  voit 
aucune  cellule  comme  celles  qui  se  trouvent  dans  les  dépôts  de 
Purine,  et  auxquelles  on  a  attribué  la  propriété  de  transformer 
l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque.  Il  faut  donc  admettre,  suivant 
l'opinion  ancienne,  que  le  mucus  de  la  vessie  agit  lui-même 
comme  ferment.  La  meilleure  preuve  à  l'appui  de  cette  manière 
de  voir,  c'est  la  solubilité  du  ferment  dans  l'eau. 

Pour  mettre  cette  solubilité  en  évidence,  on  délaye  dans  l'eau 
une  certaine  quantité  de  mucus  pulvérisé  et  Ton  jette  le  tout  sur 
un  filtre  :  il  passe  d'abord  un  liquide  trouble,  mais  qui  s'éclaircit 
peu  à  peu. 

Quand  il  est  devenu  tout  à  fait   limpide,  on  y  introduit  de 

.  l'urée  et  l'on  chauffe  à  une  température  de  35  à  40  degrés.  Au 

bout  d'une  heure,  on  peut  déjà  y  constater  une  notable  quantité  de 

carbonate  d'ammoniaque.  Après  douze  heures,  la  fermentation  est 

complète. 

La  matière  en  dissolution  se  comporte  comme  la  mucine  ;  elle 
est  précipitée  par  l'alcool  et  par  l'acide  acétique. 

(1)  Pour  être  sûr  d'obtenir  un  ferment  énergique,  il  est  bon  d'employer  ce» 
urines  avant  que  les  malades  aient  pris  des  médicaments,  tels  que  l'acide  ben-« 
zolque,  la  térébenthine. 
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Le  nitrate  acide  de  mercure  fait  naître  dans  la  solution  un  préci- 
pité qui  devient  rose  quand  on  chauffe.  Le  chlorure  de  sodium  ne 
la  précipite  pas  ;  elle  n'est  pas  coagulée  par  l'ébullition. 

Le  précipité  obtenu  avec  l'alcool,  recueilli  sur  un  ûltre  et  séché, 
se  présente  comme  une  masse  amorphe,  brillante,  de  couleur 
brune,  soluble  dans  l'eau  et  surtout  dans  l'eau  additionnée  de 
chlorure  de  sodium;  c'est  un  ferment  très-énergique.  10  centi- 
grammes, dissous  dans  50  centilitres  d'eau,  transforment  complète- 
ment 08,20  d'urée  en  moins  dune  heure,  si  Ton  maintient  la 
liqueur  è  une  température  de  35  à  40  degrés. 

Pour  arriver  au  même  résultat  avec  la  poudre  de  mucus  qui 
reste  sur  le  filtre,  et  qui  renferme  encore  des  impuretés,  particu- 
lièrement des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco- magnésien,  il  faut 
en  employer  près  du  double. 

Le  précipité  obtenu  avec  l'acide  acétique  possède,  comme  le 
précédent,  toutes  les  propriétés  de  la  mucine  ;  mais  il  ne  fonc- 
tionne plus  comme  ferment. 

L'action  destructive  que  les  acides  exercent  sur  ce  ferment  est 
remarquable.  Si  Ton  introduit  un  peu  de  ferment  dans  l'eau  con- 
tenant un  millième  d'acide  chlorhydrique,  et  si,  après  un  contact 
de  dix  à  quinze  minutes,  on  neutralise  avec  de  la  soude,  on  obtient 
une  liqueur  dont  l'action  sur  l'urée  est  absolument  nulle.  Cet  effet 
n'est  pas  dû  à  la  présence  du  chlorure  de  sodium;  car,  dans  une 
solution  contenant  20  pour  100  de  ce  sel,  la  fermentation  marche 
comme  dans  l'eau  pure. 

D'autres  acides,  comme  les  acides  sulfurique,  tartrique,  acéti- 
que, salycilique,  etc.,  agissent  de  la  môme  manière.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'acide  phénique,  qui,  il  est  vrai,  n'est  pas  un 
acide  proprement  dit.  Cette  substance,  qui  a  la  propriété  de  sus- 
pendre l'action  des  ferments  organisés,  n'a  aucune  action  sur  le 
ferment  de  l'urée.  On  peut  imprégner  le  papier-ferment  d'acide 
phénique  pur  -,  si  on  le  lave  ensuite  avec  de  l'alcool,  il  n'aura  rien 
perdu  de  son  activité. 

S  La  chaleur  détruit  le  ferment  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  ne 
résiste  pas  à  une  température  de  80  degrés,  même  s'il  est  entière- 
ment sec. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  le  ferment  de  l'urée  n'a  aucune 
des  propriétés  qui  caractérisent  les  ferments  organisés.  Il  a,  au 
contraire,  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  ferments  solubles, 
tels  que  la  diastase,  la  salive  et  le  suc  pancréatique.  En  effet,  d'après 
M.  Bouchardat,  les  acides  et  les  alcalis  entravent  l'action  de  la  dias- 
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tase,  tandis  que  des  corps  comme  l'alcool,  l'éther,  la  oréosote, 
O'ont  aucune  influence. 

J'ai  constaté  que  les  acides  n'entravent  pas  seulement  la  fer* 
mentation  de  la  diastase,  mais  qu'ils  détruisent  le  feraient.  Une 
solution  d'acide  ohlorhydrique  au  millième,  par  exemple,  agit 
sur  la  diastase  exactement  comme  sur  le  ferment  de  l'urée. 

Le  suo  pancréatique  et  la  salive  sont  moins  sensibles  aux  acides  ; 
une  solution  d'acide  chlorhydrique  au  millième  entrave  bien  l'ao» 
Uon  du  ferment  diastasique  du  pancréas,  mais  elle  ne  le  détruit 
pas  ;  la  fermentation  recommence  après  la  saturation.  Une  solution 
au  cinq-centième  n'a  pas  plus  d'influence.  Ce  n'est  qu'avec  une 
solution  au  centième  que  Ton  parvient  aie  détruire. 

On  pouvait  penser  que  des  corps  d'une  constitution  analogue  è 
celle  deTurée,  comme  Tacétamide,  l'oxamide,  etc.,  seraient  égale- 
ment transformés  par  le  ferment  en  sols  ammoniacaux;  il  n'en  est 
rien  :  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  contact  de  deux  ou  trois  jours  qu'on 
peut  constater  la  formation  d'une  petite  quantité  d'ammoniaque.    . 

L'acide  hippurique,  l'acide  urique,  la  créatine,  la  guanidine,  la 
dicyamidine  restent  également  inaltérés  en  présence  du  ferment, 
au  moins  pendant  quelques  jours.  Plus  tard,  ils  sont  décomposés, 
probablement  par  l'effet  de  la  putréfaction,  car  le  ferment  lui- 
même  est  alors  détruit, 


Sur  la  fabrication  des  superphosphates  destinés  à  l'agriculture  i 

Par  M.  A«  Miw.ot» 

Dans  une  précédente  note,  j'ai  montré  que,  lorsqu'on  fabrique 
,  des  superphosphates  à  l'aide  du  phosphate  de  ohaux  précipité,  si 
l'on  emploie  une  quantité  d'acide  suKurjque  suffisante  pour  trans- 
former tout  le  phosphate  tricalcique  en  phosphate  acide  de  chaux, 
il  ne  se  produit  jamais  de  rétrogradation  par  le  séchage  du  super- 
phosphate, Il  reste  généralement  un  peu  de  phosphate  tricalcique 
ina.ttaqué,  qui  diminue  pendant  le  séchage,  par  suite  de  son  atta- 
que par  l'acide  phosphorique  mis  en  liberté,  et  la  proportion  de 
phosphate  acide  de  chaux  augmente, 

Si  la  quantité  d'acide  sulfurique  est  insuffisante  pour  une  attaque 
complète,  il  se  produit,  pendant  le  séchage,  du  phosphate  bicai- 
cique,  provenant  de  la  réaction  du  phosphate  acide  sur  le  phosphate 
tricalcique. 
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J'ai  étudié  l'attaque  dos  apatites  d'Espagne  par  des  quantités 
croissantes  d'acide  sulfurique. 

Avec  des  quantités  d'acide  sulfurique  suffisantes  pour  transformer 
le  phosphate  en  phosphate  acide  de  chaux  et  attaquer  le  carbonate 
et  le  fluorure  de  calcium,  pendant  le  séchage  du  produit,  l'acide 
phosphoriqùe  mis  en  liberté  attaque  le  phosphate  inattaqué,  et  la 
proportion  d'acide  phosphoriquo  soluble  augmente,  contrairement 
à  œ  qui  a  lieu  avec  le  phosphate  précipité  ;  il  en  est  encore  de 
même,  lorsque  l'acide  est  en  quantité  insuffisante  pour  une  attaque 
complète. 

Le  phosphate  triealoique  étant  attaqué  par  l'acide  phosphoriqùe 
libre,  l'attaque  va  jusqu'au  phosphate  acide  de»  chaux,  et  il  no  se 
forme  jamais  de  phosphate  bicalcique,  ce  qui  tient  probablement 
à  ce  que  ce  phosphate  minéral  est  difficilement  attaquable  par  les 
acides  faibles. 

Il  a  y  a  donc  jamais  de  rétrogradation  dans  les  superphosphates, 
quand  il  n'y  a  ni  fer  ni  alumine  et  que  Ton  emploie  une  quantité 
d'acide  sulfurique  suffisante  pour  une  attaque  complète,  Il  n'en  est 
plus  de  même  avec  les  phosphates  minéraux  renfermant  des  sesqui' 

oxydes. 

Aveo  les  eoprolitbes  du  grès  vert  et  une  quantité  d'acide  sulfu- 
rique suffisante  pour  attaquer  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux, 
les  rétrogradations  sont  très-considérables,  et  sont  k  peu  près  corn  - 
plètes  après  deui  ans.  La  rétrogradation  est  proportionnelle  à  la 
quantité  d'acide  sulfurique,  Lo  phosphate  rétrogradé  est  formé  de 
phosphates  de  fer  compris  entre  les  formules  2PQ5,Fe*03,3BQ  et 

3P05,2Fe*0*,8HO. 

Quand  l'acide  sulfurique  est  eu  défaut,  le  phosphate  rétrogradé 
est  un  mélange  de  phosphate  de  fer  et  do  phosphate  bicalcique,  le 
phosphate  acide  de  chaux  étant  décomposé  pendant  le  séchage,  et 
se  dédoublant  eu  phosphate  bicalcique  et  eu  acide  phosphoriqùe, 
qui  se  porte  sur  l'oxyde  de  fer,  L'alumine  n'est  jamais  attaquée  par 
l'acide  phosphoriqùe  dans  ces  produits', 
.  Si  l'on  emploie,  dans  la  fabrication*  les  pbosphorites  du  Quorcy,' 
qui  renferment  souvent  du  sesquioxyde  de  fer  ot  do  l'aluaiine  très- 
facilement  attaquable  par  les  acides,  les  solutions,  faites  aussitôt  la 
préparation,  renferment  une  quantité  notable  d'alumine,  et  d'au- 
tant plus  considérable  que  Ton  a  employé  plus  d'acide  sulfurique. 
Pendant  le  séchage,  lo  phosphate-d'alumine  qui  était  en  dissolution 

devient  insoluble,  sans  que  cependant  l'alumine  disparaisse  com- 
plètement des  solutions, il  se  fonw  beaucoup  plusse  phoffPÎMç 
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acide  de  chaux  et  moins  d'acide  phosphorique  libre  qu'avec  les 
coprolithes,  les  poudres  étant  très-facilement  attaquables  par  les 
acides  faibles. 

La  rétrogradation  est  encore  proportionnelle  à  la  quantité 
d'acide  sulfurique  employée.  L'acide  phosphorique  libre  se  com- 
bine au  fer  et  à  l'alumine  pour  former  des  phosphates  insolubles  ; 
mais,  même  avec  des  quantités  d'acide  insuffisantes,  le  phosphate 
acide  de  chaux  ne  se  dédouble  pas  aussi  complètement  que  dans 
le  cas  des  coprolithes,  et  il  ne  se  forme  que  très-peu  de  phosphate 
bicalcique. 

Il  arrive  souvent,  avec  les  phosphorites  du  Lot  de  bas  titre,  que 
Ton  obtient  des  produits  pâteux  qui  sèchent  difficilement,  bien  que 
Ton  n'ait  employé  que  la  proportion  d'acide  correspondant  à  la 
transformation  du  phosphate  de  chaux  en  phosphate  acide.  Cet 
effet  est  dû  à  la  présence,  dans  le  phosphate  primitif,  d'une  grande 
quantité  d'alumine  soluble,  facilement  attaquable  par  les  acides, 
et  à  la  formation  de  phosphates  d'alumine  solubles.  Ces  phos- 
phates deviennent  insolubles  au  bout  d'un  temps  assez  long,  et 
le  produit  se  dessèche.  On  constate  alors  une  rétrogradation  con- 
sidérable. 

J'ai  analysé  ces  phénomènes  de  la  rétrogradation  en  faisant  réagir 
l'acide  phosphorique  ou  le  phosphate  acide  de  chaux  à  froid  sur 
l'oxyde  de  fer  ou  l'alumine. 

En  résumé,  la  rétrogradation  des  superphosphates  industriels, 
d'après  leur  préparation  ordinaire,  est  due  à  la  présence,  dans  les 
phosphates  naturels,  de  sesquioxydes  et  surtout  de  sesquioxyde 
de  fer. 

Lorsque  le  protoxyde  de  fer  préexiste,  comme  dans  les  copro- 
lithes du  grès  vert,  ou  lorsqu'il  est  produit  pendant  l'attaque,  par 
la  réduction  des  peroxydes  par  l'acide  sulfurique  du  commerce,  qui 
renferme  souvent  de  l'acide  sulfureux,  la  peroxydation  qui  suit 
l'exposition  à  l'air  a  lieu  rapidement,  et  le  résultat  final  est  le  môme. 
La  formation  de  phosphate  bicalcique  est  nulle  ou  très-faible,  et 
n'est  qu'une  conséquence  de  la  rétrogradation  due  à  l'oxyde  de  fer, 
sauf  dans  des  cas  particuliers  que  l'on  ne  rencontre  que  rarement 
dans  la  fabrication  générale. 


Les  pyrites  et  la  Imbrication  de  l'acide  sulfurique. 

Les  neuf  dixièmes  des  pyrites  que  l'industrie  emploie  chez  nous 
à  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  proviennent  de  notre  sol.  Les 
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plus  connues  sont  celles  de  Saint-Bel  et  de  Souri  eux,  dans  le  Rhône  ; 
de  Saint-Julien  de  Valpalgues,  du  Soulier,  dans  le  Gard  ;  de  Soyons, 
dans  l'Ardèche.  La  consommation  de  ces  pyrites,  qui  n'était  en  1864 
que  de  89  310  tonnes,  a  atteint,  en  1874,  178  400  tonnes,  et  a,  par 
conséquent,  doublé  dans  une  période  de  dix  années.  Ces  178  400  ton- 
nes représentent  une  valeur  d'environ  6  millions  de  francs.  Le  pro- 
grès dans  la  consommation  des  pyrites  a  été  plus  rapide  encore  que 
chez  nous  en  Angleterre,  où  il  a  triplé  en  huit  années,  de  1864 
à  1872. 

Quand  il  s'agit  de  tirer  un  parti  industriel  de  ces  pyrites  auxquelles 
la  fabrication  chimique  emprunte  aujourd'hui  sa  matière  première 
principale,  il  ne  s'agit  pas  uniquement  de  savoir  ce  que  contient  de 
soufre  la  pyrite  que  Ton  va  traiter  ;  comme  en  général  on  n'achète 
ces  minerais  qu'à  l'analyse,  on  est  parfaitement  renseigné  sur  ce 
point.  Mais  ces  pyrites,  avec  une  quantité  donnée  de  soufre,  pré- 
sentent des  différences  considérables  dans  leur  composition  qui,  au 
point  de  vue  manufacturier,  est  d'une  importance  capitale. 

Parmi  les  matières  étrangères  qui,  par  leur  présence  et  leur  quan- 
tité, peuvent  exercer  sur  la  qualité  de  l'acide  sulfurique  une  grande 
influence,  il  faut  citer  l'arsenic  qui,  brûlé  en  môme  temps  que  le 
soufre,  se  volatilise  en  acide  arsénieux  et  se  dissout  en  grande  partie 
dans  l'acide  sulfurique  obtenu  ;  de  là  il  se  dissémine  ensuite  dans 
tous  les  produits  chimiques  auxquels  cet  acide  sulfurique  est 
employé. 

Dans  une  étude  très-intéressante  que  deux  habiles  chimistes, 
MM.  Aimé  Girard  et  Henri  Morin,  viennent  de  publier  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique,  étude  à  laquelle  noue  empruntons 
les  documents  qui  vont  suivre,  ces  deux  savants  se  sont  proposé  un 
double  but,  celui  de  constater  quelles  sont  en  pyrites  exploitables 
les  richesses  delà  France  et  quelle  est  la  composition  chimique  de 
ces  pyrites,  de  chacune  des  principales  provenances. 

On  rencontre  en  France  le  sulfure  de  fer  natif  ou  pyrite,  dans  un 
très-grand  nombre  de  localités;  mais  ces  gisements  n'ont  pas  tous 
une  valeur  industrielle  et  ne  sont  exploitables  que  suivant  la  quan- 
tité de  minerai  qui  s'y  trouve,  sa  qualité,  la  facilité  des  trans- 
ports, etc.  Le  gisement  le  plus  considérable  que  nous  possédions  est 
celui  du  département  du  Rhône;  le  second,  moins  important,  mais 
très-riche  encore,  est  celui  du  Gard;  le  troisième  enfin,  est  celui  de 
l'Ardèche. 

Les  pyrites  du  Rhône  dans  les  environs  de  Saint-Bel  et  de 
l'Arbresle  ont  été  exploitées  très-anciennement,  non  pour  le  soufre , 
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mais  pour  le  cuivre  qu'elles  contenaient.  Quand  les  minerais  riches 
en  cuivre  eurent  disparu,  vers  1830,  on  les  abandonna,  puis  on  les 
reprit  en  1839,  quand  la  question  de  la  combustion  des  pyrites 
étant  résolue»  on  put  les  exploiter  couuge  minerais  de  soufre.  Le 
soufre  et  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  telle  est  donc  aujour- 
d'hui leur  principale  destination  industrielle  ;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  cependant  qu'après  la  combustion  des  pyrites  et 
l'extraction  du  soufre  qui  en  est  le  résultat,  il  reste  encore  le  mine- 
rai de  fer  qui  peut  être  utilisé  comme  tel. 

La  production  des  gisements  du  Rhône  est  extrêmement  considé- 
rable; en  1874,  elle  s'est  élevée  à  120  000  tonnes,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  suffi  aux  deux  tiers  de  la  fabrication  des  produits  chimi- 
ques en  France. 

Les  gisements  du  Gard  et  de  PArdèche,  moins  importants  que 
ceux  du  Rhône,  sont  plus  nombreux.  Deux  de  ces  gisements,  qui 
sont  les  plus  considérables,  ont  fourni  en  1874,  l'un  24000  tonnes* 
l'autre  10  000  tonnes  de  minerai,  c'est-à-dire  un  peu  plus  du  dixième 
de  la  consommation  française. 

Ajoutons  qu'en  dehors  de  ces  trois  groupes  principaux,  la  France 
possède  encore  des  gisements  de  pyrites  dans  les  Vosges,  dans  le 
département  de  l'Ariége,  sur  la  frontière  d'Espagne.  Mais  ces  gise- 
ments nTont  qu'une  valour  industrielle  très-restreinte,  relativement 
aux  gisements  dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  les  pyrites  du  bassin  du  Rhône,  nous  remarquons  la  pyrite 
ferrugineuse  de  Cessy,  qui  contient  de  47  à  48.57  pour  100  de  sou- 
fre, et  de  41  à  43.20  de  fer,  avec  des  traces  de  cuivre  et  des  tracée 
quelquefois  très-sensibles  d'arsenic  ;  celle  de  Saint-Bel,  qui  se  pré- 
sente dans  deux  filons,  le  filon  cuivreux  et  le  filon  non  enivrera, 
contient,  dans  l'un*  37.89  pour  100  de  soufre,  29.92  de  fer,  4.61  de 
cuivre,  6.36  d'arsenic;  l'autre,  46.62  de  soufre,  39.07  de  fer  et 
0.05  d'arsenic  sans  cuivre. 

Un  autre  gisement  de  Saint-Bel  est  plus  riche  en  soufre,  qu'il 
contient  dans  les  proportions  de  47  à  47.98  pour  100,  presque 
arsenic;  un  autre,  plus  riche  encore*  contient  jusqu'à  53.99  de 
fre  et  46.46  de  fer. 

«  Ce  qui  doit  surtout  fixer  l'attention,  disent  MM*  Aimé  Girard 
et  Henri  Morin,  ce  sont  les  dimensions  colossales  de  ees  gisements 
du  Rhône»  actuellement  exploités  sut  plus  de  5  kilomètres,  dont  la 
profondeur  est  encore  inconnue,  mais  dont  la  masse  peut  dès  à  pré- 
sent être  estimée  à  plus  de  12  millions  de  tenues,  e  esWà-dire  aune 
quantité  suffisante  pour  fournir  à  la  fabrication  française, pendant 
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un  siècle  au  mofns,  les  120000  tonnes  de  pyrites  qu'elle  demande 
annuellement  aux  mines  du  Rhône.  » 

Les  pyrites  du  département  du  Gard  diffèrent  de  celles  du  Rhône 
par  la  nature  du  terrain  où  on  les  rencontre  et  par  leur  composi- 
tion. Il  en  est  de  même  des  pyrites  de  l'Ardèche,  qui  diffèrent  consi- 
dérablement par  leur  aspect  physique  des  unes  et  des  autres  ;  la 
coloration  en  est  généralement  grise  ou  noirâtre,  et  leur  cristallisa- 
tion rayonnée  surtout  vers  les  parties  extérieures  leur  donne  un 
caractère  très- distinct.  Ces  pyrites  contiennent  de  43.94  à  49  68 
pour  100  de  soufre  et  de  39.15  à  42.88  de  fer,  avec  une  quantité 
assez  notable  d'arsenic.  La  dureté  de  la  pyrite  de  Soyons  est  re- 
marquable, elle  fait  feu  sous  le  briquet. 

Toutes  ces  pyrites  existant  en  France  sont,  en  résumé,  d'une 
qualité  remarquable  et  supérieures  à  celles  qu'emploie  l'Angleterre, 
lesquelles  sont  généralement  plus  arsenicales  et  souvent  moins 
riches  en  soufre  que  celles  do  Saint-Bel*  Si  nos  pyrites  du  Gard  et 
de  l'Ardèche  sont  moins  pures,  elles  possèdent  cependant  des  qua- 
lités industrielles  qui  leur  assignent  un  rôle  important  dans  nos 
manufactures  de  produits  chimiques,  Enûn,  la  fabrication  française 
est  assurée  de  rencontrer  chez  elle  pendant  de  longs  siècles  un 
approvisionnement  immense  de  pyrites  de  fer. 


$ete  «nr  Wfo  etiM  pe»  eeerae  d'erreur  tel  rcaaplel 

ée  l'aréomètre. 

Nous  avons  publié,  il  y  a  quelques  mois,  un  travail  très  intéres- 
sant du  docteur  Dubomme  sur  ce  sujet  (voir  ce  recueil,  oouv.  série, 
t.  III,  p.  733).  M.  Limousin  a  depuis  présenté,  au  nom  de  l'auteur, 
ce  travail  à  la  Société  de  pharmacie  et  répété  devant  elle  les 
diverses  expériences  qu'il  comporte  ;  il  terminait  en  faisant  appel 
aux  lumières  des  membres  de  la  Société  pour  expliquer  les  faits  que 
le  docteur  Duhomme  avait  signalés  à  ses  confrères  comme  une, 
cause  d'erreur  facile  à  éviter,  laissant  à  de  plus  compétente  le  soin 
d'élucider  la  partie  théorique  de  la  question. 

M.  Coulier,  à  la  suite  de  la  communication  de  V.  Limousin,  * 
donné  des  phénomènes  une  explication  très-ingénieuse  ;  sur  la 
demande  de  plusieurs  membres,  il  a  bien  voulu  résumer  sesohser* 
vations  dans  une  note  qu'il  a  adressée  au  Journal  de  pharmacie  et 
que  nous  reproduisons. 

La  question  nous  a  paru  offrir  d'autant  ptos  d'intérêt  que  le  fait 
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même  de  ces  variations  dans  l'indication  des  degrés  aréométriques 
n'avait  pas  encore  été  signalé  avant  les  recherches  du  docteur 
Duhomme,  ou  du  moins  ne  l'avons-nous  vu  indiqué  nulle  part, 
même  dans  le  travail,  d'ailleurs  si  complet  et  si  précis,  sur  la  véri- 
fication de  l'aréomètre  Baume  par  MM.  Berthelot,  d'Almeida  et 
Coulier  (1). 

«  On  sait  qu'à  la  surface  des  liquides  il  se  passe  des  phénomènos 
mécaniques  compliqués,  qui  proviennent  de  ce  que  les  molécules 
superficielles,  tout  en  étant  attirées  par  celles  qui  sont  situées  au- 
dessous  d'elles,  n'éprouvent  pas  d'attraction  qui  puisse  contre- 
balancer cette  force.  Elles  diffèrent  donc  complètement  des  molé- 
cules situées  au  sein  du  liquide  et  qui  sont  évidemment  attirées  dans 
tous  les  sens  par  leurs  voisines. 

«  On  a  donné  le  nom  de  tension  superficielle  des  liquides  à  celte 
force  qui  intervient  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  inté- 
ressantes, et  qui,,  en  particulier,  a  une  grande  influence  sur  la  capil- 
larité. 

«  Lorsqu'un  aréomètre  est  plongé  dans  l'eau,  celle-ci  monte  le 
long  de  sa  tige  et  forme  un  ménisque.  Ce  dernier  a  pour  effet  de 
faire  trop  plonger  l'aréomètre. 

«  On  conçoit  qu'il  y  a  là  une  cause  d'erreur  dans  les  observa- 
tions aréométriques,  mais  on  tourne  la  difficulté  do  la  manière  sui- 
vante :  ces  causes  d'erreur  existant  au  moment  de  la  graduation, 
l'échelle  de  l'instrument  est  placée  de  manière  à  produire  une  erreur 
inverse  et  égale,  et  dè3  lors  on  n'a  plus  à  s'en  préoccuper. 

*  Ainsi,  lorsque  le  constructeur  plonge  l'instrument  qu'il  veut 
graduer  dans  de  l'eau  pure  à  4-  15  degrés,  celui-ci  s'enfonce  de 
manière  à  déplacer  un  poids  d'eau  supérieur  au  sien  d'une  quan- 
tité proportionnelle  à  Feffort  capillaire  exercé  sur  sa  tige.  C'est  là 
qu'on  marque  zéro.  Il  est  certain  que  si  dans  un  liquide  de  densité 
inconnue  l'instrument  s'arrête  au  zéro,  il  semble  qu'on  aura  le 
droit  de  dire  que  la  densité  sera  la  même  que  celle  de  l'eau  à 
+  15  degrés. 

«  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  cependant  ;  et  pour  que  la  con- 
clusion soit  juste,  il  faut  ajouter  cette  condition  :  la  tension  superfi- 
cielle des  deux  liquides  doit  être  la  même. 

«  Si,  en  effet,  cette  dernière  condition  n'est  pas  remplie,  l'effort 
capillaire  produit  le  long  de  la  tige  étant  modifié,  l'instrument  est 

(1)  Voir  ce  recueil,  nouvelle  série,  1. 1,  p.  621. 
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plus  ou  moins  attiré  dans  le  liquide,  et  ne  peut  marquer  le  môme 
degré.   • 

«  On  pourrait  penser  que  si  l'aréomètre  est  destiné  à  peser  un 
liquide  toujours  à  peu  près  de  la  même  nature,  comme  le  sirop  ou 
l'urine,  cette  cause  d'erreur  sera  négligeable  ;  il  n'en  est  rien. 

«  La  tension  superficielle  du  liquide  examiné  dépend  de  la  nature 
de  la  couche  de  molécules  qui  est  en  contact  avec  l'air  ;  cette  couche 
peut  être  d'une  extrême  minceur,  échapper  aux  regards,  et  néan- 
moins modifier  profondément  l'effort  capillaire  que  doit  supporter 
l'aréomètre. 

«  Voici  quelques  expériences  faciles  à  répéter,  et  dont  les  consi- 
dérations qui  précèdent  donnent  l'explication  : 

«  On  place  une  éprouvette  pleine  d'eau  dans  une  terrine  vide. 
On  plonge  dans  l'eau  un  aréomètre  de  petites  dimensions  et  sensible, 
tel  que  l'alcoomètre  des  petits  alambics  de  Salleron,  lesté  à  sa 
partie  supérieure  par  une  petite  boule  de  cire,  pour  que  la  moitié 
de  la  tige  environ  soit  plongée.  A  l'aide  d'une  pissette,  on  verse  de 
l'eau  de  manière  à  faire  déborder  le  liquide,  et  l'on  souffle  à  plu- 
sieurs reprises  dessus  pour  chasser  les  couches  superficielles.  On 
observe  alors  l'aréomètre,  et  à  ce  moment,  on  touche  la  surface  du 
liquide  avec  une  baguette  imprégnée  d'une  trace  d'alcool,  de 
benzine,  de  pétrole,  ou  surtout  d'eau  de  savon.  On  voit  aussitôt 
l'aréomètre  sortir  du  liquide  comme  s'il  avait  reçu  un  choc  de  ba9 
en  haut,  et  indiquer  un  degré  moindre.  Pour  le  ramener  au  degré 
qu'il  occupait  au  début  de  l'expérience,  il  faut  faire  de  nouveau 
déborder  Péprouvette  et  souffler  de  manière  à  nettoyer  la  surface. 

«  Voici  une  autre  expérience  encore  plus  frappante.  On  nettoie 
bien  les  deux  extrémités  d'une  baguette  de  verre  avec  du  blanc , 
d'Espagne  et  un  linge  propre.  L'une  des  extrémités  est  passée  dans 
les  cheveux  et  sur  le  front,  où  elle  se  couvre  d'une  imperceptible 
quantité  de  matières  grasses.  Si  pendant  qu'on  observe  l'aréomètre 
on  touche  la  surface  du  liquide  avec  l'extrémité  propre,  rien  ne  se 
produit.  Avec  l'autre  extrémité,  au  contraire,  l'instrument  semble 
recevoir  un  choc  de  bas  en  haut,  et  peut  sortir  de  1  ou  2  degrés,  si 
c'est  un  petit  alcoomètre. 

a  Dans  cette  dernière  expérience,  il  est  clair  que  la  densité  du 
liquide  n'a  pas  changé.  La  matière  grasse,  qui  s'étend  en  une  cou- 
che mince  à  la  surface  (1),  a  substitué  sa  tension  superficielle  à 

(1)  Si  Ton  recouvre  le  liquide  de  quelques  parcelles  de  liège,  en  râpant  un  bou- 
chon bien  propre  au-dessus  de  l' éprouvette,  on  voit  les  fragments  de  liège  fuir  de- 
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oelle  de  l'eau  et  diminué  la  succion  capillaire  de  cette  dernière  pour 
l'instrument,  qui,  allégé  d'autant,  a  remonté.  Cette  expérience 
montre  en  outre  que  si  l'expérimentateur  non  prévenu  louche  seu- 
lement du  doigt  la  surface  du  liquide  dans  quelques-unes  de  ses 
expériences,  il  sera  trompé  par  l'instrument,  et  ne  pourra  concevoir 
comment  un  môme  liquide»  par  exemple,  donne,  dans  deux  expé- 
riences faites  dans  des  conditions  qu'il  croira  identiques)  des  résul- 
tats fort  différents. 

«  Tous  ces  phénomènes  s'expliquent  par  les  considérations 
exposées  plus  haut,  et  sont  des  conséquences  forcées  de  l'expé- 
rience suivante,  aussi  facile  à  répéter  : 

a  On  prend  un  tube  de  4  à  5  millimètres  de  diamètre,  bien  cylin- 
drique ou  à  peu  près.  On  le  recourbe  en  tube  en  U,  de  manière  à 
juxtaposer  les  deux  branches.  On  y  verse  de  l'eau,  et  les  deux 
ménisques  se  placent  sur  une  même  ligne  horizontale.  On  louche 
Tune  des  surfaces  avec  une  trace  imperceptible  d'eau  de  savon  ; 
cette  surface  s'abaisse  aussitôt. 

«  La  tension  superficielle  des  liquides  joue  un  rôle  important 
dans  une  multitude  de  phénomènes  dont  je  ne  citerai  que  deux  qui 
nous  intéressent  particulièrement. 

«  C'est  elle  qui  cause,  en  partie,  la  différence  de  poids  des  gouttes 
de  liquides  divers,  lorsqu'on  les  compte  avec  le  compte-gouttes 
normal  de  M.  Lebaigue»  La  relation  entre  le  poids  de  la  goutte  elle 
poids  d'une  goutte  d'eau  permet  de  mesurer  facilement  le  rapport, 
de  tension  des  liquides  examinés. 

«  Enfin  une  émulsion  est  d'autant  plus  stable  que  les  tensions 
des  liquides  mélangés  sont  plus  près  de  l'égalité.  Toutefois,  il  faut 
encore  réunir  les  conditions  suivantes  ;  les  densités  doivent  ôtre 
Yoisines  et  les  liquides  un  peu  visqueux.  (Voir  le  mémoire  de 
Duclaux  ;  Sur  la  tension  superficielle  des  liquides ,  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique.  A9  série,  t.  XXI,  p.  431 .) 

((  Conclusions*  —  Pour  éviter  le  plus  possible  les  causes  d'er- 
reur avec  les  aréomètres,  voici  comment  il  convient  d'opérer  : 

«  1°  Employer  de  gros  instruments  ; 

«  2°  Nettoyer  avec  le  plus  grand  soin  la  surface  du  liquide  ; 

«  3°  Se  servir  de  larges  éprouvettes  ; 

«  4°  Remplir  ces  dernières  de  manière  que  le  niveau  du  liquida 
suit  horizontal  sur  les  bords  au  moment  de  l'observation,  surtout, 
si  l'on  se  sert  de  petites  éprouvettes  ; 

vaut  la  mattfere  grasse,  qui  se  répand  avec  rapidité  sur  toute  la  surface  du  liquide, 
au  moment  du  contact  de  la  baguette. 
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t  5°  Lire  les  indications  de  l'instrument  soit  au  haut  du  ménis- 
que, soit  sur  la  prolongation  du  niveau  extérieur  du  liquide,  suivant 
que  le  constructeur  Ta  gradué  de  Tune  ou  l'autre  manière.  Cette 
circonstance  devrait  être  notée  sur  les  instruments  construits  avec 
soin.  A  défaut  de  cette  indication,  on  peut  faire  soi-même  une 
observation,  et  voir  par  exemple  si,  dans  l'eau,  le  zéro  correspond 
au  haut  ou  au  bas  du  ménisque.  » 
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Etude    sur  deux  plantes   de  la  Nouvelle-Calédonie 
(le  nlaonli  et  son  halle  essentielle.—  l'anacardier)  ; 

Extrait  d'une  thèse  soutenue  à  Y  Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,, 
par  M.  Batat,  pharmacien  de  1™  classe  de  la  marine. 

Nous  n'analyserons  pas  ce  travail  au*  point  de  vue  botanique; 
laissant  ce  soin  à  de  plus  compétents,  nous  désirons  seulement 
signaler  à  nos  collègues  les  préparations  retirées  du  niaouli  et  de 
l'anacardier,  et  les  usages  qui  en  ont  été  faits  tant  en  médecine 
qu'en  industrie. 

Le  niaouli  {melaleuca  viridiflora),  famille  des  myrtacées*  tribu 
des  leptospermées,  diffère  bien  peu,  au  point  de  vue  botanique, 
des  tnelaleuca  ieucodendron  et  minory  dont  on  retire  l'huile  de  ca-. 
jeput,  aux  Moluques,  huile  qui  diffère  également  très-peu  de  l'huile 
essentielle  de  niaouli.  Cette  essence  s'obtient  de  la  distillation  des 
feuilles  fraîches  avec  de  l'eau,  et  par  le  procédé  ordinaire.  M.  Bavay 
a  retiré  de  10  kilogrammes  de  feuilles  200  grammes  d'essence* 
250  grammes  môme,  en  se  servant  de  l'eau  qui  avait  déjà  distillé 
une  première  fois.  L'huile  ainsi  obtenue  a  la  densité  de  celle  de 
cajeput,  0,915  à  0,910;  bien  préparée,  elle  est  presque  ou  complè- 
tement incolore,  suivant  qu'elle  est  brute  ou  rectifiée;  son  odeur 
est  très -vive,  assez  agréable,  rappelant  l'odeur  de  l'huile  de 
cajeput. 

Nous  avons  bien  peu  de  chose  à  dire  sur  la  valeur  thérapeutique 
de  l'essence  de  niaouli.  Si  l'huile  de  cajeput  a  été  jusqu'ici  très- 
peu  usitée  en  Europe*  c'est  probablement  à  cause  de  son  prix  élevé; 
mais,  si  ce  prix  peut  s'abaisser  de  35  francs  à  4  et  3  francs,  comme 
le  pense  M.  Bavay,  nul  doute  qu'elle  ne  puisse  trouver  un  utile 
emploi  en  médecine  humaine  et  vétérinaire,  principalement  pour 
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l'usage  externe,  et  aussi  dans  l'industrie,  où  l'on  pourrait  la  substi- 
tuer souvent  à  l'huile  de  lavande,  par  exemple.  Le  niaouli  est 
commun  en  Nouvelle-Calédonie  ;  on  peut  le  dépouiller  en  partie 
de  ses  feuilles  sans  le  faire  périr,  et  puis,  comme  son  bois  sert  à 
bien  des  usages,  en  abattant  l'arbre,  on  pourrait  utiliser  toutes  ses 
parties  et  obtenir  alors  très-économiquement  cette  essence. 

Lesson  nous  apprend  que  l'huile  de  cajeput  est,  dans  les  Molu- 
ques,  une  panacée.  Tout  malade  qui  n'en  éprouve  pas  de  soulage- 
ment est  abandonné  comme  voué  à  une  mort  certaine.  Les  Euro- 
péensne  l'ont  guère  employée  qu'en  frictions  contrôles  rhumatismes, 
et  M.  Bavay  a  pu  en  constater  d'heureux  effets.  Notre  collègue  fait 
observer  que  les  vapeurs  de  cette  essence  peuvent  irriter  les  yeux, 
surtout  ceux  de  la  personne  qui  frictionne;  en  outre,  son  odeur 
pénétrante  persiste  assez  longtemps  pour  devenir  fatigante.  Quel- 
ques lavages  avec  l'eau  savonneuse  tiède  feront  disparaître  en 
partie  ce  dernier  inconvénient. 

Cette  essence  est  peu  usitée  à  l'intérieur  :  dans  quelques  can, 
cependant,  quelques  gouttes  dans  une  infusion  aromatisée  agissent 
comme  stimulant  diffusible,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elle  aura  été  pré- 
conisée contre  le  choléra. 

Ce  breuvage  n'a  rien  d'agréable,  et  pourtant  le  P.  Môntrouzier 
nous  apprend  que  les  naturels  emploient  les  feuilles  de  niaouli 
pour  enlever  à  l'eau  sa  crudité,  et  le  savant  missionnaire  ajoute 
avoir  préparé  une  liqueur  passable  en  faisant  infuser  ces  feuilles 
dans  de  la  mauvaise  eau-de-vie,  qu'on  additionnait  ensuite  de 
sirop. 

Nous  avons  mentionné  la  valeur  industrielle  de  l'arbre.  Avant 
de  terminer,  disons  un  mot  de  l'emploi  de  son  écorce.  Cette  écorce 
est  formée,'  en  grande  partie,  d'innombrables  feuillets  de  nature 
subéreuse  qui  s'enlèvent  par  larges  et  longues  bandes  flexibles, 
impénétrables  à  la  pluie,  et  dont  les  indigènes  se  servent  pour  gar- 
nir l'intérieur  de  leurs  cases.  «  Les  colons,  à  leur  exemple,  les 
soldats  et  leurs  officiers  détachés  dans  les  postes  construisent  de 
solides  abris  avec  cette  précieuse  écorce,  qu'ils  appellent  peau  de 
niaouli:  on  les  coud  verticalement,  avec  des  lianes,  sur  des  racines 
adventives  de  manglier,  fixées  elles-mêmes  aux  montants  de  la 
case.  Le  toit  se  fait  de  la  même  manière...  Les  indigènes  s'en  ser- 
vent aussi,  comme  les  Amboinfais,  pour  calfater  les  coutures  de 
leurs  pirogues,  et  cela  avec  un  plein  succès,  de  même  pour  faire 
des  torches,  » 

Anacardier.  —  L'anacardier,  ou  noyer  acajou  de  la  Nouvelle- 
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Calédonie,  a  de  grands  rapports  avec  le  semecarpus  anacardium 
occidental  de  Linné.  M.  Bavay,  après  avoir  décrit  l'arbre  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  étudié  les  caractères  de  ses  productions,  men- 
tionne l'existence  d'une  huile  caustique,  très-inflammable,  dans 
les  vacuoles  du  péricarpe  de  la  noix,,  mais  insiste  particulièrement 
sur  les  sucs  frais  du  végétal.  Le  lait  blanchâtre  qui  s'écoule  des 
blessures  faites  à  l'écorce  est  un  suc  caustique  qui  détermine,  par 
son  contact  avec  la  peau,  une  éruption  miliaire,  suivie  d'ulcérations 
douloureuses.  M.  Bavay  cite  des  exemples  de  ces  accidents  chez 
des  soldats  occupés  à  des  travaux  d'installation  en  Nouvelle-Calé- 
donie. Les  indigènes,  au  dire  de  MM.  Vieillard  et  Deplanche,  em- 
ploient contre  ces  ulcérations  la  poudre  de  charbon,  qui  favorise 
la  formation  d'une  croûte  à  la  chute  de  laquelle  la  plaie  est  par* 
faitement  cicatrisée. 

M.  Bavay  cite  aussi  des  faits  qui  tendent  à  prouver  que  le  contact 
ne  serait  pas  nécessaire  pour  produire  des  accidents,  le  principe 
actif  étant  volatil. 

Le  disque  charnu,  ou  pédoncule  hypertrophié  du  fruit,  est  co- 
mestible une  fois  arrivé  à  maturité.  Avant  d'être  mûr,  il  renferme 
le  suc  laiteux  de  la  plante,  et  peut  alors  causer  des  accidents 
(coliques  violentes,  diarrhée,  sans  compter  l'inflammation  avec 
éruption  vésiculeuse  à  la  bouche).  M.  Bavay  avance  des  faits  qui 
prouvent  la  possibilité  de  ces  mêmes  accidents  externes  par  l'im- 
mersion dans  Peau  où  avaient  macéré  des  feuilles  de  semecarpus 
calédonien. 

Notre  collègue  nous  apprend  que  les  femmes  kanaques  opèrent 
une  espèce  de  tatouage,  ou  plutôt  des  taches  en  relief,  en  appli- 
quant des  tranches  de  petites  branches  de  semecarpus  sur  la  peau. 
Le  suc  laiteux  détermine  la  production  d'ulcérations  qu'on  irrite 
plusieurs  fois  avant  la  cicatrisation  définitive.  On  a  ainsi  des  taches 
rondes,  élevées,  qui  contrastent  avec  la  peau  autour  d'elles,  sur- 
tout quand  elles  figurent  symétriquement  au  nombre  de  dix  à  douze 
sur  le  devant  de  la  poitrine  ou  sur  le  bras. 

M.  Bavay  pense  que  le  suc  frais  pourrait  être  employé  comme 
révulsif  dans  les  cas  urgents  sur  les  habitations  éloignées  des  offi- 
cines pharmaceutiques. 

Notre  collègue  mentionne  l'existence  de  l'huile  caustique  dans 
les  vacuoles  du  péricarpe,  mais  il  ne  paraît  pas  en  avoir  extrait. 
Il  n'a  pas  porté  son  attention  sur  ses  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques. Si  cette  huile,  ou  oléo-résine,  est  l'analogue  de  celle  qu'on 
retire  du  péricarpe  du  semecarpus  occidental,  nul  doute  qu'elle  ne 
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paisse  être  utilisée,  de  préférence,  au  suc  frais  retiré  de  l'arbre  ou  du 
disque  charnu  non  mûr.  Nous  pourrions  longuement  insister  sur  ses 
propriétés  caustiques,  vésicantes,  l'ayant  employée  tous  les  jours, 
pendant  deux  ans,  dans  nos  essais  de  traitement  de  la  lèpre  tuber- 
culeuse; mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  ce  sujet. 

(Arch.  méd.  nav.) 


Des  différentes  variétés  de  pierre  de  touche; 

Par  M.  MiuÈ&E,  d'Angers. 

En  acceptant  comme  types,  les  caractères  et  l'analyse  que  donne 
M.  Dumas  (1)  pour  la  pierre  de  touche,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  quelques-unes  de  ces  pierres  dont  on  fait  usage  dans  les  arts 
sont  loin  de  présenter  le  même  aspect,  la  même  texture,  le  même 
uni,  la  même  rugosité  ;  mais  toutes  aujourd'hui  ont  l'aspect  char- 
bonneux et  cette  teinte  noire  qu'on*  recherche  avant  tout,  parce 
que  l'essayeur  reconnaît  plus  facilement,  sur  un  fond  noir,  la 
présence  du  cuivre  qui  peut  être  allié  à  l'or  dans  l'objet  qu'il  veut 
éprouver. 

Dans  une  collection  de  minéralogie  qui  m'a  été  remise,  il  y  a 
quelques  années,  par  mon  confrère  Moussu,  pharmacien  à  Beau- 
fort,  j'avais  remarqué  plusieurs  espèces  de  pierres  dd  touche  : 

1°  Les  unes  avaient  été  usées  à  la  meule,  affectant  différentes 
formes  h  angles  droits  ; 

2°  D'autres  semblaient  n'être  que  des  cailloux  roulés. 

Pour  les  premières  elles  paraissent  appartenir  à  une  roche  schis- 
teuse de  couleur  noire-grisâtre,  ayant  une  tendance,  vers  le  noir- 
bleuâtre  :  un  de  ces  échantillons  est  traversé  d'une  veine  de  quartz 
blanc  ;  la  masse  paraît  moins  dure  que  la  veine  de  quartz  ;  sa 
cassure  est  unie  sans  être  lisse.  Je  suis  tenté  de  croire  qu'à  une 
certaine  époque  on  donnait  à  ces  pierres  des  formes  particulières 
par  une  usure  progressive  et  calculée,  selon  l'usage  auquel  on  les 
destinait  ;  en  effet,  quelques-unes  de  ces  pierres  peuvent  également 
servir  à  aiguiser  les  outils  de  bijoutier,  etc.,  etc. 

Toutefois  il  fallait  que  le  schiste  charbonneux  fût  d'un  grain  fin 
et  serré  tout  on  présentant  certaines  rugosités. 

Quant  aux  autres  échantillons,  les  trois  que  je  possède  sous  forme 
de  galet  ne  paraissent  pas  tous  appartenir  à  une  roche  schisteuse. 

Ces  galets,  détachés  de  la  roche,  Sont  arrondis  irrégulièrement  ; 

(1  )  Répertoire  de  pharmacie,  n*  iv,  février  1876. 
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il  y  avait  donc  une  partie  moins  siliceuse,  tandis  que  Vautre  serait 
un  jaspe  à  cassure  droite  ou  très-peu  concboïde  ;  co  premier  échan- 
tillon, tout  petit  qu'il  est,  est  chargé  d'anthracite.  La  note  qui 
l'accompagne  est  ainsi  conçue  :  Saxe  ;  pierre  de  touche  ;  il  nous 
parait  trop  dur  et  trop  lisse,  car  lorsqu'on  veut  s'en  servir,  l'objet 
glisse,  plutôt  qu'il  ne  s'use. 

Le  second  échantillon  peut  servir  à  un  double  usage,  ce  sont 
deux  plaques  de  schistes  unis  naturellement  de  couleur  différente, 
la  partie  grise  est  un  véritable  cuticule,  tandis  que  la  partie  oppo- 
sée, noire,  à  grains  fins,  a  dû  servir  de  pierre  de  touche.  La  notion 
suivante  l'accompagnait  :  Ce  schiste,  à  double  usage,  n'est  pas 
recherché  comme  pierre  de  touche  (Bohême), 

Le  troisième  échantillon,  véritable  cornéenne,  à  grain  fin  et  serré, 
se  laisse  rayer  par  le  cuivre,  si  le  morceau  présente  une  arête  ;  il 
se  trouvait  autrefois  dans  le  commerce  de  Paris.  Pour  nous  la  qua- 
lité  de  cet  échantillon  est  bien  minime. 

Aujourd'hui  nous  trouvons  accidentellement,  dans  les  sables 
de  la  Loire,  la  pierre  de  touche,  telle  qu'on  peut  la]  désirer  :  en 
cailloux  roulés  pesant  10  à  20  grammes,  de  couleur  noire,  parais- 
sant appartenir  encore  à  une  roche  schisteuse  ;  il  existe  en  outre  en 
Anjou  une  roche  noire,  bordant  notre  terrain  houiller,  ou  plutôt 
anthraciteux,  dont  tous  les  éléments  constitutifs,  signalés  dans  l'ana- 
lyse de  M.  Dumas,  semblent  réunis  quelquefois,  ou  bien  partagés, 
c'est-à-dire  avec  veines  de  quartz  amorphe  ou  cristallisé,  de  l'an- 
thracite remplissant  les  alvéoles,  du  feldspath  en  damier,  retenant 
aussi  de  Ja  silice  pulvérulente  et  de  l'anthracite  abandonnés  du 
feldspath,  de  plus  des  traces  de  graptholites,  dont  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  déterminer  les  différentes  variétés. 

Ainsi  un  caillou  noir,  un  jaspe,  un  pétrosilox,  un  schiste  dur, 
peuvent  également  servir  de  pierre  de  touohe,  mais  avec  des  qua- 
lités différentes.  Elles  sont  toujours  préférables,  lorsqu'elles  sont 
chargées  d'anthracite  en  poudre  ou  si  intimement  fondu  avec  la 
silice,  que  ce  n'est  plus  un  corps  accidentel,  mais  une  partie  con- 
stituante de  la  roche  même  par  suite  de  sa  position  géologique  près 
du  terrain  houiller,  ou  bien  une  roche,  un  schiste  ayant  subi  une 
transformation  toute  particulière. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'EMULATION 

Pour  les  sciences  pharmaceutiques. 

COMPTE  RENDU    DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  PENDANT  L'EXERCICE  1874-1875, 

Par  M.  G.  Bougarel,  secrétaire  des  séances  (1). 

M.  Prunier,  qui  pendant  Tannée  précédente  avait  dirigé  nos  séances 
avec  tant  de  savoir  et  de  dévouement,  peut  aussi  revendiquer  une 
bonne  part  dans  ce  compte  rendu.  Il  vous  a  entretenus  de  quelques 
expériences  ayant  pour  but  de  retirer  le  principe  actif  de  la  phel- 
landrie. 

Il  n'est  pas  encore  parvenu  à  isoler  ce  principe  ;  mais  il  a  obtenu 
un  produit  qui  jouit  des  propriétés  des  aldéhydes.  Serait-ce  l'aldé- 
hyde cuminique?  Il  le  suppose,  et  nous  donnera  sans  doute  de 
nouveaux  détails  sur  cette  étude. 

M.  Prunier  a  étudié  l'action  du  chlore  sur  l'éther  isobutyliodhy- 
drique.  En  ménageant  l'arrivée  du  gaz  dans  Téther,  il  a  de  Péther 
chlorhydrique  et  du  chlorure  d'iode,  puis  la  substitution  commence. 
Il  obtient  un  produit  incolore  renfermant  une  série  de  corps  chloro- 
substitués,  distillant  à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées.  Il 
s'est  débarrassé  du  chlorure  d'iode  par  de  la  soude  et  du  bisulfite  de 
soude,  a  chauffé  à  feu  nu  Jusqu'à  110  degrés,  puis  en  opérant  dans 
le  vide  il  a  pu  recueillir  successivement  : 

1°  Du  chlorure  de  butylène  ; 

2°  Une  isotrichlorhydrine  qui  passe  dans  le  vide  à  110  degrés, 
soit  à  195  degrés  en  se  rapportant  à  la  pression  normale  ; 

3°  Un  tétrachlorure  de  crotoxylène  ou  hydrure  de  butylène 
tétrachloré  passant  à  152  degrés  toujours  sous  4  centimètres  de 
mercure;  ce  corps  fournit  avec  Peau  un  composé  cristallisé  qui 
paraît  être  de  Pérythrine  ; 

4°  La  distillation  continuant  ainsi  jusqu'à  200  et  même  240  de- 
grés, il  se  forme  des  fumées  blanches,  et  il  reste  dans  l'appareil  un 
résidu  charbonné,  se  solidifiant  par  refroidissement,  dans  lequel 
M.  Prunier  a  constaté  la  présence  d'un  corps  blanc  d'apparence 
cristalline  très-altérable  à  Pair. 

Cette  recherche  doit  d'ailleurs  être  poursuivie. 

Il  vous  a  encore  raconté  quelques  expériences  entreprises  sur  la 
quercite,  alcool  polyatomique  peu  étudié.  Il  a  obtenu  avec  l'acide 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  le  précédent  numéro. 
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acétique  une  combinaison  analogue  à  celle  que  Ton  obtient  avec  la 
mannitane  et  suppose  par  là  l'existence  d'une  quercitane. 

Enfin  il  vous  a  fait  part  de  ses  travaux  sur  deux  composés  se  rat- 
tachant aux  alcools  triatomiques  et  à  la  glycérine  en  particulier. 

Le  premier  est  la  mono-éthline,  ou  éther  méthylique  de  la  gly- 
cérine, C8H10O8;  il  s'obtient  en  faisant  agir  de  la  monochlorhydrine 
sur  le  métylate  de  soude  ;  c'est  un  corps  mobile,  neutre,  dont  la 
densité  est  1,10,  volatil  vers  215  degrés  ;  il  est  isomère  de  la  méthyl- 
glycérine. 

Le  second  est  l'amyglycérine  6î0H*O6.  Au  lieu  de  passer,  comme 
l'avait  fait  M.  Baùer  par  le  glycol  brome  pour  arriver  à  la  glycé- 
rine, M.  Prunier  traite  directement  le  bromure  d'amylène  brome  par 
l'eau,  à  la  température  de  170  à  180  degrés  en  tube  scellé, 
l'amylglycérine  ainsi  obtenue  jouit  de  toutes  les  propriétés  indi- 
quées par  M.  Bauër. 

M.  Lextreit,  dans  notre  dernière  réunion,  vous  a  donné  un  réactif 
d'une  grande  sensibilité  pour  le  dosage  volumétrique  de  l'argent  et 
des  chlorures.  Il  utilise  la  belle  et  intense  coloration  rouge  que  com- 
munique aux  liquides  le  sulfocyanure  de  fer.  La  double  décom- 
position est  achevée  quand  une  nouvelle  goutte  de  la  solution  con- 
tenue dans  la  burette  décolore  le  mélange. 

Enfin,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  rappeler  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  soumettre  quelques  observations  faites  dans  une 
recherche  toxicologique.  Une  femme  meurt  huit  jours  après  avoir 
absorbé  du  phosphore.  La  veille  de  la  mort,  on  a  administré  de 
l'essence  de  térébenthine. 

Le  toxique  a  été  recherché  par  plusieurs  procédés  dans  les  diffé- 
rents viscères.  Il  a  été  impossible  d'en  découvrir  une  trace.  Tout  le 
phosphore  avait  donc  passé  à  l'état  d'acide  phosphorique.  J'ai  re- 
cueilli par  le  sondage  avant  la  mort  l'urine  accumulée  dans  la 
vessie  durant  une  journée.  Le  dosage  de  l'acide  phosphorique  m'a 
donné  une  proportion  plus  petite  que  celle  que  Ton  trouve  en 
moyenne  dans  l'urine  normale.  Le  dosage  de  cet  acide  dans  l'écono- 
mie ne  peut  donc  donner  des  renseignements  certains  pour  conclure 
dans  un  cas  d'empoisonnement. 

Je  vous  ai  donné  le  résultat  d'une  analyse  faite  sur  la  salive  d'une 
femme  après  l'administration  d'une  dose  de  5  grammes  de  jaborandi. 
Contrairement  à  une  observation  de  M.  Robin  concluant  à  une  aug- 
mentation de  l'urée  dans  la  salive  sous  l'influence  de  ce  médica- 
ment, j'ai  trouvé  une  proportion  inférieure  à  la  normale.  La  quan- 
tité de  ptyaline  devait  être  sensiblement  la  môme  que  dans  la  salive 
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normale,  car  toutes  les  dew  m'ont  présenté  à  volume  égal  un  pou- 
voir physiologique  identique  sur  l'amidon. 

Je  vous  ai  parlé  d'une  curieuse,  matière  albuinino'ide  contenue 
dans  une  urine  à  laquelle  elle  donnait  une  excessive  viscosité.  Cette 
substance  ne  se  coagulait  ni  par  la  chaleur  ni  par  les  acides,  mais 
précipitait  par  le  tannin,  les  sels  métalliques  et  autres  réactifs  de 
l'albumine;  ces  propriétés  la  rapprochent  de  l'albuminose,  d'une 
part,  et  de  l'autre  de  la  mucine  et  de  la  paralbumine.  Enfin,  mes- 
sieurs, le  reste  de  nos  séances  a  été  consacré  comme  toujours  à  l'a- 
nalyse des  journaux.  Ces  critiques  ont  quelquefois  donné  lieu  à  des 
discussions  intéressantes.  Je  vous  rappellerai  seulement  l'échange 
d'observations  nombreuses  au  sujet  du  dosage  du  sucre  par  la  li- 
queur de  Fehling  et  de  la  coagulation  du  sang  et  des  albumines. 

Là,  messieurs,  se  termine  la  partie  scientifique  de  cet  exposé. 
Ainsi  que  vous  le  voyez,  le  travail  de  la  Société  est  satisfaisant. 
Cependant,  permettez-moi  d'exprimer  un  regret.  Aucun  manuscrit 
n'a  été  remis  pour  le  concours  des  prix  que  vous  décernez  annuel- 
lement. La  cause  en  est-elle  au  retard  indéfiai  mis  au  dépôt  de  son 
rapport  par  voire  commission  de  Tannée  dernière?  Je  ne  saurais  le 
dire»  Pareille  constatation  avait  été  laite  pour  l'exercice  de  72. 
Mais,  à  cette  époque,  la  patrie  saignait  encore  par  plusieurs  plaies 
et  le  bouleversement  général  devait  atteindre  et  arrêter  le  travail 
intellectuel.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  ainsi,  un  gouvernement 
régénérateur  est  établi  d'une  façon  stable  et  nous  assure  pour  ton- 
jours  la  paix  et  le  calme  nécessaire  aux  études  de  longue  haleine. 

Promettons-nous  donc  de  ne  rien  négliger  pour  que  l'exercice  de 
1876  n'ait  comme  production  scientifique  rien  à  envier  à  ses  de- 
vanciers. 

Abordons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien,  le  côté  adminis- 
tratif. L'examen  des  changements  surveuus  dans  notre  personnel 
nous  montre  que  quinze  membres  nouveaux  ont  été  élus  depuis  le 
1er  décembre  1874.  Ce  sont  MM.  Lamante,  Guilleminot,  Quînard, 
Fauconneau,  Tailleur,  Lantuéjoul,  Demelle,  Beuffenii,  Chastaing, 
Bourqueloi,  Flach,  Huguei,  HudeleUe,  Coquelin.  Cinq  de  nos  col- 
lègues ont  été  autorisés,  conformément  à  l'article  36  du  règlement, 
à  passer  dans  la  classe  des  membres  correspondants.  Ce  sont 
MAL  Bouvet,  à  Autun  (Saône***  Loire)  ;  Malard,  à  Samt-MiMel 
(Meuse)  ;  Celice,  à  Dun-sur-Meuse  (Meuse)  ;  Oelugin  à  Blois  (Loir-et- 
Cher);  Sergent  k  Montbard  (Côte-d'Or).  Noos  n'avons  eu  à  enregis- 
trer aucune  démission. 

Si  nous  considérons  «elle  situation  matérielle,  moi»  voyons  que 
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le  nombre  des  membres  actifs  s'est  augmenté  de  neuf.  Vous 
admettrez  donc  avec  moi  qu'il  y  a  une  progression  sensible  sur  les 
années  précédentes.  Mais,  messieurs,  que  ce  succès  n'arrête  pas  vos 
efforts  de  prosélytisme  ;  nous  ne  comptons  toujours  qu'une  petite 
partie  du  grand  corps  des  internes  en  pharmacie.  Alors  que  la  pro* 
fession  est  attaquée  le  plus  rudement,  l'élite  de  ses  membres  doit 
se  grouper  avec  plus  d'énergie  et  travailler  courageusement  au 
succès  de  la  cause  commune.  Appelons  parmi  nous  nos  nouveaux 
collègues.  Qu'ils  viennent  ici  prendre  l'habitude  des  discussions 
scientifiques.  Ils  y  trouveront  non  des  censeurs,  mais  des  amis  tou- 
jours heureux  de  recevoir  leurs  observations  et  de  les  guider  dans 
leurs  débuts.  Notre  devise  n'est  pas  :  Je  suis,  mais  :  Je  veux  être.  Elle 
peut  être  celle  de  tous  les  jeunes  internes,  qui  ont  à  cœur  le  relè- 
vement moral  de  notre  corporation.  Pour  nous,  les  anciens,  prê- 
chons d'exemple,  et  unissons  tous  nos  efforts  pour  qu'il  y  ait  encore 
des  jours  glorieux  pour  la  pharmacie  française. 
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Société  de  tfcèvmpevtfciM. 

Séance  du  9  février  1876.  —  Présidence  de  H.  Ottlvort. 

•    Lecture  du  procès-verbal,  qui  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  Birtz,  en  adressant  à  la  Société  quelques  paroles  flatteuses, 
jette  un  regard  sur  l'état  présent  de  la  thérapeutique,  il  constate 
que  son  état  d'infériorité  relative  tient  à  la  préoccupation  trop  ex- 
clusive de  la  plupart  des  médecins  pour  le  diagnostic.  —  Ambroise 
Paré  disait:  «  Je  le  pansay,  que  Dieu  le  guérisse.  »  Les  médecins 
modernes  disent  trop  souvent  :  «  Je  l'ai  diagnostiqué,  que  Dieu  le 
guérisse,  »  —  La  cause  ea  est  dans  la  difficulté  des  recherches  thé* 
rapeutiques,  où  Ton  doit  toujours  se  demander  quel  a  été  au  juste 
le  rôle  du  médecin,  et  éviter  de  faire  ce  raisonnement  :  pa&i  âoc>  ergo 
propter  hoc. 

M.  Gubler  croit  aussi  aux  difficultés  auxquelles  a  fait  allusion 
M.  Hirtz  ;  une  autre  difficulté  qu'il  signale  est  celle  de  n'employer 
que  des  corps  et  des  substances  parfaitement  définis.  Le  jaboraadi 
lui  fournit  un  exemple  : 

Tout  le  monde  sait,  dit-il,  que  beaucoup  de  substances  portent 
ce  nom  ;  mais  on  croit  trop  volontiers  que  tout  jaborandi  est  doué 
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de  propriétés  sudoriOques.  De  là'  les  déceptions  qui  suivent  l'emploi 
de  certains  jaborandi  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  pilocarpus 
pinnatus.  Ce  nom  de  jaborandi  appartient  à  plusieurs  pipéracées, 
à  beaucoup  de  poivres,  il  appartient  à  Yottonia  anisum.  Au  Brésil 
ces  plantes  sont  connues  sous  le  nom  de  jaborandi-,  à  Rio 
même,  un  piperlentre,  sous  le  nom  de  jaborandi,  dans  la  confection 
d'un  élixir  dentifrice  :  piper  utrifolium  et  reticulatum.  Ce  sont  des 
stimulants  diiïusibles,  mais  ce  n'est  pas  le  jaborandi  importé  en 
France  par  le  docteur  Coutinho,  le  pilocarpus  pinnatus.  Encore 
aujourd'hui  ce  qu'on  expédie  du  Brésil  sous  le  nom  de  jaborandi, 
aux  personnes  qui  en  demandent,  est  le  piper  reticulatum. 

Toutes  ces  plantes  appartiennent  à  deux  familles:  les  rutacéeset 
les  pipéracées.  Il  y  faut  joindre  le  genre  erembechia,  qui  fournît 
quelques  plantes  analogues. 

Dernièrement,  il  a  été  envoyé  au  ministre  de  la  marine,  à  l'adresse 
du  docteur  Aug.  de  Méricourt,  un  jaborandi  qui  n'est  autre  qu'un 
piper  très-répandu  aux  environs  de  Rio  et  que  M.  Gubler  montre  à 
la  Société. 

La  plante  entière  mesure  1  mètre  de  haut.  La  tige  est  noueuse, 
articulée  comme  celle  de  certains  bambous  ;  or  les  pipéracées 
servent  de  transition  entre  les  mono  et  les  dicotylédonées  ;  celle-ci 
se  rapproche  des  monocotylédonées.  Cette  plante  est  sialagogue  et 
diurétique,  mais  peu.  —  C'est  une  plante  de  ce  genre  que  bien 
des  médecins  ont  essayée,  comme  du  véritable  jaborandi  ou  pilo- 
carpus pinnatus.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ceux-là  se  soient* 
refusés  à  croire  aux  propriétés  si  énergiques  du  jaborandi  du  doc- 
teur Coutinho. 

M.  Gubler  lui-môme  s'est  procuré  chez  un  droguiste  à  qui  il  avait 
fait  demander  du  pilocarpus ,  du  piper  reticulatum,  et  pendant 
longtemps,  à  Londres,  on  n'a  pas  eu  autre  chose. 

M.  Beaumetz  a  ordonné  du  jaborandi  dans  plusieurs  cas,  sans 
que  ses  malades  aient  éprouvé  l'effet  indiqué.  Cela  tient  donc  à  la 
raison  donnée  par  M.  Gubler. 

M.  Limousin  reconnaît,  dans  les  échantillons  de  piper  montrés 
par  M.  Gubler,  la  plante  qui  à  un  certain  moment  a  envahi  le 
marché  de  la  droguerie.  Depuis  quelques  mois,  le  marché  a  ce- 
pendant du  pilocarpus  ;  néanmoins  M.  Limousin  propose  que  dé- 
sormais les  médecins  prescrivent  le  jaborandi  en  feuilles  non  con- 
cassées, afin  de  permettre  de  faire  le  diagnostic  différentiel,  qui  est 
facile. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  journaux  allemands  ; 

Par  M.  Guicbard. 

Sua  les  éléments  de  la  racine  d'angélique  (Brimmer,  N.  Repert. 
fur  Pk.,  1875,  p.  640).  —  Bucholz  et  Brandes  ont  publié  une  ana- 
lyse détaillée  delà  racine  d'angélique.  Ils  ont  traité  successivement 
la  racine  d'angélique  par  l'alcool,  l'eau  bouillante,  la  potasse,  etc., 
et  ils  ont  obtenu  pour  1 000  parties  de  racines  : 

Huile  essentielle 7,00 

Angelico-balsam  (produit  du  traitement  de  l'ex- 
trait alcoolique  par  l'éther) 60,23 

Matière  extractive  et  (sulfates,  chlorures,  et 

sels  d'acides  organiques) 264,02 

Matière  gommeuse 317,59 

Amidon  et  matières  semblables 54,00 

Albumine 9,70 

Matières  analogues  à  l'albumine 6,75 

Ligneux 86,00 

Eau 175,00 

980,29 

Les  cendres  sont  formées  de  carbonate  de  chaux  et  de  silice  en 
grande  quantité,  carbonate  de  potasse,  chlorure  de  potassium,  alu- 
mine, oxyde  de  fer  et  de  cuivre. 

Buchner,  en  étudiant  en  1842  la  racine  d'angélique,  y  a  trouvé 
une  grande  quantité  de  sucre  cristallisable,  et  il  décomposa  Yange- 
lico-balsam  en  plusieurs  principes  :  une  huile  éthérée  d'une  odeur 
camphrée  forte  et  non  désagréable  ;  un  acide  liquide  ;  une  matière 
cireuse  ;  un  corps  cristallisé  analogue  à  l'impératorine  et  à  la  peu- 
cédanine,  qu'il  a  nommé  angélicine  ;  une  résine  amorphe. 

M.  Brimmer  a  lavé  le  baume  d'angélique  avec  de  l'eau,  puis  il  a 
traité  500  grammes  de  ce  baume  par  180  grammes  d'hydrate  de 
potasse  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  il  a  évaporé  avec  précau- 
tion jusqu'à  ce  qu'il  ait  obtenu  un  liquide  épais  brun  rouge.  On 
l'introduit  dans  une  cornue,  et  on  distille  ;  il  passe  avec  l'eau  une 
huile  essentielle  jaune  verdâtre  d'une  odeur  forte,  aromatique,  en 
très-petite  quantité.  On  évapore  le  résidu  jusqu'à  consistance  de 
sirop  épais.  On  redissout  dans  l'eau,  on  laisse  déposer  pendant  la 
nuit,  on  filtre  :  le  filtre  retient  une  très-faible  quantité  de  cire 
d'angélique.  Le  filtrat  est  réduit  par  l'évaporation  ;  on  l'abandonne 
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une  heure  au  repos,  il  ne  se  dépose  que  rarement  quelques  cris- 
taux,  il  faut  évaporer  en  consistance  sirupeuse,  reprendre  par 
l'alcool;  on  sépare  une  grande  quantité  de  résine;  on  filtre,  on 
sature  par  l'acide  carbonique. 

Le  bicarbonate  de  potasse  se  dépose  en  une  poudre  crislaliine  ; 
on  filtre,  on  distille,  on  évapore  au  bain-niarie  et  on  agite  avec  de 
l'éther  aussi  longtemps  que  celui-ci  se  colore. 

Le  liquide  éthéré  est  distillé,  et  le  résidu  abandonné  longtemps 
dans  la  cuve  ;  il  se  prend  en  une  masse  brune,  dans  laquelle  on 
distingue  quelques  prismes.  On  redissout  le  tout  dans  l'alcool,  on 
filtre  et  on  abandonne  h  l'évaporation  spontanée.  On  obtient  ainsi 
quelques  cristaux  qu'on  lave  sur  un  filtre  avec  de  l'alcool  froid  à 
80  pour  100.  L'eau  mère  évaporée  donne  encore  quelques  cristaux 
microscopiques. 

L'angélicine  ainsi  obtenue  a  pour  formule  : 

Ci«H30O  (C~12,H=1,Q=46). 

C'est  la  formule  de  l'hydrocarotine,  Ces  deux  produits  sont  iden- 
tiques. 

La.  matière  sucrée  cristallisée,  signalée  par  Buchner,  se  purifie 
par  le  noir  animal  \  on  évapore  en  consistance  de  sirop  épais  au 
bain-marie,  on  le  dissout  dans  l'alcool  :  la  solution  est  abandonnée 
à  la  cave.  * 

Après  quelques  jours,  il  se  sépare  de  beau*  pristau*.  Son  pou- 
voir  rotaloire  est  de  73%2  —  73°,04,  d'après  deux  essais,  Le  sucre 
de  canne  a  pour  pouvoir  rotatoire  7 3°, 84,  d'après  les  ouvrage»  de 
cbiroie* 

La  solution  alcaline  d'oxyde  de  cuivre  n'ait  pas  réduite  à  froid  ; 
mais  cependant,  au  bout  de  plusieurs  jours  de  repos,  on  a  une 
légère  réduction  de  cuivre  métallique.  M.  Primmer  pense  que  le 
sucre  de  la  racine  d'angélique  peut  être  considéré  comme  du  sucre 

de  canne. 

ta  matière  résineuse,  traitée  par  la  potasse  caustique,  donne  de 
la  résorcine,  de  l'acide  prolocatéchiquo  ci  un  acide  gras  liquide 
plus  élevé  que  l'acide  acétique, 


mmimmmmmm 


Extraits  <1q&  journaux  anglftUt  et  amériontaei 

Ptr  M-  Paul  Sriwm*. 

Purification  du  sulfure  de  carbone  (Druggists*  Çirculai\  jan- 
vier 1875).  —  Ordinairement  le  sulfure  de  carbone  possèdo  une 
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odeur  très-désagréable,  due  à  la  présence  de  plusieurs  composés 
hydrogénés  qui  prennent  naissance  pendant  la  préparation  du  pro- 
duit, grâce  à  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  le  sulfure  de  car- 
bone et  en  outre,  le  plus  souvent,  de  l'acide  sulfhydrique  libre. 
Pour  débarrasser  le  sulfure  de  carbone  de  ces  impuretés,  on  peut 
l'agiter  avee  du  mercure  ;  mais  ce  modus  operandi  est  incommode, 
et  le  produit  obtenu  n'est  jamais  bien  pur. 

La  méthode  suivante  parait  être  la  meilleure  pour  purifier  le 
sulfure  de  carbone  :  le  produit  impur  est  mêlé,  dans  un  vase  de 
grandes  dimensions,  avec  du  nitrate  de  plomb  et  une  petite  quan- 
tité de  plomb  métallique.  Lorsque  ce  sel  est  devenu  noir,  le  liquide 
est  décanté  dans  un  autre  vase  et  additionné  d'une  nouvelle  quantité 
de  sel  de  plomb,  et  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  sel  en  contact  avec  la 
liqueur  reste  blanc.  Le  sulfure  de  carbone  est  alors  placé  dans  une 
cornue  et  distillé  dans  un  récipient  convenablement  refroidi, 

Durant  ces  expériences,  on  a  observé  un  phénomène  particulier  : 
lorsque  le  sel  cristallin  est  eu  contact,  pendant  dix  à  quinze  minu- 
tes, avec  le  sulfure  de  carbone,  les  cristaux  se  couvrent  d'une  pou* 
dre  blanche  qui  se  précipite.  Recueillis  sur  du  papier  à  filtrer  et 
examinés  au  microscope,  ces  cristaux  montrent  une  très-belle 

forme. 

Fq&MUIS  POUU  L'ADMINISTRATION  COMBINÉE  DE  L'uUILB  Dit  FOIE  DE 

MORUE  aï  du  *kosj?ho&b  (New- York  Médical  Record).  —  Le  docteur 
Edward  C.  Mourn  a  employé  le  mélange  suivant  avec  les  résultats 
les  plus  heureux,  Cette  composition  a  été  acceptée  facilement  par 
des  malades  qui  ne  pouvaient  supporter  l'huile  de  foie  de  morue 
en  nature. 

Jaunes  d'œufo,  ,..♦,,,,,.»    ï&  3. 
Huile  de  foie  de  morue.   .  ".   .  *.   .   .   .    8  onces. 
Sherry  wine 4    — 

lCrop  8PL°X°riqUe'  I  d*'*mn 4    -     3»«ran"nes- 

Eau  d'amandes  ambres 8    — 

Alcool WftlWé..n..  .   .  ..   ,  .,.  ...,  .,..»    .l.Artcb    4  grimes. 

Délayer  les  œufs  dans  un  mortier  et  ajouter  l'huile  cuillerée  par 
cuillerée.  Ajouter  Pacide  phosphorique  en  dernier. 

Scammonée  {Chemist and Druggist,  décembre  1875).  ~~  En  com- 
parant la  scammonée  du  commerce  avec  la  résine  extraite  de  la 
racine  du  convolvulus  scammomus,  M.  Hess  a  observé  que  le  tannin 
ne  se  rencontre  jamais  dans  la  scammonée  de  Srayrne,  tandis  qu'il 
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existe  en  petite  proportion  dans  le  produit  de  la  racine.  Ce  tannin 
donne  une  coloration  violette  avec  les  persels  de  fer;  il  peut  être 
isolé  en  traitant  la  solution  alcoolique  de  résine  par  le  charbon 
animal. 

Nouveau  réactif  de  l'or  (Chemic.  News  and  Druggists'  Circular, 
janvier  1876).  —  En  étudiant  l'action  des  sulfocyonates  sur  quel- 
ques  sels  doubles  d'or,  M.  Sergius  Kern  a  trouvé  un  réactif  très- 
sensible  de  l'or;  d'après  ses  expériences,  ce  réactif  peut  déceler 
moins  d'un  quinze-millième  de  grain  (  1  grain  =  65  milligram- 
mes d'or). 

L'or  est  d'abord  séparé  des  métaux  étrangers  et  converti,  à  l'aide 
du  chlorure  de  sodium,  en  chlorure  double  d'or  et  de  sodium  ;  la 
solution  est  ensuite  concentrée  par  évaporation. 

Pour  déceler  l'or,  on  fait  usage  d'une  solution  aqueuse, de  sulfo- 
cyanate  de  potassium  contenant  pour  1  partie  de  ce  sel  environ 
15  à  20  parties  d'eau.  On  verse  92  grains  environ  de  cette  solu- 
tion dans  un  tube  à  essais,  et  on  ajoute  quelques  gouttes  de  la  so- 
lution concentrée  obtenue  en  traitant  l'échantillon  comme  il  a  été 
indiqué.  S'il  y  a  de  l'or,  on  obtient  immédiatement  un  trouble 
rouge-orange  qui  prend  bientôt  la  forme  d'un  précipité;  en  chauf- 
fant légèrement  le  tube,  le  précipité  se  dissout. 

Le  réactif  est  assez  sensible  pour  que  1  goutte  de  solution  de 
chlorure  d'or  et  de  sodium  (1 5  grains  de  ce  sel  dans  600  grains 
d'eau)  donne  une  réaction  très-nette. 

Cette  réaction  montre  l'existence  d'un  sulfocyanate  double  d'or 
intéressant. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Société  de  prévoyance 

des  pharmaciens  de  première  classe  du  département  de  la  Seine. 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DD  CONSEIL  d'aDMIHISTRATION. 

Séance  du  8  février  1876. 
Présidence  de  M.  Gkinoh,  président. 

Admission»  —  Est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société  de  prévoyance, 
H»  Eyrolles,  pharmacien  de  1"  classe,  rue  Amelot,  n°  80. 

Condamnations.  —  Jorda  etDufrèche,  ce  dernier  prêle-nora,  3,  rue  des 
Poissonniers,  ont  été  condamnés,  à  une  des  dernières  audiences  du  mois 
de  janvier,  à  l'amende;  sur  l'appel  interjeté  par  les  délinquants,  la  Cour,  à 
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son  audience  du  3  février,  a  confirmé  le  jugement  de  première  instance. 
Guesquin  et  Dadies,  38,  rue  Popincourt;  sur  rappel,  interjeté  par  Gues- 
quin,  du  jugement  du  8  janvier  dernier,  la  Cour  a  prononcé  le  3  février  un 
arrêt  confirmalif,  par  défaut. 

Desmours,  herboriste,  rue  Taranne,  7,  a  été  condamné,  le  18  janvier,  à 
500  francs  d'amende,  aux  dépens,  et  à  200  francs  de  dommages- intérêts 
envers  les  parties  civiles. 

Le  même  jour,  Mme  Laurat  (Clémentine),  également  herboriste,  rue  Oau- 
phine,  13,  a  été  condamnée  à  l'amende  et  aux  dépens. 

Voici  ie  résultat  du  recours  en  cassation  des  pharmaciens  des  Bouches- 
du-Rhône  contre  divers  arrêts  de  la  Cour  d'Aix.  Me  Bozérian  était  l'avocat 
de  ces  confrères  devant  la  Cour  suprême.  Les  arrêts  ont  été  rendus  le 
22  janvier  : 

l°Deux  affaires  dans  lesquelles  les  pharmaciens  étaient  défendeurs, 
savoir  :  Veuve  Jacquemet  (vente  de  quinquina  et  de  gentiane)  ;  Monges  (vente 
de  séné  et  d'iodure  de  potassium). 

Il  y  a  eu  rejet. 

2°  Rejet  également  dans  l'affaire  Revest  (huile  de  foie  de  morue),  dans 
laquelle  les  pharmaciens  étaient  demandeurs. 

3°  Il  y  a  eu  cassation  dans  l'affaire  veuve  Marcellin  (vin  de  quinquina), 
dans  laquelle  les  pharmaciens  étaient  demandeurs.  A.  F. 


VARIÉTÉS 

Procédé  à  suivre  pour  reconnaître,  au  moyen  du  sulfate  de 
soude,  la  résistance  des  pierres  a  la  gelée,  par  M.  C.  Iiusson.  — 
do  La  pierre,  avant  d'être  essayée,  doit  être  séchée  à  l'étuve,  de  manière  à 
chasser  l'eau  qu'elle  renferme. 

2°  La  solution  de  sulfate  de  soude  doit  être  préparée  à  la  température 
de  32°,75,  donnant  le  maximum  de  solubilité  (322,1  de  sulfate  de  soude 
pour  100  d'eau  (1). 

3°  Les  échantillons  étant  complètement  plongés  dans  le  bain,  on  chauffe 
légèrement,  de  manière  à  ramener  la  température  à  32°, 75  tant  qu'il  se 
dégage  des  bulles  d'air. 

4°  On  place  ensuite  le  bain  dans  un  milieu  plus  froid;  chaque  pierre  doit 
alors  deveuir  un  centre  d'où  partent  de  gros  cristaux  de  sulfate  de  soude. 
La  cristallisation  ne  doit  pas  se  faire  sous  forme  de  petites  aiguilles.  Dans 
ce  cas,  on  devrait  recommencer  l'opération. 

.5°  Si  la  pierre  éclate,  se  fendille  ou  se  désagrège  sous  la  moindre  pres- 
sion, on  doit  la  rejeter.  Si  elle  résiste,  il  ne  faut  pas  trop  se  hâter  de  la 
déclarer  bonne  :  quelquefois,  les  fentes  n'apparaissent  que  sept  ou  huit  jours 
après,  sous  l'intluence  du  plus  petit  changemeut  de  température.  Aussi, 

(i)  Poggiale,  Formulaire  tes  hôpitaux  militaires. 
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après  l'action  du  sulfate  de  soude,  est-il  bon  de  placer  la  pierre  dans  un 
manchon  de  verre  entouré  d'un  mélange  réfrigérant.  Quand  ta  pierre  a 
résisté  à  tous  ces  essais,  on  peut  la  déclarer  non  gélive  el  de  bonne  qualité. 
6°  En  hiver,  le  procédé  suivant  est  encore  plus  certain.  La  pierre  est 
plongée  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  à  15  degrés  environ  ;  lors- 
qu'elle est  bien  imprégnée  de  liquide,  on  l'expose  à  un  froid  de  4  à  8  degrés; 
puis,  tous  les  jours,  trois  fois  par  jour,  on  l'arrose  avec  de  l'eau  bouillante.  Si, 
après  quatre  ou  cinq  jours  d'essais  répétés,  la  pierre  résiste  à  ces  changements 
de  température,  on  peut  déclarer  en  toute  sécurité  qu'elle  n'est  pas  gèlive. 

Exposition  d'appareils  scientifiques.  —  Nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs  d'une  exposition  d'un  genre  tout  nouveau  et  d'un  haut 
intérêt,  qui  s'organise  en  ce  moment  à  Londres,  au  South-Kensinglon-Mu- 
se u m.  Dans  un  meeting  tenu  récemment  n  South-Kensington,  les  repré- 
sentants les  plus  autorisés  de  la  science  britannique  avaient  discuté  la  pos- 
sibilité et  les  avantages  d'organiser  une  exposition  générale  d'objets  el 
instruments  scientifiques  destinés  à  montrer  les  progrès  accomplis  dans  les 
méthodes  d'investigations  scientifiques  et  les  méthodes  d'enseignement 
ainsi  que  le  développement  historique  de  la  science.  L'idée  a  été  accueillie 
avec  enthousiasme.  Le  gouvernement  anglais  s'est  chaleureusement  associé 
à  cette  idée  et  s'est  chargé  d'obtenir  le  concours  des  autres  gouvernements 
européens. 

Le  Times  dit  que  les  démarches  faites  dans  ce  sens  ont  été  couronnées  de 
succès.  Les  gouvernements  d'Allemagne,  de  Belgique,  de  France,  de  Hol- 
lande, d'Italie  et  de  Suisse  ont  nommé  des  commissions  spéciales  ou  donné 
des  pleins  pouvoirs  à  des  comités  élus  par  les  hommes  de  la  science  eux- 
mêmes.  Aux  Etats-Unis,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Pish,  s'est 
mis  en  relations  directes  avec  les  institutions  scientifiques  de  îa  république 
pour  organiser  une  collection  qui  sera  envoyée  â  Londres.  L'Âulriche-Hon- 
grie,  la  Russie,  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norwége  n'avalent  pas  encore 
donné  de  réponse  à  la  date  du  9  février. 

Le  comité  anglais  organisateur  de  l'exposition  est  très-nombreux.  Il  se 
divise  en  cinq  sections  (mécanique,  physique,  chimie,  géographie,  physique 
et  biologie),  composées  chacune  des  savants  anglais  les  plus  éminents.  Des 
comités  étrangers,  le  plus  nombreux  et  le  plus  actif  est  le  comité  alle- 
mand. On  s'attend  à  ce  que  les  universités  d'Allemagne  enverront  un  très-» 
grand  nombre  d'objets  et  d'instruments.  Après  l'Allemagne  vient  la  France, 
dont  tout  le  comité  se  compose  des  membres  de  l'Académie  des  sciences, 
parmi  lesquels  on  remarque  MM.  Becquerel,  de  Quatrefages,  Dumas,  Le 
Verrier  et  le  général  Morin,  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Le  comité  italien  n'est  pas  très-nombreux,  mais  il  se  compose  de  savants 
très- distingués. 

L'exposition  promet  d'être  très-belle.  On  est  déjà  sur  de  pouvoir  montrer 
au  publie  une  collection  de  machines  et  un  cabinet  de  physique  comme  on 
n'en  a  jamais  vu,  tant  pour  le  nombre  que  pour  ta  variété  des  objet*  exposé* 
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et  méthodiquement  classés,  La  collection  des  objels  d'enseignement  scien- 
tifique sera  aussi  des  plus  remarquables.  Le  cabinet  de  chimie  de  l'exposi- 
tion sera  nou  moins  vaste  et  beau,  et  la  collection  historique  renfermera 
des  instruments  employés  par  Bayle,  Priestley,  Dalton,  Watt;  flerschell 
aîné,  Lavoisier  et  Ampère.  On  a  fait  des  démarches  pour  obtenir  de  l'Italie 
les  télescopes  et  les  aimants  employés  par  Galilée,  mais  ces  reliques  sont 
si  précieusement  gardées,  qu'on  ne  sait  pas  si  le  gouvernement  italien  con- 
sentira à  leur  déplacement.  On  espère  avoir  dans  la  collection  les  instru- 
ments employés  par  Torricelli,  Volta,  Galvani,  Tycho  Brahé,  van  Marum 
et  les  premiers  inventeurs  du  microscope. 

On  voiMd'aprèscet  aperçu,  que  l'exposition  du  Sou th-Kensington- Muséum 
promet  de  faire  époque  dans  l'histoire  des  progrès  de  la  science. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Russie,  nous  savons  que  l'Académie  des  sciences 
a  chargé  une  commission  de  s'occuper  des  préparatifs  nécessaires  pour  que 
les  collections  et  laboratoires  de  l'empire  soient  dignement  représentés  au 
Kensington -Muséum.  Il  y  a  en  effet  bien  des  envois  intéressants  ù  faire  de 
Russie  et  les  organisateurs  de  l'exposition  comptent  beaucoup  qu'ils  ne 
feront  pas  défaut.  Ils  y  attachent  une  si  haute  importance,  qu'ils  ont  reculé, 
au  profit  de  la  Russie,  le  délai  de  rigueur  pour  les  envois  et  se  sont  déclarés 
prêts  à  les  admettre  après  le  1"  avril,  date  fixée  pour  l'ouverture  de  l'ex- 
position. C'est  que  celle-ci  n'a  pas  pour  but  de  satisfaire  un  simple  intérêt 
de  curiosité,  il  s'agit  de  faire  connaître  la  science  dans  toutes  ses  applica- 
tions. Une  seule  lacune  ferait  en  quelque  sorte  manquer  le  but  de  l'entre- 
prise, et  aucun  corps  savant  ne  voudra  encourir  pareil  reproche, 

Projet  de  nouveaux  cimetières  parisien».— Un  jeune  ingénieur, 
M.  deJugny,  revient  d'un  tour  d'Espagne  avec  un  plan  complet  soumis  par 
lui  à  l'Académie  des  sciences  et  qui  permettrait,  s'il  était  adopté,  de  ne 
recourir  ni  au  projet  de  cimetière  de  Méry-sur-Oise,  ni  au  procédé  de  U 
crémation ,  projet  et  procédé  qui  ont  rencontré  de  nombreux  contradicteurs. 

M,  de  Jugny  propose  de  construire  de  vastes  galeries  souterraines  à  deux 
étages.  Chaque  galerie  est  divisée  en  compartiments  formés  de  pierres  de 
taille  très-solides;  le  scellement  de  chaque  compartiment,  dont  les  dimen- 
sions sont  calculées  pour  recevoir  un  cercueil,  est  tel,  qu'aucune  exhalaison, 
aucune  infiltration  ne  sont  à  redouter. 

Les  calculs  faits  établissent,  dit-on,  que  35  hectares  de  terrain  suffiront  A 
construire  des  cimetières  sufiisants  pour  la  population  de  la  capitale. 

Le  système  fonctionne  à  Naples,  à  la  satisfaction  de  tous. 

La  dépense,  répartie  sur  vingt  années  consécutives,  serait  de  2  mil- 
lions par  an,  c'est-à-dire  l'intérêt  de  la  somme  que  le  projet  de  Méry 
absorbe  d'un  seul  coup. 

Les  terrains  restant  libres  dans  les  cimetières  de  Paris  devant  fournir 
encore  pendant  soixante-quinze  années  aux  concessions  à  perpétuité,  on  ne 
s'occupe  dans  le  projet  en  question  que  des  concessions  gratuites  (six  Ott 
dix  ans)  et  des  concessions  temporaires  (vingt  ans). 
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Les  35  hectares  de  terrains  demandés  seraient  pris  aux  portes  de  la  ville, 
sous  les  fortifications,  et  distribués  en  autant  de  groupes  que  les  nécessités 
du  service  mortuaire  l'exigeraient.  (Rev.  scient.) 

Écrémage  du  lait.  —  Le  tribunal  correctionnel  de  Rouen  vient  de 
rendre  un  jugement  qui  tranche  une  question  assez  délicate,  celle  de  savoir 
d'une  manière  générale  si  l'écrémage  du  lait  par  les  laitiers  constitue  une 

falsification  et  un  délit.  .  .  ,,  ,  L .  , 

Le  tribunal  a  jugé  l'affirmative.  La  question  avait  ele  déjà  tranchée  par  la 
Cour  dans  un  arrêt,  mais  il  s'agissait  alors  d'une  vente  de  lait  destiné  a  la 
fabrication  du  fromage  et  qui,  par  conséquent,  dans  la  pensée  de  l'acheteur, 
devait  contenir  tous  les  principes  utilesà  cette  fabrication  et  toute  sa  crème. 
La  solution  donnée  par  le  tribunal  s'applique  d'une  manière  absolue 
même  au  lait  destiné  à  être  immédiatement  consommé  sans  transformation. 

Société  de  prévoyance  de  la  Seine.  —  L'assemblée  générale  an- 
nuelle de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  aura  lieu  le 
mercredi  12  avril,  dans  la  salle  des  actes  de  l'Ecole  de  pharmacie,  21,  rue 
de  l'Arbalète,  à  une  heure  précise. 

MM.  les  sociétaires  qui,  par  omission  ou  tout  autre  cause,  n'auraient  pas 
reçu  de  lettre  de  convocation,  sont  priés  de  considérer  le  présent  avis 
comme  une  invitation  d'assister  à  cette  réunion. 

Nominations.  —  Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  du 
29  février  1876,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre, 
M.  Coulier  (PaulJean),  pharmacien  principal  de  lre  classe  et  professeur  à 
l'école  d'application  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires,  a  été  promu 
au  grade  de  pharmacien  inspecteur,  en  remplacement  de  M.  Jeannel,  passé 
dans  le  cadre  de  réserve. 

Muséum.  —  M.  Milne-Edwards  (Alphonse),  docteur  es  sciences,  docteur 
en  médecine,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie,  est  nommé  professeur 
titulaire  à  la  chaire  de  mammalogie  et  ornithologie  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  en  remplacement  de  M.  Milne-Edwards  (Henri),  démissionnaire. 

Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.  —  M.  Schmitt,  chargé  du  cours  de 
pharmacie,  en  congé  sans  traitement,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer  par 
M.  Delcominète,  professeur  suppléant. 

Distinctions  honorifiques.  —  Sont  nommés  :  officier  de  l'instruc- 
tion publique  :  M.  Roux,  pharmacien,  inspecteur  de  la  marine. 

Officier  d'académie  :  M.  fléraud,  pharmacien,  professeur  à  l'école  de  mé- 
decine navale  du  port  de  Toulon. 

—  Dans  sa  séance  du  28  février  dernier,  la  Société  médico-psychologique 
de  Paris  a  nommé  M.  A.  Lailler,  pharmacien  en  chef  de  l'Asile  des  aliénés 
de  Quatre-Mares,  membre  correspondant. 

Le  directeur  gérant,  Adrun, 
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Nos  lecteurs  verront  par  la  lettre  ci-après  que  M.  le 
professeur  Chevallier  cède  au  Répertoire  de  pharmacie 
son  Journal  de  Chimie  médicale  qu'il  rédigeait  depuis 
cinquante  ans.  A  l'avenir,  les  deux  recueils  n'en  for- 
meront qiïun. 

G  est  pour  nous  un  grand  honneur  d'avoir  été  choisis 
comme  successeurs  par  notre  sympathique  et  vénéré  maî- 
tre. Nous  tâcherons  de  nous  montrer  dignes  de  la  pré- 
férence qu'il  a  bien  voulu  nous  accorder. 

Depuis  trois  ans  que  le  Répertoire  a  passé  dans  nos 
mains ,  le  nombre  croissant  de  ses  abonnés  a  justifié  son 
succès.  G  est  qu'aussi  aucun  sacrifice  ne  nous  a  coûté  ;  nous 
avons  doublé  son  étendue  en  doublant  sa  périodicité  et  nos 
efforts  ont  tendu  à  réunir  cette  difficile  condition  :  de  sa- 
tisfaire aux  intérêts  scientifiques,  sans  négliger  les  intérêts 
professionnels  et  moraux  de  la  pharmacie. 

Aujourd'hui,  de  nouveaux  devoirs  nous  incombent  ;  l'hy- 
giène, la  pharmacie  légale  devront  à  l'avenir  prendre  dans 
notre  recueil  une  plus  large  place.  Succédant  aux  pro- 
fesseurs Bouchardat  et  Chevallier,  qui  tous  deux  ont  su 
conquérir  dans  cette  spécialité  une  place  si  honorable  pour 
le  corps  pharmaceutique,  nous  ne  nous  dissimulons  point 
la  difficulté  de  notre  tâche,  mais  nous  ferons  tous  nos 
efforts  pour  y  suffire. 

Paris,  le  10  avril  1876. 

LA  RÉDACTIO*. 

T.  IV,  H°  VU,  AVRH  1876  13 


JOURNAL    DE   CHIMIE   MÉDICALE 

DE  PHARMACIE  ET  DE  TOXICOLOGIE 


>•*«* 


Paris,  le  !•»  avril  187C. 
Mes  chers  A  bonnes , 

J'avais  conçu  l'espoir  de  conserver  encore  un  an  la  direction  de  ce 
journal  et  j'en  avais  exprimé  l'intention  dans  le  premier  numéro  de  cette 
année.  Mais  aujourd'hui,  obligé  de  prendre  quelque  repos  vers  la  fin  d'une 
carrière  que  je  crois  largement  remplie,  ce  n'est  ni  sans  regret  ni  sans 
émotion  que  je  viens  vous  annoncer  la  cession  de  mon  journal. 

Depuis  de  longues  années  que  je  rédige  le  Journal  de  Chimie  médicale, 
j'ai  mis  tous  mes  soins  et  fait  tous  mes  efforts  pour  le  tenir  au  niveau 
des  exigences  scientifiques  et  morales  de  notre  profession.  Les  nombreux 
témoignages  que  j'ai  reçus  me  sont  une  preuve  que  fai  réussi  à  atteindre 
le  but  que  je  m'étais  proposé. 

Jaloux  de  la  réputation  que  le  journal  s* est  acquise  et  désirant  lui  voir 
conserver  un  rang  honorable,  fai  dû  chercher  autour  de  moi  à  quelles 
mains  plus  jeunes  je  pourrais  confier  le  soin  de  continuer  mon  œuvre, 
ïai  fait  choix  du  Répertoire  db  pharmacie  et  c'est  à  lui  que  je  remets 
le  Journal  de  Chimie  médicale  afin  de  fondre  les  deux  recueils  en  un  seul. 

Je  pense  n'avoir  pu  mieux  choisir.  Le  Répertoire  est  en  ce  moment 
entre  les  mains  de  pharmaciens  jeunes,  actifs,  instruits,  que  j'ai  connus 
comme  élèves  et  que  je  retrouve  aveu  tant  de  plaisir  chaque  année  à  notre 
réunion  de  Vinternat.  C'est  à  eux,  à  leur  intelligent  rédacteur  que  te  Ré- 
pertoire doit  son  succès  croissant,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soutiennent 
dignement  Vhéritage  que  je  leur  laisse. 

D'ailleurs,  mes  chers  abonnés,  je  ne  vous  quitte  pas  tfune  façon  défi- 
nitive ;  mes  conseils,  mon  concours  sont  acquis,  dans  la  mesure  de  mes 
forces,  à  mes  jeunes  successeurs.  Ils  sauront  mériter  la  confiance  dont 
vous  m'avez  toujours  honoré,  je  vous  prie  de  la  leur  continuer. 

A.  CHEVALLIER. 

Professeur  à  l'Ecole  de  tthafm&cié, 

membre  de  l'Académie  de  médecine, 

du  Conseil  de  •alobrité,  «to.,  etc. 


AVIS 

Aux  abonnés  du  JOURNAL  DE  CHIMIE  MÉDICALE 

Les  abonnés  recevront  dorénavant  le  Journal  de  Chimie  médicale  réuni 
au  Répertoire  de  pharmacie  les  10  et  25  de  chaque  mois. 

Ceux  d'entre  eux  qui  sont  actuellement  Abonnés  aux  deux  recueils  seront 
remboursés  de  leur  abonnement  au  Journal  de  Chimie  médicale» 

A  litre  gracieux  et  pour  ne  pas  décomplcler  une  année,  les  six  premiers 
numéros  du  Répertoire  parus  en  1876  sont  mis  gratuitement  k  la  di*f*aai» 
tion  de  tous  les  abonnés  du  Journal  de  Chimie  médicale,  qui  les  feront 
prendre  dans  nos  bureaux  ou  qui  enverront  50  centimes  *n  timbrefr-posle 
pour  fruu  d'aûïaûcbiswment. 
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Noie  sur  la  conservation  do   certaines  substances   altérables, 
an  moyen  du  fer  en  barre  on  du  mercure  métallique  ; 

Par  M.  Ma9Si£,  pharmacien  principal  de  deuxième  classe. 

Depuis  trois  ans,  je  fais  usage  d'une  barre  de  fer  forgé,  du  poids 
d'environ  lk,500,  pour  la  conservation  de  l'orge.,  du  riz  et  du  son 
dans  des  caisses  en  bois  blanc  fermées,  et  d'une  capacité  de 
150  litres. 

Ce  moyen,  bien  que  difficilement  explicable,  n'en  est  pas  moins 
la  cause  de  la  bonne  conservation  de  ces  substances. 

Le  mercure  métallique  produit  des  phénomènes  analogues  et 
serait,  dans  certains  cas,  plus  efficace  que  la  barre  de  fer. 

Afin  d'avoir  des  données  certaines  sur  l'efficacité  de  ces  deux 
métaux,  j'ai  fait  les  expériences  suivantes  : 

J'ai  pris  un  certain  nombre  de  bocaux  en  verre,  de  1  litre,  non 
bouchés  et  bien  propres,  dans  lesquels  j'ai  placé  les  substances  ci- 
dessous  : 

1°  Orge.  —  Cette  orge,  est  entière,  saine,  bien  nourrie,  ne  ren- 
ferme aucun  charançon. 

Expériences.  —  7  mai  1875.  Résultat*.  —  2  décembre  1875. 

1°  Orge  seule Légèrement  piquée  et  contient  quelques 

charançons. 
2°    —    avee    une  barre  de  fer  de 

80  grammes Entièrement  conservée. 

3°  Orge  avec  5  grammes  de  mercure.    Idem. 

2°  Riz.  —  Ce  riz  est  demi-transparent,  entièrement  net,  dégagé 
de  toute  matière  étrangère  et  de  poussière,  bien  nourri  et  non  piqué. 

1°  Riz  seul A  peine  atteint;  on  remarque  quelque* 

charançons. 
2°  —    avec    une   barre    de   fer   de 

80  grammes Complètement  conservé. 

3°  Riz  avec  5  grammes  de  mercure.  .    Idem. 

3°  Son  (recoupette).  —  Ce  son  (recoupetta)  est  sain,  sans  aucune 
trace  de  charançons. 

1°  Son  seul «    Aucune  altération  ni  préseooft  de  eha- 

rançons. 
2°  —   avec   une  barre   de   fer   de 

80  grammes  .  .  . Idem. 

3°  Son  avec  5  grammes  de  mercure.    Idem. 
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!|.  4°  Riz  de  l'administration.  —  Ce  riz  est  charançonné,  piqué,  et 
renferme  un  grand  nombre  de  charançons  vivants. 

1°  Riz  seul Entièrement  détruit. 

2°  —  avec  une  barre  de  fer  de  80  gr.     Moins  détruit  que  le  premier,  contiuue 

cependant  à  être  ravagé  par  les  cha- 
rançons. 

3o  Riz  avec  5  grammes  de  mercure. .     Conservé.  Une  partie  des  charançous 

sont  morts.  Ravage  arrêté. 

5°  Blé  tendre  de  l'administration.  —  Ce  blé  est  charançonné, 
piqué  et  renferme  beaucoup  de  charançons  vivants. 

1°  Blé  tendre  seul .    Fortement  altéré. 

2**       —         avec  une  barre  de  fer. .     Très-peu  altéré.  ' 

3°       —         avec  5  gr.  de  mercure.    Conservé. 

6°  Blé  dur  de  l'administration.  —  Ce* blé  dur  est  de  provenance 
deTaganrock,  d'une  cassure  ferme,  ne  présente  aucune  altération, 
et  ne  renferme  aucun  charançon. 

1°  Blé  dur  seul Altéré. 

2°      —       avec  la  barre  de  fer.   .   .    Conservé. 
3°      —       avec  5  gr.   de  mercure.     Idem. 

7°  Blé  dur  de  V administration.  —  Ée  blé  dur  est  de  provenance 
d'Irka  (Nicolaïeff).  Bon  aspect  et  sain  ;  pas  de  charançons. 

i<>  Blé  dur  seul Altéré. 

2o       —      avec  la  barre  de  fer.  .  .    Conservé. 
50       _      avec  le  mercure Idem. 

8°  Blé  tendre  de  l'administration.  —  Ce  blé  tendre  est  de  pro- 
venance de  Nicolaïeff;  beau  d'aspect,  sans  charançons. 

• 

1°  Blé  tendre  seul Altéré. 

2°         —       avec  la  barre  de  fer.   .    Conservé. 
3°         —       avec  le  mercure.  ,   .  .     Idem. 

9°  Blé  tendre  de  l'administration.  —  Ce  blé  tendre  est  de  prove- 
nance de  Berdenska  -  beau  et  bien  sain,  pas  de  charançons. 

1°  Blé  tendre  seul Légèrement  altéré. 

2°       —         avec  la  barre  de  fer.  .    Conservé. 
3°       —         avec  le  mercure.  .  .   .    Idem. 

10°  Seigle  ergoté  (bocaux  ouverts).  —  Ce  seigle  ergoté  est  entier, 
d'une  couleur  blanc  terne  à  l'intérieur,  et  d'un  bleu  violet  près  de 
la  surface;  n'accuse  aucune  trace  d'altération. 

1°  Seigle  ergoté  seul Altéré. 

2°  —         avec  une    barre    de 

fer  de  80  grammes Idem. 

3°  Seigle  ergoté  avec  5  grammes  de 

mercure, Idem. 
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11°  Seigle  ergoté  (bocaux  fermés).  —  C'est  le  même  seigle  ergoté 
que  ci -dessus,  seulement  les  bocaux  sont  fermés  au  moyen  d'une 
plaque  de  liège. 

1°  Seigle  ergoté  seul Commencement  d'altération. 

2°         —  avec  la  barre  de  fer.    Conservé. 

3°         —  avec  le  mercure.   .  .    Idem. 

12°  Cantharides  entières.  —  Ces  cantharides  sont  sèches,  entières, 
brillantes  et  d'un  beau  vert  doré  ;  aucune  trace  d'altération. 

1°  Cantharides  entières  seules.  .  .  .    Altérées. 
2°         —         avec  la  barre  de  fer.    Conservées. 
3°         —         avec  le  mercure  .   .   .    Idem. 

13°  Biscuit  blanc  de  l'administration.  —  Ce  biscuit  est  beau,  bien 
fait  et  bien  cuit,  n'a  aucune  mauvaise  odeur  ni  aucune  trace  d'alté- 
ration. 

1°  Biscuit  blanc  seul l  Entièrement  détruit.  Ressemble   a   un 

véritable  crible. 
2*  —        avec  une  barre  de  fer.    Ne  compte  que  quelques  trous. 

3°  —         avec  5  grammes  de 

mercure Entièrement  conservé.  Pas  un  seul  trou. 

Tous  les  bocaux  remplis  de  ces  diverses  substances  n'étaient  pas 
bouchés  (sauf  trois,  contenant  du  seigle  ergoté,  qui  étaient  fermés 
au  moyen  d'une  plaque  de  liège),  ils  avaient  été  mis  dans  mon  bu- 
reau, vaste  pièce  à  deux  croisées,  au  premier  étage,  placés  sur  la 
même  étagère,  de  manière  à  permettre  à  tous  les  insectes  nuisibles 
d'attaquer  telle  substance  qui  leur  aurait  convenu  et  de  permettre, 
d'un  autre  côté,  aux  charançons  déjà  existants  dans  le  blé  et  le  riz 
de  l'administration  de  sortir  pour  se  porter  sur  d'autres  grains. 

L'opération,  commencée  le  7  mai  1875,  a  été  terminée  le  2  dé- 
cembre de  la  même  année. 

D'après  ces  faits,  je  suis  obligé  de  conclure  que  le  fer  et  le  mer- 
cure jouissent  de  propriétés  spéciales  pour  la  conservation  do  cer- 
taines substances. 

J'ajouterai  seulement  que  la  conservation  sera  plus  complète 
dans  des  vases  fermés  et  à  l'abri  de  l'air  libre  et  de  la  lumière. 

(Mémoires  de  méd.  et  depharm.  milit.) 
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CHIMIE     - 

Note  sur  l'application  du  dompte-gouttes  à  l'hydrotimétrie  ; 

Par  Si.  le  docteur  Warmé. 

Il  n'est  pas  d'essai,  par  la  méthode  des  volumes,  qui  se  prête 
mieux  que  l'hydrotimétrie  à  l'emploi  du  compte-gouttes. 

Le  problème  à  résoudre  est  des  plus  simples  :  il  se  résume  à  trou- 
ver le  rapport  entre  le  nombre  de  gouttes  et  celui  des  divisions  do 
la  burette  de  MM.  Boutron  et  Boudet,  dont  l'échelle  de  graduation 
est  seule  suivie  en  France. 

Cette  graduation,  comme  on  sait,  est  basée  sur  ce  principe  que, 
sur  le  contenu  des  vingt-trois  premières  divisions  de  leur  burette 
(d'une  capacité  de  2  centimètres  cubes  et  4  dixièmes),  vingt-deux  de 
ces  divisions  doivent  neutraliser  1  centigramme  de  chlorure  de 
calcium  dissous  dans  40  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et  la 
vingt-troisième  division  déterminer  la  mousse  persistante  caracté- 
ristique. 

En  comptant  le  nombref  de  gouttes  nécessaires  pour  obtenir  le 
même  résultat,  on  aura  le  rapport  cherché,  quel  que  soit  le  titre 
de  la  liqueur  savonneuse,  et  quel  que  soit  le  diamètre  du  tube  d'écou- 
lement du  compte-gouttes. 

Mais  il  est  une  chose  qui  importe  essentiellement,  c'est  que  ce 
rapport  ne  soit  pas  exprimé  par  un  nombre  fractionnaire  -,  car  alors 
chaque  essai  nécessiterait  un  calcul  de  proportion. 

A  ce  dernier  point  de  vue  la  teinture  savonneuse  préparée  d'après 
la  formule  des  auteurs  de  l'hydrotimétrie,  et  le  compte-gouttes  don- 
nant des  gouttes  de  5  centigrammes,  sont,  comme  nous  allons  le 
voir,  de  beaucoup  préférables.  Il  existe  entre  les  gouttes  et  les 
degrés  un  rapport  très-simple  :  115  gouttes  de  la  liqueur  hydroti- 
métrique,  parfaitement  titrée,  égalent  exactement  23  divisions  de 
la  burette.  Une  double  expérience  m'a  démontré,  dune  part,  que 
1 1 5  gouttes  remplissaient  exactement  une  petite  éprouvette  jaugée 
à  2  centimètres  cubes  et  4  dixièmes,  et,  d'autre  part,  qu'elles  neu- 
tralisaient rigoureusement  le  chlorure  de  calcium  contenu  dans  les 
40  centimètres  cubes  de  la  liqueur  d'épreuve  et  y  produisaient  la 
mousse  caractéristique.  Ces  115  gouttes  correspondent  donc  aux 
23  divisions  de  la  burette.  Or  115  :  23  =  5.  Cinq  gouttes  correspon- 
dent par  conséquent  à  une  division  de  la  burette.  Mais  si  5  gouttes 
correspondent  à  une  division  de  la   burette  lorsqu'on  opère  sur 
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40  centimètres  cubes,  le  môme  rapport  existera  évidemment  entre 
1  goutte  et  le  cinquième  de  40.  C'est  donc  1  goutte  pour  8  centi- 
mètres cubes.  Les  essais  peuvent  donc  se  faire  sur  8  centimètres 
cubes  et  sur  tous  les  multiples  de  8  :  16,  24,  32,  40,  et  même 
sur  un  chiffre  plus  élevé,  si  on  le  jugeait  utile. 

Si  on  opère  sur  8  centimètres  cubes,  chaque  goutte  correspond  à 
une  division  de  la  burette,  et  le  nombre  de  gouttes,  déduction  faite 
de  la  dernière,  employée  à  la  production  de  la  mousse,  donne  le  de- 
gré hydrotimétrique. 

Si  on  veut  faire  l'essai  sur  16,  24,  32  ou  40  centimètres  cubes,  il 
est  clair  qu'on  obtiendra  le  nombre  de  degrés,  u.oins  tin,  en  divisant 
le  nombre  de  gouttes  par  2,  par  3,  par  4  ou  par  5. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  avec  le  compte-gouttes  sur  8  centi- 
mètres cubes  sont  parfaitement  concordantes  avec  .celles  qu'on  exé- 
cute avec  la  burette  sur  40  centimètres,  et  n'exigent  que  l'appareil 
le  plus  simple.  Je  me  suis  servi,  pour  ces  essais,  du  compte -gouttes 
Limousin  et  de  la  petite  éprouvette  qui  l'accompagne,  sur  laquelle 
j'avais  tracé  préalablement  un  trait,  à  la  hauteur  correspondant  à 
8  centimètres  cubes. 

Un  petit  flacon  de  liqueur  hydrotimétrique  et  le  compte-gouttes 
Limousin,  voilà  tout  l'appareil  avec  lequel  on  peut  opérer  avec 
autant  de  sûreté  qu'avec  les  instruments  plus  compliqués  et  plus 
embarrassants  du  nécessaire  hydrotimétrique. 

Pour  la  recherche  et  la  détermination  de  la  quantité  de  sulfate  de 
chaux  que  l'eau  peut  contenir,  le  compte  gouttes  peut,  ici  encore, 
remplacer  uu  instrument  du  nécessaire  de  MM.  Boutron  et  Boudet  ; 
je  veux  parler  de  la  pipette  divisée  en  vingtièmes  de  centimètre 
cube.  Chaque  goutte  correspond  à  une  division  de  la  burette  et 
équivaut  à  1  degré  hydrotimétrique  lorsqu'on  opère  sur  40  centi- 
mètres cubes.  Si  l'essai  se  fait  sur  le  cinquième  de  cette  quantité, 
c'est-à-dire  sur  8  centimètres,  il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que 
chaque  goutte  équivaudra  à  5  degrés. 

Pour  les  autres  opérations  plus  délicates  de  l'hydrotimétrie,  il 
sera  sans  doute  préférable  d'opérer  sur  40  centimètres  cubes.  On 
obtiendra  évidemment  des  résultats  plus  précis  qu'en  agissant  sur 
une  quantité  cinq  fois  plus  petite.  Mais  dans  tous  les  cas  le  compte- 
gouttes  remplacera  avantageusement  la  burette,  car  il  donnera  des 
cinquièmes  de  degré  alors  que  celle  ci  ne  peut  donner  tout  au  plus 
que  des  demi-degrés.  J'ajouterai  une  dernière  remarque,  c'est  que 
le  compte-gouttes  est  plus  facile  h  manier  que  la  burette,  dont  ou 
n'est  pas  toujours  maître. 
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Je  ne  veux  pas  terminer  celte  note  sans  signaler  une  erreur 
commise  par  MM.  Boutron  et  Boudet  dans  leur  intéressant  mémoire 
sur  rhydrotimétrie,  relativement  à  la  quantité  de  savon  décomposé 
parles  sels  terreux.  Cette  quantité  serait  de  106  milligrammes  par 
degré  pour  chaque  litre  d'eau  examiné,  soit  2e, 326  pour  les  22  di- 
visions ou  degrés  de  leur  échelle,  la  vingt-troisième  division  étant 
employée  à  la  production  de  la  mousse.  Or,  il  résulte  de  l'examen 
des  propres  données  du  mémoire  que  ces  chiffres  doivent  être  réduits 
à  0*;08857  par  degré  pour  1  litre,  et  à  1«,9485  pour  les  22  degrés. 

En  effet,  de  quof  se  compose  la  liqueur  hydrotiraétrique  ?  De 
100  grammes  de  savon  de  Marseille,  de  1  600  grammes  d'alcool  à 
90  degrés,  de  1000  grammes  d'eau  distillée. 

Le  savon,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  entre  pour  un  vingt-septième 
dans  cette  liqueur. 

Le  contenu  des  2  centimètres  cubes  et  4  dixièmes  formant  les 
23  premières  divisions  de  la  burette  ne  dépasse  pas  le  poids  de  2«,20. 
Le  vingt-septième  de  2g, 20  est  de  0g, 08148,  dont  il  faut  retrancher 
le  contenu  d'une  des  divisions  de  la  burette  destinée  à  produire  la 
mousse,  soit  0*,00354.  Le  reste  0',07794  multiplié  par  25,  puisqu'on 
a  opéré  sur  le  vingt-cinquième  du  litre,  donne  1*,9485  pour  les 
22  degrés  et  08,088568  pour  chacun  de  ces  degrés,  comme  nous 
l'avions  annoncé  plus  haut. 

C'est  donc  une  erreur  de  près  de  4  décigrammes  par  litre  sur  les 
22  degrés. 

Recherches  sur  an  sulfate  qui  parait  contenir 
un  nouvel  oxyde  de  manganèse* 

Par  M.  E.  Fremy. 

Tous  les  chimistes  connaissent  le  liquide  d'un  rouge  vineux  qui 
se  forme,  dans  la  préparation  de  l'oxygène,  lorsque  l'acide  sulfu- 
rique  concentré  agit  sur  le  peroxyde  de  manganèse.  La  constitu- 
tion de  ce  composé  est  encore  incertaine. 

J'ai  essayé  souvent  de  déterminer  sa  composition,  mais,  jusqu'à 
présent,  mes  efforts  ont  été  infructueux,  parce  que  ce  corps  est 
d'une  grande  instabilité,  qu'il  est  décomposé  par  la  chaleur^et  par 
l'eau,  qu'il  ne  se  forme  jamais  qu'en  proportion  très-faible,  et  qu'il 
n'est  produit  que  par  certains  échantillons  de  peroxyde  de  manga- 
nèse. J'ai  donc  cherché  à  préparer  ce  composé  par  une  autre  mé- 
thode, et  à  l'obtenir  dans  un  état  de  pureté  qui  me  permettrait  d'en 
faire  l'analyse. 
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ÈD  étudiant  les  principales  propriétés  du  liquide  coloré  qui 
prend  naissance  dans  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'oxyde  de 
manganèse,  j'ai  cru  reconnaître  qu'il  devait  avoir  pour  base  un 
oxyde  qui  se  placerait,  par  son  degré  d'oxydation,  entre  le  protoxyde 
et  le  sesquioxyde  de  manganèse  :  j'ai  eu  alors  la  pensée,  pour  le 
produire,  de  faire  agir  un  sel  de  sesquioxyde  de  manganèse  sur  un 
sel  de  protoxyde.  Dans  ces  conditions,  le  sol  que  je  voulais  étudier 
s'est  formé  de  la  manière  la  plus  régulière  et  la  plus  facile:  je  l'ai 
même  obtenu  à  l'état  cristallisé. 

Pour  engendrer  ce  sel,  j'ai  préparé  d'abord  le  sulfate  de  ses- 
quioxyde de  manganèse  en  traitant  le  permanganate  de  potasse  par 
un  excès  d'acide  sulfurique  trihydraté.  L'acide  permanganiquo, 
qui,  dans  cette  réaction,  est  isolé  sous  forme  huileuse,  se  décom- 
pose peu  à  peu,  dégage  de  l'oxygène  et  finit  par  produire  du  sulfate 
de  sesquioxyde  de  manganèse,  qui  colore  la  liqueur  en  jaune. 

En  versant  dans  ce  liquide,  qu'il  faut  laisser  en  grand  excès  ot 
qui  doit  rester  très-acide,  une  dissolution  saturée  de  sulfate  de  pro- 
toxyde de  manganèse,  on  obtient  immédiatement  une  liqueur 
colorée  en  rouge  vineux,  qui  laisse  déposer  des  tables  hexagonales 
peu  solubles  dans  l'acide  sulfurique  :  ces  cristaux  sont  déliques- 
cents et  décomposés  par  l'eau,  par  la  chaleur  et  par  le  papier;  on 
ne  peut  donc  les  dessécher  et  les  purifier  qu'au  moyen  de  la  porce- 
laine dégourdie. 

Lorsque  les  deux  dissolutions  salines  sont  concentrées,  au 
moment  de  leur  mélange,  elles  se  prennent  souvent  en  masse  cris- 
talline. 

Le  sel  qui  se  produit  dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer 
est  précisément  celui  que  je  cherchais  ;  c'est  lui  qui  prend  naissance 
dans  la  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  le  peroxyde  de  manga- 
nèse, et  qui  donne  à  la  liqueur  une  coloration  d'un  rouge  vineux  : 
on  comprend,  en  effet,  que  l'acide  sulfurique,  en  agissant  sur 
l'oxyde  de  manganèse,  puisse  former  à  la  fois  du  sulfate  de  pro- 
toxyde et  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  manganèse. 

C'est  probablement  ce  corps  qui  se  forme  lorsqu'on  introduit  du 
sesquioxyde  de  manganèse  dans  une  dissolution  acide  de  sulfate  de 
manganèse  :  les  chimistes  qui  ont  constaté  sa  production  lui  ont 
donné  le  nom  de  sulfate  manganéso  manganique.  Ce  sel  se  dissout 
dans  l'acide  sulfurique  trihydraté,  qu'il  colore  en  rose  violacé,  mais 
est  décomposé  immédiatement  par  l'eau;  il  se  précipite,  dans  ce 
cas,  un  oxyde  brun  de  manganèse  ;  le  liquide  retient  un  mélange 
de  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse  et  d'acide  sulfurique. 
t.  iv.  n°  vu.  avril  1876.  14 
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C'est  sur  cette  décomposition  que  j'ai  basé  le  mode  d'analyse  du 
nouveau  sel  ;  il  m'était  facile,  en  effet,  d'isoler  ainsi  ses  éléments 
constitutifs  et  d'en  déterminer  les  proportions. 

L'analyse  de  ce  composé  se  rattache  à  l'étude  des  oxydes  de  man- 
ganèse que  je  termine  en  ce  moment  :  je  demande  donc  la  per- 
mission de  remettre  à  une  prochaine  communication,  tous  les  dé- 
tails analytiques  -qui  se  rapportent  au  nouveau  sel  et  aux  oxydes 
salins  du  manganèse» 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Banne  ée  CvmgiiM. 

(Extrait  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace- Lorraine.} 

Nous  trouvons  dans  le  Pharm.  Handehblatt  un  intéressant  article 
du  professeur  Th.  Husetnann,  deGœttingue,  smt\q  baume  de  gurgun 
ou  wood-oily  comme  on  l'appelle  souvent.  Il  y  &  une  vingtaine 
d'années  environ  qu'un  journal  de  pharmacie  anglais  ût  pour  la 
première  fois  mention  de  ce  produit  comme  d'une  nouvelle  sorte 
de  baume  de  copàhu  Peu  de  temps  après,  Hanbury  en  fit  con- 
naître L'origine  véritable,  ainsi  que  les  caractères  physiques  qui  le 
distinguent  de  son  congénère,  le  baume  de  copahu. 

Le  baume  de  gurgun  est  fourni  par  différentes  espèces  du  genre 
dipterocarpus,  qui  croissent  dans  les  Indes  orientales,  ainsi  que 
dans  les  îles  de  l'archipel  indien.  Ces  arbres  sont  remarquables  par 
leur  hauteur  et  la  beauté  de  leur  port  ;  il  en  est  qui  s'élèvent  jusqu'à 
plus  de  70  mètres  et  atteignent  une  épaisseur  de  2  mètres  et  au 
delà.  L'espèce  la  plus  répandue  paraît  être  le  dipterocarpus  turâi- 
natu$%  Gànn.  (dipterocarpus  iœvis^  Haoa.),  à  côté  duquel  on  cite 
encore  le  dipterocarpus  alatus  et  le  dipterocarpus  incauus  comma 
fournissant  de  l'oléo-  résine  en  grande  quantité»  Ces  dernières  espèces 
ont  été  décrites  par  Roxburgh»  qui  a  fait  également  connaître  la 
manière  dont  se  fait  la  récolte  du  baume  de  gurgun.  D'autres  dipte- 
rocarpus, tels  que  dipterocarpus  ceylanicus  et  kispidusx  ont  été 
trouvés  à  Ceylan  ;  d'autres  encore,  comme  dipterocarpus  trinervù? 
dipterocarpus  gracilis,  dipterocarpus  literalis  et  dipterocarpus  retu- 
sus,  viennent  à  Java  et  aux  Philippines  et  semblent  fournir  un 
-  produit  analogue,  mais  qu'on  ne  rencontre  que  rarement  dans  le 
commerce.  La  plus  grande  partie  du  baume  de  gurgun  qui  arrive 
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en  Europe  vient  de  Burma.  Il  est  obtenu  au  moyen  d'incisions  que 
Ton  pratique  aux  arbres  et  auxquels  on  met  le  feu,  de  même  que 
Ton  fait  pour  le  baume  du  Pérou.  L'oléo -résine  qui  en  découle  est 
recueillie  dans  des  vases  de  bambou  ;  on  laisse  déposer,  puis  on 
décante  la  couche  supérieure  plus  liquide  d'une  couche  plus  épaisse, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  gvud.  La  production  du  baume  do 
gurgun  est  si  considérable,  que  les  Indiens  remploient,  comme 
les  huiles  ordinaires,  aux  usages  les  plus  variés.  Suivant  Roxburgh, 
un  arbre  peut  fournir  jusqu'à  150-200  kilogrammes  de  baume. 

Le  wood  oil  a  été  ititroduit  en  médecine  tout  d  abord  comme 
succédané  du  baume  de  copahu.  C'est  le  médecin  indien  O'Shau- 
gnessy  qui  le  premier  fit  des  essais  dune  certaine  importance,  à  la 
suite  desquels  le  baume  de  gurgun  se  fit  bientôt  connaître  en 
Europe.  Il  fut  admis  dans  la  Pharmacopée  indienne  de  1868.  Une 
première  partie  (100  kilogrammes)  apparut  sur  le  marché  de 
Londres,  en  octobre  1855,  sous  le  nom  de  East  Indian  batmm 
capivi,  et  fut  bientôt  suivie,  en  1858,  d'un  second  envoi.  Depuis, 
l'importation  dans  nos  contrées  s'est  ralentie,  tandis  que  dans  le 
pays  de  Siam  et  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes  orientales  le 
wood-oil  constitue  un  article  de  commerce  fort  estimé,  dont  on  se 
sert  comme  d'un  vernis  naturel  et  que  Ion  applique  à  la  manière 
du  goudrou,  seul  où  en  mélange  avec  des  couleurs.  Ce  n'est  pas 
celte  propriété,  sans  doute,  qui  le  fera  rechercher  en  Europe,  où, 
en  raison  des  frais  de  transport  élevés,  il  ne  saurait  rivaliser  avec 
les  produits  similaires.  Par  contre,  le  baume  de  gurgun  paraît  avoir 
attiré  l'attention  des  médecins  après  les  résultats  favorables  obte- 
nus,  taut  dans  l'iode  qu'en  Angleterre,  dans  le  traitement  des 
rwadie* cutanées.  C'est  ainsi  que  le  docteur  Dougall,  à  U  suite  de 
nombreuses  expériences  faites  à  l'hôpital  de  fladdo  Leprous,  d*n% 
les  îles  Andaman*  le  recommande  comme  un  précieux  remède 
o&ntre  la  lèpre.  Le  rapport  présenté  par  M.  Dougall  au  çourertte~ 
meot  des  Indes  orieotales  y  a  produit  tant  de  sensation,  que  les 
autorités  ont  été  invitées  à  ordonner  de  nouveaux  essais  dans  les 
hôoitaax  de  lépreux. 

Dougall  fait  faire  un  mélange,  à  parties  égales,  de  baume  de 
gurgun  et  d'eau  de  chaux,  qu'il  fait  servir  simultanément  à  i  usage 
intecoe  et  externe.  U  emploie  celte  émulsion  à  l'extérieur,  eu  fric- 
tions sur  tout  le  corps,  tandis  qu'à  l'intérieur  il  prescrit  d'eu  pren- 
dre 15  graonûies  trois  fois  par  jour.  A  cette  dose  le  médicament  agit 
comme  tonique,  activant  les  sécrétions  des  reins  et  des  intestins. 

Eu  ces  derniers  temps,  Erasme  Wiiaca,  en  Angleterre,  a  employé 
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le  liniment  ci-dessus,  avec  succès,  à  la  guérison  d'eczémas  doulou- 
reux, de  lupus  et  d'affections  cancéreuses.  Il  a  observé  un  cas  de 
maladie  cutanée  où  le  malade,  qui  d'habitude  ne  trouvait  le  som- 
meil qu'à  l'aide  de  soporifiques,  a  pu  s'en  passer  après  l'application 
du  liniment. 

D'après  ces  expériences,  il  n'est  pas  douteux  que  le  baume  de 
gurgun  (balsamum  gurgunœ,  comme  l'appellent  Hanbury  et  Flûc- 
kiger  dans  leur  ouvrage  de  pharmacognosie)  ne  vienne  tôt  ou  tard 
prendre  place  également  dans  notre  matière  médicale. 

Le  baume  de  gurgun  est  un  liquide  de  consistance  épaisse  et 
visqueuse,  doué  d'une  fluorescence  très-apparente.  Il  est  opaque  et 
gris  verdâtre  par  réflexion  et  complètement  transparent,  rouge  brun, 
par  réfraction.  11  possède  un  goût  amer,  aromatique,  sans  avoir 
l'âcreté  du  baume  de  copahu  ;  son  odeur  rappelle  celle  de  ce  der- 
nier, mais  elle  est  moins  intense.  Il  est  plus  fluide  que  l'huile 
d'olives  et  plus  lourd  que  le  copahu  ;  son  poids  spécifique  à 
15  degrés  est  égal  à  0,964. 

Il  donne,  avec  la  benzine,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone 
et  différentes  huiles  essentielles,  des  solutions  transparentes,  plus 
ou  moins  fluorescentes  ;  l'alcool  amylique,  l'éther,  l'acétone  et 
d'autres  liquides  ne  le  dissolvent  qu'en  partie  à  froid.  Chauffé  à 
100  degrés  en  vase  clos,  il  se  trouble-,  à  130  degrés,  il  devient  géla- 
tineux et  ne  reprend  pas  par  le  refroidissement  sa  fluidité  complète. 
Si  l'on  porte  la  température  jusqu'à  220  degrés,  il  se  solidifie  pres- 
que complètement,  tandis  que  le  baume  de  copahu,  traité  de  la 
même  manière,  conserve  une  partie  de  sa  fluidité. 

Comme  tous  les  baumes,  le  baume  de  gurgun  se  compose  d'une 
huile  volatile  et  d'une  masse  résineuse.  En  le  distillant  sur  de  l'eau, 
on  obtient  37  pour  100  d'huile  essentielle,  de  couleur  jaune-paille, 
d'une  odeur  peu  prononcée.  Suivant  Hanbury  et  Flùckiger,  son 
poids  spécifique  est  de  0,915,  chiffre  qui  n'est  pas  complètement 
d'accord  avec  ceux  indiqués  précédemment  par  Werner,  OShiu- 
gnessy  et  de  Vrij.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  amylique, 
difficilement  dans  l'alcool  et  l'acide  acétique  cristal lisablo.  Werner 
indique  que  sa  composition  élémentaire  est  la  même  que  celle  de 
l'essence  de  copahu  ;  c'est  par  conséquent  un  hydrocarbure  ayant 
pour  formule  C20fl16.  Elle  fait  tourner  à  droite  le  plan  de  polarisa- 
tion (Flùckiger,  de  Vrij).  Le  gaz  acide  chlorhydrique  ne  forme  pas 
avec  elle  de  combinaison  cristalline.,  mais  produit  une  belle  colo- 
ration bleue. 

La  résine  de  gurgun  se  compose  en  majeure  partie  d'une  masse 
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amorphe  qui  n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudiée  ;  le  reste  est 
un  acide  résinique  qui,  suivant  Werner,  a  pour  formule  C2tH840\ 
Cet  acide  se  présente  sous  forme  de  petits  cristau*  qui  fondent  à 
220 degrés  et  redeviennent  solides  à  180  degrés;  il  bout  à  260  degrés 
et  se  décompose  en  même  temps.  Flùckiger  et  Hanbury  regardent 
l'acide  gurgun-résinique  comme  un  hydrate  de  l'acide  abiétique, 
qui  ne  différerait  point  de  l'acide  métacopahivique,  découvert  en 
1865  par  Strauss  dans  le  baume  de  copahu  de  Maracaïbo,  quoique 
le  point  de  fusion  de  ce  dernier  soit  marqué  à  206  degrés. 

Les  principes  isolés  du  batime  de  gurgun  n'ont  pas,  jusqu'à  pré- 
sent, fait  l'objet  d'expérience?  physiologiques  ;  toutefois,  l'irritation 
locale  provoquée  par  l'huile  essentielle  sur  la  muqueuse  buccale  est 
moins  forle  que  celle  produite  par  l'essence  du  baume  do  copahu, 
et  il  est  à  supposer  que  la  substance  résineuse  du  baume  de  gurgun 
se  comporte  d'une  manière  analogue  à  celle  du  baume  de  copahu. 

Tels  sont  les  caractères  bien  tranchés  de  cette  drogue,  qui  ne 
permetteat  pas  de  la  confondre  avec  d'autres  similaires,  et  comme 
la  production  aux  Indes  orientales  est  immense,  il  n'y  a  guère  à  se 
préoccuper  des  sophistications.  Il  y  a  toutefois  1b  nom  wood-oil  qui 
pourrait  donner  lieu  à  des  malentendus,  ce  nom,  dont  la  significa- 
tion est  huile  de  bois,  s'appliquant  à  des  huiles  de  nature  différente. 
C'est  ainsi  qu'il  y  a  le  wood-oil  chinois,  produit  de  la  Chine  et  du 
Japon,  d'un  usage  très-répandu  en  Chine,  et  qui  n'est  pas  un  baume, 
mais  une  huile  grasse  qu'on  retire  des  semences  d'une  euphor- 
hiacée,  aleurites  cordata,  Mul.  trg.  [dryandra  cordata,  Thunb.). 
Cette  huile  est  peu  employée  en  médecine  ;  car,  contrairement 
aux  autres  huiles  des  euphorbiacées,  celle-ci  n'a  aucune  propriété 
drastique. 

On  appelle  encore  wood-oil  un  baume  qu'on  retire  d'une  légu- 
mineuse,  le  hardwickia  pinnata,  Roxb.,  voisin  du  genre  copahifera. 
Ce  baume  ressemble  beaucoup  en  odeur  et  en  saveur  au  baume  de 
copahu  ;  il  renferme,  suivant  l'analyse  de  Brougthon,  25  à  40  pour 
100  d'une  huile  isomère  de  l'essence  de  copahu,  bouillant  à 
225  degrés  et  tournant  à  gauche  la  lumière  polarisée.  La  résine 
contient  un  acide  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  pas  pu  être  obtenu  à 
l'état  cristallisé. 

Flùckiger  et  Hanbury  indiquent  un  moyen  facile  de  distinguer 
ces  trois  baumes  :  on  met  1  goutte  du  baume  à  essayer  avec 
19  gouttes  de  sulfure  de  carbone  dans  une  éprouvette  et  on  ajoute 
1  goutte  d'un  mélange  à  parties  égales  d'acide  sulfurique  concentré 
et  d'acide  azotique.  En  agitant,  le  baume  de  copahu  prend  une 
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teinte  virant  légèrement  sur  le  rouge  brun  (provenant  de  l'action 
de  l'acide  sur  la  résine)  et  abandonne  sur  la  paroi  de  l'éprouvette 
un  dépôt  cristallin  ;  le  baume  de  gurgun  se  colore  en  rouge  pour- 
pre intense  passant  au  violet  au  bout  de  quelques  minutes,  tandis 
que  la  couleur  vert-jaunâtre  de  la  solution  du  baume  de  hardwickia 
ne  subit  aucun  changement. 

Ces  réactions  deviennent  tout  à  fait  caractéristiques  quand  on  a 
recours  à  la  distillation  et  que  Ton  soumet  directement  à  l'éprouve 
du  réactif  l'huile  essentielle  obtenue. 

Enûn,  le  nom  de  wood-hil  est  encore  appliqué  à  diverses  huiles 
essentielles,  et  notamment  à  l'essence  de  santal.  Il  est  bon  de 
remarquer  que  cette  dernière  aussi  a  été,  dans  ces  derniers  temps, 
recommandée  par  Henderson  et  Pannes,  comme  succédanée  du 
baume  de  copahu.  G.  Pf&bsdorff. 


HYGIÈNE 


Des  mesure»  de  désinfection. 

Nous  extrayons  du  rapport  du  comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique, présenté  à  l'appui  du  règlement  général  de  police  sanitaire 
maritime,  quelques  faits  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs  : 

«  La  désinfection,  appliquée  comme  moyen  pi  évenif  contre  les 
maladies  pestilentielles,  a  une  importance  de  premier  ordre.  Mais 
les  difficultés  d'application  ne  permettent  pas  toujours  d'obtenir 
des  moyens  désinfectants  tout  l'effet  désirable. 

«  Dans  la  pratique  sanitaire  maritime,  un  bon  désinfectant  doit 
souvent  réunir  deux  propriétés  qu'on  ne  rencontre  pas  souvent  en- 
semble. Il  doit  détruire  ou  neutraliser  le  principe  morbifique  et  en 
même  temps  ne  pas  altérer  l'objet  à  désinfecter.  Jusqu'ici  la  science 
n'a  pas  encore  découvert  de  désinfectant  spécifique,  c'est-à-dire 
une  substance  ayant  la  propriété  de  neutraliser  spécialement  le 
germe  de  telle  ou  telle  maladie  pestilentielle  ;  aussi  les  désinfec- 
tants préconisés  jusqu'à  ce  jour  ne  sont-ils  que  des  agent3  qui  ont 
pour  effet  soit  de  conserver  en  y  empêchant  la  fermentation,  soit 
de  décomposer,  soit  de  détruire  toute  matière  organique  quelcon- 
que. Ou  estime  qu'en  exerçant  une  telle  action  sur  une  substapee 
chargée  d'un  principe  contagieux,  ce  principe,  quel  qu'il  soit,  sera 
détruit  ou  rendu  inoffensif.  L'emploi  du  calorique  poussé  jusqu'à  la 
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combustion  est  à  coup  sûr  le  meilleur  moyen  d'atteindre  ce  résultat. 
Hais,  comme  la  destruction  de  l'objet  contaminé  n'est  qu'un  cas 
exceptionnel,  il  s'ensuit  qu'on  est  obligé,  dans  la  pratique,  d'avoir 
recours  à  des  procédés  de  désinfection  moins  radicaux,  mais  aussi 
d'un  effet  moins  sûr. 

«  Dans  le  cas  où  les  mesures  de  désinfection  sont  prescrites,  le 
règlement  actuel  classe  les  objets  et  marchandises  qui  peuvent  se 
trouver  à  bord  dun  navire  en  trois  catégories. 

«  Pour  la  première,,  la  désinfection  est  obligatoire  ;  elle  comprend 
les  objets  et  substances  considérés  comme  particulièrement  suscep- 
tibles de  s'imprégner  du  germe  contagieux  :  tels  sont  les  drilles,  les 
chiffons,  les  débris  d'animaux,  les  hardes,  effets  à  usage,  le  linge 
sale,  la  literie,  la  laine,  la  soie.  Il  y  aurait  sans  doute  bien  des  dis- 
tinctions à  faire  quant  à  ces  deux  dernières  substances,  selon  les 
conditions  dans  lesquelles  elles  se  présentent  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  nécessaires,  attendu  que,  dans  la  pratique,  il  en  est  tenu  compte 
tout  naturellement  au  point  de  vue  des  précautions  à  prendre  pour 
que  ces  substances  ne  soient  point  altérées. 

«  Les  objets  qui,  surtout,  doivent  être  soumis  à  une  désinfection 
rigoureuse  sont  ceux  pouvant  avoir  servi  à  l'usage  de  malades  C'est 
ainsi  que,  pour  un  navire  contaminé,  on  ne  saurait  apporter  trop 
de  soin  à  la  désinfection  de  tous  les  effets  à  usage,  des  linges  salis, 
des  objets  de  literie,  enfin  de  tout  ce  qui  est  particulièrement  apte 
&  receler  le  principe  contagieux.  Pour  cela,  les  procédés  varient. 
On  détruit  les  objets  sans  valeur  ;  on  lessive  les  linges  ;  on  soumet 
à  des  immersions  ou  à  des  fumigations  désinfectantes  les  effets  peu 
altérables,  et  à  la  simple  aération  ceux  qui  exigent  un  trailemeut 
plus  délicat.  Bien  que  la  désinfection  rigoureuse  ne  soit  obligatoire 
que  pour  les  provenances  infectées,  il  sera  néanmoins  prudent  de 
l'appliquer,  en  cas  de  simple  suspicion,  aux  objets  dont  il  vient 
d'être  question  ;  ce  qui  est  d'ailleurs  prévu  par  le  règlement. 

«  Pour  la  seconde  catégorie,  qui  comprend  le  coton,  le  lin,  le 
chanvre  à  l'état  brut,  on  conçoit  que  la  désinfection  ne  soit  que 
facultative,  même  si  le  navire  est  infecté.  Dans  la  pratique  ordi- 
naire, on  se  contente  d'asperger  les  balles  qui  renferment  ces  sub- 
stances avec  un  liquide  désinfectant. 

«  Pour  la  troisième  catégorie,  dans  laquelle  on  a  placé  tout  ce 
qui  n'est  pas  admis  dans  les  deux  premières,  il  n'y  a  point  de  dés- 
infection ;  les  objets  et  marchandises  qui  la  composent  étant  consi- 
dérés comme  non  susceptibles  de  s'imprégner  des  germes  contagieux. 
Nous  n'oserions  pas  affirmer  que,  scientifiquement,  il  en  soit  ainsi 
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pour  la  totalité  des  choses  rangées  dans  cette  catégorie  ;  mais,  ra- 
tionnellement, cela  est  probable  pour  la  plupart,  et  notamment 
pour  les  marchandises  manufacturées  neuves  qui  sont  emballées. 
Toutefois,  pour  plus  de  sûreté,  on  procède  à  la  désinfection  exté- 
rieure des  colis,  comme  dans  le  groupe  précédent,  toutes  les  fois 
qu'il  n'y  a  pas  inconvénient  à  le  faire. 

«  Les  animaux  vivants  peuvent  être  l'objet  de  mesures  de  dés- 
infection. 

«  Ce  n'est  point  en  vue  des  maladies  dont  ces  animaux  pourraient 
être  atteints  que  la  désinfection  est  indiquée,  mais  à  raison  des 
principes  contagieux  dont  leur  laine  ou  leurs  poils  pourraient  s'être 
chargés  sur  un  naviro  infecté  de  maladie  pestilentielle.  La  désinfec- 
tion consiste,  dans  ce  cas,  en  une  simple  immersion. 

a  Quant  au  cas  d'épizootie,  nous  n'avions  pas  à  nous  en  occuper, 
la  question  étant  l'objet  de  règlements  spéciaux.  On  a  estimé  néan- 
moins que  des  certificats  d'origine  pouvaient  être  exigés  pour  les 
animaux  provenant  d'un  pays  au  voisinage  duquel  règne  une  épi- 
zootie,  et  que  des  certificats  analogues  pouvaient  être  délivrés  pour 
des  animaux  embarqués  en  France. 

«  Il  en  est  de  même  des  cuirs  verts  ou  autres  débris  d'animaux 
expédiés  de  France  à  l'étranger,  pour  lesquels  des  certificats  d'ori- 
gine peuvent  être  délivrés,  à  la  demande  de  l'expéditeur. 

«  En  ce  qui  concerne  les  animaux  vivants  ou  les  cuirs  et  peaux 
expédiés  de  France  à  l'étranger,  des  certificats  d'origine  peuvent 
être  délivrés,  à  la  demande  de  l'expéditeur. 

«  Lorsqu'un  navire  et  sa  cargaison  doivent  être  désinfectés,  il  im- 
porte de  procéder  au  déchargement  dit  sanitaire,  dont  l'importance 
pratique  a  été  très-nettement  expliquée  par  M.  Mélier,  dans  s*  Re- 
lation de  la  fièvre  jaune  deSaint-Nazaire  (1863,  p.  54  et  suiv.). 

«  M.  Mélier  est  parti  de  ce  principe  très-juste  que,  dans  un  navire 
contaminé,  le  foyer  principal  de  l'infection  morbiflque  est  dans  la 
cale;  d'où  le  danger  des  exhalaisons  qui  s'en  échappent,  lorsqu'on 
procède  sans  précautions  préalables  au  déchargement  du  navire. 
C'est  à  raison  de  ce  danger  que,' dans  le  cas  où  la  quarantaine 
d'observation  est  subie  à  bord,  il  est  recommandé  de  ne  pas  pro- 
céder au  déchargement  avant  que  les  passagers  aient  quitté  le 
navire. 

«  Le  déchargement  sanitaire  ne  doit  donc  commencer  que  quand 
toutes  les  personnes  inutiles  à  bord  ont  été  débarquées.  Puis  on 
procède  méthodiquement,  selon  les  indications  données  par  H.  Mé- 
lier, auxquelles  nous  renvoyons  sans  y  rien  ajouter.  La  seule  chose 
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qui,  par  le  progrès  de  la  science,  pourrait  être  modifiée  dans  le 
procéda  est  la  nature  du  liquide  désinfectant  mis  en  usage.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  point  un  peu  plus  loin. 

«  L'opération  la  plus  difficile  de  la  désinfection  est  celle  qui 
s'applique  au  navire  lui-môme.  On  sait,  en  effet,  avec  quelle  téna- 
cité se  maintient  quelquefois  la  propriété  infectieuse  à  bord  d'un 
navire  où  a  régné  une  maladie  pestilentielle,  malgré  un  assainisse- 
ment en  apparence  complet.  La  fièvre  jaune  et  le  typhus  en  ont 
fourni  des  exemples  remarquables.  Les  parois  d'un  navire  conta- 
miné doivent  donc,  après  le  déchargement,  être  l'objet  de  mesures 
de  désinfection  très-énergiques.  Les  lavages  réitérés  avec  les  liqui- 
des désinfectants,  les  fumigations  au  chlore  ou  à  l'acide  sulfureux, 
la  peinture  h  neuf  des  logements  ;  dans  certains  cas,  le  grattage  et 
même  le  flambage  des  parois  sont,  avec  une  ventilation  bien  en- 
tendue, les  procédés  mis  en  usage  en  pareil  cas,  avec  plus  ou  moins 
d'énergie,  selon  les  circonstances. 

«  L'opération  de  désinfecter  un  navire  n'est  pas  sans  danger  pour 
ceut  qui  la  pratiquent,  ainsi  que  l'expérience  l'a  démontré;  aussi 
est-il  recommandé  de  ne  pas  laisser  longtemps  les  mêmes  hommes 
exposés  aux  émanations  de  la  cale  et  est-il  de  règle,  une  fois  l'opé- 
ration terminée,  de  soumettre  l'équipage  à  une  observation  de  quel- 
ques jours. 

«  Nous  dirons  seulement  quelques  mots  des  agents  mis  en  usage 
pour"  la  désinfection.  L'aération  y  joue  un  grand  rôle  pour  tous  les 
objets  précieux  qui  seraient  altérés  par  un  gaz  ou  un  liquide  ayant 
une  action  corrosive. 

«  Pour  les  fumigations,  le  dégagement  de  chlore,  l'acide  sulfu- 
reux en  vapeurs  sont  les  agents  les  plus  usités.  A  la  conférence  de 
Vienne,  l'acide  sulfureux  a  été  particulièrement  recommandé.  Les 
vapeurs  nitreusss  rempliraient  la  môme  indication. 

«  Comme  désinfectant  à  l'état  liquide,  l'eau  douce  pour  les  bains 
de  propreté  ;  l'eau  de  mer  pour  certaines  immersions  ;  le  lessivage 
plus  ou  moins  concentré  pour  les  linges  salis  ;  l'eau  de  chaux  ordi- 
naire ou  additionnée  d'hypochlorite  de  chaux,  l'eau  chargée  d'acide 
phénique  dans  la  proportion  de  1  millième  à  1  centième,  selon  la 
nature  des  objets,  pour  les  lavages  et  les  immersions  ;  la  solution 
de  sulfate  de  fer  pour  les  latrines. 

<c  Tels  sont  les  principaux  agents  aujourd'hui  employés  pour  rem- 
plir les  indications  que  présente  la  désinfection  d'un  navire  et  des 
objets  qu'il  transporte.  Il  faut  y  joindre,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  une  ventilation  énergique,  la  peinture  à  l'huile,  le  flam- 
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bage  au  gaz  pour  les  parois  des  navires  et,  pour  certains  objets,  la 
destruction  par  le  feu. 

«  Sans  doute,  les  agents  que  nous  venons  d'énumérer  ne  repré- 
sentent pas,  à  beaucoup  près,  tous  les  désinfectants  recommandés, 
et  qui  pourraient  être  mis  en  usage  ;  mais,  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  ils  ont,  à  mérite  égal,  l'avantage  d'être  pour  la  plupart  d'un 
emploi  facile  et  peu  dispendieux.  Ce  n'est  pas  que  nous  regardions 
comme  suffisamment  résolue  la  question  de  l'efficacité  de  tous  ces 
moyens  pour  détruire  dans  un  navire  ou  ailleurs  tout  germe  pesti- 
lentiel ;  nous  savons  que  plusieurs  de  ceux  que,  faute  de  mieux, 
nous  motions  en  usage  ont  une  action  très- contestée  ;  aussi  faisons- 
nous  des  vœux  pour  que  la  chimie  parvienne  à  découvrir  des  réac- 
tifs plus  sûrs  et  qui  répondraient  mieux  aux  diverses  indications  que 
doivent  remplir  de  bons  désinfectants.  » 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'EMULATION 

Pour  les  sciences  pharmaceutiques* 

Du  violet  d'aniline  comme  réactif  des  urines  ictérfqnes. 

La  Société  d'émulation,  désirant  s'éclairer  sur  la  valeur  du  violet 
de  Paris  comme  réactif  des  urines,  a  chargé  MM.  Portes,  Chastaing, 
et  Hudelette,  d'étudier  cette  question  et  de  remettre  un  rapport  à 
ce  sujet. 

Le  rapport  ci-dessous  a  été  déposé  dans  la  séance  du  7  mars 
1876  (1), 

I.  Lorsqu'on  verse  du  violet  de  Paris  dans  une  urine  ictérique, 
celle-ci  prend  une  coloration  rouge  et  il  y  a  formation  d'un  préci- 
pité. En  présence  de  ce  résultat  nous  nous  sommes  demandé  s'il 
fallait  voir  dans  l'apparition  de  la  coloration  rouge  et  la  formation 
du  précipité  deux  phénomènes  dépendant  de  la  même  cause. 

Les  renseignements  qui  nous  ont  été  fournis  par  des  personnes 
compétentes  et  par  les  différents  ouvrages  traitant  des  matières  co- 
lorantes d'aniline,  nous  ont  amenés,  ainsi  que  nos  expériences  per- 
sonnelles, à  reconnaître  qu'il  n'y  a  aucune  connexité  entre  la  forma- 
tion du  précipité  et  l'apparition  de  la  coloration  rouge  de  l'urine.  En 

(1)  Les  conclusions  de  ce  rapport  étant  en  partie  conformes  &  celles  d'un  travail 
publié  par  M.  Gubler  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  chimie  (numéro  d'avril  1876), 
nous  nous  permettons  de  taire  observer  aux  lecteurs  que  la  commission  a  été 
nommée  le  1er  février  et  qu'elle  a  lu  son  rapport  dans  la  séance  du  1  mars. 
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effet,  le  précipité  dont  il  est  question  peut  se  produire  dans  un 
milieu  où  la  coloration  précédente  ne  saurait  se  produire,  dans  une 
solution  do  chlorure  de  sodium,  par  exemple.  C'est,  du  resté,  au 
moyen  de  l'artifice  qui  consiste  à  additionner  de  ce  sel  une  solution 
aquçuse  de  matière  colorante  d'aniline  qu'on  arrive  à  une  précipi- 
tation complète  de  ces  dernières.  Se  passe-t-il  autre  chose  dans 
l'urine  ?  Le  chlorure  de  sodium  y  existe  dans  la  proportion  moyenne 
de  4,50  pour  1000  ;  il  s'y  trouve  aussi  d'autres  sels  jouissant  des 
mêmes  propriétés.  Rien  alors  de  plus  naturel  que  la  formation 
d'un  précipité  quand  on  y  ajoute  du  violet  de  Paris. 

Maintenant,  en  ne  considérant  que  l'action  du  chlorure  do 
sodium,  on  peut  se  demander  si  l'urine  en  contient  assez  pour  don- 
ner  lieu  à  un  précipité  avec  le  réactif  Si  nous  calculons  la  quantité 
de  chlorure  de  sodium  contenue  dans  10  centimètres  cubes  d'urine,  ' 
nous  trouvons  45  milligrammes,  quantité  plus  que  suffisante  pour 
précipiter  complètement  un  demi-milligramme  de  violet  contenu 
dans  5  gouttes  de  solution  aqueuse  à  un  cinq-centième,  puisque 
dans  l'industrie  on'emploie  pour  précipiter  une  quantité  donnée  de 
matière  colorante  une  quantité  de  chlorure  de  sodium  égale  en 
poids. 

Ce  qui  a  lieu  dans  l'urine  ordinaire  se  passe  aussi  dans  l'urine 
ictérique,  avec  cette  différence  que  le  précipité  obtenu  dans  celle-ci 
est  rouge,  tandis  qu'il  est  bleu  violet  dans  la  première,  C'est  à  la 
fixation  ou  à  l'entraînement  de  la  matière  colorante  que  le  précipité 
rouge  doit  sa  coloration,  et  c'est  la  teinte  jaune  orangé  des  urines 
qui  produit  la  teinte  rouge  qu'elles  prennent  sous  l'influence  du 
réactif. 

Ces  faits  sont  facilement  expliqués  par  la  loi  physique  de  la  for- 
mation  des  couleur».  Consultons  en  effet  le  cerele  de  Newton,  on 
voit  qu'un  mélange  de  jaune  orangé  et  de  violet  donne  du  rouge, 
et  que  si  le  jaune,  au  lieu  d'être  jaune  orangé,  était  simplement 
jaune,  le  violet  étant  légèrement  violet-indigo,  la  résultante  du  mé- 
lange de  ces  deux  couleurs  se  déplacerait  alors  pour  passer  du  côté 
inverso,  c'est-à-dire  donnerait  du  bleu. 

Or,  le  précipité  qui  se  forme  dans  une  urine  normale  tend  à  être 
bleu  à  cause  du  chlorure  de  sodium,  mais  la  matière  colorante  de 
l'urine  se  fixant  sur  le  précipité  tend  à  le  faire  virer  du  côté  du 
jaune  et  le  ramène  simplement  au  violet  bleu.  Ce  raisonnement 
s'applique  et  au  précipité  et  à  la  partie  du  violet  qui  pourrait  rester 
on  solution. 

IL  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  repose  sur  des  considérations 
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théoriques,  mais  on  peut  les  appuyer  d'expériences  concluantes  : 

1°  Prenons  un  mélange  d'urine  et  de  bile  humaine,  et  mQttons-ie 
dans^in  tube  de  2  centimètres  environ  de  diamètre.  Plongeons  dans 
ce  tube  un  autre  plus  petit  et  contenant  soit  de  la  solution  de  violet, 
soit  du  violet  modifié  par  le  chlorure  de  sodium.  Regardons  ces 
deux  solutions,  nous  les  verrons  rouges  ; 

2°  Opérons  de  la  môme  manière  avec  une  urine  ictérique  ;  môme 
résultat  ; 

3°  Prenons  une  solution  jaune  orangé  quelconque,  safran,  bichro- 
mate de  potasse  étendu,  picrate  de  soude,  etc.,  etc.,  toujours  dans 
ces  mêmes  conditions,  nous  aurons  du  rouge  ; 

4°  Dans  la  solution  jaune  orangé  de  safran  qui  nous  a  donné  du 
rouge,  ajoutons  assez  d'eau  pour  avoir  une  teinte. jaune  pâle  et  ver- 
sons le  violet  :  nous  aurons  une  teinte  violette,  la  coloration  résul* 
tante  se  déplaçant  du  rouge  vers  le  violet  ; 

5Q  Prenons  une  solution  de  bile  humaine,  elle  donnera  avec  quel- 
ques gouttes  de  violet  un  précipité  rouge-sang  très  intense  ; 

6°  Si  dans  cette  solution  on  plonge  un  tube  contenant  du  violet, 
le  rouge  est  moins  foncé  que  celui  du  précipité.  Une  petite  modifi- 
cation à  l'expérience  citée  plus  haut  permet  d'avoir  la  môme  colo*- 
ration.  Tl  n'y  a  qu'à  introduire  dans  la  solution  biliaire  un  tube 
très-plat  rempli  d'une  solution  concentrée  de  violet  :  on  le  verra 
rouge-sang,  car  on  aura  alors  une  grande  quantité  de  violet  en  un 
point  donné,  absolument  comme  dans  l'anneau  rouge  ou  dans  la 
traînée  rouge  qu'on  obtient  avec  les  urines  ictériques  ; 

7°  Une  autre  expérience  vient  à  l'appui  des  diverses  considéra- 
tions que  nous  venons  d'exposer  : 

Deux  vases  contiennent  une  môme  solution  colorée  de  safran. 
Additionnons  de  chlorure  de  sodium  la  solution  contenue  dans  l'un 
des  vases.  Si  on  met  à  dialyser  dans  chacun  d'eux  du  violet  d'ani- 
line, la  dialyse  se  fait  admirablement  bien  dans  la  solution  pure  de 
safran,  mais  elle  s'arrête  presque  immédiatement  dans  la  solution 
salée.  C'est  que  dans  ce  cas  il  y  a  formation  d'un  faible  précipité 
extérieur  qui,  bouchant  les  pores,  arrête  toute  action  dialytique  ; 

8°  Si  nous  mélangeons  une  urine  ordinaire  et  du  violet,  nous  avons 
une  coloration  bleue- violette.  Si  nous  mélangeons  une  urine  nette- 
ment ictérique  et  du  violet,  nous  avons  une  coloration  rouge.  Mais, 
en  agitant  ces  deux  liquides  avec  du  chloroforme,  tous  deux  repren- 
nent leur  coloration  première  et  le  chloroforme  se  sépare  violet. 

De  ce  qui  précède  il  faut  conclure  que  l'action  du  violet  d'aniline 
est  purement  physique,  le  précipité  n'étant  point  un  caractère  spé- 
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cilique  de  ces  urines,  la  coloration  étant  un  mélange  de  couleurs. 

Le  mode  d'action  du  réactif  apprécié,  cherchons-en  la  sensibilité 
et  la  valeur. 

III.  Les  réactifs  des  matières  colorantes  de  la  bile,  sont  :  celui  de 
Gmelin,  l'iode  et  le  chloroforme. 

Nous  nous  en  sommes  servis  comparativement  avec  le  violet  de 
Paris,  et  nous  avons  observé  le  fait  suivant.  Toutes  les  fois  que.  le 
violet  a  donné  des  résultats  probants,  les  autres  réactifs  ont  conduit 
aux  mêmes  résultats.  De  plus,  lorsque  dans  un  liquide  ictérique 
étendu  d'eau  distillée  le  violet  ne  donnait  plus  rien,  la  réaction  de 
Gmelin  était  encore  facilement  appréciable. 

Nous  avons  fait  la  réaction  de  Gmelin  suivant  le  procédé  donné 
dans  l'Annuaire  pharmaceutique  du  docteur  Méhu,  année  1875; 
c'est  la  méthode  de  Fleichl  ;  on  ajoute  au  liquide  suspect  de  con- 
tenir des  matièros  colorantes  de  la  bile  une  solution  saturéo  d'azo- 
tate de  soude,  puis  on  fait  couler  le  long  des  bords  du  verre  ou  du 
tube  de  l'acide  sulfurique  concentré.  Cette  méthode  est  facile,  elle 
est  certaine,  la  réaction  est  plus  nette  et  la  coloration  se  maintient 
plus  longtemps. 

Deux  faits  assez  curieux  montrent  bien  qu'on  ne  peut  se  fier  aux 
réactions  données  par  le  violet  :  ainsi,  de  l'urine  ictérique  donnait 
la  réaction  avec  le  violet  ;  elle  ne  la  donne  plus  au  bout  de  quelques 
jours,  tandis  que  le  réactif  do  Gmelin  la  donne  encore.  Une  autre 
urine  de  malade  atteint  d'affection  cardiaque  était  très-lortement 
colorée,  elle  ne  donnait  rien  avec  le  réactif  do  Gmelin  et  se  colorait 
en  rouge  avec  le  violet  tout  en  ne  contenant  point  de  sang.  On  ne 
peut  expliquer  cette  coloration  qu'en  invoquant  l'intensité  de  la 
matière  colorante  de  cette  urine,  intensité  à  peu  près  égale  à  celle 
d'une  urine  ictérique.  Artificiellement  on  obtiendrait  le  même  résul- 
tat en  concentrant  de  l'urine  ordinaire. 

De  cet  ensemble  d'expériences  découle  ce  qui  suit  : 

I.  Il  y  a  précipité  avec  une  urine  soit  normale,  soit  ictérique.  La 
cause  de  la  précipitation  est  la  môme.  La  différence  de  couleur  du 
précipité  est  due  à  la  proportion  de  matière  colorante  entraînée  ou 
fixée. 

II.  Dans  l'urine  normale  le  précipité  est  dû  aux  sels  et  surtout  au 
chlorure  de  sodium.  Il  se  forme  d'autant  mieux  dans  une  urine 
iclérique  qu'elle  renferme  plus  de  matière  colorante. 

III.  De  l'eau  aussi  bien  que  de  l'urine  ordinaire  additionnée  de 
bile  humaine,  c'est-à-dire  de  bile  à  bilirubine,  donne  avec  le  vio- 
let de  Paris  une  coloration  rouge-sang. 


214  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

IV»  L'urine  ictérique  donne  une  coloration  rouge-sang  très-mar* 
quée. 

V.  Dan&une  urine  ictérique  étendue  de  beaucoup  d'eau  distillée, 
quand  la  réaction  de  G  me  lin  se  produit  encore  nettement,  le  violet 
n'accuse  plus  rien. 

VI.  Des  urines  fortement  colorées  et  non  ictériques  peuvent  don- 
ner la  réaction  du  violet. 

Conclusion  :  Le  violet  de  Paris  n'est  pas  un  réactif  certain  des 
urines  biliaires,  il  n'y  accuse  pas  toujours  les  matières  colorantes  de 
la  bile  alors  qu'elles  y  existent,  il  peut  les  y  accuser  quand  elles 
n'y  existent  pas. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAYANTES 


Académie  4e  médtoeiae. 

Séance  du  28  mars  Î876.  —  PrésM«nc«a«  M.  Chvtih. 

Vaconit  et  Vaconitine*  —  M.  Gubier,  au  nom  d'une  commission 
composée  de  MM.  Guéneau  de  Mussy,,  Berthelot  et  Gubler,  lit  un 
rapport  sur  un  travail  intitulé  :  de  l'aconit,  de  ses  préparations  et 
(U  faconitme,  par  M.  le  docteur  J.  Oulmont,  candidat  à  la  place 
vacante  dans  la  section  de  thérapeutique  et  d'histoire  naturelle 
médicale. 

Le  but  de  M.  Oulmont  dans  ce  mémoire,  dit  M.  le  rapporteur, 
était  de  comparer  entre  elles  les  diverses  préparations  d'aconit,  et 
de  leur  assigner  leurs  valeurs  respectives,  d'en  déterminer  la  stabi- 
lité et  la  constance,  et  par  conséquent  de  fixer  l'opinion  des  hom- 
mes de  l'art  sur  le  degré  de  confiance  qu'il  convient  d'accorder  à 
chacune  de  ces  préparations. 

Dans  une  cinquantaine  d'expériences,  M.  Oulmont  a  opéré  sur 
huit  préparations  officielles  obtenues  du  seul  aconit  um  napellus, 
mais  récolté  dans  différantes  régions,  des  Vosges*  des  Alpes  du 
Dauphiné  et  de  la  Suisse. 

M*  le  rapporteur,  après  une  analyse  et  une  discussion  du  travail 
de  Al.  Oulmont  (voir  le  résumé  de  ce  travail  dans  ce  recueil,  t.  IV, 
p.  81),  s'exprime  en  ces  termes  : 

Malgré  des  dissidences  d'opinions  sur  quelques-uns  des  points  de 
pratique  ou  de  doctrine  touchés  dans  le  mémoire,  votre  commis- 
sion est  d'accord  avec  l'auteur  sur  la  proposition  fondamentale  de 
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son  travail,  à  savoir  :  que  les  diverses  préparations  d'aconit  sont 
très-inégales  dans  leur  action  physiologique,  et  par  conséquent 
très-incertaines  dans  leurs  effets  thérapeutiques.  Elle  constate  avec 
satisfaction  que,  grâce  aux  résultats  expérimentaux  obtenus  par 
M.  Oulmont  en  concordance  avec  les  observations  des  cliniciens  et 
les  analyses  chimiques»  la  supériorité  de  la  racine  d'aconit  sur 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante  au  point  de  vue  de  la  richesse 
en  alcaloïde,  se  trouve  définitivement  établie. 

En  conséquence,  elle  s'associe  au  vœu  émis  par  l'auteur  de  voir 
procéder  à  une  révision  des  formules  généralement  usitées  pour  les 
préparations  d'aconit.  Elle  pense  même  qu'il  y  aura  lieu  d'examiner 
si  les  substances  extractives  fournies  par  l'aconit  napel  ne  renfer- 
ment pas  des  alcaloïdes  différents,  dont  il  faudra  déterminer  le* 
caractères,  la  proportion  relative,  l'action  physiologique  spéciale, 
avant  de  fixer  définitivement  les  formules  de  leur  emploi  thérapeu- 
tique. 

La  commission  propose,  pour  conclusions,  de  remercier  M.  Ool- 
motit  de  son  intéressante  communication,  et  de  déposer  honorable- 
ment sou  travail  dans  les  archives  de  l'Académie. 

Les  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


Société  de  bi*ft*£le. 

Séance  da  18  mars  1876.  —  Présidence  de  îï.  Laborde. 

COMMUNICATION.  . 

Action  physiologique  et  thérapeutique  de  l'aconiiine.  —  M,  La- 
borde rappelle  que  ses  premières  expériences  lut  ont  permi*  de 
constater  que  l'aconitine  provenant  de  l'aconit  napel  du  Dauphins 
produit  des  effets  beaucoup  moin»  toxiques  que  l'aconitine  pro- 
venant de  l'aconit  napel  de  Suisse.  Depuis,  M,  Laborde  s'est  pro- 
curé, grâce  à  l'obligeance  de  J¥L  Bordère,  savant  botaniste,  un 
nouveau  spécimen  d'aconitine  provenant  de  la  racine  de  l'aconit 
napel  des  Pyrénées  ;  il  a  entrepris,  avec  ce  nouveau  produit,  nue 
série  d'expériences  comparatives  qui  lui  ont  permis  de  constater 
que  Taconitine  provenant  de  cet  aconit  prodait  des  effets  iden- 
tiques à  ceux  que  produit  l'aconitine  provenant  de  l'aconit  napel 
du  Dauphiné. 

M.  Laborde  résume,  ainsi  qu'il  suit,  les  résultats  que  lui  ont 
permis  de  constater  ses  expériences  sur  les  effets  physiologiques 
de  Taconitine  >  ces  expériences  oat  été  pratiquées  sur  des  obieuf 
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de  taille  moyenne  auxquels  a  été  injecté  1  milligramme  d'aconitine, 
Voici  ce  qu'il  a  constaté  au  point  de  vue  du  résultat  final  : 

1°  Mort  en  quarante-trois  minutes  par  l'aconitine  provenant  de 
la  racine  d'aconit  napel  suisse,  avec  les  accidents  toxiques  au 
maximum  ; 

2°  Mort  en  une  heure  trente-cinq  minutes  par  l'aconitine  D.  (<îu 
Dauphiné),  avec  accidents  toxiques  d'intensité  moindre,  mais  très- 
graves  ; 

3°  Mort  en  une  heure  trente-cinq  minutes  par  l'aconit  P.  (des 
Pyrénées),  avec  phénomènes  toxiques  moins  accentués  encore  que 
dans  le  cas  précédent  ; 

4°  Survie  par  l'aconitine  V.  (des  Vosges),  avec  phénomènes  qui 
n'ont  pas  dépassé  le  taux  physiologique. 

En  communiquant  ces  résultats,  M.  Laborde  déclare  qu'il  laisse 
aux  chimistes  le  soin  d'expliquer  comment  un  principe  immédiat, 
un  alcaloïde  véritable,  peut  ainsi  varier  dans  ses  effets.  Son  but  est 
seulement  d'appeler  l'attention  sur  ce  fait  très-important  au  point 
de  vue  du  praticien,  que  l'aconitine  provenant  de  telle  variété 
d'aconit  produira  des  effets  toxiques  très-intenses,  et  peut-être 
môme  mortels. 

M.  Goubaux  fait  ressortir  toute  l'importance  des  faits  signalés 
par  M,  Laborde,  et  fait  observer  que  certains  pharmaciens  livrent 
souvent  des  produits  sur  lesquels  on  ne  peut  pas  compter.  Il  rap- 
porte, à  cette  occasion,  le  fait  suivant  :  un  pharmacien  fournissait 
tous  les  jours  à  un  malade,  sur  l'ordonnance  d'un  médecin,  une 
certaine  quantité  d'aconitine»  Un  jour,  ce  malade,  au  lieu  d'en- 
voyer chez  le  même  pharmacien,  envoie  son  domestique  chez  un 
autre  pharmacien  :  celui-ci,  très-étonné  de  l'énorme  quantité  d'aco- 
nitine prescrite,  va  trouver  le  médecin,  auteur  de  l'ordonnance,  et 
lui  demande  s'il  ne  s'est  pas  trompé.  Le  médecin  lui  répond  qu'il 
donne  depuis  longtemps  déjà  cette  même  dose  d'aconitine,  et  que, 
jusqu'ici,  il  n'a  observé  aucun  effet  toxique  ni  même  thérapeutique. 

Bien  que  rassuré  par  cette  affirmation,  le  pharmacien  ne  livra 
qu'une  quantité  d'aconitine  très-inférieure  à  celle  qui  était  pres- 
crite, et  cependant  le  malade  présenta  des  accidents  qui  faillirent 
devenir  mortels.  Il  était  donc  bien  évident  que,  sous  le  nom  d'aco- 
nitine, le  premier  pharmacien  livrait  un  produit  quelconque,  sans 
doute  absolument  inefficace. 

M.  Rabuteau  fait  remarquer  qu'il  y  a  deux  choses  dans  la  com- 
munication de  M.  Laborde,  une  question  de  préparation  pharma- 
ceutique, nullement  scientifique,  et  qui  doit  être  laissée  de  côté,  et 
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une  question  beaucoup  plus  importante  et  vraiment  scientifique 
qui  est  celle  de  savoir  ce  que  M.  Laborde  entend,  au  point  de  vue 
purement  chimique,  par  aconitine.  M.  Rabuteau  demande  donc  à 
M.  Laborde  de  lui  donner  la  formule  exacte  de  l'aconitine  dont  il 
s'est  servi  dans  ses  expériences. 

M.  Grimaux  dit  qu'on  ne  connaît  pas  encore  exactement  la  for- 
mule chimique  de  l'aconitine,  et  que  les  faits  communiqués  par 
M.  Laborde  prouvent  tout  simplement  que,  sous  le  nom  tfaconitine, 
les  pharmaciens  vendent  des  espèces  chimiques  différentes. 

M.  Laborde  répète  qu'il  n'a  pas  voulu  traiter  la  question  au 
point  de  vue  de  la  chimie,  et  qu'il  a  seulement  voulu  faire  con- 
naître ce  que  donnait,  au  point  de  vue  de  l'aconitine,  un  réactif 
autrement  sensible  que  tous  les  réactifs  dont  dispose  la  chimie, 
l'expérimentation  physiologique. 

Séance  du  25  mars.  —  Présidence  de  M.  Parrot. 
COMMUNICATION. 

i 

Aconitine*  —  M.  Laborde,  pour  répondre  aux  réclamations  qui 
lui  ont  été  faites  dans  la  dernière  séance  relativement  à  la  formule 
de  l'aconitine,  fait  connaître  cette  formule,  telle  qu'a  cherché  à  la 
déterminer  M.  Duquesnel  dans  son  excellent  travail  sur  cet  alcaloïde. 
Voici  cette  formule  :  C54H40AzO*°.  Elle  diffère  sensiblement  de  celle 
qui  avait  été  donnée  auparavant  et  qui  est  la  suivante  :  C60H*7AzOu, 
ou,  d'après  M.  Wurtz,  C^H^AzO* 

M.  Rabuteau  fait  observer  que  ces  formules  avaient  été  déjà  don- 
nées auparavant,  mais  qu'elles  ne  reposent  pas  encore  sur  des 
données  assez  positives  pour  devoir  être  regardées  comme  absolu- 
ment exactes.  Ce  n'est  pas,  suivant  lui,  un  procédé  scientifique  que 
d'admettre  plusieurs  espèces  d'aconitine  avant  de  pouvoir  fournir 
les  formules  exactes  de  chacune  de  ces  espèces.  On  peut  dire  qu'il 
y  a  plusieurs  espèces  d'aconit  et  qu'il  y  en  a  de  plus  dangereuses  les 
unes  que  les  autres,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  a  plusieurs 
espèces  d'aconitine. 

M.  Laborde  fait  observer  à  la  Société  qu'il  n'a  jamais  dit  qu'il 
y  eût  diverses  espèces  d'aconitine.  Il  a  toujours  eu  soin  d'ajouter 
au  mot  aconitine,  les  mots  :  provenant  de  telle  ou  telle  variété 
d'aconit. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  journaux  allemands  ; 

Par  M.  Guichard. 

Cotoïne.  Principe  cristallisé  de  l'écorce  de  cotonnier  (coto- 
rind)  (1)  (Julius  Jobst,  N.  Repertorium  fur  Pharm.,  1876,  p.  23). 
—  L'écorce  en  contient  de  1  à  1  et  demi  pour  100.  Voici  le  pro- 
cédé de  préparation  :  on  pulvérise  grossièrement  l'écorce,  on 
Tépuise  par  l'élher  dans  un  appareil  à  déplacement.  Le  liquide 
éthéré  est  distillé  au  bain-marie,  jusqu'à  réduction  à  un  dixième 
de  son  volume  ;  on  le  transvase,  encore  chaud,  dans  une  capsule 
de  porcelaine  et  on  le  mêle  avec  6  parties  d'éther  de  pétrole  chauffé. 
Par  suite  de  cette  addition  et  de  l'évaporation  complète  de  l'éther 
éthylique,  il  se  sépare  de  grandes  quantités  de  résine  et  on  laisse 
*la  liqueur  claire  et  encore  chaude,  séparée  et  abandonnée  à  cris- 
tallisation ;  il  se  sépare  avec  les  cristaux  encore  de  la  résine  qui  se 
dépose  en  masse  solide  dans  le  fond  du  vase  ;  les  cristaux  peuvent 
être  facilement  séparés  par  agitation  et  décantation.  La  masse  cris- 
talline est  pressée,  et  on  la  fait  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'eau 
bouillante. 

La  cotoïne  est  d'un  blanc  jaunâtre,  comme  l'acide  gallique  du 
commerce;  en  petits  cristaux  d'une  saveur  brûlante,  comme  l'écorce  ; 
difficilement  soluble  dans  l'eau  froide,  facilement  dans  l'eau  bouil- 
lante et  surtout  dans  l'alcool,  l'éther  et  le  sulfure  de  carbone. 

Son  point  de  fusion  est  124  degrés;  les  alcalis  la  dissolvent  faci- 
lement avec  une  coloration  jaune,  et  les  acides  la  précipitent  de 
ses  solutions  alcalines. 

.  L'acide  nitrique  concentré  la  dissout  lentement  à  froid,  rapide- 
ment à  chaud  avec  une  coloration  rouge-sang.  Cette  solution,  éten- 
due de  beaucoup  d'eau,  dépose  des  flocons  brun-rouge. 

L'acide  sulfurique  la  dissout  avec  une  coloration  rouge  brun. 
L'acide  chlorhydrique  avec  une  coloration  jaune  pur.  Sa  solution 
aqueuse  est  neutre.  Elle  réduit  à  froid  les  sels  d'or  et  d'argent. 

cétate  neutre  de  plomb  ne  la  précipite  pas  ;  le  sous-acétate  la 
précipite  en  jaune.  Les  sels  de  fer  colorent  une  solution  étendue  en 
brun  rouge  et  donnont  un  précipité  brun  noirâtre  avec  les  solu- 
tions concentrées.  La  liqueur  de  Fehling  est  réduite  lentement  à 

(I)  Voir  ce  recueil,  1875,  p.  632. 
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froid,  rapidement  à  chaud.  L'analyse  conduit  à  la  formule  C^H^O6. 

Le  précipité  plombique  correspond  à  la  formule  : 

C^H^OM-gCPbH'O*). 

C'est  un  corps  indifférent,  au  point  de  vue  chimique.  L'auteur  se 
propose  d'étudier  son  action  thérapeutique,  quand  il  en  possédera 
une  suffisante  quantité. 

Point  d'ébullition  de  la  glycérine  (Archiv  der  Pharmac. , 
1876,  p.  164;  Bericht.  des.  deutsch.  chem.  Ges.,  VII,  1874).— 
Kékulé  et  Berthelot  donnent  275-280  degrés;  Strevker,  280  de- 
grés; Mendeléjeff,  290  degrés.  Oppenheim  et  Saltzmann,  avec  la 
glycérine  cristallisée,  ont  trouvé  pour  point  d'ébullition  corrigé 
290°,4. 

Emulsion  de  viande  crue  (1)  (Kemble,  The  Pharmac.  Journal  and 
Trans.,  octobre  1874,  p.  322).  —  Kemble  donne  la  formule  sui- 
vante : 

Viande  de  bœuf  maigre vi.  onces. 

Amandes  douces i.  once. 

—       a  mères su  gros. 

Sucre    * vi.  gros. 

Glycérine n.  onces. 

Eau  Q.  S.  pour  emulsion xiv.  onces. 

Triturez  la  viande,  les  amandes  et  le  sucre  dans  un  mortier  en 
porcelaine  pour  réduire  en  une  pulpe  fine  ;  ajoutez  peu  à  peu 
l'eau,  et  passez  à  travers  un  tamis  ou  une  toile  grossière.  Le  résidu 
est  traite  de  nouveau  par  le  reste  de  leau  et  passé  de  la  môme  ma- 
nière. On  ajoute  la  glycérine  et  on  complète  14  onces.  La  dose  est 
de  1  once. 

Qléandrine,  principe  toxique  du  LAURiER-nosE(Betelli,iV.  Repert. 
fur  Pharmacie,  1875,  p.  625).  —  Il  a  obtenu  Toîéandrine  sous  la 
forme  d'une  substance  jaune  claire  à  peine  cristalline. 

Elle  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  Téther,  le  chloroforme, 
l'alcool  araylique  et  l'huile  d'olive  ;  elle  se  ramollit  vers  56  de- 
grés; de  70  à  75  degrés,  c'est  une  huile  verdâtre;  elle  brunit  vers 
170  degrés. 

Chauffée  à  240  degrés,  elle  perd  sa  solubilité  dans  Peau  et  son 
action  toxique  ;  mais  la  solution  dans  l'alcool  faible  montre  encore 
les  réactions  des  alcaloïdes.  Le  ch'orhydrate  est  cristallisé.  L'au- 
teur n'a  pas  analysé  son  produit.  Il  confirme  les  recherches  anté- 
rieures Quant  à  la  pseudocurarine  que  Lukowski  a  trouvée  aussi  dans 
le  laurier-rose,  il  pense  qu'elle  est  constituée  par  un  mélange  de 
divers  principes  delà  plante  mélangés  avec  très-peu  d'oléandrine. 

(1)  Voir  liépertoire  de  Pharmacie,  t.  II,  p.  175. 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Société  de  prévoyance 

des  pharmaciens  de  première  classe  du  département  de  la  Seine. 

EXTRAIT  DE8  PROCÈS-VEBBAUX  DD  CONSEIL  d'aDMB1STB*TIOK. 

Séance  du  14  mars  1876. 
Présidence  de  M.  Cuikoh,  président. 

Admission.  —  M.  Lardet,  pharmacien  de  première  classe,  31,  rue  du 
Caire,  esl  nommé  membre  titulaire  de  la  Société  de  prévoyance. 

Travaux  ordinaires.  —  M.  le  président  fait  part  au  conseil  de  la  mort 
d'un  des  plus  anciens  membres  de  la  Société  de  prévoyance,  M.  Micard,  â 
Vanves.  Deux  membres  du  conseil  ont  été  délégués  pour  assister  aux  ob- 
sèques de  ce  confrère. 

Le  conseil  a  reçu  une  circulaire  de  la  Société  des  pharmaciens  des 
Bouches -du -Rhône;  elle  est  relative  é  la  souscription  que  ces  confrères 
ont  ouverte  pour  les  aider  à  subvenir  aux  frais  des  procès  qui  viennent  de 
se  terminer  devant  la  Gourde  cassation.  Plusieurs  sociétés  pharmaceutiques 
ont  déjà  répondu  â  l'appel  qui  leur  était  adressé,  et  toutes,  sans  aucun 
doute,  voudront  contribuer  dans  la  mesure  de  leurs  ressources,  à  des  dé- 
penses ayant  pour  but  la  défense  des  intérêts  généraux  de  la  profession. 

M.  Baudel,  pharmacien  <i  Bélhune,  a  demandé  à  M.  Crinon,  qui  le  lui  a 
adressé,  un  exemplaire  de  son  mémoire  sur  les  bureaux  de  bienfaisance. 

M.  Marius  Mulsant,  pharmacien  à  Alger,  demande  qu'on  veuille  bien  lui 
envoyer  un  exemplaire  des  statuts  de  la  Société  de  prévoyance.  M.  le  secré- 
taire général  est  chargé  d'écrire  à  ce  confrère  et  de  lui  adresser  un  exem- 
plaire du  compte  rendu  de  la  dernière  assemblée  générale. 

M.  Lemaître,  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Rouen,  so'umet 
au  conseil  la  question  de  savoir  si  deux  pharmaciens  peuvent  s'associer 
pour  exploiter  deux  officines  séparées.  Le  conseil  de  la  Société  de  pré- 
voyance a  décidé  â  l'unanimité  que  son  secrétaire  géuéral  adresserait  à 
M.  Lemaître  une  réponse  affirmative. 

M.  le  docteur  Martin,  conseiller  municipal  du  quartier  de  la  Gare,  fait 
don,  pour  les  archives  de  la  Société,  d'un  exemplaire  du  mémoire  qu'il  a 
présenté  au  conseil  municipal  de  Paris,  pendant  le  courant  de  la  dernière 
session,  relativement  â  l'organisation  des  bureaux  de  bienfaisance  de  la 
capitale. 

Le  conseil  reçoit  également  les  numéros  2  et  3  du  Journal  de  Phar- 
macie d'Alsace- Lorraine,  et  les  numéros  3,  4  et  5  du  Répertoire  de 
pharmacie. 

M.  le  secrétaire  général  donne  une  première  lecture  du  compte  rendu 
des  travaux  du  conseil  pendant  l'année  1875-1876.  La  suite  de  cette  lec- 
ture est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Condamnations.  —  Marcotte,  rue  Saint-Maur,  171;  sur  les  poursuites 
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exercées  en  vertu  du  jugement  du  6  novembre  1874,  une  demande  en  re- 
vendication avait  été  formée  par  un  sieur  Jatteau,  qui  prétendait  avoir 
acheté  la  pharmacie.  Un  jugement  rendu  par  la  sixième  chambre  du  tri- 
bunal civil  de  la  Seine,  le  14  février  dernier,  n  repoussé  cette  revendi- 
cation et  condamné  le  sieur  Jatteau,  qui  n'avait  fait  que  remplacer  Pinet, 
comme  prête-nom,  à  300  francs  de  dommages-intérêts.  A  la  suite  de  cette 
condamnation,  les  Petites  Affiches  ont  mentionné  la  vente  de  la  phar- 
macie à  un  sieur  Véron. 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 


Tribunal  correctionnel  de  Rouen. 

Présidence   de  M.  Rousseur,    vice-président. 

Compositions  pharmaceutiques.  —  Pâte  de  réglisse.  —  Vente  par  un  épicier. 
Contravention  à  l'article  33  de  la  loi  de  germinal  an  XI. 

M.  Rouillard,  épicier  A  Rouen,  comparaissait  il  y  a  quelques  jours,  de- 
vant le  tribunal  correctionnel,  sous  la  prévention  d'avoir  mis  en  vente  des 
produits,  dont  la  fabrication  et  le  débit  sont  réservés,  par  la  loi  de  ger- 
minal an  XI,  aux  pharmaciens,  comme  étant  des  compositions  pharma- 
ceutiques. Il  s'agissait  spécialement,  dans  l'affaire,  de  la  vente  de  boîtes  de 
pâte  de  réglisse. 

L'unique  question  du  procès  était  de  savoir  si  la  pâte  de  réglisse  telle 
qu'elle  est  mise  en  vente,  dans  l'usage,  par  les  épiciers,  constitue  une  com- 
position pharmaceutique. 

M*  Richard,  substitut,  a  soutenu  la  prévention. 

Pour  M.  Rouillard,  M°  Henri  Frère  a  soutenu  que  l'article  33  de  la  loi  de 
germinal  an  XI,  applicable  seulement  aui  préparations  et  compositions 
pharmaceutiques,  ne  peut  avoir  voulu  viser  une  fabrication  aussi  simple 
et  aussi  inoffensive  que  celle  de  la  pâte  de  réglisse.  Dans  la  pâte  de  réglisse 
industrielle  fabriquée,  telle  que  celle-là,  dans  de  grandes  usines  de  Vau- 
cluse  et  d'Avignon,  il  n'entre  que  du  jus  de  réglisse,  de  la  fécule  et  de  la 
gomme,  tandis  que  dans  la  pâte  de  réglisse  pharmaceutique,  indiquée  au 
Codex,  il  entre  une  certaine  dose  d'opium. 

Les  déclarations  faites  en  tête  de  l'édit  de  1777,  maintenu  en  tête  de  la 
loi  de  germinal  XI,  montrent  bien  que  le  but  du  législateur  a  été  de  pro- 
téger la  santé  publique  contre  des  manipulations  que  feraient  les  simples 
épiciers  et  droguistes  de  substances  délicates  et  dangereuses  dont  les  pro- 
priétés demandent,  pour  être  connues,  de  la  science  et  des  études.  Mais  la 
fabrication  de  la  pâte  de  réglisse,  comme  celle  de  son  jus  livré  aux  bu- 
veurs du  quai  sous  lé  nom  de  coco,  ou  aux  collégiens  sous  le  nom  de 
bâtons  de  jus  noir,  ne  présente  pas  ces  caractères.  C'est  de  U  confiserie, 
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de  la  droguerie  et  peut-être  môme  de  la  drogue,  mais  ce  n'est  certai- 
nement pas  de  la  pharmacie. 

Sans  doute,  les  boîtes  de  réglisse  sont  revêtues  d'une  étiquette  où  on  Ut 
que  cette  pâte  guérit  des  maladies  d'estomac  et  de  poitrine,  et  cette  pro- 
messe est  contestable.  Elle  est  encore  beaucoup  plus  modeste  que  celles 
que  font  les  fabricants  de  la  Revalescière  du  Barry,  de  la  farine  mexicaine, 
de  l'eau  de  mélisse,  de  l'alcool  Ricqlès,etc,  Mais,  telle  qu'elle  est,  elle  est 
pent-être  de  trop.  Qu'en  conclure?  Qu'elle  aura  fait  d'une  fabrication 
industrielle  une  composition  pharmaceutique'?  Non,  une  étiquette  n'a  pas 
cette  puissance.  Mais  seulement  que  M.  Rouillard,  suivant  avec  une  entière 
bonne  foi  les  traditions  les  plus  répandues  de  sa  profession,  aura  exposé  à 
un  étalage  une  étiquette  ou  affiche  contenant  des  remèdes  secrets,  con- 
travention punie  par  l'article  36  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  d'une  amende 
de  25  francs  au  minimum,  tandis  que  la  peine  édictée  par  l'article  33,  est 
d'un  chiffre  invariable  de  500  francs. 

Malgré  cette  plaidoirie,  le  tribunal  a  rendu  le  jugement  suivant  : 

a  Attendu  que  Rouillard,  épicier  â  Rouen,  a  été  cité  devant  le  tribunal 
pour  avoir  vendu  ou  mis  en  vente  des  compositions  ou  préparations  phar- 
maceutiques, mais  qu'il  soutient  que  les  pâtes  saisies  en  sa  possession 
n'-ont  pas  le  caractère  de  médicament;  que,  fabriquées  avec  des  matières  ne 
constituant  pas  des  drogues  proprement  dites,  elles  ne  sont  qu'un  produit 
industriel  sans  influence  sur  la  santé  et  dont,  par  conséquent,  la  fabri- 
cation n'a  pas  été  réservée  aux  pharmaciens  ; 

a  Attendu,  cependant,  que  les  pâtes  mises  en  vente  par  Rouillard  sont 
indiquées  être  des  préparations  de  réglisse;  que  celte  substance  est  classée 
par  l'ordonnance  du  20  septembre  4820  au  nombre  des  drogues  simples, 
dont  les  épiciers  ne  peuvent  faire  le  commerce  qu'en  gros;  que,  bien  que 
ne  possédant  qu'une  efûcacité  peu  puissante,  elle  est  apte,  néanmoins»  à 
servir  de  base  à  des  préparations  pharmaceutiques,  et  le  Codex,  sous  les 
numéros  544  et  545,  indique  deux,  formules  pour  la  préparation  de  la  pâte 
de  réglisse  ; 

«  Attendu  qu'il  résulte  de  la  déposition  de  Clonet  que,  dans  les  boîtes 
saisies,  la  réglisse  combinée  à  d'autres  substances  forme  des  pâtes  ayant 
tous  les  caractères  d'une  préparation  pharmaceutique  indiquant,  par  sa  na* 
ture  et  aussi  par  sa  forme  en  petites  tablettes  ou  en  tronçons,  qu'elle  est 
destinée  à  être  employée  comme  médicament  ? 

«  Attendu  que  celte  appréciation  résultant  de  l'examen  des  pâtes  est  con- 
firmée par  les  annonces  placées  sur  les  boîtes  les  contenant  et  énonçant 
des  propriétés  curalivesqui  ne  permettent  pas  de  soutenir  que  ce  n'est  pas 
un  médicament  que  l'on  a  entendu  mettre  en  vente»  L'une  guérit  rhumes, 
enrouements,  grippes,  maux  d'estomac,  et  combat  utilement  les  affections 
de  poilrine;  l'autre  est  d'une  efficacité  incontestable  peur  calmer  et  guérir 
les  toux,  grippes,  rhumes,  coqueluches,  etc.  j 

f  Attendu  qu'une  composition  ainsi  annoncée  quand  elle  s  pour  bise  une 
drogue  simple  et  qu'elle  affecte  la  forme  de  préparations  inscrites  a»  Codex, 
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constitue  une  composition  ou  préparation  pharmaceutique,  dont  la  vente 
esl  interdite  aux  épiciers  par  l'article  33  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI; 

«  Qu'il  n'y  a  donc  pas  â  s'arrêter  à  cette  prétention  de  Rouillard  :  qu'en 
réalité  les  pâtes  mises  en  vente  par  lui  ne  pouvaient  exercer  aucune  in* 
il  ii  en  ce  sur  la  santé  ;  que  le  fait  que  la  préparation  pharmaceutique  par  lui 
offerte  aux  acheteurs  ne  possédait  pas  toutes  les  qualités  médicinales  qu'ils 
devaient  espérer  y  rencontrer  ne  saurait  faire  disparaître  le  délit; 

a  Mais  celte  allégation  montre  la  nécessité  de  mettre  hors  du  commerce 
libre,  ainsi  que  l'ont  fait  les  lois  réglementant  l'exercice  de  la  pharmacie, 
de  soustraire  aux  dangers  des  spéculations  industrielles,  les  préparations 
destinées  à  influer  sur  la  santé  ;  —  entrantes  dans  le  corps  humain  en 
forme  de  médicaments,  selon  tes  expressions  de  la  déclaration  du  25  avril 
1777; 

«  Par  ces  motifs  : 

«  Le  tribunal  condamne  Rouillard  en  500  francs  d'amende.  » 


VARIÉTÉS 

Nécrologie.  — *  La  science  française  vient  de  faire  une  nouvelle  perte 
el  <ies  plus  douloureuses  :  M.  Balard,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences),  professeur  de  chimie  au  Collège  de  France,  est  mort  hier  soir, 
dans  sa  soixante-quatorzième  année,  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  pré- 
cédée  par  un  affaiblissement  graduel  de  plusieurs  mois. 

Né  à  Montpellier  en  1802  ;  d'abord  pharmacien,  puis  professeur  au  Col- 
lège, à  l'Ecole  de  pharmacie  et  à  la  Faculté  des  sciences  de  cette  ville,  il 
fit  en  1826  la  découverte  du  brome,  découverte  capitale  non-seulement 
parce  qu'elle  enrichissait  la  science  d'un  corps  simple  nouveau,  mais  par 
l'importance  de  ce  corps  simple  qui  constituait  avec  le  chlore  une  famille 
spéciale,  et  qui  fournissait  ainsi  le  point  de  départ  des  idées  actuelles  sur 
la  classification  des  éléments. 

Balard  n'avait  pas  fait  cette  découverte  au  hasard,  et  il  sut  tout  d'abord 
en  développer  par  ses  expériences  toutes  les  conséquences  théoriques.  Le 
brome  d'ailleurs  a  pris  dans  la  pratique  un  intérêt  tout  particulier,  tant 
par  son  application  à  la  photographie,  qu'il  a  permis  de  rendre  presque 
instantanée,  que  par  les  emplois  thérapeutiques  du  bromure  de  potassium, 
corps  employé  en  médecine  dans  les  maladies  du  cœur  et  les  maladies  ner- 
veuses. 

Mais  je  ne  veux  pas  retracer  ici  l'histoire  de  toutes  les  découvertes  que  la 
science  doit  à  M.  Balard,  non  plus  que  le  récit  des  travaux  par  lesquels  il 
réussit  à  extraire  de  l'eau  de  la  mer  le  sulfate  de  soude  et  les  sels  de  po- 
tasse, travaux  devenus  le  point  de  départ  d'une  industrie  intéressante,  il 
suffira  de  dire  que,  nommé  en  1842  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  dea 
sciences  de  Paris,  en  remplacement  de  Théuard,  11  devint,  deux  ans  après, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  puis  au  commencement  de  1651,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France, 
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C'est  à  ce  moment  que  je  l'ai  connu  pour  la  première  fois,  empressé  à 
encourager  toutes  les  vocations  naissantes,  et  non  moins  sympathique  aux 
réputations  déjà  faites.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  n'oublieront  jamais  com- 
bien il  était  bon,  serviable,  dévoué  à  la  science,  toujours  prêt  à  aider  ceux 
qui  la  cultivaient,  sans  être  jamais  effleuré  par  le  moindre  soupçon  d'envie 
ou  de  jalousie.  C'était  là,  on  peut  le  dire,  son  principal  souci,  et  ce  qui  grave 
sou  souvenir  en  traits  ineffaçables  dans  le  cœur  de  ses  amis  et  de  ses  élèves. 
(Le  Temps.)  M.  Bebthklot 

Concours  pour  l'internat  en  pharmacie  des  hôpitaux  de 
Paris.  —Les  épreuves  du  concours  de  l'internat  en  pharmacie  viennent 
de  se  terminer.  Les  juges  du  concours  étaient  :  MM.  Chatin  (empêché  dés 
la  première  séance),  Baudrimont,  Méhu,  Patrouillard,  Desnoix,  Vigier 
(Ferdinand),  Cassan.  126  candidats  étaient  inscrits,  74  ont  été  maintenus 
après  les  deux  premières  épreuves.  11  y  avait  35  places  vacantes  dans  les 
hôpitaux  ;  voici  par  ordre  de  mérite  le  nom  des  35  élus  : 

le%  Ménessier;  2%  Floquet;  3e,  Blarez  ;  4e,  Degrauwe;  5e,  Hariot; 
6e,  Kûss  ;  7°,  Pihier  ;  8e,  Jolivel;  9%  Lecœur  ;  10%  Rambaux;  11°,  Fleury; 
12e,  Dupont;  13e,  Marsault;  14%  Gallard  ;  15e,  Guignard  ;  16e,  Debaecker; 
17%  Borde  n  ave  ;  18e,  Mornei;  19e,  Morin;  20%  Bresson  ;  21%  Buts; 
22e,  Trappenard  ;  23%  Bossuge  ;  24%  Blacque  ;  25%  Honoble;  26e,  Saint- 
Martin  ;  27%  Monnin  ;  28e,  Girard  (Oswald);  29e,  Lespîau  ;  30%  Thérain; 
31%  du  Bouays  ;  32%  Labonne  ;  33%  Demandre  ;  34%  Bargullo;  3fi%  Gi- 
rard (Léonard). 

Le  nombre  maximum  de  points  était  de  105.  Le  premier  a  été  reçu  avec 
97  et  le  dernier  avec  65.  Les  sujets  de  la  composition  écrite  étaient  :  1°  des 
composés  oxygénés  du  phosphore  ;  2°  des  vins  médicinaux  ;  3°  des  can- 
tharides. 

—  Le  concours  entre  les  internes  des  hôpitaux  de  Paris  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Première  et  deuxième  année,  —  Prix  :  Degrave  ;  accessit  :  Bourquelot. 
Troisième  et  quatrième  année.  —  Prix:  Villejean,  Demelle  ;  mentions: 
Cautenot  et  Barnouvin. 

Nominations.  —  Ecole  de  médecine  de  Marseille.  —  Sont  nommés  à 
l'école  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille  : 

MM.  Seux  fils,  professeur  d'hygiène  et  de  médecine  légale  ;  Rousset,  profes- 
seur de  matière  médicale  ;  Reynès,  docteur  en  médecine,  docteur  es  sciences 
naturelles,  professeur  de  botanique  et  de  zoologie  élémentaire;  Favre,  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences,  professeur  de  chimie  médicale  ;  Roustan,  profes- 
seur de  pharmacie  ;  Seux,  professeur  de  thérapeutique,  est  nommé  directeur 
de  l'école  ;  Robert,  pharmacien  de  deuxième  classe  est  nommé  chef  des  tra- 
vaux chimiques. 

—  Ecole  de  médecine  de  Rouen.  —  M.  Thieulin  est  institué  chef  des  tra- 
vaux chimiques  pour  une  période  de  trois  années. 

Le  directeur  gérant,  Adrian. 
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Procédé  d'extraction  des  sucs  végétaux  par  l'éther  ; 

Par  M.  Legrip. 

(Note  présentée  par  l'auteur  à  la  Société  de  pharmacie.)  ; 

Nous  demandons  à  la  Société  la  permission  de  lui  présenter  un 
résumé  très-succinct  de  nos  études  sur  l'extraction  des  sucs  végé- 
taux ;  voici  en  quoi  il  consiste  : 

Nous  prenons  un  végétal  quelconque  ou  un  de  ses  organes, 
feuilles  ou  tiges,  fleurs,  fruits  ou  racines  en  état  de  pleine  végé- 
tation; nous  le  divisons  mécaniquement  suivant  sa  structure  et 
nous  le  soumettons  dans  un  appareil  spécial  à  l'action  directe  de 
l'éther,  sans  l'intervention  d'aucun  agent  extérieur.  Après  un  cer- 
tain temps  de  contact,  nous  observons  que  l'éther  s'est  coloré  en 
vert  intense,  tandis  qu'au-dessous  de  lui  s'est  formée  une  couche 
aqueuse,  dense  et  brunâtre.  Pour  nous,  la  couche  éthérée  repré- 
sente toute  la  chlorophylle  dissoute  avec  la  matière  grasse  qui  en 
est  inséparable,  tandis  que  la  couche  inférieure,  aqueuse,  dense  et 
brunâtre  représente  tous  les  principes  extractifs  du  végétal,  moins 
la  cellulose.  Solubles  ou  non,  ces  principes  sont  expulsés  dans  les 
fluides  végétaux  sous  la  pression  de  l'éther  et  tels  qu'ils  circulaient 
dans  les  espaces  divers  du  végétal  d'où  ils  ont  été  chassés. 

De  ce  phénomène  aussi  simple  que  saisissant,  nous  ne  prétendons 
aucunement  donner  l'explication  :  sans  nul  doute,  selon  nous,  il  y 
a  là  un  travail  d'osmose  auquel  prend  part  la  nature  ou  qu'elle  fa- 
vorise sans  contredit  ;  mais  quand  on  est  aux  prises  avec  elle,  il 
est  bien  rare  que  tout  soit  dévoilé.  Cependant  ces  faits  sont  d'une 
exécution  facile,  et  nous  serions  très-heureux  qu'un  ou  plusieurs 
de  nos  confrères  en  fissent  une  sérieuse  vérification. 

Après  de  longues  et  laborieuses  études  auxquelles  nous  avons 
consacré  sur  ce  sujet  une  partie  de  notre  existence,  par  suite  des 
résultats  que  nous  avons  obtenus  et  qui  se  sont  renouvelés  sous  nos 
yeux  avec  une  incroyable  persistance,  nous  sommes  amenés  à  re- 
connaître et  nous  espérons  que  dans  un  avenir  prochain  chacun 
reconnaîtra  comme  nous  que  ce  procédé,  appliqué  aux  différents 
organes  des  végétaux  surpris  en  plein  exercice  de  leurs  fonctions 
végétatives,  dépouille  en  réalité  ces  organes  de  tous  leurs  pria- 
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ripes  actifs  déposés  sans  la  moindre  altération  dans  leur  véhicule 
naturel  et  ne  laisse,  en  fin  de  compte,  qu'un  véritable  squelette 
dans  lequel  il  ne  reste  plus  que  peu  ou  point  des  principes  naguère 
renfermés  en  lui. 

Les  sucs  propres  sont  éliminés  comme  les  sucs  aqueux,  les  sucs 
colorés  conservent  généralement  leur  couleur,  et  pendant  l'émis- 
sion d'un  grand  nombre  de  sucs  odorants, 
nous  avons  constaté  qu'ils  entraînaient  et 
conservaient  sous  l'éther  le  parfum  qui  les 
caractérise. 

La  démonstration  de  ces  faits  est  rendue 
évidente  et  facile  au  moyen  d'un  appareil 
fort  simple,  dont  voici  la  description  :  nous 
prenons  un  tube  fermé  d'un  bout,  du  genre 
des  tubes  dits  à  essai;  nous  pratiquons 
dans  toute  son  étendue  des  perforations 
espacées,  et  nous  y  faisons  pénétrer  une 
feuille  enroulée  d'un  végétal  quelconque 
en  pleine  végétation  ;  nous  fermons  l'ou- 
verture de  ce  tube  par  un  liège  muni  ex- 
térieurement d'un  petit  crochet  en  métal  ; 
dans  une  éprouvette  a  pied  nous  versons 
de  l'éther  suifurique  rectifié,  nous  y  adap- 
tons un  bouchon  de  liège  portant  un  petit 
anneau  de  métal  à  sa  surface  inférieure  ; 
nous  introduisons  le  tube  dans  l'éprouvette 
et  nous  l'y  maintenons  suspendu  a  l'aide 
de  son  crochet  que  nous  fiions  à  l'anneau 
du  bouchon  de  l'éprouvette;  nous  fermons 
exactement  l'appareil. 

Nous  abandonnons  l'expérience  a  elle* 
même,  et  dans  un  temps  plus  ou  moins 
rapproché  selon  la  nature  de  la  feuille  que  nous  y  soumettons, 
nous  observons  le  phénomène  suivant  :  l'éther  se  colore  eu 
vert  avec  une  intensité  progressive  en  raison  directe  de  la  du- 
rée du  coutact;  la  feuille  se  décolore  et  les  fluides  qu'elle  ren- 
fermait s'échappent  en  gouttelettes  brunâtres  par  les  perforalron» 
du  tube,  pour  se  condenser  au  fond  de  l'éprouvette.  Quand  tout  est 
fini,  la  feuille,  pâle  et  décolorée,  nage  au  milieu  de  l'éther  chargô 
de  la  chlorophylle,  et  tous  les  principes  du  végétal  sont  déposés  oa 
dissous  dans  le  liquide  aqueux  qui  forme  la  couche  Inférieure  dans 
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l'éprouvette.  Dans  ce  travail,  la  fonction  de  l'éther  nous  semble 
être  une  action  double  et  spéciale  de  dissolution  d'une  part,  et 
d'expulsion  de  l'autre. 

A  l'ensemble  de  ces  faits,  nous  donnons  le  nom  de  diœthéralyse. 

Par  cette  méthode,  nous  sommes  certain  d'obtenir  sous  un  petit 
volume,  dans  un  état  do  pureté  jusqu'alors  inconnu,  des  extraits 
végétaux  d'un  dosage  facile  et  sûr,  d'une  identité  constante  et  d'un 
emploi  sérieux. 

Nous  sommes  certain  encore  que  dans  les  liquides  expulsés  par 
la  diœthéralyse,  les  explorations  de  la  science  sont  désormais  dé- 
gagées des  entraves  que  la  chlorophylle  et  la  matière  grasse  ap- 
portent par  leur  présence  à  l'analyse  organique  végétale,  et  enfin 
que  la  recherche  des  principes  immédiats  des  végétaux  sera  d'au- 
tant plus  facile  que  ces  éléments  ne  subissent  aucune  altération 
pendant  leur  séparation. 

Nous  terminons  là  ce  court  exposé  de  nos  études  sur  cette  inté- 
ressante question  ;  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  sur  elles  le 
contrôle  impartial  et  judicieux  de  nos  collègues,  et  nous  noui  met- 
tons entièrement  h  leur  disposition  pour  compléter  au  gré  de  leurs 
désirs  les  renseignements  sommaires  que  nous  avons  l'honneur  de 
leur  présenter. 


Préparation  du  proto-bromure  de  fer 
pour  le  sirop  et  le*  pilules  ; 

Par  M.  S.  Limousin. 

Solution  officinal*  â»  proto-bromure  <U  fèr  pour  U  sirop. 

Brome  pur 20  grammes. 

Limaille  de  fer  grossière.  ...    10       — 
Eau  distillée 65       — 

Pesez  l'eau  distillée  dans  un  petit  matras  à  fond  plat.  Introduises 
au  fond  du  liquide  les  20  grammes  de  brome  puisés  avec  un  compte- 
gouttes  à  poire,  dans  lequel  on  aura  préalablement  introduit  une 
certaine  quantité  d'eau  pour  éviter  le  contact  des  vapeurs  de  brome 
avec  le  caoutchouc.  Placez  le  matras  dans  de  l'eau  froide  et  intro- 
duisez par  fractions,  eu  cinq  ou  six  fois,  la  limaille  de  fer  en  ayant 
soin  de  fermer  l'ouverture  avec  un  bouchon  et  d'agiter  à  plusieurs 
reprises  pour  éviter  la  déperdition  des  vapeurs  de  brome. 

Quand  la  réaction  est  achevée  et  que  la  liqueur  a  pris  une  belle 

teint*  verte,  filtrez  dans  un  flacon  taré  et  amenez,  en  latent  le 
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filtre  avec  quantité  suffisante  d'eau  'distillée,  au  poids  exact  de 
80  grammes.  Ajoutez-y  glycérine  neutre,  40  grammes,  de  façon  à 
obtenir  120  grammes  de  produit.  Conservez  à  l'abri  de  la  lumière 
dans  un  flacon  noir  contenant  quelques  pointes  de  Paris. 

Sirop  de  proto-bromure  de  fer. 

Solution  officinale  ci-dessus.  .  .   .  12  grammes. 

Sirop  simple 200      — 

Sirop  4e  gomme 200      — 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 10      — 

M.  S.  A. 

Pour  une  demi-bouteille.  Ce  sirop  contient  exactement  20  centi- 
grammes de  proto-bromure  de  fer  pour  30  grammes. 

Pilules  de  proto-bromure  de  fer. 

Brome  pur 148,80 

Limaille  de  fer  grossière.  ...    10  grammes. 
Eau  distillée 40      — 

Opérez  comme  ci-dessus  avec  les  mômes  précautions,  et  filtrez 
sur  miel  blanc  4  grammes  et  glycérine  pure  2  grammes.  Evaporez 
en  présence  d'un  excès  de  fer  et  ramenez  par  concentration  au  bain- 
marie  au  poids  exact  de  30  grammes. 

Versez  le  liquide  dans  un  mortier  et  incorporez-y  un  mélange  à 
parties  égales  de  poudre  de  réglisse  et  de  poudre  de  guimauve,  en- 
viron 25  à  30  grammes.  Faites  une  masse  homogène,  que  vous 
diviserez  en  deux  cents  pilules  qui  contiendront  exactement  10  cen- 
tigrammes de  proto-bromure  de  fer. 

Roulez  ces  pilules  dans  de  la  limaille  de  fer  porphyrisée,  laissez-       \ 
les  sécher,  puis  enrobez-les  avec  un  vernis  fait  avec  une  solution 
éthérée  de  résine  de  mastic  et  de  Tolu,  comme  le  Codex  le  prescrit 
pour  les  pilules  de  Blancard. 

On  peut  aussi  préparer  le  proto-bromure  de  fer  par  double  dé- 
composition de  la  façon  suivante  : 

1«  Sulfate  de  fer  cristallisé 10«,30. 

Eau  distillée  bouillie 20  grammes. 

2°  Bromure  de  baryum 108,80 

Eau  distillée -10  grammes. 

F.  S.  A.  deux  solutions  séparées  que  vous  mêlerez.  Filtrez, 
lavez  le  précipité  de  sulfate  de  baryte  avec  quantité  suffisante 
d'eau  glycérinée  légèrement,  de  façon  à  obtenir  50  grammes 
de  produit.  Ajoutez-y  30  grammes  de  glycérine  neutre  et  conservez 
à  l'abri  de  la  lumière  dans  un  flacon  noir  contenant  quelques  poin- 
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tes  de  Paris.  Ces  80  grammes  de  solution  renferment  8  grammes  de 
proto-bromure  de  fer.  Il  en  faut  donc  employer  7  grammes  pour 
préparer  110  grammes  de  sirop  dosé  à  20  centigrammes  par 
30  grammes. 

Cette  dernière  préparation  se  conserve  moins  bien  que  la  pre- 
mière ;  mais  elle  dispense  de  recourir  à  l'emploi  direct  du  brome 
dont  le  maniement  est  toujours  désagréable. 

Je  recommande  particulièrement  l'addition  de  la  glycérine  pour 
empêcher  la  peroxydation  du  proto-bromure  ;  ce  moyen  réussit  très- 
bien. 

Le  proto-bromure  de  fer  ayant  pris  place  à  côté  des  nombreux 
composés  bromes  utilisés  aujourd'hui  en  thérapeutique,  j'ai  cru 
devoir  publier  ces  diverses  formules  pour  deux  raisons  : 

La  première,  c'est  que  cette  préparation  comporte  quelques  dé- 
tails de  manipulation  qu'il  est  bon  de  signaler  au  pharmacien 
appelé  à  préparer  ce  produit  dans  son  laboratoire. 

La  seconde,  c'est  que  la  formule  donnée  par  M.  Prince  et  repro- 
duite par  la  plupart  des  journaux  de  pharmacie  est  d'une  exécution 
difficile  et  ne  fournit  pas,  pour  le  dosage,  le  chiffre  annoncé  par 
l'auteur.  La  solution  obtenue  en  suivant  sa  formule  ne  contient 
que  28*, 35  de  sel  au  lieu  de  36  grammes.  Elle  est  donc  loin  de 
renfermer,  comme  il  le  prétend,  un  tiers  de  son  poids  de  bromure 
de  fer.  En  effet,  voici  celte  formule  : 

Limaille  de  fer 10  grammes. 

Eau  distillée 80       — 

Brome 21       — 

Soit  un  poids  de  108',35  au  total,  en  ne  tenant  compte  que  de  la 
proportion  exacte  de  fer  (7',35),  susceptible  de  se  combiner  aux 
21  grammes  de  brome.  Le  tiers  de  108  étant  de  36,  on  voit  que 
cette  solution  ne  peut  fournir  que  28», 35  de  proto-bromure  de  fer, 
c'est-à-dire  près  de  8  grammes  de  moins  que  la  quantité  indiquée 
par  l'auteur  de  la  formule. 

Mon  ami  et  collègue  E.  Ferrand,  dans  une  des  intéressantes 
revues  de  pharmacologie  qu'il  publie  dans  la  France  médicale,  a 
reproduit  la  formule  de  M.  Prince  (1)  et,  à  ce  propos,  il  exprime  le 
regret  que  ce  dernier  n'ait  pas  adopté  pour  le  dosage  du  sirop  do 
proto-bromure  de  fer  le  môme  titre  que  celui  que  le  Codex  prescrit 
pour  le  sirop  de  proto-iodure  de  fer;  c'est-à-dire  15  centigrammes, 
au  lieu  de  20  centigrammes,  pour  30  grammes  de  sirop. 

(1}  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  n°  13, 10  juillet  1875,  p.  389. 


S30  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Je  ne  crois  pas  à  l'utilité  d'identifier  ces  deux  formules;  car 
les  préparations  à  hase  de  brome  s'administrent  ordinairement  & 
doses  plus  élevées  que  celles  è  base  d'iode,  et  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  quantité  relative  do  métalloïde  contenu  dans  les  deux 
sels  est  très-différente. 

En  effet,  il  y  a  350  grammes  de  fer  pour  1 000  grammes  de  brome 
dans  le  bromure,  et  350  grammes  de  fer  pour  1 586  grammes  d'iode 
dans  Tiodure.  Il  résulte  de  l'examen  comparatif  de  ces  chiffres  que, 
pour  administrer  la  même  quantité  de  métalloïde,  il  faut  donner 
plus  de  bromure  que  d'iodure.  Cette  considération  me  semble  justi- 
fier le  dosage  à  20  centigrammes  au  lieu  de  15  centigrammes  que 
je  conserve  avec  M.  Prince,  qui  n'avait  fait  du  reste  que  l'emprun- 
ter à  M.  Stiles,  auteur  d'un  travail  sur  ce  sujet  publié  en  1874  dans 
le  numéro  20  du  Phatunaceutical  Journal. 


CHIMIE 

Recherche  de  l'alcool  vinique  dans  le»  mélanges 
et  notamment  en  présence  de  l'esprit  de  bols  % 

Par  MM.  Àlf.  Riche  et  Ch.  Bardy. 

Dans  une  précédente  communication  (1),  nous  avons  fait  connaître 
une  méthode  qui  permet  de  déceler  et  même  de  doser  dansune  cer- 
taine mesure  l'alcool  méthylique  en  présence  de  Talcoolvinique. 

Aujourd'hui,  nous  avons  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de 
l'Académie  des  sciences  une  solution  pratique  du  problème  inverse, 
la  recherche  de  l'alcool  vinique  dans  un  mélange  et  spécialement 
dans  les  produits  très-impurs,  à  base  d'alcool  méthylique,  désignés 
sous  le  nom  de  méthylènes. 

La  méthode  repose  sur  les  principes  suivants  :  les  aldéhydes  font 
passer  au  violet  la  couleur  rouge  de  la  fuchsine,  c'est-à-dire  des 
sels  de  rosaniline  (M.  Lauth). 

D'après  nos  expériences,  le  méthylal,  l'acétal  possèdent  la  même 
propriété.  Cette  couleur  résiste  énergiquement  à  l'action  de  l'acide 
sulfureux  qui  décolore  la  fuchsine  avec  facilité. 

Comme  l'aldéhyde  vinique  se  produit  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances,  et  que,  au  contraire,  l'aldéhyde  méthylique  semble 
ne  se  former  que  dans  des  conditions  toutes  spéciales,  nous  avons 

(1)  Voir  ce  recueil,  nouvelle  série,  t.  III,  p.  294. 
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pensé  qu'on  pourrait  arriver  à  discerner  la  présence  de  l'alcool 
vinique  dans  l'alcool  méthylique  en  produisant  l'aldéhyde  du  pre- 
mier au  moyen  d'agents  d'oxydation,  qui  ne  détermineraient  pas  la 
formation  de  l'aldéhyde  méthylique. 

La  distillation  de  ces  alcools  avec  le  permanganate  de  potasse  et 
l'acide  sulfurique  réalise  cette  condition-,  car  le  produit  obtenu  avec 
l'alcool  ordinaire  colore  la  fuchsine  en  violet,  tandis  que  le  liquide 
fourni  par  l'alcool  méthylique  reste  sans  se  colorer.  Cette  différence 
constitue  un  moyen  de  distinguer  les  deux  alcools,  lorsqu'ils  sont 
en  quantité  notable;  mais  il  manque  de  sensibilité,  parce  que 
l'alcool  vinique,  sans  s'oxyder  aussi  énergiquement  que  l'alcool 
méthylique,  qui  donne  naissance  à  un  abondant  dégagement  d'acide 
carbonique,  fournit  cependant  de  notables  quantités  d'acide  acé- 
tique ;  pour  donner  au  procédé  l'extrême  sensibilité  dont  il  est 
question  plus  loin,  il  est  nécessaire  d'agir  à  froid. 

La  question  se  complique  encore,  lorsque  l'alcool  vinique  est 
mélangé,  non  pas  à  l'alcool  méthylique  pur,  mais  aux  méthylènes 
commerciaux,  parce  qu'ils  contiennent  de  l'aldéhyde  vinique  et 
d'autres  produits  mal  déterminés  qui,  colorant  la  fuchsine  en 
violet,  doivent  rentrer  dans  la  olasse  des  aldéhydes.  Dès  lors,  il  est 
nécessaire  de  détruire  ces  matières.  Nous  atteignons  ce  but  par  une 
distillation  en  présence  de  l'acide  sulfurique,  distillation  qui  retient 
aussi  la  glycérine  et  diverses  substances  attaquables  par  l'acide 
permanganique  qui  sont  introduites  frauduleusement  dans  les 
alcools  du  commerce.  Nous  avons  imaginé  à  cet  effet  un  petit 
alambic  qui  permet  d'opérer  en  quelques  instants,  et  cet  appareil, 
ainsi  que  les  réactifs,  est  contenu  dunsun  nécessaire  peu  volumineux. 

A,  Le  liquide  pèse  80  degrés  au  moins  à  l'alcoomètre.  —  C'est  le 
cas  de  tous  les  alcools  commerciaux.  On  en  prend  4  centimètres 
cubes  qu'on  verse  dans  le  ballon  de  l'alambic,  où  Ton  fait  tomber 
ensuite  avec  précaution  6  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique 
ordinaire.  Après  avoir  chauffé  un  instant  ce  vase  à  la  main,  on 
ajoute  10  centimètres  cubes  d'eau,  on  ferme  l'appareil,  on  chauffe, 
et  l'on  recueille  7  à  8  centimètres  cubes  dans  l'éprouvette  graduée 
où  Ton  a  mis  10  centimètres  cubes  d'eau.  On  introduit  dans  l'éprou- 
vette 5  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  à  21  degrés  Baume, 
et  10  centimètres  cubes  de  permanganate  de  potasse  à  4  degrés 
Baume.  Après  trois  à  cinq  minutes,  le  liquide  ayant  fortement 
bruni,  on  y  verse  4  centimètres  cubes  d'hyposulfite  de  soude  à 
33  degrés  Baume,  puis  4  centimètres  cubes  d'une  solution  de 
fuchsine  à  2  centigrammes  par  litre. 


•*    *■ 
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B.  Le  liquide  pèse  moins  de  80  degrés  à  l'alcoomètre.  —  On  retend 
d'eau  de  façon  à  l'amener  à  5  degrés,  on  en  prend  30  centimètres 
cubes  qu'on  distille  avec  10  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique, 
et  l'on  en  recueille' 12  centimètres  cubes  qu'on  additionne  succes- 
sivement de  4  centimètres  cubes  d'acide  et  des  autres  réactifs  à  la 
dose  donnée  ci-dessus. 

Dans  ces  conditions,  l'esprit  de  bois  donne  un  liquide  blanc  jau- 
nâtre, tandis  que,  s'il  est  accompagné  d'alcool  vinique,  la  liqueur 
prend  des  colorations  violacées  d'autant  plus  intenses  que  ce  der- 
nier est  en  plus  grande  quantité.  L'opération  dure  quelques  mi- 
nutes. La  mesure  des  réactifs  se  fait  sans  difficulté,  parce  que 
l'éprouvette  porte  des  traits  correspondant  aux  quantités  à  intro- 
duire. 

L'acétone,  l'acide  formique,  l'alcool  isopropylique  ne  fournissent 
pas  de  coloration  dans  les  contons  qu'on  vient  d'indiquer.  Il  n'en 
est  pas  de  même  des  alcools  propylique,  butyliquô  et  amylique  ; 
ce  fait  n'a  pas  d'importance  dans  la  pratique,  parce  que  ces  alcools 
n'existent  pas  à  l'état  isolé  dans  le  commerce  et  ne  se  rencontrent 
que  dans  l'alcool  vinique;  cependant  nous  avons  tenu  à  résoudre 
la  question,  môme  dans  ce  cas  exceptionnel.  L'alcool  est  ramené  à 
5  degrés,  et  traité  successivement  par  5  centimètres  cubes  d'acide, 
5  centimètres  cubes  de  permanganate,  2  centimètres  cubes  d'hypo- 
sulfite  et  4  centimètres  cubes  de  couleur;  les  alcools  méthylique, 
butylique  et  amylique  donnent  une  liqueur  jaune-soufre  ;  1  alcool 
propylique  fournit  une  teinte  grise-verdàtre,  et  l'alcool  vinique  pro- 
duit la  coloration  violette.  Cette  réaction  est  tellement  sensible,  qu'il 
n'est  pas  téméraire  de  penser  que  la  légère  nuance  obtenue  avec 
l'alcool  propylique  est  due  à  des  traces  d'alcool  vinique  restant  dans 
le  liquide. 

La  recherche  de  l'alcool  vinique  dans  l'eau  peut  se  faire  aisé- 
ment, dans  un  cours,  par  exemple,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  usage  des  liquides  titrés  dont  on  a  indiqué  la  composition.  On 
prend  quelques  centimètres  cubes  d'alcool  qu'on  étend  de  leur 
volume  d'eau  environ.  On  ajoute  trois  à  quatre  gouttes  d'acide 
sulfurique,  quelques  centimètres  cubes  de  permanganate  de  potasse  ; 
puis,  lorsque  le  mélange  s'est  troublé  après  une  ou  deux  minutes, 
on  décolore  la  liqueur  par  de  l'hyposulfite  de  soude.  Si  l'on  y  intro- 
duit alors  un  peu  de  fuchsine  très-étendue,  le  liquide  se  colore  en 
violet  instantanément,  ou  au  bout  de  quelques  minutes,  si  la  dose 
d'alcool  était  très-faible,  tandis  que  l'eau  pure,  traitée  de  la  mémo 
façon,  donne  un  liquide  jaune-soufre. 
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La  sensibilité  do  cette  réaction  est  tello,  qu'elle  permet  de  recon- 
naître dans  l'eau  la  présence  d'une  quantité  d'alcool  vinique  moin* 
dre  que  1  millième. 


Eeeherehe  de  la  fuchsine  dans  le  vin  ; 

Par  M.  P.  Y?oh. 
•     (Note  présentée  a  la  Société  de  pharmacie.) 

La  fuchsine  ou  rouge  d'aniline  est  aujourd'hui  employée  sur  une 
assez  vaste  échelle  pour  colorer  les  vins.  Elle  leur  communique 
une  teinte  très-vive,  non  persistante,  il  est  vrqi,  mais  cependant 
d'une  durée  assez  longue  pour  remplir  le  but  que  se  propose  le- 
fraudeur.  Ce  vin  est,  en  elîet,  spécialement  réservé  pour  les  cou- 
pages et  par  suite  consommé  dan^tfn  bref  délai.  Non-seulement 
l'addition  de  la  fuchsine  constitue  en  elle-même  une  fraude  et  per- 
met une  fraude  plus  grave  encore,  mais  aussi  elle  fait  naître  un 
danger  sérieux  pour  le  consommateur  parce  que  la  plupart  des 
fuchsines  employées  sont  arsenicales  ej  communiquent  au  vin,  dans 
une  certaine  mesure,  une  partie  de  leurs  propriétés  toxiques.  On 
voit  de  suite  de  quelle  utilité  serait  un  procédé  de  recherche  facile» 
et  à  la  portée  de  tous,  môme  du  consommateur. 

Parmi  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici,  les  plus  connus  sont  : 
1°  celui  de  M.  Falières,  au  moyen  de  Pélher  et  de  l'acide  acétique, 
procédé  très-exact,  mais  nécessitant  une  petite  opération  chimique 
et  quelque  habitude  des  manipulations  ;  2°  un  autre  procédé  qui 
consiste  à  traiter  le  vin  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  l'alcool 
amylique  :  on  agite  et,  par  le  repos,  l'alcool  amylique  se  sépare* 
en  tenant  en  dissolution  la  fuchsine.  Ce  mode  de  recherche  est  ua 
peu  moins  sensible  que  le  précédent  et  nécessite  un  dissolvant  spé- 
cial, l'alcool  amylique.  • 

En  présence  de  ces  faits,  j'ai  utilisé  tout  simplement  une  pro- 
priété bien  connue  du  noir  animal,  et  la  marche  que  je  suis,  bien 
que  peu  nouvelle ,  n'en  est  pas  moins  susceptible  de  rendre,  j,e- 
crois,  quelques  services  :  25  à  30  centimètres  cubes  de  vin  suspect 
sont  agités  avec  1  à  2  grammes  de  noir  animal  ;  il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  employer  une  quantité  suffisante  pour  décolorer  entiè- 
rement; on  jette  sur  un  petit  entonnoir  dont  la  douille  est  garni» 
d'un  tampon  d'amiante  ;  on  laisse  égoutter  et  on  lave  le  noir  avec 
un  peu  d'eau  :  cela  fait,  on  le  traite  par  un  peu  d'alcool  ou  môme 
d'éau-de-vie  forte,  et  immédiatement  cet  alcool  se  colore  en  rouge; 
t.  iv.  n°  vin.  avril  i876.  „  16 
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plus  ou.  moins  foncé  suivant  la  quantité  de  fuchsine  contenue  dans 
le  vin.  Ce  fait  tient  à  ce  que  l'alcool  ne  peut  enlever  au  noir  ani- 
mal les  matières  colorantes  naturelles  du  vin,  tandis  qu'il  dissout 
avec  facilité  la  fuchsine  fixée  en  môme  temps.  La  sensibilité  de  ce 
procédé  est  très-grande  ;  l'alcool  se  colore  en  rouge  cerise  très-vif 
lorsque  le  vin  contient  2  centigrammes  de  fuchine  par  litre  ;  avec 
2  milligrammes  la  coloration  est  encore  très-marquée. 


TOXICOLOGIE 


Su*»**  •*•  feapolftonttemeut  par  Featt  de  Javelle  (i); 

Par  H.  Carws, 

Ee*f4  octobre  dernier,  X...,rouleur  de  barriques, but  par  mé- 
garde  (toux  tiers  de  verre  d'eau  de  Javelle,  et  ne  consentit  à  recon- 
naîtra son  erreur  et  à  recevoir  quelques  soins  que  lorsque  se  mani* 
tentèrent  les  premiers  symptômes  d'empoisonnement.  Jusque-là,  il 
Savait  qpulnterrompu  son  travail  et  bu  de  l'eau  fraîche.  Amené 
«dans  mon  officine,  on  lui  avait,  en  mon  absence,  donné  de  la  ma- 
gnésie délayée  dans  l'eau,  ce  qui  n'avait  pas  empêché  les  accidents 
de  devenir  très*alafmants>  comme  je  pus  le  constater  à  mon  retour, 
A  ce»  moment,  en  effet,  X...,  la  tête  appuyée  sur  ses  bras,  se  plai- 
gnait, avec  contorsions,  d'affreuses  coliques,  et  répondait  pour 
tout  mot  :  ««  J'ai  le  feu  dans  l'estomac.  »  Ses  mains  et  ses  pieds 
éfafeflt  froids  et  sa  respiration,  gênée  par  un  hoquet  continuel, 
«devenait  très- difficile,  tl  y  avait  eu  quelques  nausées,  mais  sans 
vomissemenfe.  Je  lui  fis  prendre  de  force  8  à  10  grammes  de  sul- 
fite db  sonde  dans  250  grammes  d'eau  tiède.  Dans  moins  de  cinq 
minutes,  le  hoquet  avait  cessé  et  la  respiration  repris  toute  «a 
liberté.  £0  tnâïacfe  accusait  une  amélioration  générale  sensible,  et 
acceptait  sans  trop  do  répugnance  1  gramme  d'ipéca  dans  un  verre 
-d'eau  tiède,  vomitif  qui  fut  plusieurs  fois  répété.  Après  d'abondants 
"vomissements,  le  malade  dit  spontanément  qu'il  était  très-fatigué* 
mais  beaucoup  mieux.  Enfin,  après  l'arrêt  des  vomissements,  il  se 
leva,  demanda  à  uriner  et  raconta  en  détail  ce  qui  lui  était  arrivé, 

Araut  son  départ,  j'avais  fait  prendre  à  X,«  1S  grammes  de 

$}  Jffc  ta  pif  aetfi  coïïtbortlcHî  H,  Majel  *  h  Société  de  médecine  légat* 
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« 

sulfate  de  sonde  dans  de  l'eau  froide;  mais  il  Tarait  immédiate- 
ment vomi.  Le  même  fait  se  reproduisit  chez  lui  avec  15  nouveaux 
grammes  de  ce  sel  purgatif* 

Deux  jours  après,  X...  est  venu  me  remercier  ;  il  ne  se  ressent 
plus  de  rien,  mais  le  fond  de  sa  gorge  est  décoloré  et  blanchâtre  ; 
son  amour  pour  le  vin  n'a  pas  varié,  mais  il  sera  à  l'avenir  plus 
circonspect  sur  le  contenu  des  bouteilles. 

En  résumé,  cet  homme  de  forte  constitution  a  pris  deux  tiers  de 
verre  d'eau  de  Javelle  ;  par-dessus  de  l'eau  fraîche,  et  au  bout 
d'une  heure,  2  grammes  de  magnésie  qui  n'ont  amené  aucune 
amélioration.  Une  heure  plus  tard,  le  sulfite  de  soude,  suivi  des 
vomitifs,  l'ont  remis  à  l'état  normal. 

On  savait  déjà  que  les  sulfites  et  hyposulfites  sont  des  antichlores, 
et  l'industrie  en  consomme  journellement  à  ce  titre  de  grandes 
quantités;  mais  je  ne  les  ai  pas  vu  mentionnés  à  ce  titro  par  les 
ouvrages  de  toxicologie.  C'est  la  raison  qui  m'a  déterminé  à  publier 
les  heureux  résultats  qu'ils  m'ont  fournis  avec  l'aide  de  l'ipéca* 
cuanha. 

HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Note  •«  l'emploi  du  mylabrl*  Interrapta,  eoatme  raeeedamé 

de  la  eaatharide  ; 

Par  II.  E.  Paisnr,  pharmacien  aide-major  de  première  classe. 

Ayant  eu  l'occasion  de  constater,  en  certains  points  de  l'Algérie, 
la  présence  d'un  grand  nombre  d'insectes  vésicants  appartenant 
aux  genres  meloe,  lytta  et  mylabris,  j'ai  cru  devoir  comparer  l'ac- 
tion vésicante  de  ces  derniers  à  celle  des  cantharides. 

Au  mois  de  juin  1873 Je  trouvai,  à  peu  de  distance  de  Milianah, 
un  grand  nombre  de  mytabris  interrupta  (Lucas)  vivant  plus  parti- 
culièrement sur  le  spartium  junceum  (Lég.)  et  lestachys  hirta  (Lab.). 
Je  récoltai  en  deux  ou  trois  jours  un  nombre  fc assez  considérable  de 
ces  insectes,  puis,  les  ayant  fait  périr  dans  l'essence  de  térébenthine 
et  sécher  ensuite  à  une  douce  chaleur,  je  les  ai  employés  à  la  pré- 
paration de  l'emplâtre  vésicatoire,  suivant  la  formule  des  hôpitaux 
militaires,  savoir  : 

Soif  de  mouton  purifié •    30  grammes, 

Cire  jaune .30      — 

Poix  blanche  ..♦♦....,.♦  10  — 
Axonge  purifiée*  ...,♦..♦.  70  — 
Hylatorai  en  pondre  »•  4,  *  «  .  ,  #    70     mm 


m  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

J'ai  essayé  cet  emplâtre  en  appliquant  sur  mon  bras  des  vési- 
catoires  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  50  centimes,  et  j'ai  obtenu, 
en  peu  de  temps,  des  phlyctènes  très-belles.  J'ai  prié  alors  M.  le 
médecin-major  Hattute  de  vouloir  bien  employer  cet  emplâtre 
vésicatoire  dans  son  service,  comparativement  avec  l'emplâtre 
ordinaire  préparé  le  même  jour  ;  les  phlyctènes  produites  par  le 
mylabre  étaient  tout  aussi  belles  et  apparaissaient  môme  plus  ra- 
pidement qu'avec  les  canlharides.  Les  insectes  n'ayant  pas  tardé  à 
disparaître,  je  dus  attendre  Tannée  suivante  pour  continuer  mes 
observations. 

Vers  la  fin  de  mai  1874,  je  trouvai  les  premiers  mylabres  au 
jardin  public,  sur  les  fleurs  de  dahlia,  qu'ils  dévoraient  avec  avi- 
dité. Quatre  ou  cinq  jours  plus  tard,  les  troènes,  lygustrum  orien- 
tale (jasininées),  commençant  à  montrer  leurs  thyrses  de  fleurs 
blanches,  les  mylabres  s'y  portèrent  en  grande  quantité,  et  je  pus 
en  récolter  un  nombre  assez  considérable  pour  obtenir  environ 
500  grammes  d'insectes  desséchés.  Je  dois  faire  observer,  en  pas- 
sant, qu'il  existait  dans  ce  jardin,  et  aux  environs,  des  frênes  ma- 
gnifiques, sur  lesquels  je  n'ai  jamais  rencontré  un  seul  mylabre. 

Je  préparai  encore  de  l'emplâtre  vésicatoire,  qui,  employé  dans 
le  service  de  M.  le  docteur  Spilmann,  donna  d'excellents  résultats. 
Afin  de  doser  la  cantharidine  contenue  dans  les  mylabres,  je  pris 
une  allonge  terminée  par  un  tube  effilé  et  fermé  à  la  lampe  ;  j'in- 
troduisis dans  cette  allonge  75  grammes  d'insectes  pulvérisés,  et  j'y 
versai  200  grammes  de  chloroforme  ;  au  bout  de  huit  jours,  je  brisai 
l'extrémité  du  tube  et  je  recueillis  un  liquide  rouge,  réfringent  et 
doué  d'une  odeur  assez  forte.  J'agitai  ce  liquide  avec  un  volume 
égal  de  sulfure  de  carbone  rectifié  ;  au  bout  de  quelques  minutes 
de  repos  le  mélange  se  sépara  en  deux  couches  parfaitement  dis- 
tinctes; Tune,  inférieure,  de  chloroforme  complètement  incolore; 
l'autre  colorée  en  rouge.  La  couche  inférieure,  décantée  avec  soin 
et  évaporée  à  l'air  libre,  a  laissé  déposer  dos  cristaux  presque  inco- 
lores, que  j'ai  purifiés  par  des  lavages  au  sulfure  de  carbone  et  une 
nouvelle  cristallisation  dans  le  chloroforme.  J'ai  obtenu  ainsi 
644  milligrammes  de  cantharidine,  parfaitement  desséchée  et 
exempte  de  matière  grasse,  soit  858  milligrammes  pour  100  gram- 
mes d'insectes. 

Au  mois  de  juin  1875;  ayant  récolté  des  cantharides  sur  les 
frênes,  au  camp  d'Avor,  je  fis  un  dosage  comparatif  de  la  cantha- 
ridine contenue  dans  ces  insectes  et  dans  les  mylabres  récoltés 
en  1874,  au  moyen  de  l'acide  acétique  et  del'éther. 
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J'ai  pris  50  grammes  de  cantharides  pulvérisées  d'une  part,  et 
50  grammes  de  mylabres  pulvérisés  d'autre  part.  Ces  poudres,  pla- 
cées dans  des  allonges  en  verre  terminées  par  un  tube  effilé,  ont  été 
arrosées  de  5  grammes  d'acide  acétique  et  60  grammes  d'éther  sut- 
furique.  Au  bout  de  six  jours  de  macération,  j'ai  cassé  la  pointe 
des  tubes  et  recueilli  les  liquides,  puis  j'ai  versé,  en  plusieurs  fois, 
60  grammes  d'éther  dans  chacune  des  allonges  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  s'écoulât  presque  incolore  et  ne  donnât  pas  de  résidu  sen- 
sible par  l'évaporation.  J'ai  obtenu  ainsi  pour  les  cantharides,  un 
liquide  vert  foncé  très-réfringent  et  dichroïque;  pour  les  mylabres, 
un  liquide  rouge,  beaucoup  moins  réfringent.  Les  solutions  éthérées 
ont  été  évaporées  au  bain-marie,  et  le  résidu,  lavé  avec  du  sulfure 
de  carbone,  a  été  repris  par  le  chloroforme  et  purifié  par  plusieurs 
cristallisations. 

J'ai  obtenu  ainsi  : 

Pour  50  grammes  de  cantharides,  0s,093;  soit  186  milligr.  pour  100  grammes. 
—    50       —      de  mylabres,       0 ,158  ;   —    316      —       —     100  grammes. 

J'ai  recueilli  les  produits  du  lavage  au  sulfure  de  carbone  et  je 
les  ai  fait  évaporer  au  bain-marie;  j'ai  obtenu  pour  les  cantha- 
rides un  résidu  vert  foncé,  huileux,  assez  fluide,  et,  pour  les  my- 
labres, un  résidu  jaune  rougefttre  beaucoup  plus  consistant  et  plus 
abondant.  Ces  deux  produits  tachent  le  papier  à  la  manière  des 
corps  gras  ;  ils  ne  paraissent  jouir  d'aucune  propriété  vésicante*  ;  en 
les  appliquant  sur  le  bras,  je  n'ai  pas  obtenu  la  moindre  rubéfac- 
tion. 

Enfin,  je  n'ai  pas  eu  lieu  d'observer  si  l'action  physiologique 
produite  par  la  cantharide,  notamment  sur  la  vessie,  se  manifeste 
également  avec  le  mylabre.      (Mém.  de  méd.  et  de  pharm.  milit.) 


HYGIÈNE 


La  pollution  des  rivières  (1)  ; 

Par  M.  E.  Franc  kl  and,  de  la  Société  royale  de  Londres. 

En  1865,  une  commission  royale  fut  nommée  dans  le  but  de 
rechercher  jusqu'à  quel  point  l'usage  actuel  des  rivières  en  Angle- 
Ci)  Lecture  faite  à  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne.  (Extrait  de  la 
Revue  scientifique.)  < 


S3*  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

terre,  pour  entraîner  le  drainage  des  villes  et  des  lieux  populeux 
et  les  résidus  provenant  de  l'industrie  et  des  manufactures,  pouvait 
être  évité  sans  risques  pour  la  santé  publique  et  sans  sérieux  dom- 
mage pour  l'industrie,  et  jusqu'à  quel  point  on  pourrait  se  débar- 
rasser de  ces  résidus  et  du  drainage,  ou  les  utiliser  autrement  qu'en 
les  faisant  dégorger  dans  les  rivières,  ou  les  rendre  inoffensifs  avant 
qu'ils  y  arrivent.  L'enquête  devait  aussi  porter  sur  l'eau  fournie 
en  Grande-Bretagne. 

Les  commissaires  nommés  furent  M.  Robert  Rawlinson,  M.  John 
Thôrnhill  Harrison  et  le  professeur  Way.  Leur  enquête  dura  trois 
ans  ;  leur  rapport  traita  de  l'état  de  la  Tamise,  de  la  Léa,  de  l'Aire 
et  dé  la  Calder,  et  leurs  travaux  sont  inscrits  dans  trois  Livres 
bleus  et  leurs  appendices.  Cette  commission. fut  dissoute  en  1868, 
et  on  en  nomma  une  nouvelle,  composée  du  major-général  sir  Wil- 
liam Denison,  de  M.  John  Chalmers  Mouton  et  du  président  de  la 
chambre.  Elle  était  chargée  de  compléter  l'enquête  confiée  à  la 
commission  précédente  et  de  l'étendre  à  l'Ecosse.  Cette  seconde 
commission  termina  son  travail  en  juin  dernier,  après  un  peu  plus 
de  six  ans,  et  ses  travaux  sont  inscrits  dans  six  Livres  bleus  avec 
leurs  appendices. 

Outre  l'inspection  des  rivières,  bassins,  villes,  manufactures,  la 
tenue  de  cours  d'enquête  dans  les  villes  les  plus  importantes,  ces 
investigations  comprenaient  l'examen  expérimental  des  nombreux 
procédés  pour  purifier  l'eau  souillée,  et  l'exécution  dé  milliers 
d'analyses  d'eaux  impures  et  polluées.  Dans  ce  but,  le  gouver- 
nement avait  fourni  un  laboratoire  de  chimie  complètement  équipa 
muni  pour  l'étude  de  l'eau  de  tous  les  appareils  que  la  science  mo- 
derne peut  suggérer. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  Ta  grande  masse  de  matières  pol- 
luantes que  l'on  décharge  dans  les  rivières  et  les  cours  d'eau,  il 
est  convenable  de  les  classer  en  organiques  et  en  minérales,  suivant 
leur  origine  et  leur  nature.  Sous  le  titre  de  matières  organiques, 
nous  avons  d'abord  le  drainage  des  villes  ;  ensuite,  le  drainage  des 
manufactures  des  diverses  espèces  de  fibres,  —  et,  sous  cette  déno- 
mination, se  rangent  la  papeterie,  l'industrie  du!  calicot,  l'industrie 

de  la  laine,  les  industries  de  la  toile  et  du  chanvre  indien  et  la  ma- 

* 

nufacture  de  la  soie.  Sous  le  titre  de  matières  minérales,  nous 
avons  d'abord  les  résidus  des  mines,  ou  liquides  déchargés  par  les 
mines,  et,  en  second  lieu,  le  drainage  des  fabriques  de  produits 
chimiques. 
Comme  exemples  de  rivières  polluées  d'une  manière  intense  par 
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chacune  des  formes  de  matières  d-dessus,  en  petft  tneiifiounerl* 
Clyde,  qui  coule  à  Glasgow,  fortement  souillée  par  le  drainage  4e 
la  Tille  ;  le  Dighty  Burn,  près  de  Dondee,  par  xsAiA  des  tti*nu- 
factures  de  fibres  ;  la  rivière  Rouge,  à  (ïwytWan  (Cormmaîflefe),  par 
les  mines  d'étai*,  et  le  Sankey  Brook,  qui  interne  SaStAfe-Béltae 
et  est  un  bel  exemple  de  la  pollution  par  les  manuîfadtures  chi- 
miques. 

La  matière  polluante  d'origine  organique  se  présente  dans  l'eau 
sous  deux  formes  différentes,  c'est* -dire  en  dissolution  et  en  sus- 
pension, tandis  que  la  matière  minérale  polluante  est  pftosque  tou- 
jours en  état  de  suspension,  et,  à  cause  de  sa  plus  grande  densité, 
se  déposera  d'elle-même  si  on  lui  accorde  tin  temps  'suffisant.  Ce 
n'est  pas  la  même  chose  pour  la  matière  erçanique  sohible  loti 
suspendue,  pour  se  débarrasser  de  laquelle  il  faut  tarir  recours  à 
d'autres  moyens. 

La  chimie  n'est  pas  encore  capable  de  déterminer  le  poids  effectif 
de  matière  organique  qui  peut  être  présente  en  solution  dans  Veau. 
On  ne  peut  déterminer,  jusqu'à  présent,  que  dent  de  sm  prin- 
cipaux éléments  :  le  carbone  et  l'azote  ;  mais  la  présente  de  ces 
derniers,  mémo  en  quantité  comparativement  petite,  dénote  une 
formidable  et  nuisible  pollution. 

La  Tamise  peut  être  prise  comme  exemple  instructif  db  poïlotietï 

organique.  Elle  reçoit  des  matières  polluantes  des  fabtiques  de  pa- 
pier et  du  drainage  de  600  000  personnes  dans  son  cotiî*  avant 
d'atteindre  Hampton,  et  cependant  elle  parait  encore  une  rivière 
comparativement  claire  et  pure.  Cela  est  dû  à  la  nature  trompeuse 

de  la  matière  polluante  qui  est  surtout  organique  et  en  dissolution 
et  est,  par  suite,  difficile  à  discerner  avec  la  sente  aide  des  sens.  Si 
Cependant  on  la  suit  dans  son  cours  jusqu'au  pont  de  Londres,  sa 
pollution  augmente  grandement  en  apparence  •  mais  la  matière  or- 
ganique en  solution  est  h  peine  perceptiblement  plus  grande  an 
pont  de  Londres  qu'à  Hampton.  Bref,  si  l'on  filtrait  de  Pean  la  VaSC 
suspendue  et  remuée  par  les  bateaux  à  vapeur  et  les  courants,  ellt 
serait,  chimiquement  parlant,  a  peu  près  aussi  pure  au  pont  de 
Londres  qu'elle  Test  à  Hampton. 

•  Un  autre  cas  instructif  est  celui  de  l'Aire,  qui  prend  sa  SOUfCé 
dans  lTorkshire,  très- pure  et  très-claire  ;  mais,  avant  d'atteindre 
Leeds,  elle  reçoit,  outre  les  égouts  des  habitations  de  plus  d'un 
quart  de  million  de  personnes,  les  résidus  des  usines  suivantes  : 
1341  fabriques  de  draps  et  de  lainage;  1  filature  de  soie  ;  10  manu- 
facturés de  coton  \  T  moulins  à  papier  ;  ÎC  tannerie*  ;  13  fabriqués 
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de  produits  chimiques  ;  8  de  corps  gras  ;  4  de  collo  forle  ;  35  tein- 
tureries. 

Dans  une  seule  des  fabriques  de  lainage,  on  use  annuellement 
les  matériaux  suivants  :  bois  de  campêcbe  et  autre  bois  de  tein- 
ture, 320000  lb.;  chlorure  de  chaux,  ammoniaque,  acide  sulfu- 
rique,  15  0001b.;  huile  de  Gallipoli,  40  ou  50  tonnes;  savon, 
70000  lb.;  alcalis,  40  000  lb.,  et  14000  tonnes  de  houille. 

A  l'exception  du  dernier  article,  à  peu  près  la  totalité  des  maté- 
riaux sont  déchargés  dans  la  rivière,  et  les  cendres  de  la  houille 
trouvent  aussi  leur  cheipin  dans  le  môme  canal  commode  de 
transport. 

A*Leeds,  cette  masse  de  pollution  est  renforcée  par  le  drainage 
de  300  000  personnes,  et  par  les  résidus  des  usines  suivantes  : 

224  fabriques  de  tissus  et  de  lainages  ;  62  teintureries  ;  6  moulins 
de  bois  de  teinture  ;  25  filatures  de  lin  ;  7  savonneries  ;  1  filature 
de  soie  ;  28  tanneries  (qui  tannent  annuellement  2  millions  trois 
quarts  de  peaux);  29  fabriques  de  produits  chimiques  ;  10  fabriques 
de  tapis  ;  3  fabriques  de  colle  forte. 

L'histoire  de  la  rivière  Calder,  qui  rejoint  l'Aire  un  peu  plus  bas, 
est  semblable  ;  mais  cette  rivière  est  moins  fortement  souillée.  Après 
avoir  reçu  le  drainage  de  toutes  les  villes  et  de  toutes  les  manu- 
factures qui  sont  sur  ses  rives,  son  eau  est  pompée  pour  l'usage  de 
la  ville  de  Wakefield. 

On  peut  juger  de  la  condition  de  l'eau  par  ce  fait  qu'un  manu- 
facturier de  la  localité  put  écrire  et  dédier  un  mémoire  au  comité 
sanitaire  local  avec  une  plume  trempée  dans  l'eau  de  cette  ri* 
vière. 

Maintenant,  ces  deux  rivières,  l'Aire  et  la  Calder,  Tune  arrivant 
de  Leeds,  l'autre  de  Wakefield,  se  rencontrent  à  Castleford  et  y 
tombent  au-dessus  d'un  haut  déversoir.  A  cet  endroit,  l'eau  est  tel- 
lement impure,  que  l'écume  de  sa  surface  est  complètement  noire. 
Et  cependant  il  y  a  eu  un  temps  où  ces  eaux  ont  dû  être  célèbres 
pour  leur  pureté  et  leur  limpidité;  autrement  on  aurait  diffici- 
lement écrit  ce  couplet  bien  connu  : 

«Les  filles  de  Castleford  peuvent  bien  être  belles/ lavées  dans  la 
Calder  et  baignées  dans  l'Aire.  » 

L'effet  du  bain  dans  ces  eaux,  dans  leur  état  actuel,  serait  loin 
d'être  aussi  satisfaisant. 

L'origine  de  la  pollution  ci-dessus  est  le  drainage  des  villes  et 
des  manufactures  de  matières  fibreuses,  c'est-à-dire  essentiel- 
lement organique.  La  pollution  par  les  mi  nés  et  les  fabriques  49 
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produits  chimiques,  à  peu  d'exceptions  près,  est  minérale  et  en 
suspension. 

Dans  le  voisinage  des  mines,  la  quantité  de  matières  minérales 
présentes  dans  les  rivières  est  quelquefois  très-grande.  Les  minerais 
et  la  gangue  y  sont  écrasés  ensemble  en  poudre  impalpable,  puis 
lévigés  avec  de  l'eau  qui  sépare  la  matière  métallique  plus  lourde 
de  la  matière  rocheuse.  L'eau  qu'on  extrait  des  fosses  à  décan- 
tation est  très-boueuse  et  contient'  souvent  en  suspension  des  ma- 
tières vénéneuses.  C'est  spécialement  le  cas  dans  les  mines  de 
plomb,  où  des  quantités  considérables  de  galène  et  de  carbonate 
de  plomb,  entraînées  par  les  courants  pendant  les  inondations, 
sont  déposées  sur  la  campagne  adjacente  où  paît  le  bétail.  Les  con- 
séquences résultant  de  cet  excès  d'ignorance  et  de  négligence  sont 
que  les  fermiers  dont  les  terres  sont  lavées  par  ces  eaux  empoi- 
sonnées subissent  des  pertes  de  bétail  et  de  volaille,  et  que  les  pro- 
fits des  mines  s'enfuient  silencieusement.  À  une  mine  de  plomb  de 
Northumberland,  environ  7  tonnes  de  minerai  de  plomb,  valant 
300  francs  la  tonne,  sont  perdues  dans  chaque  100  tonnes  de  ré- 
sidus. A  une  autre  mine  du  môme  comté,  2  tonnes  de  minerai  de 
plomb,  et  plus  de  9  tonnes  de  minerai  de  zinc,  sont  perdues  dans 
chaque  100  tonnes  de  résidus.  Dans  les  districts  miniers  gallois,  il 
y  a  aussi  beaucoup  d'exemples  de  semblable  négligence.  Ces  pous- 
sières, ces  boues  métalliques  empoisonnent  les  rivières  à  une  dis- 
tance de  plusieurs  milles,  et  détruisent  la  vie  animale.  De  la  vase 
contenant  jusqu'à  5,  9,  13  et  môme  25  pour  100  de  minerai  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  cours  d'eau  voisins. 

Tel  est  le  pitoyable  état  auquel  ont  été  réduites  plusieurs  de  nos 
rivières,  belles  autrefois.  Maintenant  la  question  qui  se  pose  à 
nous  est  :  Quels  sont  les  romèdes  à  cette  funeste  nuisance  ?  Heu- 
reusement la  science  répond  sans  incertitude  à  cette  question.  En 
fait,  pour  ce  qui  est  de  jeter  des  décombres  solides  dans  les  cours 
d'eau,  le  bon  sens  répond  sans  le  secours  de  la  science.  Ces  dé- 
combres sont  transportés  laborieusement  et  volontairement  sur  les 
rives,  et  jetés  dans  les  cours  d'eau  ;  la  prohibition  de  cette  ma- 
nœuvre, appuyée  de  peines  convenables,  n'a  besoin  que  d'être 
renforcée.  (A  suture.) 
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REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


lie  narcisse  des  prés  comme  vomitif. 

M.  Blache  a  rendu  compte  à  la  Société  de  thérapeutique  des  ex- 
périences qu'il  a  entreprises,  à  l'instigation  et  d'après  les  indica- 
tions du  docteur  Maingault,  sur  le  narcisse  des  prés  ;  c'est  du  reste 
du  savant  et  regretté  médecin  de  l'hôpital  des  Enfants,  de  Blache 
père  et  de  Guersant  que  nos  deux  sympathiques  confrères  sem- 
blent avoir  recueilli  la  tradition  de  l'emploi  du  narcisse  des  prés 
comme  vomitif» 

La  manière  de  se  servir  de  ce  médicament  est  la  suivante  :  on 
emploie  les  fleurs  ;  la  dose  est  de  2  et  3  grammes  pour  les  enfants; 
4  et  même  5  grammes  pour  les  adultes.  Ces  fleurs  doivent  être 
mises  à  infuser  dans  150  grammes  d'eau  bouillante  pendant  vingt 
minutes.  M.  Blache  insiste  pour  qu'on  ne  dépasse  pas  les  vingt  mi- 
nutes,  sans  quoi  l'infusion  prend  un  goût  trop  amer  et  provoque 
des  maux  d'estomac.  Le  vomissement  se  produit  au  bout  de  dix  à 
douze  minutes  d'une  façon  sûre.  Sur  plus  de  cinquante  cas,  M.  Bla- 
che ne  Ta  pas  vu  manquer  sou  effet  une  seule  fois.  Les  enfants 
prennent  cette  infusion  sans  répulsion» 

Caventou  avait  trouvé  dans  le  narcisse  un  principe  toxique  au- 
quel il  avait  donné  le  nom  de  narcisêine.  Jour  dan,  plus  tard,  en 
trouva  un  autre,  auquel  il  donna  le  nom  de  narcitine.  Ce  principe 
serait  plus  abondant  dans  le  bulbe  que  dans  les  fleurs.  Il  convient 
donc  d'éviter  de  se  servir  du  bulbe.  M.  Blache  se  propose  de  re- 
chercher prochainement  la  narcitine  dans  les  fleurs  fraîches. 

M.  Blache  pense  que  ce  médicament  a  sur  l'ipéca  l'avantage 
d'être  plus  rapide,  plus  sûr  et  moins  désagréable  à  prendre.  Il 
donne  d'excellents  résultats  dans  la  coqueluche.  On  n'obtient  des 
effets  diarrhéiques  que  si  l'infusion  est  trop  concentrée  ou  si  l'on  a 
laissé  les  fleurs  dans  l'eau  pendant  plus  de  vingt  minutes. 

M.  Moutard-Martin  demande  si  la  narcitine  est  vomitive. 

M.  Blache  se  propose  de  vérifier  les  expériences  de  Jourdan  à 
cet  égard. 

M.  Beaumetz  demande  quel  avantage  on  peut  avoir  à  employer 
chez  les  enfants  un  autre  vomitif  que  l'ipéca. 

M.  Blache  répond  que  le  narcisse  est  plus  rapide,  aussi  sûr, 
moins  désagréable. 
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M.  Beaumetz  demande  s'il  y  a  toujours  effet  vomitif  et  s'il  y  a 
des  effets  diarrhéiques. 

M.  Blache  dit  que  les  effets  diarrhéiques  n'existent  que  si  les  fleurs 
infusent  pendant  plus  de  vingt  minutes.  Il  ajoute  que  ni  lui  ni  le 
docteur  Maingault  n'ont  vu  un  seul  cas  d'insuccès  de  ce  vomitif. 

M.  Moutard-Martin  pense  que  le  terme  fixé  par  M.  Blache  pour 
le  vomissement  est  plus  précis  que  cela  ne  se  voit  généralement 
chez  les  malades,  où  les  effets  varient  toujours  suivant  les  cas. 

M.  Blache  répond  que  le  vomissement  ne  se  fait  jamais  attendre 
un  quart  d'heure. 

M.  Duchenne  fait  à  l'infusion  de  narcisse  le  reproche  de  demander 
trop  de  liquide,  ce  qui  est  toujours  une  difficulté  de  plus,  surtout 
chez  les  enfants. 

Il  voit  dans  le  sulfaté  de  cuivre  de  30  à  50  centigrammes  un 
excellent  vomitif. 

M.  Oulmont  considère  le  sulfate  de  cuivre  comme  un  médica- 
ment dangereux  qui  donne  des  diarrhées  rebelles  et  qu'il  convient 
d'éviter. 


REYUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Séance  annuelle  de  la  Seelété  de  pharmacie  de  Paris. 

Cette  séance  a  eu  lieu  le  19  avril,  à  deux  heures.  Nous  y  avons 
constaté  la  présence  d'un  certain  nombre  de  pharmaciens  de  pro- 
vince, la  plupart  correspondants  de  la  Société,  ainsi  que  celle  de 
quelques  pharmaciens  de  la  ville,  et  d'un  nombre  considérable 
d'élèves  de  l'Ecole. 

M.  le  président  Coulier  a  ouvert  la  séance  par  une  allocution 
très- applaudie!  puis  M.  Bussy,  directeur  honoraire  de  l'Ecole  et 
ancien  président  de  la  Société,  a  fait  une  communication  relative  à 
un  projet  d'union  générale  scientifique  de  tous  les  pharmaciens  de 
France.  Il  a  exprimé  le  désir  que  la  réunion  annuelle  de  cette 
grande  Société,  soit  fondue  avec  la  réunion  annuelle  de  la  Société 
de  pharmacie.  Cette  proposition,  due  à  l'initiative  de  M.  Bussy, 
a  été  très-favorablement  accueillie  par  l'assistance,  et  la  Société 
de  pharmacie  a  décidé  qu'elle  allait  s'occuper  d'étudier  immédia* 
temenl  les  moyens  pratiquas  d'organiser  cette  association. 

M.  le  professeur  Planchon  a  lu  ensuite  un  long  et  intéressant 
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travail  sur  les  Considérations  générales  de  la  distribution  géogra- 
phique de  la  matière  médicale.  Celte  étude,  dans  laquelle  Fauteur 
s'est  placé  à  un  point  de  vue  élevé  qui  lui  a  permis  d'envisager  un 
côté  nouveau  et  original  de  la  matière  médicale,  a  été  très- 
applaudie  et  lui  a  valu  les  vives  félicitations  d'un  grand  nombre 
de  ses  collègues. 

A  M.  Planchon  a  succédé  M.  F.  Wurtz,  secrétaire  annuel,  qui  a 
donné  lecture  d'un  compte  rendu  très-complet  et  très-intéressant 
de  tous  les  travaux  delà  Société  pendant  Tannée  1875. 

Enfin,  au  nom  de  la  commission  du  prix  des  thèses,  composée  de 
MM.  Méhu,  Petit,  Roussi n,  Lebaigue  et  Ferdinand  Vigier,  ce  der- 
nier a  donné  lecture  d'un  résumé  intéressant  des  diverses  thèses 
présentées  au  concours  de  1875. 

Les  deux  lauréats  couronnés  au  milieu  des  applaudissements  des 
assistants  et  des  élèves  ont  étéM.Giraud,  qui  a  obtenu  la  médaille 
d'or  pour  son  Elude  comparative  des  gommes  et  des  mucilages,  et 
H.  Cazeneuve,  qui  a  eu  la  mention  honorable  pour  sa  thèse  sur 
la  recherche  et  l'extraction  des  alcaloïdes. 

En  résumé,  cette  réunion  a  été  nombreuse  et  mieux  remplie  que 
celle  de  Tannée  précédente.  Si,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  le 
projet  de  M.  Bussy  est  mis  en  pratique,  nous  pouvons  espérer,  pour 
l'avenir,  des  séances  qui  auront  un  très-grand  intérêt  au  point  do 
vue  scientifique  et  professionnel.  S.  L. 

■  — ^ ^"  '  ■  ■■ »■ 

REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  journaux  américains; 

Par  M.  Ch.  Patrouillard  (de  Gisors), 

Raiz  del  indico  (Am.  Journ.  Pharm.,  feb.  1876,  p.  49).  —  Ce 
nom  est  appliqué  par  les  indigènes  du  Mexique  à  une  plante  qui 
croît  le  long  du  Rio  Grande,  et  dont  ils  emploient  la  racine  pour 
ses  propriétés  astringentes.  La  plante  produit  une  souche  courte  de 
laquelle  partent  plusieurs  racines  charnues  et  fusiformes.  L'écorce, 
qui  est  subéreuse,  est  recouverte  d'un  épiderme  brunâtre  et  ridé  ; 
une  ligne  cambiale  noire  la  sépare  de  la  substance  intérieure  dont 
la  couleur  est  brune-jaunâtre  ou  rosée,  et  qui  est  dépourvue  de 
moelle.  Une  section  transversale  montre  une  ou  parfois  deux  zones 
concentriques  jaunes  et  plusieurs  points  résineux  et  de  couleur 
foncée,  disposés  en  lignes  rayonnantes. 
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La  plante  produit  des  feuilles  pétiolées,  stipulées,  entières,  lon- 
gues de  12  à  13  pouces  et  larges  de  2  à  3  pouces  et  demi,  oblancéo- 
lées,  pointues,  lisses,  luisantes,  succulentes  et  d'une  couleur  yert 
clair.  Il  n'a  pas  été  possible  à  M.  Vœlcker,  l'autour  de  cette  note, 
d'en  examiner  les  fleurs,  mais  sa  composition  chimique  et  sa  struc- 
ture microscopique  l'ont  amené  à  déduire  qu'elle  appartient  à  la 
famille  des  Poljgonacées. 

La  racine  de  la  plante,  épuisée  par  l'éther,  donne  de  l'acide  chry- 
sophanique  et  du  tannin.  Traitée  ensuite  par  l'alcool,  on  en  a 
obtenu  de  l'aporétine,  de  la  phœorétine  et  de  l'érythrorétine  ;  en 
outre  du  tannin  et  de  la  glucose.  L'eau  froide  sépare  ensuite  un  peu 
d'albumine,  une  trace  de  tannin,  une  quantité  considérable  de 
gomme,  mais  pas  de  glucose.  L'eau  bouillante  employée  subséquem- 
menl  a  mis  en  évidence  la  présence  d'une  grande  quantité  d'amidon. 

Enfin,  le  résidu  épuisé  successivement  par  tous  ces  dissolvants, 
traité  par  l'acide  chlorhydrique  dilué,  lui  a  cédé  de  l'oxalate  de 
chaux,  mais  point  d'acide  phosphorique. 

Un  dosage  du  tannin  effectué  à  l'aide  d'une  solution  titrée  de 
gélatine  a  indiqué  une  proportion  de  23,16  pour  100  de  ce  principe. 

Les  feuilles  de  la  plante  contiennent  des  acides  malique  et  oxali- 
que combinés  à  la  chaux. 

Baume  de  tolu  falsifié  (Am:  Journ.  Pkarm.,  feb.  1876,  p.  51). 
—  M.  Mattison  a  examiné  un  baume  de  Tolu  qui  ne  contenait  que 
26  pour  100  de  matière  soluble  dans  l'alcool  ;  le  résidu  était  inso- 
luble dans  l'essence  de  térébenthine  et  dans  l'eau  bouillante.  Traité 
par  l'éther  légèrement  chauffé,  ce  résidu  lui  a  abandonné  63  pour 
100  d'une  substance  qui  est  bien  certainement  le  baume  extrait  du 
liquidambar  orientale.  On  a  pu,  en  se  servant  de  la  benzine  du 
pétrole,  obtenir  un  abondant  dépôt  de  cristaux  destyracine.  Enfin, 
après  le  traitement  par  Téther,  il  est  resté  11  pour  100  de  débris 
ligneux  et  de  matières  carbonisées  ;  en  résumé,  ce  baume  de  Tolu 
renferme  environ  75  pour  100  de  charbon  animal  et  d'une  substance 
dont  la  valeur  est  dix  fois  moindre  que  la  sienne. 

Une  encre  nouvelle  (Am.Journ.  Pharm.,  feb.  1876).  S.  Bidwell.— 
L'encrier  français,  vendu  sous  le  nom  d'encrier  magique  et  appelé 
aussi  encrier  perpétuel,  consiste  en  un  plateau  de  métal  japonais 
peu  profond  sur  lequel  est  fixé  un  réceptacle  de  forme  globulaire 
aplatie.  Pour  s'en,  servir,  il  suffit  de  verser  un  peu  d'eau  dans  ce 
réceptacle  et  l'encre  est  aussitôt  prête  à  l'usage;  elle  est  presque 
aussi  noire  que  le  jais,  avec  une  teinte  légèrement  pourprée  ;  elle 
coule  facilement  de  la  plume  et  n'est  pas  influencée  par  le  froid* 
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Lorsque  l'encre  est  épuisée,  on  qu'elle  s'est  trop  épaissie,  il  suffit 
d'y  ajouter  quelques  gouttes  d'eau.  M.  Bidwell,  guidé  par  l'aspect 
de  cette  encre,  a  supposé  qu'elle  devait  être  formée  par  uu  composé 
d'aniline.  Il  a  essayé  d'en  préparer  une  semblable  avec  lo  noir  d'ani- 
line connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  nigrosine,  en  le  dis- 
solvant dans  l'eau,  dans  la  proportion  de  6  grains  (38  centigrammes) 
pour  1  once  d'eau  (31  grammes).  L'encre  qu'il  a  ainsi  obtenue 
ressemble  parfaitement  à  celle  qui  est  produite  dans  l'encrier  magi- 
que, excepté  qu'elle  est  un  peu  moins  foncée  en  couleur  ;  elle 
paraît  lui  être  parfaitement  identique  dans  toutes  ses  autres  proprié- 
tés. H.  Bidwell  a  constaté  avec  l'encre  au  noir  d'aniline  un  résultat 
fort  surprenant;  c'est  qu'elle  n'est  pas  dissoute  par  l'alcool  ;  un 
papier  écrit  avec  cette  encre,  plongé  dans  l'alcool  pendant  cinq 
jours,  n'a  pas  offert  de  changement  appréciable,  contrairement  à 
ce  qu'on  observe  avec  les  autres  encres  préparées  aux  couleurs 
d'aniline.  L'auteur  recommande  expressément  l'emploi  unique  du 
noir  d'aniline  désigné  par  le  nom  de  nigrmne  ;  aveo  les  autres 
noirs,  Tassai  ne  réussirait  point. 

Sur  um  nouveau  procédé  de  préparation  des  pilules  de  phosphore, 
par  Eli  Lilly  (Am.  Journ.  Pharm.,  feb.  1876,  p,  56).  —  Trouvant 
de  sérieuses  objections  à  tous  les  procédés  proposés  pour  la  prépa- 
ration des  pilules  de  phosphore,  l'auteur  a  été  amené  à  rechercher 
une  méthode  qui  fût  à  la  fois  sûre,  facilement  praticable,  protégeant 
le  phosphore  de  l'oxydation  pendant  la  durée  de  l'opération,  et 
assurant  la  solubilité  des  pilules  lorsqu'elles  arrivent  dans  l'estomac. 
Voici  cette  méthode  :  on  prend  : 

Sirop  delà  Pharmacopée  des  Etats-Unis.  .  .    260  parties. 

Fleur  de  farine 340     — 

Phosphore.  »  .  .  • 6     — 

On  pèse  le  sirop  dans  une  bouteille  solide  capable  de  contenir 
uu  cinquième  de  plus  que  la  quantité  de  sirop  indiquée»  On  place 
la  bouteille  dans  un  bain-marie  et  Ton  élève  la  température  jusqu'à 
150  degrés  Fahrenheit  (65% 5).  On  laisse  tomber  le  phosphore 
dans  le  sirop  chaud,  et  aussitôt  qu'il  est  fondu,  on  ferme  la  bou- 
teille avec  un  bouchon  exactement  ajusté  ;  ou  la  relire  alors  du 
bain-marie,  et  en  la  maintenant  dans  une  position  verticale,  on  lui 
imprime  un  mouvement  circulaire  modéré  jusqu'à  ce  que  le  phos- 
phore soit  divisé  en  petits  globules  j  à  ce  moment  on  la  secoue 
violemment  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  refroidie,  D'un  autre  côté,  la  fleur 
de  farine  finement  tamisée  est  placée  dans  \m  mortier;  on  y  verse  la 
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mixture  de  sirop  et  de  phosphore,  et  Ton  forme  la  masse  qui, 
lorsqu'elle  est  terminée,  doit  être  tassée  dans  de  petits  vases  de 
terre  vernie,  garnie  d'une  feuille  d'étain,  puis  d'un  couvercle,  afin 
do  retenir  l'humidité  et  d'empêcher  l'accès  de  l'air. 

Des  pilules  de  1  grain  (0*,064)  faites  avec  cette  masse,  contiens 
nent  un  centième  de  grain  (6  dixièmes  de  milligramme)  de  phos- 
phore, et  celle  de  2  grains  en  contiennent  un  cinquantième  de  grain. 

Si  Ton  n'opère  que  sur  de  petites  quantités  à  la  fois,  il  est  néces- 
saire de  replacer  la  bouteille  contenant  le  phosphore  et  le  sirop, 
deux  ou  trois  fois  au  bain-marie  pendant  l'agitation,  avant  de  la 
laisser  refroidir  totalement  ;  mais  cela  est  inutile  si  la  proportion  de 
sirop  que  Ton  emploie  est  au  moins  de  12  onces  troy  (37 3*, 20). 

Pakparatioh  pis  émulsioms  de  goxmbs-bésines  (Am.Journ.  Pàarm . , 
feb.  1876, p.  66). — La  difficulté  qu'on  éprouve  à  préparer  les  émis- 
sions de  gomme  ammoniaque  et  d'autres  gommes-résines  pendant 
la  saison  d'été, [est  évitée,  d'après  £.  Gasser,  par  la  manipulation  sui- 
vante :  2  ou  4  grammes  de  gomme  ammoniaque  sont  triturés  dans 
un  mortier  avec  autant  de  soin  que  possible  ;  puis  on  y  ajoute  2  gram- 
mes d'eau  et  enfin  2  grammes  d'alcool.  On  enflamme  le  mélange, 
et  lorsque  la  combustion  de  l'alcool  a  cessé,  on  introduit  2  grammes 
de  poudre  de  gomme  arabique,  et  la  masse  est  triturée  rapidement  ; 
on  achève  l'émulsion  en  ajoutant  peu  à  peu  le  liquide  excipient.  Ce 
procédé  est  une  modification  de  celui  qui  a  été  proposé  par  M-  Op- 
permann  dans  son  cours  de  pharmacie.  (Eitr.  daJourn.  depkarm, 
d'Ats.  Lorr.)> 

[Ce  procédé  n'est  pas  à  l'abri  d'objections  et  ne  peut  guère  être 
recommandé  dans  la  pratique.]  (Note  du  traducteur») 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 

Par  M.  toisas. 


Débit  de  médicaments  sans  ordonnante  de  médecin. 

La  Cour  de  cassation  s'est  prononcée,  le  25  mars  dernier,  dans 
une  affaire  où  un  pharmacien  du  département  de  la  Haute-Vienne 
était  prévenu  d'avoir  livré  une  drogue  composée,  sans  prescription 
médicale,  cas  prévu  par  l'article  32  de  la  loi  de  germinal  qui  stipule 
que  a  les  pharmaciens  ne  pourront  livrer  et  débiter  des  prépara* 
tioi*  médionales  ou  drogues  composes  quelconques  que  d'après 
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la  prescription  qui  en  sera  faite  par  les  docteurs  en  médecine  ou  en 
chirurgie,  ou  par  les  officiers  de  santé  et  sur  leur  signature  » .  Cette 
interdiction  est  d'ailleurs  la  reproduction  d'une  disposition  sem- 
blable contenue  dans  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  28  juil- 
let 1748. 

Nos  confrères  savent  tous  qu'ils  contreviennent  à  la  loi,  quand 
ils  délivrent,  sans  ordonnance,  un  médicament  résultant  du  mé- 
lange de  plusieurs  drogues  simples  ;  chacun  de  nous  est  répré- 
hensible,  lorsqu'il  donne,  sur  la  simple  demande  d'un  client,  soit 
du  cérat,  soit  de  Peau  de  Sedlitz  ;  sur  ce  point,  il  ne  saurait  y  avoir 
le  moindre  doute. 

En  fait,  cependant,  il  est  excessivement  rare  qu'un  pharmacien 
soit  inquiété  pour  n'avoir  pas  rigoureusement  obéi  à  la  prohibition 
que  nous  venons  de  rappeler.  Il  est  évident  que  le  public  ne  com- 
prendrait pas  qu'il  ne  fût  pas  libre,  par  exemple,  de  se  purger  avec 
dé  Peau  de  Sedlitz  ou  de  se  frictionner  avec  du  baume  opodeldoch, 
sans  être  obligé  de  recourir  préalablement  à  Pavis  du  médecin. 
Des  poursuites  n'ont  été  intentées  que  quand  le  pharmacien  avait 
exercé  illégalement  la  médecine  en  conseillant  le  médicament  dé- 
livré par  lui. 

Dans  Pespèce  récemment  soumise  à  la  Cour  de  cassation,  il  en 
était  encore  ainsi.  Le  pharmacien  avait  donné,  de  son  chef,  à  une 
personne  atteinte  d'une  affection  de  Pœil,  un  mélange  de  sucro  en 
poudre,  de  belladone  et  de  calomel.  En  conséquence,  il  fut  pour- 
suivi pour  avoir  contrevenu,  d'une  part,  aux  articles  35  et  36  de  la 
lai  de  ventôse,  d'autre  part,  à  l'article  32  de  la  loi  de  germinal.  On 
releva  en  môme  temps  contre  lui  un  autre  chef  d'accusation. 
Comme  le  malade  avait  perdu  Pœil  après  avoir  fait  usage  du  re- 
mède qui  lui  avait  été  conseillé,  on  attribua  au  médicament  cet 
accident,  ainsi  que  d'autres  désordres  survenus  dans  la  santé  de 
l'individu,  bien  qu'il  parût  plus  logique  de  tout  expliquer  par  le 
fait  de  la  marche  progressive  de  la  maladie,  et  le  pharmacien  fut 
accusé  d'avoir,  par  imprudence,  causé  à  son  client  une  double 
blessure. 

En  première  instance  et  en  appel,  il  y  eut  acquittement  ;  mais 
après  un  pourvoi  formé  par  le  ministère  public,  Parrôt  rendu  par 
la  cour  de  Limoges,  le  23  décembre  1875,  vient  d'être  frappé  de 
nullité.  Voici,  en  quelques  mots,  la  doctrine  sur  laquelle  s'est 
appuyée  la  Cour  de  cassation  :  le  pharmacien  ne  s'est  pas  trouvé 
en  face  d'un  cas  de  force  majeure  ;  quand  même  il  aurait  obéi  à  un 
sentiment  d'humanité  et  n'aurait  rien  réclamé  pour  la  rémunération 
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de  sa  consultation  médicale,  ces  considérations  sont  incapables,  en 
droit,  de  détruire  le  caractère  de  la  contravention,  et  c'est  à  tort 
qu'il  n'a  pas  été  fait  application  des  lois  de  ventôse  et  de  germinal. 
La  Cour  de  cassation  a  même  relevé  dans  l'arrêt  soumis  à  sa  cen- 
sure un  autre  motif  de  cassation  :  le  tribunal  avait  statué  sur  cha- 
cune des  deux  blessures  imputées  au  pharmacien  ;  mais  la  Cour 
d'appel  n'avait  mentionné,  dans  ses  considérants,  que  la  perte  de 
l'œil  et  elle  avait  négligé  de  dire  que,  relativement  aux  prétendues 
lésions  internes,  elle  adoptait  les  motifs  des  premiers  juges.  La 
Cour  suprême  a  vu,  dans  cette  omission  de  motifs,  un  cas  de  nul- 
lité de  l'arrêt.  

Exeretee  illégal  de  la  pharmacie  par  les  homœopathes 

de  Strasbourg. 

Les  médecins  homœopathes  pratiquent,  en  Alsace  comme  en 
France,  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  en  délivrant  des  médi- 
caments à  leurs  clients.  L'un  d'eux,  le  sieur  Àriel, comte  deRecke- 
Volmerstein,  de  Strasbourg,  vient  d'être  condamné,  le  26  jan- 
vier 1876,  à  5  marcs  d'amende  et  un  jour  de  prison  pour  s'être 
rendu  coupable  de  cette  contravention.  On  ferait  une  véritable 
hécatombe  dans  notre  pays,  si  Von  voulait  poursuivre  tous  les 
charlatans,  tous  les  homœopathes  et  même  les  allopathos  qui  dé- 
livrent des  médicaments  à  leurs  malades,  au  préjudice  des  phar- 
maciens. Et  les  médecins  se  plaignent  de  la  concurrence  que  leur 
font  les  pharmaciens  f 
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Société  de  prévoyance 

des  pharmaciens  de  première  classe  du  département  de  la  Seine. 

EXTRAIT  DE8  PROCÈS-YERBAUX  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION. 

Séance  du  21  mars  1876. 
Présidence  de  M.  Grinon,  président. 

Admission.  —  M.  Laurier,  pharmacien  de  première  classe,  14(5,  rue 
Saint-Antoine,  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société. 

Travaux  ordinaires.  —  M.  Capgrand  donne  lecture  du>apport*de  la 
commission  de  vérification  du  registre  d'inscription  des  élèves  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 
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M.  Cbampigny  continue  la  lecture  du  compte  rendu  annuel  des  tra- 
vail* du  conseil. 

L'assemblée  générale  annuelle  est  fixée  au  mercredi  12  avril.  Le  conseil 
arrête  ainsi  qu'il  suit  la  liste  des  candidats  pour  les  élections  qui  doivent 
avoir  lieu  h  cette  réunion  :  MM.  Champîgny,  vice-président;  Cassan,  se- 
crétaire adjoint;  Labélonye,  trésorier;  Crinon,  Duriez  (Léon),  Petit  (Ar- 
thur), Sonnerat,  Schneider,  Thomas  (Jean),  conseillers. 

Condamnations.  —  A  l'audience  du  16  mars,  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle de  la  Seine  a  prononcé  contre  l'herboriste  Brochet,  rue  delà 
Charbonnière,  une  condamnation  à  500  francs  d'amende  et  à  300  francs 
de  dommages  intérêts  envers  les  parties  civiles, 

A  la  même  audience,  le  sieur  Nicoude,  herboriste,  105,  rue  Monge,  a 
été  condamné  à  500  francs  d'amende  et  à  KO  francs  de  dommages-intérêts 
envers  la  partie  civile. 
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VARIÉTÉS 

Sur  :  les  propriétés  antiseptiques  Au  borax.  —  Lettre  de 
M.  Schnetzler  à  M.  Dumas.  —  Dans,  un  travail  récemment  communiqué, 
j'avais  appuyé  l'idée,  que  vous  avez  émise  le  premier,  de  l'importance  du 
borax  comme. matière  antiseptique.  Vous  trouverez  peut-être  quelque  intérêt 
à  apprendre  les  faits  suivants,  qui  se  rapportent  au  même  sujet. 

Dans  une  lettre  du  25  décembre  1875,  M.  Arthur  Robottom,  de  Birmin- 
gham, me  rend  compte  d'un  voyage  exécuté  par  lui  dans  la  Sierra  Nevada 
et  la  Californie,  dans  le  but  de  découvrir  des  matières  premières  pour  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  Dans  la  Californie  méridionale,  il  a  reconnu  un 
gisement  de  borate  de  soude,  accompagné  de  borate  de  chaux  et  de  sulfate 
de  soude.  La  terre  contenant  le  borate  est  transportée  par  des  ouvriers  chi- 
nois dans  des  chaudières  en  fer.  où  elle  est  soumise  à  rébullilion  avec  de 
Peau  pendant  six  heures.  La  solution  assez  concentrée  est  versée  dans  des 
vases  de  fer,  dont  les  parois  se  couvrent  bientôt  d'une  croûte  cristalline  de 
3  pouces  d'épaisseur.  La  matière  ainsi  obtenue  est  expédiée  à  SanFrancisco 
et  delà  à  Liverpool.  Elle  contient,  sur  100  parties,  99,75  de  borate  de 
soude  et  0,25  d'impuretés.  On  l'emploie  sans  la  raffiner  dans  plusieurs 
industries  en  Angleterre,  entre  autres  dans  les  fabriques  de  porcelaine. 
Pour  lui  donner  meilleure  apparence,  on  la  fait  cristalliser  une  seconde  fois. 
Notre  voyageur  assure  que  le  gisement  peut  fournir  des  millions  de  tonnes. 
et  qu'il  s'agit  seulement  de  trouver  les  vraies  applications  du  borax. 

Voici  maintenant  un  fait  frappant,  en  faveur  des  propriétés  antiseptiques 
du  borax.  En  explorant  les  environs  d'un  lac  où  11  avait  trouvé  le  gisement 
dont  j'ai  parlé,  M.  Robottom  rencontra  le  cadavre  d'un  cheval  gisant  dans 
une  couche  de  terre  à  borax.  L'animai  avait  séjourné  là  pendant  quatre 
mois  environ.  Malgré  les  fortes  chaleurs  qui  régnent  dans  ces  contrées 
(115  degrés  Fahrenheit  ou  45  degrés  centigrades),  le  cheval  ne  répandait 
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aucune  mauvaise  odeur;  sa  chair  était  parfaitement  fraîche,  la  pupille  de 
l'œil  était  claire  et  brillante  (c/car  and  bright)%  le  poil  était  souple^t  bien 
attaché  à  la  peau. 

Dans  In  station  laitière  de  Lodi  (Italie),  MM.  L.  Manetli  et  G.  Musso  ont 
fait  quatre  séries  d'expériences  sur  l'emploi  de  l'acide  salicyliqife  :  1°  dans 
la  conservation  du  lait;  2°  la  séparation  de  la  crème;  3°  la  conservation  du 
beurre;  4°  la  préparation  du  fromage  par  la  présure  ordinaire.  Voici  la 
conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  les  auteurs  :  remploi  de  l'acide  salicy- 
lique  dans  l'industrie  laitière,  sauf  dans  la  conservation  du  heurre,  n'a 
point  d'avenir,  d'autant  moins  que  le  boraoo,  qui  est  a"  meilleur  marché  et 
plus  facile  à  employer,  présente  les  mêmes  avantages  que  l'acide  salicylique. 

Note  sur  les  propriétés  antiseptiques  de  la  racine  de  ga- 
rance, par  M.  de  Rostaing.  —  Un  échantillon  de  viande  a  pu  être  conservé, 
du  27  juillet  1875  au  27  février  1876,  dans  un  pot  qui  contenait  de  la 
garance  en  poudre,  et  qui  a  été  ouvert  une  douzaine  de  fois  pour  constater 
les  résultats  obtenus.  Le  poids  de  la  viande  a  diminué  de  119  grammes  à 
25  grammes,  sans  qu'il  se  soit  manifesté  aucune  odeur  ni  aucun  développe- 
ment d'organismes  vivants. 

De  ces  expériences  l'auteur  conclut  à  l'opportunité  de  faire  des  essais  ana- 
logues pour  la  conservation  des  cadavres;  peut-être  trouverait-on  là  le 
moyen  de  concilier  la  présence  des  cimetières,  au  voisinage  des  grandes 
villes,  avec  les  conditions  de  salubrité  dont  on  s'est  si  fortement  préoccupé 
depuis  quelque  temps. 

Bière  concentrée.  —  A  l'une  des  réunions  de  la  Société  des  arts  de 
Londres,  le  docteur  Bartlett  a  décrit  un  procédé  de  concentration  de  la 
bière.  L'inventeur  du  procédé  est  M.  Lockwood,  un  des  fondateurs  de  l'in- 
dustrie du  lait  condensé.  Le  procédé  pour  la  concentration  de  la  bière  res- 
semble beaucoup  A  celui  qu'on  emploie  pour  le  lait,  et  consiste  à  faire 
bouillir  la  bière  à  une  température  d'environ  112  degrés  Fahrenheit  (i) 
dans  le  vide,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  a*  un  état  semi-fluide,  ne  con- 
servant plus  qu'une  petite  quantité  de  l'eau  qu'elle  contenait  auparavant. 
On  extrait  d'abord  l'alcool  par  une  distillation  douce  ;  puis,  quand  la  con- 
densation est  achevée,  on  le  restitue  à  la  bière  concentrée  et  on  la  met 
dans  des  cruchons.  Un  baril  de  bière  contenant  36  gallons  peut*  de  ta  sorte, 
ainsi  qu'on  l'a  constaté,  être  réduit  à  2  gallons,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
ramener  la  bière  à  sa  condition  primitive,  c'est  d'ajouter  de  l'eau  dans  {es 
proportions  qu'on  juge  convenables.  Quand  ce  nouveau  mélange  est  opéré, 
la  bière  naturellement. ne  peut  mousser,  tout  l'acide  carbonique  en  avant 
été  enlevé.  Pour  y  remédier»  l'inventeur  propose  de  simuler  la  repro- 
duction du  gaz  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de  levure  ou  de  bière 
non  condensée.  Le  docteur  Bartlett  affirme  qu'il  a  mis  4  l'épreuve  des  bières 
ayant  subi  la  concentration  en  en  buvant  journellement  et  qu'il  les  a  trou- 

(1)  112  degrés  Fahrenheit  =  44  degrés  centigrades. 
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vèes  préférables  pour  l'usage  aux  bières  ordinaires.  Le  mérite  fondamental 
de  l'invention,  suivant  lui,  réside  en  ce  qu'on  peut  l'appliquer  aux  bières 
destinées  à  être  exportées  ou  consommées  à  bord  des  bâtiments  de  la  marine. 
L'économie  est  considérable  et  permettrait  de  livrer  en  Australie  à  peu 
près  au  même  prix  qu'en  Angleterre.  Ce  serait  une  nouvelle  matière  d'ex- 
portation, dans  ce  moment  où  l'exportation  paraît  diminuer. 

Service  de  santé  militaire.  —  Nous  extrayons  du  projet  de  loi 
présenté  au  Sénat  le  passage  suivant,  concernant  l'administration  intérieure 
et  le  personnel  des  hôpitaux,  ambulances  et  infirmeries  régimentaires  : 

Administration.  —  Art.  31.  La  direction  du  service  de  santé,  en  ce  qui 
concerne  l'hygiène  et  la  science  médicale,  appartient  aux  officiers  du  corps 
de  santé  militaire  qui  ne  relèvent,  à  cet  égard,  que  de  leurs  chefs  hiérar- 
chiques. 

La  direction  et  la  surveillance  administrative  des  hôpitaux,  ambulances 
et  infirmeries  régimentaires  sont  attribuées  : 

Dans  les  corps  de  troupes,  aux  chefs  de  corps  et  de  détachement  ;  dans  les 
hôpitaux  et  les  ambulances  militaires  sous  la  surveillance  du  commande- 
ment, aux  médecins  en  chef  responsables  de  la  bonne  exécution  du  service. 

La  direction  et  la  surveillance  du  médecin  en  chef  consistent  : 

La  direction,  à  donner  Tordre  de  pourvoir  et  de  distribuer,  suivant  les 
besoins  et  les  ressources,  dans  les  limites  des  règlements,  des  tarifs  et  des 
allocations  ordonnancées  par  les  fonctionnaires  de  l'intendance  ; 

La  surveillance,  à  s'assurer  que  les  magasins  de  l'hôpital  ou  de  l'ambu- 
lance renferment  constamment  le  complet  des  approvisionnements  pres- 
crits, et  que  les  malades  sont  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  est  alloué  par 
les  règlements  et  les  décisions  ministérielles. 

En  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  dans  les  cas  non  prévus 
par  les  règlements  et  lorsqu'il  y  aura  urgence,  le  médecin  en  chef  pourra 
requérir  de  la  gestion,  sous  sa  responsabilité  et  par  écrit,  l'exécution  de 
ses  ordres.  Il  en  préviendra  immédiatement  le  sous-intendant  ordonnateur* 

Art.  32.  La  gestion  est  confiée  :  dans  les  corps  de  troupes,  aux  officiers 
désignés  par  l'article  28  de  la  présente  loi  ;  dans  les  hôpitaux  et  ambu- 
lances militaires,  au  pharmacien  et  à  l'officier  comptable. 

Le  pharmacien  et  l'officier  comptable  sont  responsables,  même  pécu- 
niairement, de  toute  mesure  entraînant  une  dépense  non  prévue  par  les 
règlements,  pour  l'exécution  de  laquelle  l'ordre  écrit  mentionné  à  l'ar- 
ticle 31  ne  leur  aurait  pas  été  délivré.  Ils  sont  tenus  de  transmettre  immé- 
diatement ces  ordres  au  sous-intendant  ordonnateur. 

Personnel.  —  Art.  43.  —  Le  personnel  de  santé  militaire  comprend 
des  médecins  et  des  pharmaciens. 
Il  y  a  une  hiérarchie  propre,  savoir  : 
Médecin  ou  pharmacien,  aide-major  de  deuxième  classe; 
Médecin  ou  pharmacien,  aide-major  de  première  classe  ; 
Médecin  ou  pharmacien,  major  de  deuxième  classe  ; 
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Médecin  ou  pharmacien,  major  de  première  classe  ; 

Médecin  ou  pharmacien,  principal  de  deuxième  classe  ; 

Médecin  ou  pharmacien,  principal  de  première  classe  ; 

Médecin  ou  pharmacien,  inspecteur. 

Le  cadre  constitutif  du  corps  des  pharmaciens  est  fixé  conformément  au 
tableau  ci-dessous. 

Art.  44.  —  Les  médecins  inspecteurs  désignés  par  le  ministre  et  le  phar- 
macien inspecteur  forment  auprès  du  ministre  un  conseil  de  santé. 

Tous  les  médecins  inspecteurs  peuvent  être  chargés  jie  fonctions  et  de 
missions  spéciales. 

Art.  45.  —  Dans  chaque  corps  d'armée,  un  médecin  inspecteur  ou  un 
médecin  principal  exerce  une  surveillance  permanente  sur  le  personnel  de 
santé,  ainsi  que  sur  le  matériel  médical  des  corps  de  troupes,  des  hôpitaux 
et  des  ambulances. 

Il  centralise  le  service  de  santé  et  fait  au  général  commandant  le  corps 
d'armée  les  propositions  qu'il  croit  utiles  à  ce  service. 

Il  centralise  les  propositions  pour  l'avancement  et  les  récompenses. 

II  a  l'initiative  pour  toutes  celles  qui  concernent  les  chefs  de  service 
dans  les  hôpitaux. 

Ces  propositions,  ainsi  que  celles  faites  par  les  généraux  commandant 
les  divisions  ou  par  les  chefs  de  corps,  pour  les  officiers  de  santé  des  ambu- 
lances et  des  corps  de  troupes,  sont  remises,  par  le  médecin  inspecteur 
ou  principal,  avec  ses  notes,  au  général  commandant  le  corps  d'armée. 
Celui-ci  les  adresse,  avec  son  avis,  au  ministre  de  la  guerre  ou  au  général 
en  chef  de  l'armée. 

Une  commission  composée  de  médecins  inspecteurs  et  de  médecins  prin- 
cipaux, sous  la  présidence  d'un  général  de  division,  établit  les  diverses 
listes  de  classement. 

Dans  chaque  armée,  un  médecin  inspecteur  dirige  le  service  médical  pro- 
prement dit;  il  prend  le  titre  temporaire  de  médecin  en  chef  de  l'armée, 
et  exerce  auprès  du  général  en  chef  des  fonctions  analogues  à  celles  du 
conseil  de  santé. 

II  a  l'initiative  des  propositions  pour  l'avancement  et  les  récompenses 
des  fonctionnaires  du  service  médical  placés  sous  ses  ordres.  Il  centralise 
celles  qui  sont  faites  dans  les  corps  d'armée  et  les  transmet  au  général 
commandant  en  chef. 

Cadre  du  personnel  de  santé  militaire. 

Pharmaciens* 

Inspecteur 4 

Principaux  de  première  classe 5 

Principaux  de  deuxième  classe 5 

Majors  de  première  classe 37 

Majors  de  deuxième  classe 44 

Aides-majors  de  première  classe 55 

Aides-majors  de  deuxième  classe, 15 
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Ce  tableau  apporte  quelques  modifications  h  celui  dti  premier  projet  que 
nous  avions  reproduit,  t.  III  (1b75),  p.  31.  (I). 

Correspondance.  —  Réponse  au  journal  li  Moovmtirr  médical.  — 
Le  Mouvement  médical  nous  pose  la  question  suivante  :  «  Est-il  permis 
aux  pharmaciens,  alors  qu'on  leur  demande  un  produit  de  telle  maison, 
de  donner  celui  de  telle  autre,  sous  prétexte  qu'ils^  manquent  du  produit 
demandé?  » 

En  principe,  le  pharmacien  11*8  évidemment  pas  le  droit  de  substituer 
un  produit  quelconque  à  celui  qui  lui  est  demaudé  ;  en  remplaçant  un  pro- 
duit par  un  «autre,  il  encourt  les  peines  prononcées  par  le  Code  pénal  con- 
tre tout  commerçant  qui  se  rend  coupable  de  tromperie  sur  la  nature  de  la 
marchandise  vendue. 

Voilà  pour  le  principe  ;  dans  la  pratique,  il  peut  se  présenter  des  espèces 
où  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se  montrer  audsi  sévère  envers  le  pharmacien. 
Cela  est  tellement  vrai,  que  souvent  le  client  ou  le  médecin  consent  à  une 
substitution  quand  le  pharmacien  déclare  ne  pas  avoir  l'objet  qui  lui  est 
demandé.  Mais  le  pharmacien  peut  être  excusable  même  dans  certains  cas 
où  ce  consentement  n'aurait  pas  été  donné. 

Lorsque,  par  exemple,  un  médecin  formule,  dans  une  poudre  composée, 
1  ou  â  grammes  de  charbon  de  Belloc,  le  pharmacien  peut-il  être  considère4 
comme  réellement  coupable  lorsqu'il  remplace  ce  produit  par  du  charbon 
végétal  pulvérisé? 

Dernièrement,  nous  avons  reçu  une  ordonnance  portant  du  vin  de  pep- 
sine de  diastase  de...  (nom  illisible)  ;  notre  client  n'ayant  pu  nous  donner 
aucune  indication,  nous  avons  délivré  du  vin  de  pepsine  et  de  diastase  de 
Chassaing,  persuadé  que  cette  substitution  ne  pouvait  pas  avoir  le  caractère 
d'une  fraude. 

Le  Mouvement  médical  irons  pose  encore  une  question  qu'il  eut  certai- 
nement adressée  à  M.  de  La  Palisse,  si  ce  personnage  était  encore  en  vie.  Il 
est  clair  que,  lorsqu'un  courtier  d'annonces  sollicite  une  insertion  au 
nom  d'un  journal,  et  qu'il  le  fait  en  termes  convenables,  rien  n'autorise  la  ' 
personne  à  qui  il  s'adresse  à  lancer  contre  ce  Journal  aucune  insinuation 
plus  ou  moins  blessante.  %C. 

\i)  Quant  au  corps  de  santé  de  la  marine  et  des  colonies,  il  est  ainsi  composé  i 

Servit*  pharmaceutique  s 

Pharmacien  inspecteur  .••*,!  ....  .  1 

Pharmacien»  en   chef 4 

Pharmaciens  professeurs .  .  .  .  6 

Pharmaciens  principaux .  .  .  .  .  f  3 

Pharmaciens  de  première  classe.  ,,.,»..  20 

Pharmaciens  de  deuxième  classe  • •  W 

Aides  pharmaciens  .•».,,,,,.,#«  95 
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Fuchsine  dane  U  vin.  —  M.  V.  Didelot,  pharmacien  à  Nancy,  ancien 
membre  du  conseil  d'hygiène  de  l'arrondissement  de  Toul;  nous,  adresse, 
à  l'occasion  d'une  saisie  de  200  hectolitres  de  vin  coloré  avec  la  fuchsine, 
le  procédé  suivant  pour  la  recherche  de  celte  substance  dans  les  tins  et 
sirops,  au  moyen  du  chloroforme,  de  la  mirbane  et  de  la  benzine. 

Chloroforme.  —  2  parties  de  vin  pur  agitées  fortement  avec  2  parties  de 
chloroforme  et  3  parties  d'eau  laissent  au  fond  du  tube  un  précipité  gris* 
clair,  demi-transparent,  qui  se  sépare  en  2  parties  après  quelques  heures 
de  repos. 

Deux  parties  de  vin  additionné  de  1  centigramme  de  fuchsine  par  litre 
de  vin,  agitées  avec  2  parties  de  chloroforme  et  3  parties  d'eau,  laissent  au 
fond  du  tube  un  précipité  rose-violacé  caractéristique;  la  coloration  est 
d'autant  plus  foncée  que  la  quantité  de  fuchsine  est  plus  grande. 

Essence  de  mirbane.  —  En  opérant  comme  plus  haut,  on  obtient  avec 
les  vhis  purs  un  précipité  gris  sale.  Avec  les  vins  contenant  de  la  fuchsine 
ou  obtient  un  précipité  rose-violacé,  d'autant  plus  foncé  que  la  quantité 
de  fuchsine  est  plus  forte. 

Benzine.  —  Vin  pur  :  2  parties;  benzine,  i  partie  ;  agitez  fortement. 
La  benzine  surnage  eu  retenant  une  matière  d'un  gris  clair. 

Vin  coloré  avec  fuchsine  (1  centigramme  par  litre),  la  benzine  surnage 
6n  forme  de  gelée  caillebollée  assez  consistante  au  bout  de  quelque  temps, 
pour  que  Ton  puisse  impunément  incliner  le  tube  sans  perdre  de  liquide. 
Ces  réactions  sont  d'une  très-grande  sensibilité  lorsqu'on  opère  avec  les 
vins  légers  du  Nord-Est.  Les  vins  du  Midi  fortement  plâtrés  donnent  des 
résultats  plus  satisfaisants  lorsqu'ils  sont  en  partie  privés  du  plâtre,  au 
moyen  du  chlorure  de  baryum.  Les  vins  purs,  vins  de  pays  et  vin  du  Midi 
(montagne  de  premier  choix  privé  de  plâtre)  donnent  un  précipité  gris 
clair.  Les  vins  plâtrés  colorés  artificiellement  donnent  un  précipité  d'un 
gris  foncé  bleuâtre  passant  au  violet  s'ils  contiennent  de  la  fuchsine  (1). 

Rectification.  —  Le  Journal  de  chimie  médicale,  dans  son  numéro  de 
mars  1876,  avait  annoncé,  sur  la  foi  de  son  correspondant,  que  le  président 
de  l'Association  générale  pharmaceutique  de  Belgique  était  un  vétérinaire. 
M.  van  de  Vyvère,  secrétaire  général  de  cette  association,  nous  prie  de 
rectifier  le  fait  et  d'annoncer  que  le  président  est  M.  Norbert  Gilles,  phar- 
macien, et  non  vétérinaire,  professeur  de  pharmacie  et  de  botanique  a 
l'Ecole  vétérinaire  de  l'Etat,  directeur  de  la  pharmacie  de  celte  institution, 
membre  titulaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  membre  de  la  com- 
mission médicale  du  Brabant,  etc.  Son  savoir,  ainsi  que  la  défense  des  in- 

(1)  Nous  avons  déjà  donné  dans  le  Répertoire,  différents  modes  de  recherche 
de  la  fuchsine  dans  le  vin.  (Voir  t.  III,  p.  315,  42d,  t.  IV,  p.  253.) 

Le  nouveau  procédé  que  nous  adresse  notre  confrère  mérite  d'autant  plus  de  fixer 
l'attention  que  la  fuchsine  est  à  peu  près  insoluble  daus  le  chloroforme  exempt 
d'eau  et  d'alcool,  et  tout  à  fait  insoluble  dans  1a  benzine  rectifiée,  dite  benzine  anle 
100  degrés.  (Mo*.) 
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térêts  des  pharmaciens  qu'il  a  prise  eu  toute  circonstance,  l'ont  recom- 
mandé aux  suffrages  de  ses  collègues. 

• 

Concours.  —  Par  arrêté  du  5  avril  1876,  un  concours  sera  ouvert  à 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes,  le  14  no- 
vembre 1876,  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie,  phar- 
macie, matière  médicale  et  histoire  naturelle. 

—  Par  arrêté  en  date  du  31  mars  1876,  un  concours  sera  ouvert  le 
6  novembre  1876,  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'An- 
gers, pour  un  emploi  de  chef  des  travaux  chimiques  à  ladite  Ecole. 

—  Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Marseille,  — 
Un  concours  sera  ouvert  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Marseille,  le  20  novembre  1876,  pour  deux  emplois  de  suppléants 
des  chaires  des  sciences  naturelles  (botanique  et  zoologie  élémentaires, 
chimie  et  pharmacie). 

Nominations.  —  Par  décret  en  date  du  6  avril  1876,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  M.  Ber- 
thelot  (Marcelin),  membre  de  J'Instilut,  professeur  au  Collège  de  France, 
est  nommé  inspecteur  général  de  l'instruction  publique  (enseignement, 
supérieur),  en  remplacement  de  M.  Balard,  décédé. 

—  Par  décret  en  date  du  20  mars  1876,  les  officiers  de  santé  militaires 
ci-après  désignés  ont  été  promus,  savoir  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  première  classe  :  MM.  Boussin  et 
Massie. 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  deuxième  classe  :  MM.  Gauvet  et 
Gourant. 

Au  grade  de  pharmacien -major  de  première  classe  :  MM.  Rives,  Thomas 
et  Parant. 

—  Par  décret  en  date  du  6  avril  1876,  rendu  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre  de  la  marine  et  des  colonies,  ont  été  promus  dans  le  corps  de  santé 
de  la  marine  : 

Au  grade  de  pharmacien  en  chef  :  M.  le  pharmacien  professeur  Peyremol. 
Au  grade  de  pharmacien  principal  :  M.  le  pharmacien  de  première  classe 

Cavalier. 
Au  grade  de  pharmacien  professeur  :  M.  le  pharmacien  principal  Sam  bue. 

Le  directeur  gérant,  Adrian. 
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AlbumtMte  de  mercure  solnble.  Nouvelle  préparation 
mereurlelle  pour  Isjoetlona  hypodermiques  ; 

Du  professeur  H.  de  Banbbbobb,  de  l'Université  de  Vienne  (t  ). 

Traduit  par  M.  Skopczynski. 

En  introduisant  dans  l'organisme  des  préparations  mercurielles 
sous  forme  d'injections  hypodermiques  pour  combattre  la  sy- 
philis et  certaines  maladies  de  la  peau,  on  obtient  des  résultats 
très  remarquables. 

Malheureusement  les  malades  soumis  à  ce  traitement  ont  pres- 
que toujours  éprouvé  des  douleurs  violentes  après  l'injection,  de 
vives  inflammations  locales,  des  abcès  et  des  indurations  persis- 
tantes. Parfois  môme,  il  y  a  eu  production  de  gangrène  et  souvent 
les  malades  s'opposent  complètement  à  ce  traitement  douloureux. 

Après  bien  des  essais  pour  trouver  un  sol  mercuriel  inoffonsif 
pour  les  injections  sous  cutanées,  M.  le  professeur  Bamberger 
s'arrêta  à  l'emploi  de  l'albuminate  de  mercure,  rendu  soluble  par 
l'addition  du  chlorure  de  sodium. 

Si  on  précipite  une  liqueur  contenant  de  l'albumine  avec  du 
sublimé,  et  qu'on  y  ajoute  ensuite  du  chlorure  de  sodium,  le  pré- 
cipité formé  se  dissout  entièrement  en  donnant  une  liqueur  légère- 
ment opaline.  Cette  solution  est  neutre  ou  très-peu  alcaline. 

Cette  combinaison,  sous  l'action  de  la  chaleur,  de  l'acide  tan* 
nique,  de  l'acide  nitrique,  du  cyano-ferrure  de  potassium  et  de 
l'alcool,  se  comporte  comme  l'albumine  ordinaire;  mais  l'acide 
acétique  et  l'acide  phosphorique  tribasique  la  précipitent  entière- 
ment. 

Si  on  verse  le  précipité  d'albuminate  de  mercure  sur  un  filtre, 
qu'on  le  lave  et  quoi*  cherche  à  le  dissoudre  ensuite  dans  du  chlo- 
rure de  sodium,  on  s'aperçoit  que  sa  dissolution  est  d'autant  plus 
lente  à  se  produire,  que  le  précipité  est  moins  récent. 

Si  l'on  ajoute  à  une  solution  d'albumine  d'œuf  du  sublimé  en 
.quantité  telle  que  l'albumine  ne  soit  pas  entièrement  précipitée,  on 
obtient,  en  traitant  le  liquide  filtré  par  l'hydrogène  sulfuré,  l'hydro- 
sulfate  d'ammoniaque  ou  le  carbonate  de  soude,  la  réaction  carac- 
téristique du  mercure,  chose  qui  pourrait  surprendre  tout  d'abord, 

(1)  Extrait  du  Zeitschrift  des  Allgemein  ôsterreich.  Apotheker  Veretns. 
T.  IV.  N°  IX.  mai  1876.  H 
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mais  qui  s'explique  quand  on  songe  qu'il  se  trouve,  dans  le  blanc 
d'œuf  et  dans  toutes  les  liqueurs  contenant  de  l'albumine,  des 
chlorures  alcalins  qui  retiennent  une  partie  d'albuminate  de  mer- 
cure en  solution.  Par  conséquent,  on  ne  peut  jamais  précipiter 
toute  l'albumine. par  HgCI. 

Pour  produire  l'albuminate  de  mercure  soluble,  il  est  préférable 
de  se  servir  du  blanc  d'œuf  de  poule.  Après  avoir  enlevé  les  mem- 
branes, on  le  dilue  dans  l'eau  distillée,  on  filtre  et  on  précipite 
avec  une  solution  de  HgCI;  on  dissout  alors  immédiatement  le  pré- 
cipité dans  NaCl  et  on  le  filtre.  Dans  ce  procédé,  il  faut  tenir 
compte  de  certains  détails.  La  grande  difficulté  réside  surtout  dans 
la  filtration.  On  sait  avec  quelle  lenteur  filtrent  les  liqueurs  con- 
tenant de  l'albumine,  et  combien  il  est  difficile  de  les  obtenir 
claires,  ce  qui  cependant  est  particulièrement  important  pour  les 
injections  hypodermiques.  On  doit  donc  commencer  par  passer  le 
blanc  d'œuf  dilué  sur  une  toile  à  mailles  peu  serrées  ;  on  reçoit  le 
liquide  dans  un  entonnoir  dont  la  douille  est  garnie  de  coton  de 
verre  (verre  étiré).  De  celte  manière  on  obtient  un  liquide  clair  011 
du  moins  très-peu  opalin.  • 

Quand  on  a  précipité  la  solution  albumineuse  avec  HgCI  et 
qu'on  a  dissous  le  précipité  dans  NaCl,  la  solution  est  toujours 
un  peu  trouble,  et  Ton  doit  la  laisser  pour  le  moins  deux  ou  trois 
jours  dans  un  vase  couvert  ou  un  flacon  bouché.  Après,  on  filtre 
sur  le  coton  de  verre  ou  bien  sur  un  filtre  double  de  papier  suédois 
préalablement  humecté.  Les  premières  parties  qui  traversent  le 
filtre  sont  toujours  un  peu  troubles,  mais  peu  à  peu  la  liqueur 
passe  plus  lentement  et  devient  très-claire.  La  filtration  pour  une 
très-petite  quantité  dure  ordinairement  plusieurs  jours,  et  il  ne 
faut  pas  chercher  à  l'activer. 

Relativement  au  degré  de  concentration  de  toutes  les  liqueurs,  S 
est  important  qu'elles  ne  soient  pas  trop  étendues,  parce  que,  sans 
cela,  on  n'obtiendrait  pas  la  quantité  de  sel  mercuriel  nécessaire. 
Une  concentration  supplémentaire  ne  serait  possible  que  sous  une 
cloche  avec  de  l'acide  suif uri que,  car  la  liqueur  ne  doit  pas  être 
exposée  à  la  chaleur. 

Les  proportions  les  meilleures  sont  : 

D'employer  une  quantité  d'eau  distillée  double  du  poids  de  l'al- 
bumine ^  5  grammes  de  sublimé  et  95  d'eau  pour  la  solution  du 
«ublimé,  et  20  de  chlorure  de  sodium  dans  80  d'eau,  pour  la  so- 
lution de  chlorure  de  sodium. 

Le  liquide  pour  injection  ne  devant  contenir  aucune  trace  de 
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HgCl  libre,  on  ne  doit  pas,  en  ajoutant  ce  dernier,  dépasser  la 
limite.  On  s'assure  que  HgCl  n'est  pas  en  excès  quand  le  précipité 
qui  se  forme  par  Na*C03  n'est  pas  coloré.  D'autre  part  il  est  utile 
de  s'en  approcher  le  plus  près  possible,  car  la  liqueur  filtre  plus 
facilement  et  se  conserve  d'autant  mieux  qu'elle  contient  moins 
d'albumine  libre.  Dans  ce  but,  on  fait  un  essai  préalable  avec  une 
toute  petite  quantité,  environ  3  ou  4  centimètres  cubes  de  solution 
albumineuse.  On  verse  la  liqueur  à  essayer  sur  un  verre  de 
montre  disposé  sur  du  papier  noir.  On  y  fait  tomber  goutte  à 
goutte  d'une  burette  graduée  la  solution  du  HgCl.  De  cette  ma- 
nière, on  peut  constater  la  fin  de  la  réaction  avec  la  plus  grande 
exactitude.  On  calcule  alors  les  proportions  à  employer  pour  la  pré- 
paration, en  restant  un  peu  au-dessous  du  chiffre  donné  par  le  calcul- 
La  quantité  nécessaire  de  solution  de  NaCl,  pour  dissoudre  le 
précipité,  se  détermine  de  la  même,  manière  en  la  versant  avec 
une  autre  burette  goutte  à  goutte  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  phw 
qu'une  légère  teinte  opaline,  qui  ne  peut  disparaître. 

Passons  maintenant  au  dosage  nécessaire.  Naturellement  la 
quantité  de  mercure  contenue  dans  la  liqueur  doit  être  exactement 
connue,  et  il  faut  pouvoir  lui  donner  la  concentration  voulue,  sans 
être,  forcé  de  faire  chaque  fois  la  détermination  du  titre. 

Les  quantités  relatives  des  substances  qu'on  doit  employer  pour 
la  préparation  de  la  solution  hypodermique  dépendent  de  la  cou* 
centration  qu'on  veut  lui  donner.  La  description  d'une  opération 
particulière  fera  mieux  comprendre  la  manière  de  procéder* 

Si  on  doit  préparer  une  liqueur  contenant  exactement  pour  cha- 
que centimètre  cube  (contenu  ordinaire  d'une  seringue  de  Pravaz) 
1  centigramme  d'albuminate  de  mercure,  on  prend  : 

200  centimètres  cubes  de  blanc  d'œufs  liquide  mêlés  avec  400  cen* 
timètres  cubes  d'eau  distillée,  bien  agités,  passés,  puis  filtrés  comme 
il  a  été  dit  plus  haut.  On  verse  5  centimètres  cubes  de  ce  liquide 
sur  un  verre  de  montre,  on  y  fait  tomber  goutte  à  goutte  la  solution 
du  HgCl  contenue  dans  la  burette.  On  voit  qu'avec  3  centimètres 
cubes  six  dixièmes  on  atteint  à  peu  près  la  limite  de  précipitation. 
On  ajoute  ensuite  avec  la  seconde  burette  la  solution  du  NaCl 
(20  pour  100)  goutte  par  goutte,  et  on  voit  que  3  centimètres 
cubes  suffisent  pour  dissoudre  le  précipité. 

On  prend  donc  :  100  centimètres  cubes  de  solution  d'albumine, 
60  centimètres  cubes  de  solution  de  sublimé,  60  centimètres  cubes 
de  solution  de  chlorure  de  sodium,  80  centimètres  cubes  d'eau  dis- 
tillée. 
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Quantité  totale  de  la  liqueur:  300  centimètres  cubes  représen* 
tant  3  grammes  de  sublimé.  On  voit  donc  que  1  centigramme  de 
HgCl  correspond  à  1  centimètre  cube  de  la  liqueur. 

La  solution  ainsi  obtenue  est  légèrement  opaline.  Si  on  la  laisse 
déposer  pendant  quelques  jours,  et  qu'on  la  passe  sur  un  filtre 
double  suédois,  elle  passe  tout  à  fait  claire. 

Relativement  à  la  conservation,  on  pourrait  craindre  la  décom- 
position de  l'albumine,  mais  il  n'en  est  rien,  car  on  a  conservé  inal- 
térées des  solutions  pendant  tout  l'hiver  dans  une  pièce  chauffée. 

Dans  les  solutions  plus  anciennes,  on  a  constaté  un  dépôt  au 
bout  de  quelque  temps.  Ce  dépôt  était  constitué  par  une  légère  couche 
d'un  précipité  blanchâtre  composé  de  protochlorure  de  mercure. 
Il  y  a  là  évidemment  un  commencement  de  réduction  qui  se  pro- 
duit très-souvent  dans  les  solutions  de  sel  de  mercure  en  contact 
avec  des  substances  organiques.  On  a  observé  que  cette  réduction 
est  très-accentuée  dans  le  lactate  de  mercure  en  solution,  et  qu'elle 
se  montre  dans  l'urate  de  mercure.  Le  professeur  Bamberger 
attribue  ce  commencement  de  réduction  à  la  présence  de  l'albumine 
libre. 

Dans  les  liqueurs,  quand  on  a  soin  d'ajouter  du  HgCl  jusqu'à  la 
limite  extrême  de  la  précipitation  complète,  cette  réduction  ne  se 
produit  pas  ordinairement.  Si,  cependant,  elle  avait  lieu,  on 
pourrait  néanmoins  employer  la  solution  malgré  l'affaiblisse- 
ment de  son  titre. 

On  doit,  en  tout  cas,  éviter  la  présence  de  ce  précipité  dans  le 
liquide  employé  pour  les  injections  hypodermiques  ;  il  suffit  pour 
cela  de  puiser  la  liqueur  dans  les  oouches  supérieures  au  moyen 
d'une  pipette  ou,  s'il  est  nécessaire,  de  filtrer  de  nouveau  la 
solution. 

L'albuminate  de  mercure  peut 'aussi  être  employé  pour  l'usage 
interne  sans  inconvénient,  parce  qu'il  n'agit  ni  sur  la  muqueuse  de 
r estomac,  ni  sur  celle  de  la  bouche. 
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CHIMIE 


Les  alcaloïdes  des  f«r«lfNMi  eirJfto  et  •*»•••*).  Lear  histoire* 
leur  préparation  et  leur  séparation  des  mélanges  complexes 
et  du  sang  i 

Par  Th. -G.  Worsi.it. 

Traduit  par  M.  Ch.  Patrouilla»»,  de  Gisoas. 

Historique  chimique.  «—  De  nombreuses  contradictions  ont  existé 
entre  les  observateurs  qui  se  sont  occupés  de  déterminer  la  nature 
exacte  du  principe  ou  des  principes  actifs  du  veratrum  viride.  Ainsi, 
en  1838,  M.  Worthington  annonçait  avoir  retiré  de  cette  plante  une 
substance  alcaloïdique  identique  avec  la  vératrine.  En  1837,  M.  Ri* 
chardson,  après  un  laborieux  examen  du  sujet,  concluait  que  l'al- 
caloïde du  varatrum  viride  est  identique  avec  la  vératrine  du  vera- 
trum sabadilla,  non-seulement  dans  ses  caractères  physiques,  mais 
aussi  dans  ses  réactions  chimiques. 

En  1862,  M.  Scattergood  annonçait  que,  outre  la  vératrine,  U 
plante  contenait  encore  une  autre  substance,  semblable  par  sa  na- 
ture à  cet  alcaloïde,  mais  insoluble  dans  l'éther,  et  aussi  une  troi- 
sième substance,  de  nature  résineuse,  à  laquelle  il  attribuait  prin- 
cipalement l'action  sédative  de  la  plante.  De  môme,  en  1867,  le 
professeur  Percy  a  extrait  de  la  plante  un  alcaloïde  qui  lui  parait 
posséder  toutes  les  propriétés  chimiques  de  la  vératrine  du  vera- 
trum sabadilla. 

:  D'un  autre  côté,  en  1865,  H.  Bullock  prétendait  que  l'alcaloïde 
en  question  n'était  pas  identique  avec  la  vératrine,  puisqu'il  ne 
répondait  pas  aux  réactions  que  cet  alcaloïde  offre  avec  les  acides 
sulfurique  et  chlorhydrique  ;  que  la  résine  de  Scattergood  devait  son 
activité  à  la  présence  d'un  alcaloïde  d'une  nature  particulière  ;  et 
que  ces  deux  principes  possédaient  les  mêmes  réactions  avec  les 
acides  minéraux  et  les  divers  réactifs,  la  différence  capitale  qui  les 
distinguait  étant  dans  leurs  points  de  fusion  et  dans  la  solubilité 
de  l'un  dans  l'éther,  tandis  que  l'autre  y  est  insoluble.  Le  profes- 
seur Wood  a  nommé  ces  substances  respectivement  vératroïdine  et 
viridine. 

En  1872,  le  docteur  Peugnet  concluait  aussi  que  la  vératroïdine 
de  Bullock  est  distincte  de  la  vératrine,  parce  qu'elle  ne  répond  pas 
à  la  réaction  que  l'acide  sulfurique  exerce  sur  cette  base,  quoi- 
qu'elle réponde  à  celle  qu'on  doit  obtenir  avec  l'acide  chlorhydrique. 
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Et  il  fat  le  premier  à  annoncer  que  la  viridine  de  Bullock  est  iden- 
tique avec  la  jervine  de  Simon  extraite  du  veratrum  viride.  En  1874, 
M.  Mitchell  obtint  de  cette  plante  une  base  facilement  soluble  dans 
l'étker,  qui  ne  donne  pas  exactement  avec  les  acides  sulfurique  et 
çhlorhydrique  les  mêmes  réactions  que  l'on  observe  avec  la  véra- 
trine  ;  c'est  pour  cela  qu'il  la  regarde  comme  un  principe  particu- 
lier. M.  Mitchell  confirma  en  outre  l'opinion  du  docteur  Peugnet, 
relativement  à  l'identité  de  la  viridine  et  de  la  jervine. 

Une  aussi  grande  confusion  a  existé  à  l'égard  du  principal  alca- 
loïde du  veratrum  album.  Ainsi,  en  1819,  Pelletier  et  Caventou  an- 
nonçaient que  l'alcaloïde  de  cette  plante  était  identique  avec  la 
vératrine  des  semences  de  sévadille;  tandis  que,  en  1872,  le  doc- 
teur Pougnet  prétendit  que  cet  alcaloïde  n'était  pas  la  vératrine, 
mais  qu'il  était  identique  avec  la  vératroïdine  du  veratrum  viride  ; 
tandis  que  encore  dernièrement  M.  Mittchell  prétendit  qu'il  différait 
de  ces  deux  alcaloïdes  et  proposa  de  lui  donner  le  nom  de  véra- 
fralbine. 

La  question  de  l'identité  ou  de  la  singularité  de  ces  principes 
étant  d'une  grande  importance,  spécialement  pour  les  recherches 
toiicologiques,  il  a  paru  nécessaire  h  M.  Wormley  d'examiner  ce 
sujet  avec  beaucoup  d'attention  et,  comme  résultat  de  ses  nom- 
breuses expériences,  il  a  trouvé  que  «  les  deux  veratrum  viride  et 
album  contiennent  un  alcaloïde  quiy  lorsqu'il  est  pur,  répond  plei- 
nement à  toutes  les  réactions  de  ta  vératrine  ou  du  vèratrin,  dans 
sa  manière  d'être  avec  les  acides  sulfurique  et  chlor hydrique.  » 
Ainsi,  à  Pétat  solide,  sous  l'action  de  l'acide  sulfurique  concentré, 
Païcaloïde  de  Tune  ou  de  l'autre  plante  acquiert  une  couleur  jaune 
et  se  dissout  lentement  en  donnant  ;*une  liqueur  jaune  ou  jaune- 
rougeâtre  qui  au  bout  de  quelque  temps  devient  rouge-orangée  et 
finalement  cramoisie  avec  une  teinte  pourprée.  Si  le  mélange  est 
chauffé  doucement,  la  coloration  cramoisie  se  manifeste  immédia- 
tement. 

Si  l'alcaloïde  est  impur,  ou,  du  moins,  s'il  contient  une  matière 
d'apparence  huileuse  quiy  adhère  avec  beaucoup  de  ténacité,  il  se 
produit  une  coloration  plus  ou  moins  rouge  avec  l'acide  sulfurique, 
et  l'alcaloïde  se  dissout  promptement  en  formant  une  liqueur  jaune- 
rougeâtre  qui  après  un  certain  temps  acquiert  une  couleur  plus  ou 
trioins  roùgé-brune,_mais  jamais  cramoisie,  comme  cela  arrive  lors- 
qu'il est  pur.  La  présence  de  la  jervine  pure  en  très-minime  quan- 
tité ne  paraît  pas  s'opposer  à  la  réaction  normale  de  l'alcaloïde 
arec  l'acide  sulfurique. 


—      -   ar  s  -       i—    - 
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Les  opinions  que  Ton  a  émises  sur  la  diversité  des  alcaloïdes 
extraits  des  trois  espèces  de  vératrum,  ont  été  basées  principale- 
ment sur  l'aspect  des  produits  obtenus  avec  l'acide  sulfurique  con- 
centré ;  et  aussi  en  partie  sur  leur  manière  d'être  avec  l'acide  chlor- 
hydrique. 

M.  Wormley  a  examiné  un  échantillon  de  l'alcaloïde  extrait  du 
vératrum  viride  par  M.  Scattergood,  et  a  reconnu  qu'il  montre 
avec  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  des  réactions  colorées 
identiques  avec  celles  de  la  vératrine  pure,  en  plaçant  les  deux 
alcaloïdes  l'un  à  côté  de  l'autre.  On  a  aussi  prétendu  que  la  vé- 
ratralbroe  diffère  de  la  vératrine  en  ce  que  sa  solution  n'a  pas  la 
propriété  de  former  un  précipité  avec  le  bichlorure  de  platine.  En 
réalité,  lés  solutions  de  chacun  de  ces  principes,  lorsqu'elles  sont 
dans  le  même  état  de  concentration  et  placées  dans  des  conditions 
identiques,  produisent,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  diluées,  des 
précipités  qui  ne  peuvent,  par  aucun  moyen,  être  distingués  l'un  de 
l'autre. 

Préparation  de$  alcaloïdes.  —  M.  Wormley  s'est  servi  du  même 
extrait  fluide  de  racine  de  veratrum  viride  pendant  toute  la  durée 
de  ses  expériences.  Après  un  certain  nombre  d'expériences,  il  a 
adopté  le  mode  de  préparation  suivant  :  l'extrait  fluide,  acidulé 
avec  l'acide  acétique  dans  la  proportion  de  50  minims  (3  gram- 
mes), par  once  fluide  (28*,  34),  est  additionné  avec  une  agitation  con- 
stante, de  huit  fois  son  volume  d'eau  pure  ;  le  mélange' est  laissé  au 
repos  pendant  vingt-quatre  heures,  ou  au  moins  jusqu'à  ce  que  le 
précipité  soit  complètement  déposé,  et  le  liquide  est  alors  filtré. 
La  liqueur  claire,  dont  la  couleur  est  jaunâtre,  est  concentrée  au 
bain-marie  et  réduite  exactement  jusqu'à  la  moitié,  ou  un  peu 
moins,  du  volume  de  l'extrait  fluide  employé;  puis  elle  est  aban- 
donnée au  refroidissement  et  de  nouveau  filtrée. 

La  liqueur  filtrée  ainsi  obtenue  est  traitée  par  un  léger  excès  de 
carbonate  de  sodium  qui  sépare  un  volumineux  précipité  formé  par 
le  mélange  des  alcaloïdes.  Le  mélange  est  agité  avec  son  propre 
volume  environ  d'éther,  qui  s'empare  facilement  du  précipité. 
Après  décantation  del'élher,  la  liqueur  alcaline  est  lavée  avec  une 
petite  quantité  d'éther  neuf,  qui,  à  son  tour,  est  décanté.  Quoique 
la  jervine,  à  l'état  de  pureté,  lorsqu'elle  est  précipitée,  ne  soit  qu* 
très-faiblement  soluble  dans  l'éther,  cependant,  dans  les  conditions 
présentes,  elle  est  très-franchement  soluble  dans  ce  liquide, 
100  grains  fluides  (6«,50)  s'emparant  facilement  de  2  à  3  grain» 
(0f,13  à  0*,195)  des  alcaloïdes  mélangés.  A  l'état  cristallisé,  la 
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jervine  parait  être  totalement  soluble  dans  ce  menstrue*  L'éther 
employé  dans  les  présentes  recherches  avait  une  densité  de  0,725. 
L'éther  qui  avait  dissous  les  alcaloïdes  fut  alors  abandonné  à 
l'évaporation  par  petites  portions  à  la  fois,  dans  une  capsule  de 
verre  mince  et  un  peu  profonde,  et  le  résidu  résultant  séché  dans 
une  étuve  à  eau. 

La  portion  extérieure  ou  supérieure  du  résidu  alors  obtenu 
consiste  principalement  en  vératrine,  sous  la  forme  d'une  masse 
vitreuse  transparente,  plus  ou  moins  jaunâtre,  dans  laquelle,  sous 
le  microscope,  on  peut  trouver  quelques  cristaux  épars  de  jervine  ; 
en  séchant,  cette  portion  se  sépare  généralement,  en  partie  au 
moins,  des  parois  de  la  capsule,  sous  la  forme  d'écaillés  transpa- 
rentes, La  partie  centrale  ou  inférieure  du  dépôt  consiste  princi* 
paiement  en  jervine,  sous  la  forme  de  groupes  cristallins  bien  nets. 
On  a  obtenu  environ  2  grains  (08,13)  de  résidu  ou  un  peu  plus  par 
once  fluide  (28«,34)  d'extrait  fluide  employé. 

Pour  séparer  les  alcaloïdes,  le  résidu  séché  est  traité  par  un  peu 
d'eau  fortement  acidulée  avec  l'acide  chlorhydrique  (1  :  10)  qui 
dissout  facilement  la  vératrine,  tandis  que  la  jervine  est  convertie 
en  chlorure  insoluble.  La  quantité  d'eau  acidulée  ainsi  employée 
peut  être  dans  la  proportion  d'environ  1  drachme  fluide  (3«,  54)  pour 
2  grains  (0*,13)  de  résidu.  Le  mélange  est  jeté  sur  un  petit  filtre 
mouillé  et,  si  cela  est  nécessaire,  la  liqueur  filtrée  est  reversée  dans  la 
capsule  jusqu'à  ce  que  la  totalité  de  la  matière  insoluble  soit  placée 
sur  le  filtre,  lequel  est  finalement  lavé  avec  un  peu  d'eau  acidulée 
et  mis  de  côté  pour  retirer  la  jervine  qu'il  a  retenue  dans  ses  plis. 

L'alcaloïde  contenu  dans  la  liqueur  filtrée  peut  être  maintenant 
purifié  par  lavage  de  la  solution  acide  avec  l'éther;  on  précipite  par  le 
carbonate  de  sodium,  et  on  reprend  alors  le  précipité  par  l'éther, 
ou  bien  on  le  recueille  sur  un  filtre  et  on  le  lave  ;  ces  opérations 
sont  répétées  plusieurs  fois,  si  on  le  juge  nécessaire.  En  précipitant 
par  le  carbonate  de  sodium,  une  notable  quantité  d'alcaloïde  reste 
en  solution  et  peut  être  séparée  dans  un  état  de  pureté  parfaite,  en 
épuisant  la  liqueur  filtrée  par  l'éther.  La  vératrine  obtenue  par 
l'évaporation  d'éther,  et  pulvérisée,  forme  une  poudre  d'une  blan- 
cheur parfaite,  et  brillante  ;  elle  est  alors  dans  un  grand  état  de 
pureté.  Pour  obtenir  la  jervine,  laissée  sur  le  filtre  à  l'état  de  chlo-  { 
rare  insoluble,  le  dépôt,  étant  préalablement  pulvérisé,  est  mis  à 
bouillir  pendant  quelque  temps  avec  une  solution  de  carbonate  de 
sodium  ;  le  mélange  est  jeté  sur  un  filtre,  et  on  lave  le  résidu  avec 
un  peu  d'eau.  Ce  résidu  lavé  est  traité  sur  le  filtre  même  par  une 
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petite  quantité  d'eau  fortement  acidulée  avec  l'acide  acétique  qui 
dissout  l'alcaloïde.  La  liqueur  écoulée  du  filtre  est  plus  ou  moins 
trouble;  on  la  reverse  sur  ce  filtre  pour  l'avoir  parfaitement 
claire. 

La  jervine  est  alors  précipitée  de  la  liqueur  filtrée  par  un  léger 
excès  de  carbonate  de  soude,  et  extraite  par  agitation  du  mé- 
lange avec  le  chloroforme;  par  Tévaporation  de  ce  dissolvant  on 
obtient  la  jervine  en  masse  amorphe,  dure  et  transparente.  En  l'hu- 
mectant avec  quelques  gouttes  d'eau  contenant  une  goutte  ou  deux 
d'alcool,  elle  se  convertit  promptement  avec  une  masse  blanche  de 
cristaux  groupés  et  purs. 

Une  partie  des  deux  alcaloïdes  est  retenue  par  la  matière  rési- 
neuse séparée  de  l'extrait  fluide  dès  le  commencement  des  opéra- 
tions ;  on  peut  les  en  retirer  en  faisant  bouillir  cette  matière  pul- 
vérisée avec  de  l'eau  fortement  acidulée  par  l'acide  acétique. 

Les  alcaloïdes  du  veratrum  album  ont  été  obtenus  en  épuisant  la 
racine  pulvérisée,  par  de  l'eau  contenant  de  l'acide  acétique,  trai- 
tant la  solution  concentrée  par  le  carbonate  de  soude  et  enlevant  le 
précipité  par  l'éther.  Ce  dernier,  soumis  à  l'évaporation,  laisse  la 
jervine  sous  la  même  forme  que  celle  qu'on  a  retiré  du  veratrum 
viride.  {A  suivre.) 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Les  vers  cestoïdes  de  l'homme  % 

Par  M.  Grirom. 

La  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  vient  de  consacrer 
plusieurs  séances  à  une  discussion  sur  les  diverses  espèces  de  vers 
cestoïdes  ou  rubanés  (de  xeor6ç,  feston),  qui  habitent  l'intestin  de 
l'homme.  Cette  discussion  n'a  pas  mis  do  nouveaux  faits  en  lu- 
mière ;  mais  elle  a  eu  l'avantage  de  provoquer  la  communication 
de  plusieurs  observations  qui  sont  venues  confirmer  les  données 
actuelles  de  la  science. 

Il  ne  nous  est  guère  possible  d'analyser,  dans  l'ordre  où  elles  se 
sont  produites,  les  communications  des  membres  de  cette  Société. 
Nous  procéderons  méthodiquement  et  nous  diviserons  notre  tra- 
vail de  la  manière  suivante  :  nous  décrirons  d'abord  les  caractères 
principaux  des  cestoïdes  les  plus  communs  ;  nous  rechercherons 
t,  IV,  N°  ix.  mai  1876.  18 
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ensuite  la  cause  de  leur  présence  chez  l'homme,  ainsi  que  leur 
fréquence  relative  ;  puis  nous  indiquerons  les  moyens  thérapeu- 
tiques propres  à  leur  expulsion  ;  enOn  nous  examinerons  les  pré* 
cautions  qu'il  convient  de  prendre  pour  s'en  préserver. 

Les  vers  rubanés  que  Ton  rencontre  le  plus  communément  chez 
l'homme  sont  au  nombre  de  trois,  savoir  :  le  tœnia  solium  ou  tœnia 
armé,  le  tœnia  mediocanellata  ou  inermis  ou  tœnia  inerme^  et  le 
botriocephalus  latus  ou  botriocéphale  large*  Ils  habitent  tous  l'in- 
testin grêle. 

I.  CARACTÈRES. 

Tœnia  solium.  —  Ce  ver  est  plus,  anciennement  connu  que  les 
deux  autres,  et  on  est  fixé  depuis  longtemps  sur  ses  transmi- 
grations. 

Il  est  plat  et  a  la  forme  d'un  ruban  ;  sa  couleur  est  blanche  ou 
légèrement  jaunâtre  ;  sa  longueur  est  variable  et  peut  aller  jusqu'à 
1(J  mètres  et  au  delà  ;  son  corps,  filiforme  à  sa  partie  antérieure, 
va  s'élargissant  d'avant  en  arrière,  et  il  se  compose  d'une  suc- 
cession d'articles  soudés  l'un  au  bout  de  l'autre  ;  ces  articles  ont 
reçu  le  nom  Panneaux,  proglottis  ou  cucurbitinSé  Les  anneaux  ont 
tous  une  forme  rectangulaire  \  du  côté  de  l'extrémité  antérieure, 
ils  sont  plus  larges  que  longs  ;  plus  loin,  ils  sont  carrés;  plus  loin 
encore,  ils  sont  oblongs. 

La  tête  ou  scolex  est  renflée  et  porte  en  avant  un  tubercule  ou 
rostre  qui  ne  présente  aucune  ouverture  et  qui  est  entouré  d'une 
double  couronne  de  crochets  au  moyen  desquels  le  ver  se  fixe  sur 
la  muqueuse  intestinale.  Sur  le  pourtour  de  la  tôte,  on  remarque 
quatre  tubérosités  plus  petites  portant  à  leur  sommet  une  ven- 
touse. 

Le  ver  complet  porte  le  nom  de  strobile. 

Quelquefois,  les  couronnes  de  crochets  sont  incomplètes,  par 
suite  de  la  chute  de  plusieurs  d'entre  eux,  et,  dans  ce  cas,  on  ob- 
serve k  Téntour  une  pigmentation  anormale.  M.  Laboulbène  voit, 
dans  cette  particularité,  un  indice  de  sénilité  du  ver. 

À  là  marge  de  chacun  des  anneaux  du  strobile,  on  voit  une  petite 
saillie  où  débouchent  les  organes  gétritaux.  Ces  organes  ne  éont 
pas  tous  situés  du  même  côté  ;  ils  alternent  d'une  façon  à  peu  près 
régulière.  Le  tœnia  armé  est  androgyne,  et  nous  pouvons  dire 
tout  de  suite  qu'il  en  est  de  même  des  deux  autres  helminthes. 

Tout  cestoïde  peut  être  considéré  comme  une  colonie  composée 
d'un  grand  nombre  d'individus  réunis  en  chapelet  ;  chaque  anneau 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 


267 


constitue,  pour  ainsi  dire,  un  être  distinct,  capable  de  vivre  un  cer- 
tain temps  séparé  du  strobile,  pourvu  qu'après  sa  sortie  de  l'in- 
testin, il  se  trouve 


placé^dans  une  tem- 
pérature convena- 
ble* Les  malades  at- 
teints de  l'un  ou 
l'autre  des  trois  vers 
dont  nous  nous  oc- 
cupons dans  ce  tra- 
vail rendent  sou- 
vent, par  l'anus,  soit 
des  cucurbitins  iso- 
lés, soit  des  frag- 
ments composés  do 


TÔTES  GROSSIES  DES  TROIS  ESPÈCES  DE  TjENIA. 

1°  Tète  du  t*nia  soîium.  —  bb,  ventouses  ;  c,  couronne  de 
crochets  ;  a,  crochet  isole. 

fr>  Tête  au  tmnia  medkwmeUatû  ou  tMrvfo,  —  dddd 
touses. 

8°  Tète  au  botriocèphale.  —  ee,  tentes  latérales. 


plusieurs  anneaux; 
ces  anneaux  ne  sont  jamais  expulsés  que  lorsqu'ils  sont  arrivés  à 
maturité  ;  à  ce  moment,  les  œufs  qu'ils  renferment  sont  prêts  à 
éclore,  s'ils  se  trouvent  dans  des  conditions  propices.  Quelquefois 
les  proglottis  se  rompent  dans  l'intestin  ;  les  œufs  se  mêlent  aux 
excréments*  et  leur  enveloppe  résistante  les  préserve  de  l'action 
des  sucs  digestifs  ;  ces  circonstances  permettent  alors  de  recon- 
naît^ au  moyen  du  microscope,  l'espèce  de  ver  qu'hébergent  les 
malades.  L'œuf  du  taenia  armé  est  sphérique,  celui  du  taenia  inerme 
est  légèrement  ovale,  celui  du  botriocèphale  est  elliptique  et  muni 
d'un  opercule.  Chez  les  cestoïdes,  le  nombre  des  œufs  est  consi- 
dérable ;  M.  Davaioe  a  compté  plus  de  trois  cent  cinquante  oeufs  de 
botriocèphale  dans  un  fragment  de  matière  fécale  de  la  grosseur 
d'une  tète  d'épingle. 

T&nm  inermis*  —  Ce  tœnia  diffère  assez  peu  du  précédent  pour 
que  les  médecins  t'aient  pendant  longtemps  confondu  avec  lui  ou 
regardé  simplement  comme  une  variété*  Kuchenmeister  est  le  pre- 
mier qui  ait  sigtoalé,  en  1853,  les  caractères  qui  le  distinguent  du 
tetoiu  ermés  et  il  le  baptisa,  on  ne  sait  pourquoi*  du  nom  bizarre  de 
ïn&ikmneifata,  A  l'exemple  de  MM.  Davaine  et  Laboulbène,  nous 
M  donnerons  le  seul  nom  qui  lui  convienne,  celui  de  tœata 

Il  etft  plus  robtisto  et  plus  long  que  le  tœnia  armé  ;  les  anneaux 
eux-mêmes  sont  plus  longs»  plus  épais  et  plus  consistants  ;  ils  sont 
retenus  difficilement  pat  le»  malades  et  ils  s'échappent  fréquent 
ttfènt  par  l^nus,  même  en  dehors  des  selle»,  contrairement  à  to 
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qui  arrive  pour  le  leenia  armé.  Ce  signe  est,  pour  ainsi  dire,  patho- 
gnomonique,  et  M.  Laboulbène  le  considère  comme  suffisant  pour 
permettre  do  diagnostiquer,  à  coup  sûr,  la  présence  du  tœnia 
inerme. 

Chez  cet  helminthe,  la  disposition  des  pores  génitaux  est  margi- 
nale comme. chez  le  tœnia  armé,  mais  elle  n'est  pas  régulière 
comme  chez  ce  dernier  -,  il  n'est  pas  rare  de  voir,  sur  cinq  ou  six 
anneaux  consécutifs,  ces  organes  situés  du  même  côté. 

Le  tœnia  inerme  n'a  ni  rostre,  ni  crochets;  de  là  son  nom 
tfinerme.  Le  scolex  porlo  quatre  ventouses  latérales  au  moyen 
desquelles  le  ver  se  fixe  sur  l'intestin  et  qui  sont  entourées  de  gra- 
nulations pigmentaires  plus  ou  moins  abondantes. 

Anomalies.  —  On  peut  observer  des  anomalies  chez  les  deux  ces- 
toïdes  précédents.  Quelquefois  on  voit,  sur  un  seul  anneau,  doux  ou 
trois  pores  génitaux  qui  occupent,  dans  certains  cas,  le  même  côté 
du  ver,  et  qui,  dans  d'autres,  sont  répartis  sur  chacun  des  deux 
bords. 

M.  Laboulbène  a  eu  récemment  Foccasion  de  rencontrer,  chez 
un  de  ses  malades  qui  avait  habité  l'Amérique,  un  tœnia  inerme 
présentant  une  coloration  ardoisée.  Deux  faits  semblables  avaient 
été  observés  précédemment  par  M.  Libermann.  La  femme  du  ma- 
lade de  M.  Laboulbène  ayant  affirmé  que  les  négresses  rendaient 
souvent  des  vers  noirs,  M.  Leroy  de  Méricourt  a  été  consulté  au 
sujet  de  l'authenticité  de  ce  récit  et  il  a  déclaré  que  ni  lui,  ni  aucun 
médecin  de  la  marine  n'avait  jamais  vu  de  taenias  colorés. 

M.  Colin,  professeur  au  Val-de-Grâce,  a  aussi  signalé  une  forme 
anomale  rencontrée  par  lui,  en  1862,  chez  un  soldat  qui  avait  pris 
part  à  la  campagne  de  Syrie.  A  cette  date,  M.  Colin  ignorait  l'es- 
pèce de  tœnia  dont  ce  soldat  était  atteint  ;  mais,  plus  tard,  la  tête 
a  été  expulsée  et  il  a  pu  se  convaincre  qu'il  s'agissait  d'un  tœnia 
armé,  par  la  présence  des  crochets  et  la  disposition  marginale  des 
pores  génitaux.  L'anomalie  mentionnée  par  M.  Colin  est  analogue  à 
celle  qui  a  été  observée,  en  1780,  par  Masars  de  Cazéles,  médecin 
à  Toulouse  ;  elle  consiste  dans  la  perforation  d'une  partie  des  an- 
neaux ;  sur  une  certaine  longueur,  les  cucurbitins  sont  percés  à 
jour,  et  chacun  d'eux  a  la  forme  d'un  cadre  à  bords  très- étroits; 
plus  loin,  la  perte  de  substance  diminue  progressivement  et  elle 
finit  par  ressembler  à  une  piqûre  d'épingle  ;  plus  loin  encore,  on 
remarque  une  simple  opacité  des  anneaux  qui  constitue  l'altération 
à  son  début.  Quant  à  la  cause  de  la  perforation,  M.  Davaine  pense 
que,  certains  proglottis  ne  se  détachant  pas  au  moment  de  leur 
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maturité,  la  matrice  so  déchire,  pour  laisser  échapper  les  œufs,  et 
cette  rupture  donne  lieu  à  une  perte  de  substance.  M.  Colin  a 
donné,  comme  Masars,  au  tœnia  observé  par  lui  le  nom  do  fam- 
trata  ;  nous  pensons  qu'une  épithète  spéciale  a  l'inconvénient  de 
faire  supposer  une  variété  nouvelle,  alors  qu'il  s'agit  simplement 
d'un  cas  pathologique. 

M.  Colin  a  encore  constaté  une  autre  anomalie  sur  un  fragment 
de  cestoïde  rendu,  en  1868,  par  un  officier  reveuant  du  Sénégal. 
La  disposition  des  pores  génitaux  était  marginale  et  leur  alternance 
irrégulière,  comme  chez  le  tœnia  inerme  ;  mais  ils  étaient  tantôt 
rapprochés,  tantôt  éloignés  les  uns  des  autres.  Enfin  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  frappant,  c'était  l'absence  de  divisions  transversales 
sur  une  longueur  d'environ  15  centimètres. 

Botriocephalus  latus.  —  Le  botriocéphale  large  est  un  ver  rubané 
composé  d'anneaux,  comme  les  précédents  ;  ces  anneaux  sont 
plus  larges  que  longs  ;  leur  couleur,  rarement  blanche,  est  d'un 
jaune  sale  ou  d'un  gris  plus  ou  moins  foncé.  Les  pores  génitaux 
sont  situés,  non  pas  sur  les  bords,  mais  au  milieu  de  Tune  des  faces 
de  chaque  proglottis;  ces  organes  sont  assez  souvent  communs  à 
deux  anneaux  ;  il  en  résulte  que  les  malades  atteints  de  botrio- 
céphale rendent  rarement  des  cucurbitins  isolés.  Sous  l'influence 
d'un  purgatif  ou  de  tout  autre  médicament,  le  strobile  peut  se  bri- 
ser; mais  les  fragments  expulsés  ont  une  certaine  longueur.  Les 
œufs  s'échappent,  en  grande  partie,  dans  l'intestin,  et  nous  avons 
dit  plus  haut  qu'on  les  trouvait,  en  quantité  innombrable,  mêlés 
aux  matières  fécales. 

La  longueur  totale  du  botriocéphale  dépasse  généralement  celle 
des  tœnias.  La  tôte  est  allongée  et  n'a  ni  rostre,  ni  crochets;  deux 
fentes  latérales  et  longitudinales  lui  tiennent  lieu  de  ventouses. 

(A  suivre.) 


TOXICOLOGIE 


Etude  sur  une  formule  de  eentre-poison  officinal  multiple  % 

Par  M.  le  docteur  Jeannel,  pharmacien  inspecteur, 
membre  du  conseil  de  san^é  des  armées. 

La  Société  de  médecine  légale  de  France,  reconnue  d'utilité 
publique  par  un  décret  du  président  de  la  République  en  date  du 
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22  janvier  1874,  vient  de  faire  paraître  le  premier  fascicule  du 
tome  IV  de  ses  travaux. 

Cette  brochure  ne  se  vendant  pas  dans  le  commerce,  nous 
croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  y  puisant  oeux  des  travaux  de 
la  Société  qui  sont  de  nature  à  les  intéresser. 

Nous  trouvons  en  première  ligne  un  travail  de  M,  le  docteur 
Jeannel,  dont  nous  extrairons  les  lignes  suivantes  : 

a  Est-il  possible  de  préparer  un  agent  officinal,  c'est-à-dire  sus- 
ceptible d'une  conservation  indéfinie,  possédant  la  propriété  de 
neutraliser  chimiquement  tous  les  poisons  dans  l'estomac  ou  dans 
l'intestin,  ou  tout  au  moins  de  les  transformer  en  composés  rela- 
tivement inoffensifs,  puis  d'en  déterminer  la  prompte  évacuation?» 

Telle  est  la  question  que  l'auteur  s'est  proposé  d'examiner. 

Il  passe  successivement  en  revue  les  différents  contre-poisons  pré- 
conisés par  divers  chimistes  ;  celui  de  M.  Mialhe,  composé  de  sul- 
fate de  fer  hydraté  associé  à  la  magnésie  caloinée  ;  il  reconnaît 
qu'en  effet  ce  mélange  décompose  la  plupart  des  sels  métalliques, 
les  désoxyde  et  les  transforme  en  sulfures  inoffensifs;  mais  il 
adresse  deux  reproches  à  ce  contre-poison,  excellent  d'ailleurs  à 
plus  d'un  titre  :  le  premier  et  le  plus  grave,  c'est  que,  si  on  l'ad- 
ministrait en  quantité  insuffisante  dans  un  cas  d'empoisonnement 
par  les  acides,  il  deviendrait  fort  dangereux  en  dégageant  de  l'acide 
sulfhydrique  ;  le  second,  c'est  que  la  préparation,  telle  que  la  con- 
seille M.  Mialhe,  exigeant  des  lavages  par  décantation  à  l'eau 
bouillie  et  sucrée,  n'est  ni  commode  ni  rapide. 

Selon  M.  Jeannel,  il  vaudrait  mieux  renoncer  à  tout  lavage  et 
conserver  séparément  pour  le  moment  môme  où  Ton  jugerait  né- 
cessaire d'administrer  le  sulfure  de  fer,  les  substances  destinées  à 
lui  donner  naissance,  savoir  :  par  exemple,  d'une  part  : 

Sulfate  ferreux  cristallisé.  .   .  .     139       1  équivalent. 
Eau  distillée 700 

D'autre  part  : 

Sulfhydrate  de  soude  cristallisé  .    410  un  peu  moins  de  1  équiv. 

Magnésie  calcinée 29  1  équivalent. 

Eau  distillée 600 

Le  mélange  de  ces  deux  préparations  produit  du  sulfure  de  fer 
sans  aucun  excès  de  sulfhydrate  de  soude  ni  de  sulfate  de  fer,  du 
sulfate  de  soude,  un  peu  de  sulfate  de  magnésie  ot  d'oxyde  ferreux, 
plus  un  grand  excès  de  magnésie,  soit  trois  contre-poisons  effi- 
caces ;  le  sulfure  de  fer,  l'oxyde  ferreux  et  la  magnésie,  et  deux 


• 
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sels  purgatifs;  et  c'est  ie  magma  composé  de  toutes  cas  substances 
inoffensives  qui  devrait  être  administré  à  grandes  doses  contre  les 
poisons  métalliques. 

If.  le  docteur  Jeannel  critique  ensuite  la  formule  proposée  par 
H.  Dorvault  contre  les  empoisonnements  métalliques,  cyaniques 
et  alcaloïdiques.  -*  Elle  se  compose  du  mélange  suivant  : 

Magnésie  calcinée ) 

Hydrate  de  peroxyde  de  fer >  aa  p.  é. 

Charbon  animal  lavé  et  polvérfié.   .   .   ) 

Cette  formule,  quoique  très-rationnelle,  a  pourtant  un  grave 
défaut  :  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  change  avec  le  temps  d'état 
moléculaire  et  devient  à  peu  près  inerte,  D'ailleurs,  on  ignore  si 
la  magnésie  elle-même  ne  réagirait  pas  à  la  longue  sur  l'hydrate 
do  peroiyda  de  fer  ;  cette  formula  est  d'ailleurs  purement  théo- 
rique, puisqu'elle  n'a  pus  été  soumise  au  contrôla  de  l'expértmen- 
tation. 

Toutefois  M.  le  doateur  Jeannel  propose  do  lui  emprunter  le 
tihtrfeon  animal  lavé,  dont  il  ajoute  la  propriété  absorbante  à  l'ac- 
tion neutralisante  de  l'hydrate  ferrique  et  de  la  magnésie, 

J*art*ot  de  ces  données,  il  s'est  arrêté  h  la  formule  ewiprès,  qui 
r^mplace^U  peut-êtr*  avec  avantage  l'hydrata  ferrique  du  Code?: 
DQQ9pe  contrepoison  dea  préparations  arsenicales  et  offrirait,  con- 
curremment avQ<?  le  protosulfure  de  fer  associé  à  la  magnésie  de 
Uialbo,  sajou  la  formula  modifiée  cirdoeaus,  la  meilleure  ressource 
dans  les  empoisonnements  par  les  acides  et  las  fcels  métalliques  en 
général,  et  peut-être  dans  les  empoisonnements  pgr  les  alcaloïdes 
et  les  composés  ayaniques  : 

CONTRE-POISON  OFFICINAL 

D'une  part  : 

Splutipfl  (le  fulfola  ferri^*  P.  Ufà*  •   •  •  *    lOOgrgfcmea, 
Conservez  dans  un  flacon  bouché. 

D'autre  part  i 

Magnésie  calcinée, 80  granijnes. 

Charbon  animal  pulvérisé  et  lavé 40       — 

Eau  distillée 800       — 

Conter?  ee  dans  un  flacen  de  litre  bon  ohé. 

Ay  wmwl  dn  besoin,  YQjftiz  la  sq|uUo«  fenriqno  4#n§  l*  flwon 
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de  litre  contenant  la  magnésie,  le  charbon  et  l'eau  ;  agitez  forte- 
ment. 

La  réaction  est  complète  et  immédiate. 

La  température  s'élève  de  quelques  degrés.  Le  mélange  grisâtre 
a  la  consistance  d'un  sirop  épais.  La  saveur,  légèrement  alcaline, 
est  à  peu  près  celle  de  la  magnésie  délayée  dans  l'eau. 

Ce  mélange  devra  être  administré  coup  sur  coup  par  doses  de 
50  à  100  grammes. 

Il  représente  pour  100  grammes  : 

Hydrate  ferrique  2(FeW)3HO 2,67 

Sulfate  de  magnésie 4,57 

Magnésie  libre 6,45 

Charbon  animal 4,00 

Voilà  le  contre-poison  officinal  multiple  qui  lui  semble  satisfaire 
théoriquement  dans  la  plus  large  mesure  possible  aux  indications 
toxicologiques. 

Afin  d'appuyer  son  opinion  sur  des  faits  constatés,  l'auteur  a  fait 
un  grand  nombre  d'expériences  pour  démontrer  le  plus  ou  moins 
d'action  de  son  contre- poison  sur  les  arsenicaux,  les  sels  métalli- 
ques de  zinc,  de  cuivre,  de  mercure,  l'émétique,  les  sels  de  mor- 
phine, de  strychnine,  la  digitaline,  l'eau  de  Javel,  soit  comme  sim- 
ple réactif  dans  le  vase,  soit  comme  action  neutralisante  sur  les 
animaux  vivants,  et  il  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Conclusions.  —  1°  Je  propose,  dit-il,  comme  contre-poison  offi- 
cinal multiple  la  formule  ci-après  : 

Solution  de  sulfate  ferrique  D.  1,45 100  grammes. 

Eau  commune 800       — 

Magnésie  calcinée 80       — 

Charbon  animal  lave 40       — 

Conservez  séparément,  d'une  part,  la  solution  de  sulfate  ferri- 
que ;  d'autre  part,  la  magnésie  et  le  charbon  animal  dans  un  flacon 
avec  l'eau.  Au  moment  du  besoin,  versez  dans  ce  flacon  la  solution 
ferrique  ;  agitez  fortement. 

Ce  mélange  devra  être  administré  coup  sur  coup,  par  doses  de 
50  à  100  grammes. 

2°  Mes  expériences  chimiques  démontrent  que  ce  contre-poison, 
employé  en  proportions  convenables,  rend  complètement  insolu- 
bles les  préparations  d'arsenic  et  de  zinc  et  la  digitaline  ; 

Qu'il  n'insolubilise  pas  complètement  l'oxyde  de  cuivre  ; 

Qu'il  laisse  en  dissolution  des  quantités  notables  d'oxyde  de 
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mercure  et  des  quantités  appréciables  de  morphine  et  de  strych- 
nine ;  qu'il  ne  décompose  et  ne  précipite  ni  le  cyanure  de  mercure 
ni  l'ométique  ; 
Qu'il  sature  entièrement  l'iode  libre  ; 

Qu'il  n'agit  que  partiellement  sur  les  solutions  d'hypochlorites 
alcalins. 

3°  Mes  expériences  sur  les  animaux  vivants  me  paraissent  justi- 
fier les  conclusions  suivantes  : 

L'éventration  suivie  de  la  piqûre  de  l'intestin  grWe  et  de  l'injec- 
tion d'une  substance  non  vénéneuse,  puis  de  la  suture  de  l'intestin 
et  de  celle  des  parois  abdominales,  est  une  opération  relativement 
peu  grave  pour  les  chiens  et  qui  par  elle-même  ne  trouble  pas  bien 
sensiblement  les  résultats  des  expériences  toxicologiques  tentées 
sur  ces  animaux. 

La  formulé  de  contre-poison  que  je  propose  est  d'une  efficacité 
parfaite  contre  les  préparations  arsenicales  dans  la  proportion  de 
120  grammes  de  contre-poison  pour  5  décigrammes  d'arsénite  de 
soude. 

Elle  retarde  les  effets  toxiques  du  sulfate  de  strychnine,  et  don- 
nerait peut-être  le  temps  d'administrer  des  évacuants  salutaires. 

Elle  s'est  montrée  efficace  contre  la  digitaline  injectée  dans  l'in- 
testin à  la  dose  de  1  décigramme. 

4°  Cette  formule  est  certainement  préférable  au  peroxyde  de  fer 
hydraté  officinal,  puisque  celui-ci  subit,  comme  chacun  sait,  par 
l'action  du  temps,  à  une  température  supérieure  à  +  15  degrés 
centigrades,  une  modification  moléculaire  qui  le  rend  infidèle 
contre  les  préparations  arsenicales. 

Cette  formule  comportant  avec  le  peroxyde  de  fer  extemporané- 
ment  préparé,  l'hydrate  de  magnésie,  le  sulfate  de  magnésie  et  le 
charbon  animal,  satisfait  comme  contre-poison  à  un  grand  nombre 
d'indications. 

Cependant  elle  est  inefficace  contre  les  alcalis  minéraux,  le  phos- 
phore, les  hypochlorites,  les  cyanures  et  l'émétique. 

5°  Le  protosulfure  de  fer  préparé  extemporanément  et  associé  à 
la  magnésie  et  au  sulfate  de  soude  est  d'une  efficacité  absolue 
quant  aux  sels  de  cuivre,  quant  au  bichlorure  et  au  cyanure  de 
mercure,  et  paraît  préférable  à  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  extem- 
porané  en  présence  dé  ces  agents  toxiques.  Mais  il  est  inefficace 
contre  les  préparations  arsenicales,  l'émétique,  le  sulfate  de  strych- 
nine et  probablement  les  autres  sels  alcaloïdiques.        F.  C.  M. 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'EMULATION 

Pour  les  sciences  pharmaceutiques. 

Extrait  des  procès -verbaux  des  séances  du  4  janvier 
au  i  6  fèvrtêr  inclusivement* 

Séance  du  4  janvier  1876. 
Présidence  de  M.  CmmiNo,  membre  titulaire. 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Stanislas 
Waliazewski,  Interne  à  l'hôpital  Necker,  demandant  à  être  consi- 
déré comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire.  Sa  demande 
est  appuyée  par  M.  Bougarel  et  Demelle. 

Communications.  — M.  Demelle  présente  et  fait  fonctionner  deux 
baromètres  construits  par  lui  pour  prouver  pratiquement  ce  qu'il 
avait  démontré  théoriquement  dans  les  deux  séanees  précédentes. 
Il  montre  que,  loin  de  l'augmenter,  M.Yvon  diminuait  la  sensibilité 
de  son  instrument  en  interposant  dans  la  branche  doublement  re- 
oourbée,  un  liquide  moins  dense  que  le  mercure. 

M.  Demelle  lit  à  la  Société  une  note  sur  le  violet  de  Paris  ;  il  dit 
que  la  coloration  rouge  remarquée  dans  le  mélange  de  ce  réactif 
avec  une  urine  iotérique  n'est  nullement  une  action  chimique, 
mais  uniquement  un  phénomène  physique  provenant  de  l'union  du 
bleu  et  du  jaune  foncé.  Il  montre  qu'en  concentrant  une  urine  ou 
en  opérant  avec  une  urine  fortement  chargée  en  matières  colo- 
rantes normales,  on  obtient  une  coloration  identique  à  celle  que 
fournissent  les  pigments  biliaires. 

Election.  -— •  Le  rapport  de  la  commission  chargée  de  l'examen 
de  la  candidature  de  M.  Auguet  n'étant  pas  déposé,  la  Société  re- 
grette ce  retard  mis  à  l'élection  d'an  interne  aussi  sympathique. 

Commission.  -~~  MM.  Bourquelot,  Quinard  et  Girardin  sont  char- 
gés de  l'examen  de  la  candidature  de  M.  Stanislas  Waliszewski. 

Séance  du  \S  janvier  1876. 
Présidence  de  M.  Fontoynoht,  membre  honoraire. 

Ççwmunications..  —  M.  Yyoa  présente  d^g  çristov*  formés,  dans 
une  sojutioç  dp  morphine  où  l'ammoniaque  payait  p&s  awei)é  de 
précipité  ;  il  pense  que  c'est  une  combinaison  de  la  iporpWae  et  de 
l'ammoniaque, 

M,  Gondart,  à  priori,  n'est  pas  de  cet  avis  il  croit  quQ  Twmo- 
niaque  versée  en  excès  n'a  pas  permis,  la  précipitation,  rpais  que, 
l'alcali  s/évaporaut,  les  cristaux  se  sont  formés, 

M.  Demelle  communique  quelques  recherches  sur  la  présence 
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de  sois  métalliques  dans  les  os  d'un  malade  mort  après  intoxica- 
tion saturnine.  Il  y  a  trouvé  du  plomb  et  du  cuivre. 

M.  Bougarel  pense  que  les  os  doivent  conserver  ces  métaux  plus 
longtemps  que  les  autres  organes  de  localisation,  car  ils  s'y  trou- 
vent sans  doute  à  l'état  de  phosphates  insolubles  et  difficilement 
éliminables. 

M.  Lagrange  raconte  qu'en  dosant  de  l'eau  de  laurier-cerise 
d'après  le  procédé  de  M.  Buignet,  il  a  vu,  une  fois  l'opération  ter- 
minée, se  développer  un  trouble  qu'il  attribue  à  l'aldéhyde  ben- 
zoïque. 

St.  Bougarel  dit  à  ce  propos  que,  en  ajoutant,  ainsi  que  le  con- 
seille M.  Marais,  de  l'aloool  pour  dissiper  le  trouble  qui  se  forme 
quelquefois  pendant  le  dosage,  on  ne  trouve  plus  le  même  titre  ; 
que  plus  on  ajoute  d'aiaool,  plus  on  est  obligé  d'ajouter  de  solu- 
tion cuprique. 

M.  Demelle  analyse  une  note  de  M.  Patrouillard  sur  l'eau  d'ul- 
maire.  Il  raconte  des  expériences  qu'il  a  entreprises  pour  juger  de 
Faction  comparée  de  cette  eau  et  de  la  solution  d'aoido  salieylique, 
comme  agent  de  conservation  des  solutions  d'alcaloïdes.  M.  Crinon 
a  fait  quelques  reoherches  dans  lo  même  sens.  Il  en  résulte  que 
l'acide  salicylique  arrête  plus  facilement  le  développement  des 
mucédinées. 

M.  Y  von  Ut  uue  note  en  réponse  à  la  communication  de  M.  De- 
melle sur  le  violet  de  Paris,  A  la  suite  d'observations  échangées 
entr*  ces  deux  membres,  M.  Yvon  maintient  son  opinion  que  le 
phénomène  observé  est  d'ordre  chimique  et  nullement  physique, 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  réaction  entre  le  pigment  et  le  réactif,  mais 
il  reconnaît  que  la  valeur  en  est  moindre  qu'il  le  pensait  d'abord. 

Elections.  •*»  Sur  les  rapports  favorables  des  commissions  d'eia- 
men,  MM.  Auguet  et  Waliszewski  sont  élus  et  proclamés  membres 
titulaires  de  la  Société. 

Séance  du  1«  février  1870. 
Présidence  deH.  Fontoyhoky,  membre  honoraire. 

La  Société,  désirant  s'éclairer  sur  la  valeur  du  violet  de  Paris 
comme  réactif  des  urines  ictériquesf  vote  la  nomination  d'une  com- 
mission chargée  de  répéter  les  expériences  dont  on  l'a  entretenue, 
d'en  faire  de  nouvelles,  s'il  y  a  lieu,  et  de  rédiger  un  rapport  à  ce 
sujet;  MM.  Portes.  Chastaing  et  Hudelette  sont  nommés  membres 
de  cette  commission  (1). 

(!)  Voir  le  numéro  7  du  Répertoire  (10  avril  1870). 
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MM.  Quinard  et  Detaelle  analysent  les  Comptes  rendus  de 
l'Institut. 

Correspondance.  —  M.  Lamante,  pharmacien  à  Lyon  et  membre 
titulaire,  demande  à  être  inscrit  au  nombre  des  membres  corres- 
pondants. 

Séance  du  15  février  1876. 
Présidence  de  M.  Fohtoynont,  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  M.  Yungfleisch  demande  à  la  Société  à  être 
inscrit  sur  la  liste  des  membres  honoraires. 

M.  Léger,  interne  à  la  Charité,  prie  la  Société  de  le  considérer 
comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire.  Sa  demande  est 
appuyée  par  MM.  Lantuéjôul  et  Guilleminot. 

Communications.  —  M.  Bougarel  signale  dans  les  ouvrages 
spéciaux  sur  l'analyse  des  urines  une  lacune  à  propos  de  la  re- 
cherche de  l'albumine. 

Dans  une  urine  ne  contenant  ni  albumine  ni  principes  résineux, 
l'addition  d'acide  nitrique  à  froid  peut  faire  naître  un  abondant  pré- 
cipité et  induire  en  erreur.  Si  on  chauffe,  le  précipité  se  dissout,  il 
disparaît  aussi  par  l'addition  de  potasse  à  froid  ;  ce  précipité  est 
formé  d'urates  acides  solubles  à  chaud,  ou  dans  un  liquide 
alcalin. 

M.  Chastaing  dit  qu'il  a  vu  la  chose  signalée  dans  un  ouvrage  an- 
glais. Il  analyse  ensuite  le  Bulletin  de  la  Société  chimique. 

M.  Yvon  raconte  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  Société  de  phar- 
macie au  sujet  de  la  graduation  des  aréomètres  servant  à  déter- 
miner la  densité  de  l'urine.  Des  traces  d'alcool  ou  de  corps  gras  à 
la  surface  de  liquide  font  monter  de  quelques  degrés  des  aréo- 
mètres sensibles  ;  pour  prendre  la  densité  d'une  urine,  il  est  bon 
de  faire  déborder  le  liquide  en  dehors  de  l'éprouvette,  car  il  est 
constant  que  l'observation  est  différente  si  on  a  pris  ou  non  cette 
précaution.  M.  Yvon  pense  avec  M.  Coulier  que  cette  variation  est 
due  à  la  matière  grasse  qui  vient  surnager.  De  plus,  un  aréomètre 
gradué  avec  diverses  solutions  de  sel  marin  ne  donnera  pas  des 
indications  identiques  avec  des  solutions  de  même  densité,  mais 
faites  de  sels  différents.  Il  voudrait  donc  que  les  urinomètres  fus- 
sent gradués  au  moyen  de  solutions  diverses  d'urée,  dont  on  con- 
naîtrait la  densité  exacte  parla  balance. 

Il  a  songé  à  étudier  les  tensions  diverses  de  surfaces  que  pos- 
sèdent des  solutions  de  sels  différents,  et  raconte  les  expériences 
entreprises  à  ce  sujet.  Des  plaques  de  verre  rectangulaires  et  à  sur- 
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face  parfaitement  plane  sont  suspendues  au  fléau  d'une  balance  hy- 
drostatique, équilibrées  avec  des  poids  et  mises  en  contact  avec  des 
solutions  de  même  densité,  mais  de  composition  différente. 

La  quantité  de  poids  qu'il  faut  ajouter  pour  rompre  l'adhérence 
donne  la  valeur  de  la  tension  de  surface  de  chacun  des  liquides. 
Il  a  vu  une  notable  différence  pour  la  tension  d'une  solution  de 
chlorure  de  sodium  et  d'une  solution  d'urée. 

M.  Bougarel  objecte  à  M.  Y  von  que  ses  urinomètres  gradués  avec 
une  solution  d'urée  présenteraient  le  même  inconvénient  que  les 
autres,  la  proportion  d'urée  comparée  à  la  proportion  des  autres 
sels  étant  chose  excessivement  variable  suivant  les  urines  exa- 
minées. Dans  les  cas  de  diabète  entre  autres,  la  proportion  d'urée 
est  souvent  minime  en  rapport  de  la  quantité  de  sucre  con- 
tenue. 

M.  Bougarel  ne  peut  partager  l'opinion  de  M.  Yvon  sur  le  rôle 
qu'il  fait  jouer  à  la  substance  grasse  dans  les  différences  d'affleu- 
rement. L'aréomètre  étant  plongé  dans  l'éprouvette  sitôt  le  liquide 
versé,  la  substance  grasse  n'a  pas  eu  lo  temps  de  s'accumuler  à  la 
surface. 

M.  Bougarel  et  M.  Chastaing  pensent  d'ailleurs  que  les  urino- 
mètres ne  sont  pas  des  instruments  de  précision,  mais  sont  ample- 
ment suffisants  pour  donneras  renseignements  recherchés  par  le 
physiologiste  ou  le  clinicien. 

Commission.  —  MM.  Auguet,  Chastaing  et  Hudelette  sont  char- 
gés de  l'examen  de  la  candidature  de  M.  Léger. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Du  service  pharmaceutique  des  sociétés  de  secours    mutuels. 

Par  M.  Grihon. 

Lors  de  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  de  la  Seine,  notre  ami  Génevoix,  le  spi- 
rituel chroniqueur  de  la  France  médicale,  demandait  que  cette 
Société  organisât  un  service  pour  la  vérification  des  mémoires  des 
pharmaciens  fournisseurs  des  sociétés  de  secours  mutuels.  Le 
même  jour,  nous  lisions  dans  le  XIXe  Siècle  un  article  où 
M.  Sarcey  démasquait  certains  abus  qui  se  commettent  dans  ces 
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sociétés  et  qui  lui  avaient  été  signalés  par  uu  médecin  du  village  de 
Montigny,  le  docteur  Marchand.  Tl  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
nous  suggérer  l'idée  d'entretenir  quelques  instants  nos  lecteurs  du 
service  pharmaceutique  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

Leur  but,  leur  mode  de  recrutement  et  leur  fonctionnement»  tels 
sont  les  points  que  nous  allons  examiner  brièvement* 

Les  sociétés  de  secoure  mutuels  ont  généralement  pour  but  de 
procurer  gratuitement  à  ceux  de  leurs  membres  qui  tombent  mala- 
des les  soins  du  médecin,  les  médicaments  et  des  secours  en  argent* 
Chaque  sociétaire  pave  mensuellement  une  cotisation  qui  lui  donne 
droit  à  ces  avantages.  Les  cotisations  réunies  servent  à  payer  les 
honoraires  des  médecins,  les  frais  pharmaceutiques^  les  secours  de 
maladie  et  même  aussi  les  frais  funéraires. 

Les  membres  des  sociétés  de  secours  mutuels  se  recrutent  le  plus 
ordinairement  parmi  la  classe  ouvrière,  et  on  comprend  faeifomfent 
que  les  déshérités  de  la  fortune  aient  recours  à  la  mutualité  pour 
recevoir  les  soins  nécessaires  en  cas  de  maladie.  Toutefois,  on  voit 
inscrits  sur  les  contrôles  de  ces  sociétés  des  individus  jouissant  d'une 
position  qui  leur  permettrait  de  payer  médecin  et  pharmacien*  Gel 
abus*  nous  allions  dire  ce  scandale,  existe  en  province  aussi  bien 
qu'à  Paris  ;  c'est  le  docteur  Marchand  qui  nous  l'apprend,  Maté  il 
résulte  du  témoignage  de  ce  médecin  que,  dans  les  campagnes,  les 
personnes  dont  nous  parlons  obéissent  à  un  mobile  particulier;  elles 
cherchent  avant  tout,  paraît-il,  à  constituer  un  état-major  suscep- 
tible d'exercer  une  influence  politique  ;  oe  qui  ne  les  empêche  pas 
de  profiter,  à  l'occasion,  de  tous  les  avantages  que  leur  offre  leur 
société.  Les  sociétés  de  secours  mutuels  n'ont  aucun  intérêt  à  avoir 
des  sociétaires  pris  dans  la  classe  aisée  ;  ces  sociétaires,  en  effet, 
recourent  au  médecin  pouf  ta  plus  fôgto e  indisposition  et  ils  occa- 
sionnent plus  de  dépense  que  ceux  qui  font  partie  de  la  classe 
ouvrière  ;  de  telle  sorte  que,  dans  une  société  composée  des  deux 
éléments,  le  pauvre  paye  ett  réalité  pour  lfc  Kthte;  se  qui  est  plttt 
grave,  c'est  que  quelquefois  te  bilaA  m  Solde  par  un  déficit  et  qu'on 
est  obligé  de  solliciter  une  subvention,  soit  de  la  commune,  soit  du 
département,  soit  de  l'Etat. 

Quant  à  la  fourniture  des  médicaments,  elle  est  faite  moyetmeîit 
Une  réduction  sur  les  prix  ordinaires  du  public,  réduction  qui  etit 
plus  ou  moins  considérable,  suivant  le  tarif  adopté  pat  la  société. 
Il  est  regrettable  que  tant  de  sociétés  aient  uu  tarif  spécial  ;  tfatis 
Une  même  ville,  lé  même  tarif  devrait  s'appliquer  à  toutes  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  a  lieu  daus  plu* 
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sieurs  localités,  notamment  à  Bordeaux,  où  le  service  ph&rmaceu* 
tique  des  sociétés  est  organisé  de  façon  à  faire  envie  aux  pharmaciens 
du  reste  de  la  France. 

Le  plus  souvent,  les  médicaments  sont  livrés  par  un  nombre 
limité  de  pharmaciens  qui  sont  désignés  d'avance  par  les  sociétés  \ 
il  n'en  est  pas  de  môme  à  Bordeaux,  où  chaque  sociétaire,  à  quel- 
que société  qu'il  appartienne,  est  libre  de  choisir  son  pharmacien; 
à  chaque  trimestre,  les  pharmaciens  de  cette  ville  remettent  leurs 
mémoires  à  un  office  central  institué  par  la  Société  de  pharmacie 
pour  la  vérification  des  comptes.  Partout  ailleurs  cette  opération 
est  faite  par  des  agents  incompétents  qui  s'acquittent  toujours  assez 
mal  de  cette  besogne»  Aussi  pensons-nous  que  les  sociétés  phar- 
maceutiques de  France  réaliseraient  un  véritable  progrès  en  imi- 
tant l'exemple  des  pharmaciens  de  la  Gironde.  Pour  faire  accepter 
par  les  sociétés  de  secours  mutuels  la  vérification  faite  par  un  ser- 
vice spécial,  on  pourrait  introduire  dans  la  commission  chargée  de 
oe  travail  un  ou  plusieurs  délégués  nommés  par  elles. 

Nous  avons  dit  que  le  rabais  demandé  par  les  sociétés  variait  de 
Tune  à  l'autre  ;  il  est  triste  de  dire  que  quelques-unes  d'entre  elles 
sont  si  peu  soucieuses  de  leur  dignité,  qu'elles  imposent  à  leurs 
pharmaciens  des  tarife  à  peine  rémunérateurs»  Ceux  de  nos  coït* 
frères  qui  ne  repoussent  pas  de  telles  conditions  compromettent 
leurs  propres  intérêts  en  môme  temps  que  ceux  de  la  profession 
tout  entière.  Qu'un  bureau  de  bienfaisance  sollicite  là  pltis  grande 
réduction  possible*  rien  de  plus  légitime  ;  dans  ce  cas  particulier, 
lé  pharmacien  qui  accepte  «associe  à  une  œuvre  charitable»  Il  né 
doit  pas  en  être  de  même  pour  les  sociétés  de  secoure  mutuels  tas 
sociétaires  ne  sont  pas  des  indigents  et  ils  devraient  fougir  dé  de- 
mander à  être  traités  sur  le  tnéae  pied  que  les  malades  des  bttftaUfc 
de  bienfaisance.  Le  phahnàeién  qui  accepte  la  fourniture  d'Utté  so- 
ciété de  secours  mutuels  consent  à  réduire  ses  prit  dans  une  cer* 
taine  mesure,  en  raison  de  l'importance  et  dés  autres  fcvèfttftgtt 
que  lui  présente  cette  nouvelle  eltantèlet  Mais  les  sociétaires  doittftt 
se  montrer  raisonnables  dans  taure  prétentions  \  s'ils  veulent  pays* 
leurs  médicaments  aux  mêmes  prix  que  ceux  des  indigents,  lé  phar* 
macien*  qui  ne  trouve  dans  sa  fourniture  éucUn  feéfféfice,  aie  droit 
de  dire  qu'il  leur  fait  la  charité. 

Quelques  sociétés  traitent  à  forfait  de  la  fourniture  dé  teufe  médi* 
caments,  moyennant  une  somme  fixé  pfef  Chaque  sociétaire.  Cette 
combinaison  simplifie  la  comptabilité,  mais  elle  risque  d'être*  jpbttt 
l'un*  ou  l'autre  des  parties  eoairacta&tea,  u&  marché  do  dtt£é.  Bft 
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effet,  ou  bien  le  pharmacien  peut  s'entendre  avec  le  médecin  et  ce 
dernier  sera  réservé  à  l'excès  dans  ses  proscriptions  ;  ou  bien  il  y 
aura  désaccord ^ntre  eux  et  le  médecin  ordonnera  des  produits  d'un 
prix  tellement  élevé,  que  la  fourniture  deviendra  onéreuse  pour  le 
pharmacien. 


Assemblée  générale  de  la  Société  de  prévoyance 
des  pharmaciens  de  la  Seine. 

L'assemblée  générale  annuelle  de  fa  Société  dé  prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine  a  eu  lieu  le  12  avril  dernier,  dans  la  salle 
des  actes  de  l'Ecole  de  pharmacie,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé 
dans  notre  avant-dernier  numéro. 

A  une  heure  et  demie,  M.  Crinon,  président,  ouvre  la  séance* 
Après  avoir  prononcé  une  courte  allocution  dans  laquelle  il  rend 
compte  des  résultats  de  l'examen  pratique  des  élèves,  il  donne  la 
parole  à  M.  Fontoynont,  secrétaire  adjoint,  pour  la  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  générale  du  16  avril  1875;  ce  procès-' 
verbal  est  adopté  sans  aucune  observation. 

Chaque  sociétaire  avait  hâte  d'entendre  la  parole  sympathique 
du  secrétaire  général  ;  chacun  avait  conservé  le  souvenir  du  charme 
sous  lequel  il  était  resté  Tan  dernier,  et  on  savait  d'avance,  grâce 
à  quelques  indiscrétions,  que  M.  Champigny  se  tiendrait  cette  an- 
née à  la  hauteur  de  sa  légitime  réputation. 

M.  Champigny,  en  vertu  du  proverbe  :  «  A  tout  seigneur,  tout 
honneur,»  commence  par  examiner  les  conséquences  du  décret  du 
14  juillet  1875  relatif  aux  pharmaciens  de  deuxième  classe  ;  puis  il 
arrive  à  la  loi  sur  l'enseignement  supérieur.  A  ce  sujet,  il  défend 
l'Université,  «  une  des  gloires  les  plus  pures  de  notre  pays  »,  contre 
les  attaques  passionnées  et  injustes  dont  elle  a  été  l'objet,  et  il  féli- 
cite le  minislère  actuel  d'avoir  compris  dans  son  programme  la 
restitution  de  la  collation  deè  grades  à  l'Etat  qui  en  avait  été  dé- 
pouillé, en  partie,  par  l'Assemblée  nationale.  M.  Champigny  ne 
pouvait  pas  parler  de  la  liberté  de  l'enseignement  sans  faire  re- 
marquer que,  jusqu'à  présent,  personne  n'avait  manifesté  l'inten- 
tion de  protiter  de  cette  liberté  pour  créer  une  école  de  pharmacie  • 
a  c'est  que,  dit-il,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  proposé  la  loi  avec 
tant  d'ardeur,  défendue  avec  tant  d'énergie  et  votée  avec  tant  d'en- 
thousiasme, cette  loi  visait  évidemment  d'autres  professions  que  la 
nôtre.  En  effet,  l'exercice  de  notre  art  exige  la  connaissance  de 
sciences  qui  sont  entièrement  du  domaine  de  la  raison,  dont  l'en- 
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seignement  ne  peut  varier  suivant  la  doctrine  philosophique  ou  re» 
ligieuse  du  maître  et  que  Ton  est  bien  forcé  d'appeler  positives, 
quelque  répugnance  qu'éprouvent  certaines  personnes  à  prononcer 
cet  adjectif.  » 

Les  affaires  litigieuses  occupent  naturellement  une  large  place 
dans  le  compte  rendu  de  M.  Champigny.  La  lecture  de  ce  travail 
nous  a  appris  que  la  Société  de  prévoyance  était  intervenue  qua- 
rante-six fois  devant  les  tribunaux  et  que  la  répression  de  l'exercice 
illégal  de  la  pharmacie  avait  été,  cette  année  encore,  l'occasion  de 
relations  suivies  avec  plusieurs  sociétés  pharmaceutiques  des  dépar- 
tements, notamment  avec  les  pharmaciens  de  Marseille  qui,  après 
avoir  intenté  plusieurs  procès,  ont  eu  recours  à  l'expérience  et  aux 
ressources  de  leurs  confrères  de  Paris  pour  aller  en  cassation. 

Après  avoir  rappelé  ensuite  qu'un  mémoire  avait  été  adressé  au 
Conseil  municipal  de  Paris,  dans  le  but  de  demander  que  le  service 
pharmaceutique  des  bureaux  de  bienfaisance  fût  désormais  confié 
aux  pharmaciens  de  la  ville,  M.  Champigny  a  émis,  après  tous  ses 
devanciers,  le  vœu  de  voir  surgir  prochainement  une  législation 
nouvelle.  A  ce  sujet,  il  a  fait  observer  que,  dans  les  assemblées  po- 
litiques, la  pharmacie  était  assurée  d'avoir  des  défenseurs  convain- 
cus et  compétents;  MM.  Menier  et  Lecomte  (d'Issoudun),  à  la 
Chambre  des  députés,  et  M.  Delacroix  (de  Chartres),  au  Sénat,  se 
feront  un  plaisir  et  un  devoir  d'être  nos  représentants  auprès  des 
pouvoirs  publics. 

En  abordant  le  chapitre  consacré  aux  secours  distribués  par  le 
conseil  d'administration ,  M.  Champigny  a  informé  ses  collègues 
qu'une  somme  de  500  francs  avait  été  versée,  au  nom  de  la 
Société,  au  Comité  national  de  secours  aux  inondés  du  Midi.  Les 
horreurs  de  l'inondation  lui  ont  inspiré  quelques  lignes  tellement 
saisissantes,  que  nous  nous  faisons  presque  un  devoir  de  les  repro- 
duire :  «  La  Garonne,  source  habituelle  de  richesse  pour  la  vallée 
qu'elle  arrose,  s'élançant  de  la  montagne  en  bonds  impétueux, 
s'était  répandue  dans  la  plaine  en  torrent  dévastateur,  renversant 
et  détruisant  tout  sur  son  passage.  Ponts  écroulés,  maisons  détrui- 
tes, usines  effondrées,  routes  emportées,  champs  ravinés  :  tel  était 
le  spectacle  que  nous  présentait  ce  pays,  hier  encore  si  prospère  et 
si  riche.  Aux  bruits  des  champs,  aux  sifflements  des  machines,  aux 
bourdonnements,  des  ruches  humaines  avait  succédé  le  silence  de 
la  ruine  et  de  la  mort.  » 

À  l'occasion  des  legs  faits  à  la  Société  de  prévoyance  par  MM.  Le- 
beault  etFournier,  M.  Champigny  a  prononcé  des  paroles  qui  ont 
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encore  soulevé  dans  l'auditoire  de  vifs  applaudissements  :  «  Quel 
spectacle  plus  grandiose  et  plus  touchant,  dit-il,  que  celui  de  ces 
hommes  que  le  froid  de  la  mort  envahit  déjà  et  qui  envoient  le  der- 
nier vol  de  leur  pensée  à  ceux  de  leurs  confrères  que  le  malheur  a 
frappés  !  Comment  prouver  d'une  manière  à  la  fois  plus  certaine 
et  plus  noble  qu'ils  étaient  dignes  des  faveurs  de  la  fortune,  alors 
qu'ils  en  consacrent  une  partie  au  soulagement  de  ceux  qui  souf- 
frent ?  De  pareilles  pensées  ne  peuvent  surgir  que  dans  des  esprits 
élevés  ;  de  pareils  sentiments  ne  peuvent  naître  que  dans  dès 
cœurs  généreux  ;  de  pareils  exemples  ne  peuvent  être  donnés  que 
par  des  natures  d'élite.  » 

Après  avoir  adressé  des  adieux  émus  à  ceux  qui  ont  été  enlevés 
par  la  mort,  depuis  la  dernière  séance,  y  compris  Balard,  que  la 
pharmacie  est  en  droit  de  revendiquer  comme  un  des  siens, 
M.  Champigny  termine  son  œuvre  par  un  appel  à  l'adresse  de  ceux 
qui  persistent  à  rester  en  dehors  de  la  Société,  et  voici  le  procédé 
qu'il  recommande  à  ses  confrères  pour  convaincre  ces  dissidents  : 
<t  Négligeant  le  côté  professionnel  de  votre  œuvre,  abandonnant  tout 
ce  qui  peut  amener  des  divergences  d'opinion,  ne  leur  montrez  que 
la  partie  humanitaire  et  philanthropique  de  votre  association.  Pla- 
cez-vous uniquement  sur  le  terrain  de  la  charité  mutuelle  oh  tous 
les  hommes  de  cœur  peuvent  se  rencontrer  et  se  donner  la  main. 
Dites-leur  que,  grâce  à  vous,  quelques  veuves  voient,  chaque 
année,  la  misère  s'éloigner  de  leurs  foyers  ;  que,  grâce  h  vous, 
un  de  vos  collègues  a  pu  faire  face  à  un  moment  de  gêne  et  gagner 
des  temps  meilleurs  ;  que,  grâce  à  vous,  un  élève  dont  la  carrière 
semblait  brisée  a  pu  devenir  votre  collègue  et  s'asseoir  à  vos  côtés; 
que,  grâce  à  vous,  un  vieillard,  après  quarante  ans  d'exercice,  a 
pu  franchir  les  quelques  jours  qui  le  séparaient  du  tombeau  ; 
que,  grâce  à  vous  enfin,  un  enfant,  le  fils  d'un  de  vos  confrères, 
a  pu  être  arraché  à  la  misère  et  aux  terribles  tentations  qui  l'en- 
tourent. A  ceux  qui  vous  demandent  qui  Vous  êtes  et  ce  que  vous 
faites,  répondez  que  vous  êtes  des  gens  qui  faites  le  bien;  et  qu'en 
vous  refusant  leurs  concours,  ils  vous  empêchent  d'étendre  vos  bien- 
faits et  se  privent  du  plaisird'y  participer.  Voilà,  messieurs,  le  lan- 
gage que  vous  leur  tiendrez  et,  prenant  en  main  la  causé  com- 
mune, vous  la  plaiderez  avec  cette  éloquence,  la  plus  belle  de 
toutes,  celle  qui,  comme  la  foi,  soulève  les  montagnes,  celle  enfin 
que  vous  possédez  tous,  l'éloquence  du  cœur.  » 

Après  M.  Champigny,  MM.  Capgrand  et  Bornet  ont  pris  succes- 
sivement la  parole  pour  lire  les  rapports  qu'ils  étaient  chargés  de 
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préparer,  l'an  sur  les  résultats  donnés  par  le  bnrean  de  placement 
des  élèves,  l'antre  sur  les  comptes  du  trésorier  ;  à  l'occasion  du  der- 
nier de  ces  rapports,  M.  Emile  Genevoix  a  prié  le  Conseil  d'exa- 
miner s'il  n'y  aurait  pas  utilité  à  créer,  pour  la  vérification  des 
mémoires  remis  par  les  pharmaciens  aux  sociétés  de  secours  mu- 
tuels, un  service  semblable  à  celui  qui  fonctionne  à  Bordeaux. 

Enfin,  la  séance  s'est  terminée  par  les  élections;  ont  été  élus, 
î  la  presque  unanimité  des  membres  présents  :  vice-président, 
H.  Champjgnj  ;  secrétaire  adjoint,  H.  Cassan  ;  trésorier,  M.  La- 
bélonye  ;  conseillers,  MM.  Crinon,  Duriez,  Petit,  Schneider,  Son- 
ner a  t  et  Thomas. 

En  conséquence,  le  conseil  d'administration  est  composé  comme 
il  suit,  pour  Tannée  1876-1877  : 

Président,  M.  Duroziez;  vice-président,  M.  Champigny  ;  secré- 
taire général,  M.  Fontoynont  ;  secrétaire  adjoint,  M.  Cassan  ; 
trésorier,  M.  Labélonye  ;  conseillers,  MM.  Allié, Bornet,  Capgrand, 
Crinon,  Duriez,  Fumouze,  Petit,  Schneider»  Sonnerai  et  Thomas; 
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Formulaire  offtoinai  et  ntafclstral  International» 

par  le  docteur  Jeannbl  (i). 

Le  docteur  Jeannel  vient  de  faire  paraître  une  seconde  édition  de  son 
formulaire  officinal  et  magistral  ;  les  formules  de  la  première  édition  oat 
été  revues  avec  soin  et  augmentées  des  récentes  acquisitions  de  la  matière 
médicale  ;  l'auteur  a  su  choisir  avec  discernement,  parmi  les  diverses  pré- 
parations proposées  depuis  la  première  édition,  celles  qui  ont  été  générale- 
ment adoptées,  et  écarter  celles  qui  sont  contestées  ou  sans  intérêt. 

La  rédaetion  de  cet  ouvrage  est  basée  sur  le  Codex  français  (1866),  le 
Formulaire  des  hôpitaux  civils  de  Paris  (4867)  et  le  Formulaire  des  hô- 
pitauxmilitaires  {i 869) *  L'auteur  en  reproduit  toutes  les  formules  sans 
exception,  en  y  ajoutant  celles  que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  a  pro- 
posées au  Congrès  pharmaceutique  international  de  Saint-Pétersbourg 
en  1874  ;  ainsi  que  les  principales  préparations  des  Formulaires  étrangers. 

Le  docteur  Jeannel  a  établi  la  classification  des  divers  médicaments  sui- 
vant leur  action  curative,  adoptant  ainsi  une  division  méthodique  des  agents 
thérapeutiques  d'après  la  pratique  médicale.  . 

Dans  Tordre  adopté  par  l'auteur,  l'ouvrage  a  été  divisé  en  sections  ré- 
pondant aux  diverses  indications  thérapeutiques  j  chacune  d'elles  corn* 

(i)  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1876. 
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mençant  par  le  médicament  le  plus  aclif  et  par  les  préparations  les  plus 
simples.  De  nombreuses  remarques  et  des  observations  originales  donnent 
à  ce  recueil  une  valeur  particulière. 

L'auteur  a  placé,  au  commencement  de  son  formulaire,  des  rensei- 
gnements généraux  d'une  utilité  incontestable,  tels  que  les  rapports  des 
mesures  étrangères  aux  mesures  françaises,  les  points  de  fusion  et  d'ébul- 
lilion  des  différents  corps,  leur  solubilité  ;  la  description  ou  le  mode  d'em- 
ploi de  quelques  appareils,  thermomètres,  densimètres,  compte-gouttes,  etc. 

Le  chapitre  des  additions  contient  les  innovations  trop  récentes  pour 
avoir  été  composées  en  même  temps  que  le  reste  de  l'ouvrage,  acide  «ali- 
cylique,  koumys,  etc.;  ainsi  qu'un  tableau  des  eaux  minérales  et  un  tabloau 
des  doses  minima  et  maxima  des  médicaments  les  plus  actifs. 

Sous  le  titre  de  Mémorial  thérapeutique,  l'auteur  a  placé  à  la  fin  du  vo- 
lume une  liste,  par  ordre  alphabétique,  des  maladies,  qui  renvoie  aux  for- 
mules proposées  contre  elles  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Enfin  une  table  alphabétique  des  matières  et  une  table  des  auteurs  com- 
posée dans  le  même  ordre,  rendent  les  recherches  faciles. 

Le  nombre  considérable  (4000)  de  formules  que  renferme  ce  recueil,  l'au- 
torité et  la  compétence  du  savant  auteur,  en  font  un  des  ouvrages  de  ce 
genre  les  plus  utiles  à  consulter,  et  à  ce  titre  il  fera  partie  de  la  biblio- 
thèque de  tout  pharmacien.  E.  L. 


VARIÉTÉS 


Recherche  de  la  fuchsine  dans  lès  vins,  par  M.  Didelot  (1). 

Benzine.— Si,  au  moyen  d'une  pipette  terminée  par  un  robinet,  on  sou- 
tire avec  soin  le  vin  et  que  sur  la  gelée  formée  par  la  benzine  on  verse  une 
partie  égale  d'éther  et  que  l'on  agite  pendant  quelque  temps,  Télher  et  la 
benzine  se  mêlent  et  laissent  déposer  un  liquide  très-foncé  coloré  par  la 
fuchsine. 

Avec  les  vins  purs,  la  benzine  et  l'éther  abandonnent  seulement  un 
liquide  légèrement  coloré  par  le  vin. 

Recherche  de  la  fuchsine  par  le  fulmi-coton  et  le  papier  azotique.  — On 
place  dans  un  tube  à  expérience  une  boulette  de  fui  mi-coton,  on  verse 
dessus  environ  10  à  15  grammes  de  vin,  on  agite  fortement  pendant  quel- 
ques secondes,  on  renverse  l'éprouvette  pour  laisser  écouler  le  vin,  on  lave 
soigneusement  le  fulmi-coton  en  l'agitant  dans  l'éprouvette  avec  de  l'eau, 
on  renouvelle  l'eau  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu'elle  n'entraîne  plus  de  ma- 
tières colorantes  et  qu'elle  soit  complètement  limpide  et  incolore.  Si  le  vin 
est  pur,  le  fulmi-coton  redevient  blanc;  dans  le  cas  contraire,  malgré  les 
lavages,  il  reste  coloré  par  la  fuchsine. 

(1)  Suite.  Voir  le  numéro  dernier. 
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Avec  le  papier  azotique,  opérez  comme  avec  le  fui  roi- coton.  Le  papier 
azotique  deviendra  un  réactif  sensible.  Pour  reconnaître  la  fuchsine  dans 
les  vins,  rien  de  plus  facile  que  d'avoir  avec  soi  un  morceau  de  ce  papier, 
et  d'essayer  les  vins  que  l'on  achète. 

Lorsque  je  trouvai  cette  réaction,  je  n'avais  pas  eu  connaissance  d'une 
note  que  M.  Jacquemin,  notre  savant  professeur  à  PEcole  de  pharmacie, 
avait  adressée  à  l'Académie  des  sciences. 

Mais  si  l'idée  première  de  teindre  la  pyroxiline  avec  les  couleurs  d'ani- 
line revient  à  notre  honorable  professeur  de  Nancy,  l'application  de  celte 
substance  à  la  recherche  de  la  fuchsine  dans  les  vins  m'est  personnelle. 
Mon  seul  but,  du  reste,  est  d'être  utile  à  mes  semblables,  de  rendre  chacun 
capable  de  s'assurer  de  la  qualité  des  vins  qu'il  reçoit  et  de  reconnaître  d'une 
manière  facile  et  rapide  s'ils  contiennent  une  matière  colorante  nuisible. 

Nouvelle-Calédonie.  Ses  productions.  —  Nous  empruntons  au 
correspondant  du  Temps  quelques  renseignements  sur  les  produits  de  ce 
pays  et  sur  la  façon  dont  ils  sont  exploités  : 

«  Les  exploitations  des  mines  semblent  jusqu'à  présent  attirer  particu- 
lièrement l'attention  des  colons  en  Nouvelle-Calédonie.  A  la  fin  de  l'année, 
il  y  avait  68  mines  concédées  et  47  dont  les  demandes  étaient  en  cours 
d'instruction.  Réunies,  elles  embrassaient  une  superficie  de  9446  hectares, 
et  comprenaient  les  minéraux  suivants  :  houille  ou  anthracite,  or,  nickel, 
cobalt,  zinc,  argent  et  cuivre. 

«  La  plus  importante  de  ces  exploitations  est  celle  de  Canala,  dirigée  par 
M.  Hanckar,  puis  après  vient  celle  du  Bel-Air,  à  Hoaîlou.  Dans  la  première, 
de  grands  travaux  ont  été  exécutés  avec  autant  de  méthode  que  de  pru- 
dence. Canala  est  un  amas  immense  de  terre  verte  ou  plutôt  de  nickel, 
presque  une  montagne,  déjà  percée  de  galeries  régulières  parfaitement 
aérées,  et  d'où  l'on  espère  pouvoir  bientôt  extraire  de  150  à  200  tonnes, 
par  mois  de  minerais. 

«  Un  chemin -de  fer  permet  aux  locomotives  de  venir  chercher  les  pro- 
duits de  la  mine  jusqu'au  pied  de  la  montagne  et  de  les  conduire  à  la  mer. 
11  y  a  des  cases  de  mineurs  parfaitement  aménagées,  des  ateliers  de  char- 
pentiers, de  forgerons  et  de  menuisiers,  pleins  d'un  mouvement  de  bon 
augure  pour  les  exploiteurs. 

«  Deux  fours  à  réverbère  vont  être  établis  à  Nouméa,  dans  la  baie  de 
l'Orphelinat,  pour  fondre  le  minerai  de  nickel.  Ces  fours  permettront  d'uti- 
liser les  minerais  trop  pauvres  pour  être  exportés. 

«  Le  nickel,  dont  à  peine  on  commence  en  France  à  faire  des  bijoux,  et 
dont  l'Allemagne  et  la  Belgique  fisBt  un  grand  emploi  pour  le  monnaie,  est 
employé  par  les  Chinois  depuis  un  temps  immémorial  pour  la  composition 
des  divers  alliages  métalliques.  Il  arrive  du  Tunan  à  Canton  en  rouleaux 
triangulaires  de  8  à  9  pouces  de  diamètre.  Là,  il  est  soumis  à  une  seconde 
fusion,  et  une  addition  de  zinc  lui  donne  la  blancheur  et  un  bel  éclat  ar- 
gentin» Il  prend  alors  le  nom  de  pag-fong  ou  cuivre  blanc. 


286  REPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

«  Les  Chinois  en  font  des  ustensiles  de  différentes  formes,  des  cuillers, 
des  coupes,  des  brûle-parfnms  et  des  chandeliers  ;  malheureusement,  il 
s'oxyde  aisément  en  vert  pâle  par  l'action  des  sels  et  des  acides. 

«  Tout  le  monde  sait  que  le  pays  d'origine  de  l'eucalyptus  est  l'Australie. 
Il  y  a  de  grandes  variétés  de  ce  végétal  qui  nous  sont  encore  inconnues. 
Cet  arbre  magnifique  ne  se  rencontre  pas  dans  notre  colonie  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  si  rapprochée  pourtant  du  continent  australien. 

«  Grâce  à  l'initiative  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  président  de  la  Société 
d'acclimatation  de  France,  et  aux  soins  du  comité  de  l'exposition  perma- 
nente à  Nouméa,  la  culture  de  l'eucalyptus  va  être  essayée  aux  environs 
de  celte  ville.  On  veut  même  y  acclimater  toutes  les  espèces  d'Australie,  et 
des  renseignements  à  ce  sujet  ont  été  demandés  à  Sydney,. à  Melbourne  et 
dans  la  province  de  Queensland.  Il  est  certain  que  la  découverte  d'une  va* 
riété  d'eucalyptus  pouvant  supporter  les  rigueurs  de  nos  hivers  serait  un 
bienfait  pour  certaines  régions  désolées  de  la  France,  pour  la  Sologne  prin- 
cipalement. On  sait  que  de  Toulon  à  Menton,  grâce  à  l'introduction  de  cet 
arbre  superbe,  le  littoral  méditerranéen  est  métamorphosé» 

c  Mais  il  faut  que  tous  ces  essais  de  culture  soient  mieux  surveillés  qu'ils 
ne  l'ont  été  jusqu'à  ce  jour. 

«  11  y  a  quatre  ans,  des  plants  de  quinquina  avaient  été  envoyés  à  Nou- 
méa et  semés  au  pic  de  la  Mission,  à  une  hauteur  de  600  mètres,  dans  un 
terrain  argileux,  humide  et  fortement  incliné.  Dix-huit  pieds  ayant  de  15  â 
25  centimètres  furent  placés  en  cet  endroit.  On  les  entoura  d'une  barrière 
et  on  ne  s'en  occupa  plus.  En  raison  de  cet  abandon,  un  an  après,  on  n'a 
plus  trouvé  qu'un  seul  pied  de  quinquina  ayant  déjà  une  hauteur  de  1*,99 
et  11  centimètres  de  circonférence.  Les  sangliers,  paraît-il,  auraient  détruit 
la  barrière  et  les  autres  plants. 

«  Si  cette  tentative  a  été  malheureuse,  c'est  donc  par  manque  de  soins, 
et  pourtant  factionnaires  et  surveillants  de  toute  sorte  ne  manquent  pas  4 
Nouméa. 

«  Les  excellents  résultats  obtenus  à  la  Réunion  par  las  planteurs  de  quin- 
quina doivent  décider  le  déparlement  de  la  marine  et  des  colonies  à  faire 
renouveler  cet  essai,  et  l'engager  4  donner  des  ordres  sévères  pour  qu'une 
culture  aussi  précieuse  ne  soit  plus  laissée  4  l'abandon. 

a  Les  plantations  de  l'arbre  à  pain  et  du  muscadier  aromatique  vont  être 
poussées  également  à  la  Nouvelle-Calédonie  avec  plus  de  vigueur  que  par  le 
passé.  L'arbre  à  pain  existe  sur  la  côte  est  de  la  grande  terre,  à  Bonagap* 
et  à  Hiengène. 

«  Son  écorce  fournit  des  tissus  durables;  aux  An  tilles  et  aui  Philippines, 
son  bois  est  utilisé  pour  les  construction  et  on  estime  que  les  fruits  de 
trois  arbres  suffisent  à  la  nourriture  d'un  indigène  pendant  toute  une  année. 
Quand  un  seul  végétal  fournit  à  un  Néo-Calédonien  la  nourriture,  le  vête-» 
ment  et  le  logis,  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  les  Canaques  fuir  devint 
une  civilisation  qui  centuplerait  leurs  besoins»  s 
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Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  —  Par  arrêté,  en  date  du  28  avril, 
la  chaire  de  chimie  organique  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris 
est  déclarée  vacante. 

On  délai  de  vingt  jours,  à  partir  de  la  présente  publication,  est  accordé 
aux  candidats  pour  produire  leurs  titres. 

—  On  a  commencé  hier  à  clore  d'une  enceinte  de  planches  la  partie  des 
terrains  du  Luxembourg  sur  lesquels  doit  être  construite  la  nouvelle  Ecole 
de  pharmacie.  Ces  terrains  sont  situés  non  loin  de  la  rue  d'Assas,  prés  des 
jardins  détachés  qui  restent  ouverts  en  été  jusqu'à  onze  heures. 

On  sait  que  la  construction  d'une  Ecole  de  pharmacie  nouvelle  a  été  dé- 
cidée, il  y  a  trois  mois  à  peine,  et  qu'elle  est  destinée  à  remplacer  celle  de 
la  rue  de  l'Arbalète. 

Concours.  —  Un  concours  sera  ouvert  à  l'Ecole  de  plein  exercice  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes,  le]14  novembre  1876,  pour  un  emploi 
de  chef  des  travaux  chimiques. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  du  dit  con- 
cours. 

—  Un  concours  pour  les  emplois  d'élève  du  service  4e  santé  militaire 
s'ouvrira  : 

A  Paris,  le  21  août  1876  ;  ë  Lille,  le  30  du  même  mois  ;  à  Nancy,  le 
4  septembre  ;  à  Besançon,  le  9  du  même  mois;  à  Lyon,  le  12  du  même 
mois;  à  Marseille,  le  16  du  même  mois;  à  Montpellier,  le  19  du  même 
mois  ;  à  Toulouse,  le  23  du  même  mois  ;  à  Bordeaux,  le  27  du  même  mois  ; 
à  Rennes,  le  2  octobre. 

Pour  les  conditions  de  ce  concours  en  ce  qui  concerne  les  élèves  en  phar- 
macie, voir  le  Répertoire,  t.  II,  p.  253,  année  1874. 

Nominations.  —  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  M.  Millet  (Joseph) 
est  nommé  aide  de  botanique  et  d'histoire  naturelle  en  remplacement  <Je 
M.  Lemaire,  dont  le  temps  d'exercice  est  expiré. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  M.  C.  Friedel,  docteur  es  sciences, 
est  nommé  professeur  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Delafosse, 
admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  et  nommé  pro- 
fesseur honoraire. 

—  M.  Boudreaux,  licencié  es  sciences  physiques,  préparateur  au  lycée 
Henri  IV,  est  n«mmé  préparateur  de  physique  (laboratoire  de  M.  Jamin). 

Distinctions  honorifiques.  —  A  la  suite  de  la  réunion  des  sociétés 
savantes  é  la  Sorbonne,  M.  Tassin,  pharipacien  des  hosprees  à  Soissons,  a 
été  nommé  officier  d'Académie. 

—  M.  Hetet,  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  membre  de  'la  Société 
académique  de  Brest,  a  été  nommé  officier  d'instruction  publique. 

—  M.  Périer  (Léon),  pharmacien  à  Jauliac,  pour  ses  travaux  de  zoologie, 
a  obtenu  une.  médaille  d'argent. 

Le  directeur  gérant,  Amman, 
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CHIMIE  —  PHARMACIE 


Les  alcaloïdes  des  *#••«# f  ••■»•  «frfcto   et  miëum.  Lear  histoire* 
leur  préparation  et  leur  séparation  des  mélanges  complexes 

et  du  sang(1)i 

Par  Th.-G.  Wormlby. 

Traduit  par  M.  Gh.  Patrouillais,  de  Gisors. 

Réactions  de  lajervine.  —L'acide  sulfurique  lui  fait  prendre  une 
couleur  jaune,  et  la  dissout  lentement  en  une  solution  jaune  ou 
faiblement  jaune-rougeâtre,  qui  après  quelques  minutes  acquiert 
une  belle  couleur  verte  éclatante.  Une  très-faible  quantité  d'alcaloïde 
produit  cette  coloration.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  couleur 
verte  disparaît,  et  il  se  sépare  un  précipité  blanc  sale  ou  brunâtre. 
L'acide  sulfurique  agit  de  la  môme  manière  sur  le  chlorure,  le  sul- 
fate et  l'acétate  de  jervine,  quand  ils  sont  à  l'état  solide;  mais  il 
dissout  l'azotate  du  même  alcaloïde  avec  production  d'une  couleur 
rouge  qui  persiste  pendant  plusieurs  heures  au  moins. 

L'acide  azotique  dissout  lentement  la  jervine  et  donne  une  li- 
queur incolore  qui,  au  bout  de  quelques  instants,  acquiert  une 
teinte  rose  plus  ou  moins  foncée. 

L'acide  chlorhydrique  la  convertit  immédiatement  en  chlorure 
insoluble  en  présence  de  l'acide  libre,  un  peu  soluble  dans  l'eau 
pure  ;  il  ne  se  manifeste  aucune  coloration. 

Avec  1  grain  (5  ou  6  centigrammes)  d'une  solution  au  centième 
de  l'alcaloïde  sous  forme  d'acétate,  les  acides  minéraux  dont  il  a  été 
question  jusqu'ici  produisent  les  réactions  suivantes  : 

1°  L'acide  sulfurique  dilué  au  cinquième  produit  un  trouble  immé- 
diat, suivi  bientôt  après  d'un  précipité  amorphe,  grisâtre  et  dense 
qui  ne  tarde  pas  à  devenir  plus  ou  moins  grenu.  Au  bout  d'un  in- 
stant, le  dépôt  consiste  en  masses  nodulaires  plus  ou  moins  arron- 
dies, et  en  petits  groupes  d'aiguilles  cristallines  longues  et  déliées 
qui  se  trouvent  surtout  à  la  partie  extérieure  de  ce  dépôt.  Les 
masses  circulaires  apparaissent  généralement  sous  le,  microscope 
avec  une  couleur  brune.  Cette  réaction  est  caractéristique  de  la 
jervine. 

2°  L'acide  azotique,  d'une  densité  de  1 ,20,  occasionne  un  précipité 
abondant  qui,  au  bout  de  peu  de  temps,  se  transforme  'en  masses 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  le  dernier  numéro. 

T.  îv.  N°  x.  mai  1876.  19 
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nodulaires,  dont  quelques-unes  sont  allongées.  Si  la  solution  de 
jervine  contient  un  excès  d'acide  acétique,  et  surtout  si  Ton  ajoute 
une  seule  goutte  de  cet  acide  après  l'addition  de  l'acide  azoti- 
que, le  précipité  prend  aussitôt  l'aspect  d'une  masse  de  cristaux  on 
lamelles  rayonnées. 

L'azotate  de  potasse  produit,  avec  la  solution  au  centième  de 
l'alcaloïde,  un  trouble  immédiat,  et  un  instant  après,  un  dépôt  de 
grains  et  de  masses  cristallines.  L'acide  acétique  libre  agit  dans  ce 
cas  comme  avec  l'acide  azotique. 

3°  L'acide  chlorbydrique  produit  immédiatement  un  abondant 
précipité  amorphe  et  d'une  couleur  sombre. 

4°  Le  brome  dissous  dans  l'acide  bromhydrique  sépare  des  solu- 
tions de  l'alcaloïde  un  précipité  dense,  caillebotté  et  jaune,  facile- 
ment soluble  dans  l'alcool .  Par  l'évaporation  spontanée  de  la  liqueur 
alcoolique,  jl  se  dépose  une  matière  grenue. 

5°  Le  bichlorure  de  platine  produit  un  précipité  jaune  foneé  qui 
devient  plus  pâle  en  couleur  et  plus  ou  moins  grenu. 

6*  Le  perchlorure  d'or  occasionne  un  précipité  légèrement  jaune 
et  caillebotté. 

La  jervine  est  encore  précipitée  par  d'autres  réactifs  ;  mais  ces 
réactions,  de  même  que  les  trois  dernières  mentionnées,  sont  com- 
munes à  un  grand  nombre  de  substances. 
.  Recherche  des  alcaloïdes  dans  des  mélangea  complexes.  —  Les 
expériences  suivantes  ont  été  faites  dans  le  but  de  déterminer  jus- 
qu'à quel  point  les  alcaloïdes  pouvaient  être  individuellement 
séparés  des  mélanges  complexes. 

Première  expérience.  —  Deux  drachmes  (3  à  4  grammes)  de  l'ex- 
trait fluide  de  veratrum  viride  employé  pour  les  recherches  chimi- 
ques furent  administrées  è  un  chat  de  moyenne  taille.  L'animal 
tomba  immédiatement  en  prostration  et  mourut  au  bout  d'une  mi- 
nute environ.  Comme  une  partie  du  liquide  toxique  s'était  échappée 
de  la  bouche  de  l'animal,  il  est  à  croire  qu'il  n'y  en  a  eu  que  la 
moitié  environ  qui  a  été  ingurgitée. 

Le  contenu  de  l'estomac,  avec  la  membrane  muqueuse  de  cet 
organe,  furent  fortement  acidulés  par  l'acide  acétique  et  additionnés 
d'eau  contenant  son  propre  volume  d'alcool,  de  manière  à  faire  une 
masse  liquide  que  l'on  mit  en  digestion  à  une  chaleur  modérée 
pendant  une  demi-heure.  Le  liquide  fut  alors  filtré,  soumis  à  la 
concentration,  filtré  une  seconde  fois,  et  finalement  réduit  k  un 
petit  volume  par  l'évaporation  et  filtré  une  dernière  fois. 

Le  liquide  ainsi  obtenu,  additionné  alors  d'un  léger  excès  de 
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carbonate  de  soude,  fut  agité  avec  de  l'éther  qui,  après  avoir  eu. 
évaporé,  laisse  un  dépôt  formé  d'un  grand  nombre  de  groupes 
cristallins  de  jervine,  et  à  la  périphérie  une  matière  d'aspect  rési- 
neux parsemée  de  petits  cristaux.  Ce  dépôt  fut  traité  par  un  peu 
d'eau  additionnée  d'acide  chlor hydrique,  et  les  alcaloïdes  furent 
séparés  par  le  procédé  indiqué  précédemment,  le  chlorhydrate  de 
jervine  étant  recueilli  sur  un  petit  filtre. 

Après  deux  traitements  à  l'éther,  on  obtint  la  vératrine  dans  un 
état  de  pureté  suffisant  pour  produire  nettement  la  réaction  carac- 
téristique avec  l'acide  sulfurique. 

Sept  drachmes  (12  grammes  environ)  de  sang  extrait  du  même 
chat  ont  été  mélangés  avec  six  gouttes  d'acide  acétique,  leur  propre 
volume  d'alcool  et  une  quantité  d'eau  un  peu  plus  grande;  la  matière 
fut  violemment  agitée  pendant  quelques  minutes  dans  une  bou- 
teille.'La  mixture,  versée  dans  une  capsule,  fut  mise  à  digérer  à  une 
chaleur  modérée,  puis  filtrée;  la  partie  solide  fut  lavée  convenar 
blement.  Le  liquide  fut  évaporé  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  à  15  gram- 
mes environ,  puis  filtré  de  nouveau.  Les  alcaloïdes  furent  extraits 
comme  précédemment  à  l'aide  du  carbonate  de  soude  et  de  l'éther» 
Un  examen  attentif  du  résidu  laissé  par  l' évaporât  ion  de  l'éther,  ne 
fit  trouver  aucune  trace  de  cristallisation.  Mais  en  traitant  ce  résidu 
par  quelques  gouttes  d'alcool  dilué,  et  en  évaporant  doucement  le 
liquide,  il  se  dépoBa  au  milieu  et  autour  d'une  matière  résineuse, 
une  certaine  quantité  de  petits  cristaux  isolés  ou  groupés. 

La  partie  centrale  du  dépôt  fut  dissoute  dans  une  très-petite 
quantité  d'eau  acidulée  par  l'acide  acétique,  en  prenant  la  précau- 
tion de  ne  pas  détacher  la  portion  résineuse  de  ce  dépôt.  Pour  dé- 
tacher les  cristaux  de  jervine  et  les  dissoudre,  le  mieux  est  de  se 
servir  d'une  plume  ou  d'une  petite  tige  de  caoutchouc  aplatie.  La 
petite  quantité  d'alcaloïde  sur  laquelle  on  opère  dans  cette  recher- 
che est  trop  faible  pour  permettre  leur  séparation  en  se  servant  du 
procédé  déjà  décrit.  Mais,  comme  la  jervine  est  facilement  dissoute 
par  l'eau  acidulée,  tandis  que  la  vératrine,  dans  l'état  où  elle  est 
déposée,  n'est  attaquée  que  lentement  par  ce  liquide,  ces  deux 
alcaloïdes  peuvent  être  en  grande  partie  séparés. 

Le  liquide  qui  ne  contient  plus  que  de  la  jervine,  traité  par  le 
carbonate  de  soude,  abandonne  à  l'éther  son  alcaloïde,  que  l'on 
obtient  à  l'état  amorphe  par  l'évaporation.  En  le  mouillant  avec 
quelques  gouttes  d'alcool  dilué,  et  soumettant  à  l'évaporation,  le 
résidu  apparut  nettement  cristallisé  à  l'examen  microscopique.  La 
matière  résineuse  restée  dans  la  capsule,  après  avoir  été  puri* 
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fiée,  a  produit,  avec  l'acide  sulfurique  concentré,  la  réaction  carac- 
téristique de  la  vératrine. 

Deuxième  expérience.  —  Deux  à  trois  drachmes  d'extrait  fluide 
furent  administrés  à  un  chien  du  poids  de  35  livres  environ.  L'ani- 
mal eut  aussitôt  des  vomissements  accompagnés  de  violents  efforts, 
suivis  d'une  émission  d'urine  et  de  matières  fécales.  Deux  heures 
après  l'administration  du  poison,  alors  que  les  symptômes  étaient 
en  plein  état  d'activité,  l'animal  fut  assommé. 

Trois  onces  de  sang  extrait  avec  soin  de  Tarière  fémorale  de 
l'animal  furent  acidulées  par  l'acide  acétique  et  agitées  fortement 
avec  un  mélange  d'eau  et  d'alcool;  la  masse  fut  traitée  de  la  même 
manière  que  le  sang  de  chat,  et  le  liquide  résultant  évaporé  jusqu'à 
375  fluidgrains.  Cette  liqueur ,  après  addition  de  carbonate  de 
sodium,  fut  épuisée  par  200  fluidgrains  d'éther  et  finalement  lavée 
avec  une  petite  quantité  du  même  liquide. 

Dix  fluidgrains  de  l'éther  primitivement  employé  donnèrent,  après 
évaporation,  un  résidu  contenant  une  grande  quantité  de  cristaux 
déliés  de  jervine.  Par  l'évaporation  totale  de  l'éther,  on  obtint  une 
autre  formation  de  cristaux  et  à  l'extérieur  une  substance  d'aspect 
résineux. 

En  séparant  les  diverses  parties  de  ce  résidu  à  l'aide  de  l'eau 
acidulée  et  en  opérant  avec  les  précautions  qui  ont  déjà  été  indi- 
quées, on  put  constater  avec  la  plus  parfaite  évidence  la  présence 
des  deux  alcaloïdes.  La  quantité  de  vératrine  séparée  dans  cette 
expérience  a  semblé  être  plus  grande  que  dans  l'expérience  faite 
sur  le  chat,  tandis  que,  au  contraire,  il  parait  y  avoir  eu  moins  de 
jervine. 

De  tous  les  alcaloïdes,  il  n'y  en  a  pas,  d'après  les  expériences  per- 
sonnelles de  l'auteur,  qui  soit  si  facilement  retrouvée  sous  sa  forme 
cristalline,  que  la  jervine,  lorsqu'on  l'extrait  du  sang  où  elle  a  été 
introduite  par  la  circulation. 

[American  Journal  of  Pharmacy,  janvier  1876.) 


Etude  sur  le  maJtottto  iUcifoUaj 

Par  M.  A.  Laiu.br,  pharmacien  en  chef  à  l'asile  des  aliénés 

de  Quatre-Mares. 

Dans  la  séance  de  l'Académie  des  sciences  du  6  décembre  der- 
nier, M.  Is.  Pierre  a  présenté  une  note  sur  le  suc  des  fruits  du 
mahonia  que  la  Revue  scientifique  a  ainsi  résumée  : 
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«  M.  Is.  Pierre  fait  une  communication  sur  la  matière  colorante 
des  fruits  du  mahonia  et  sur  les  caractères  du  vin  que  peuvent 
donner  ces  fruits  par  fermentation.  L' auteur  a  recueilli  une  cer- 
taine quantité  de  fruits  de  mahonia.  Il  a  soumis  ces  fruits  à  l'ac- 
tion d'une  presse  pour  en  extraire  le  jus  qu'il  a  ensuite  laissé  fer- 
menter. L'espèce  de  vin  ainsi  obtenu  est  très -âpre  au  goût  ;  il  pos- 
sède une  saveur  spéciale,  provenant  de  l'action  de  la  rafle  et  des 
appendices  floraux  qui  y  sont  restés  adhérents.  Ce  vin,  très-foncé 
en  couleur,  contient  un  peu  plus  de  6,25  pour  100  d'alcool  absolu. 
Soumis  à  la  distillation,  il  a  donné  une  eau-de-vie  qui,  amenée 
directement  ou  par  coupage  à  49  degrés  centigrades,  est  de  qualité 
passable.  Dans  les  usages  habituels  du  commerce  des  vins  com- 
muns du  nord  de  la  Loire,  on  rehausse  souvent  la  couleur  de  ces 
vins,  surtout  dans  les  années  médiocres,  par  le  vin  dit  teinturier, 
que  l'on  récolte  en  assez  grande  abondance  dans  le  département  du 
Cher.  M.  Is.  Pierre  ne  voit  pas  d'impossibilité  à  ce  que  le  vin  de 
mahonia  puisse  entrer  en  concurrence  sérieuse  avec  le  vin  teintu- 
rier pour  colorer  les  vins.  » 

L'importance  de  ce  travail,  la  considération  attachée  au  nom  de 
son  savant  auteur  devant  inévitablement  susciter  de  nouveaux 
essais  sur  le  suc  de  mahonia  et  vulgariser  son  emploi,  j'ai  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  faire  l'historique  de  cette  question 
que  j'ai  déjà  eu  occasion  d'étudier  et  de  traiter  ailleurs.  L'époque 
de  la  maturité  des  fruits  du  mahonia  approche  ;  le  moment  est 
conséquemment  opportun  pour  provoquer  les  essais  et  les  expé- 
riences. 

Pour  la  première  fois,  dans  la  séance  du  5  décembre  1864,  l'at- 
tention de  l'Académie  des  sciences  fut  appelée  sur  le  mahonia  par 
une  note  de  M.  A.  Boutin,  de  Châtellerault,  présentée  par  M.  Pe- 
louze  et  ayant  pour  titre  :  Des  produits  industriels  que  Fon  peut  re- 
tirer de  la  culture  en  grand  du  mahonia  ilicifolia  à  feuilles  persis- 
tantes. 

Les  comptes  rendus  hebdomadaires  en  ont  donné  l'extrait  sui- 
vant : 

«  Cet  arbuste  a  été  importé  depuis  une  trentaine  d'années  envi- 
ron en  Europe,  où  on  le  cultive  aujourd'hui  comme  arbuste  d'or- 
nementation pour  nos  jardins. 

«  Toutes  les  gares  de  chemin  de  fer  en  sont  largement  pourvues. 
C'est  l'arbuste  le  premier  en  fleur  qui  s'y  fasse  remarquer  dès  le 
commencement  de  mars. 

«  La  fleur  est  d'un  jaune  tendre,  tombant  en  grappes,  entourant 
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la  tige  de  distance  en  distance.  Aussitôt  que  les  pétales  commen- 
cent à  tpmber,  on  voit  attaché  à  chaque  pédoncule  de  la  grappe 
un  petit  grain  qui  se  développe  rapidement,  et  l'ensemble  prend  la 
forme  d'un  petit  raisin  semblable  à  celui  de  la  vigne.  Arrivé  k  une 
certaine  grosseur,  le  grain  commence  à  tourner  et  prend  une  teinte 
violet  clair  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  jusqu'à  parfaite  maturité, 
qui  a  lieu  du  mois  d'août  au  mois  de  septembre.  Alors  la  grappe 
est  d'un  violet  noir  velouté,  semblable  à  celui  du  pinot  ou  moi- 
rier  ;  le  fruit  a  une  saveur  douce  et  acide  en  même  temps,  et  cha- 
que graine  ou  baie  renferme  d'un  à  quatre  pépins,  couleur  d'aca- 
jou, de  forme  oblongue,  et  offrant,  lorsqu'on  les  coupe  par  moitié 
étant  secs,  une  apparence  plutôt  cornée  qu'amylacée. 

«  En  J  862,  m'étant  procuré  quelques  kilogrammes  de  fruits  de 
mahonia,  je  leur  fis  subir  une  ooction  préalable  et  j'en  exprimai  le 
suc,  qui  marquait  11  degrés  au  gleuco-œnomètre.  Il  avait  la  cou-' 
leur  d'un  rouge  pourpre  très-foncé  et,  mis  dans  une  bouteille  de 
10  litres  environ,  il  ne  tarda  pas  à  entrer  en  fermentation  alcooli- 
que. Après  huit  jours  écoulés,  la  liqueur  avait  une  odeur  forte- 
ment vineuse;  j'en  fis  plusieurs  essais  à  l'alambic  Salleron  et  j'ob- 
tins pour  résultat  toujours  7  pour  100  d'alcool.  En  1863,  je  répétai 
l'expérience  sur  des  fruits  provenant  des  mômes  arbustes  que  l'an- 
née précédente  et  la  force  alcoolique  du  suc  fermenté  accusait 
7  et  demi  pour  100.  Les  vins  blancs  ordinaires  de  notre  vignoble 
n'accusaient  pas  une  force  alcoolique  supérieure. 

«  A  la  fin  d'août  dernier,  grâce  à  l'obligeance  du  chef  de  gare  de 
notre  ville  de  Châtellerault,  il  m'a  été  permis,  comme  dans  les 
années  précédentes,  dé  recueillir  de  40  à  50  kilogrammes  de  grap- 
pes de  mahonia.  Je  les  ai  introduites  dans  un  petit  fût,  après  les 
avoir  préalablement  foulées  à  la  manière  du  raisin  pour  faire  le 
vin  ;  au  bout  de  quelques  heures,  la  fermentation  était  en  pleine 
activité.  Lorsqu'elle  a  été  terminée,  j'ai  fait  un  essai  de  la  liqueur 
vineuse  avec  l'appareil  Salleron  ;  elle  m'a  donné  8  pour  100  d'al- 
cool. On  voit  par  là  que,  de  même  que  pour  la  vigne,  plus  les  étés 
sont  chauds,  plus  la  proportion  de  sucre  augmente,  plus,  paroon* 
séquent,  on  peut  retirer  d'alcool  des  fruits  du  mahonia.  Cette  an- 
née, ayant  pu,  par  la  distillation  d'une  quantité  de  fruits  plus  con- 
sidérable que  les  années  précédentes,  obtenir  quelques  litres 
d'alcool,  j'ai  pu  en  apprécier  la  qualité. 

<(  Cet  alcool,  étant  bien  rectifié,  a  tout  à  fait  l'odeur  et  la  finesse 
du  goût  de  l'alcool  de  vin  obtenu  au  degré  de  86  degrés  Centi- 
grades. 
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«  D'après  la  quantité  de  fruits  que  j'ai  eus  cette  année  à  ma  dis- 
position, il  m'a  été  facile  d'établir  la  quantité  de  jus  pour  100  que 
peuvent  fournir  les  grappes  de  mahonia.  Ainsi,  100  kilogrammes 
donnent,  après  fermentation  et  étant  soumis  à  une  bonne  pression  : 

Jus  fermenté 85,00 

Rafles  et  pellicule* 10,00 

Pépins 5,00 

100,00 

«  Soumettant  à  la  distillation  les  85  centièmes  de  la  liqueur  vi- 
neuse, on  trouve,  en  prenant  pour  moyenne  le  rendement  de  7  et 
demi  pour  100,  en  alcool  absolu,  c'est-à-dire  à  108  degrés,  6\37 
qui,  réduits  en  esprit  trois  six  à  86  degrés,  fourniront  71,40. 

«  Le  second  produit  du  mahonia  que  l'on  peut  utiliser  avec  avan- 
tage, c'est  le  pépin. 

u  Les  pépins  de  mahonia,  étant  torréfiés  et  broyés  à  l'instar  du 
café,  donnent,  par  leur  infusion  à  chaud,  une  liqueur  dont  le  goût 
et  l'odeur  ont  la*plus  grande  similitude  avec  ce  dernier,  et  qui  pos- 
sède les  mômes  propriétés  hygiéniques,  c'est-à-dire  qu'elle  est  to- 
nique, excitante,  et  qu'elle  éloigne  le  sommeil.  Par  un  essai  com- 
paratif, j'ai  pu  reconnaître  que  les  pépias  de  mahonia  renferment 
environ  la  môme  quantité  d'huile  que  le  café,  et  que  cette  huile  a 
1  a  plusgrande  analogie  avec  celle  que  j'ai  obtenue  du  café. 

«  D'après  ce  que  je  viens  de  décrire  brièvement,  on  voit  que  Ton 
peut  utiliser  très-avantageusement  pour  le  commerce  et  pour  l'in- 
dustrie les  deux  principaux  produits  du  mahonia,  en  le  cultivant 
sur  une  grande  échelle.  Cet  arbuste»  qui  n'a  jusqu'ici  servi  qu'à 
l'ornementation  des  jardins,  est  d'une  reproduction  fort  facile,  soit 
par  somence,  soit  par  couchure  ou  provin.  Sa  culture  n'exige 
pas  de  grands  soins,  il  croît  à  peu  près  dans  tous  les  terrains,  et  il 
existe  en  France  beaucoup  de  terrains  incultes,  ou  dont  le  rapport 
est  à  peu  près  nul,  qui  pourraient  être  utilisés  par  la  culture  du 
mahonia. 

«  Le  mahonia  étant  un  arbuste  de  soutènement  pour  les  terres, 
les  compagnies  de  chemin  de  fer  pourraient  en  planter  leurs  talus 
de  déblais  et  de  remblais,  qui  pour  la  plupart  ne  sont  remplis  que 
d'acacias.  Le  mahonia  serait  aussi  propre  à  former  les  haies  pla- 
cées de  chaque  côté  de  la  voie. 

«  Aujourd'hui,  où  le  reboisement  des  montagnes  est  à  Tordre 
du  jour,  les  Eaux  et  Forêts  pourraient  trouver  dans  cet  arbuste  ce 


S96  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

qui  est  leur  pierre  d'achoppement,  à  savoir,  l'absorption  des  eaux 
pluviales. 

«  Cet  arbuste  réunirait  donc  à  lui  seul  :  l'absorption  des  eaux, 
étant  à  feuille  persistante  ;  un  revenu  qui,  par  la  suite,  pourrait 
devenir  très-important;  enfin,  il  offrirait  un  aspect  riant  par  sa 
verdure  continuelle.  » 

L'année  suivante,  en  1865,  pour  répondre  à  des  demandes  de 
renseignements  qui  lui  étaient'  adressées,  M.  Boulin  publia  dans 
VEcho  de  r agriculture^  numéro  du  10  janvier,  une  note  explicative 
sur  la  culture  du  mahonia,  où  l'auteur  a  établi  les  procédés  de 
plantation,  dVntretiën,  les  frais  divers,  le  rendement  et  le  bénéfice. 
tl  termine  en  signalant  ce  fait  : 

«  Que  le  mahonia  étant  l'arbuste  le  premier  en  fleur  au  prin- 
temps et  ses  fleurs  ayant  une  odeur  mielleuse  très- forte,  sa  cul- 
ture peut  devenir  une  source  de  nouveaux  revenus,  si  on  y  joint 
l'industrie  de  l'apiculture.  Un  amateur  botaniste  en  arboriculture, 
possédant  de  vastes  pépinières  où  se  trouvent  quelques  ruches,  m'a 
affirmé  que  les  abeilles  se  portent  sur  les  fleurs  de  mahonia  de 
préférence  à  toutes  les  autres,  pour  y  butiner  leur  miel,  et  que  ce 
dernier  est  d'une  qualité  supérieure. 

«Aujourd'hui,  j'apprends  qu'un  propriétaire  de  nos  environs 
qui  a  joint  à  son  exploitation  agricole  l'industrie  de  l'apiculture,  a 
fait,  dans  ce  but,  des  plantations  de  mahonia  dont  les  abeilles 
tirent  en  abondance  du  miel  de  très-bonne  qualité  et  donnent  par 
là  à  leur  propriétaire  un  assez  beau  bénéfice.  » 

J'ajoute  que  M.  Boutin  avait  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1867  un  flacon  d'alcool  de  mahonia. 

En  1868,  je  voulus,  à  mon  tour,  faire  des  essais  sur  le  fruit  de 
cet  arbrisseau  ;  je'm'inspirai  de  la  pratique  suivie  par  M.  Boutin, 
et  dans  un  mémoire  adressé  à  la  Société  libre  d'Emulation  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure,  je  rendis  compte 
des  résultats  que  j'avais  obtenus.  Ce  mémoire  est  inséré  dans  le 
bulletin  des  travaux  delà  Société,  année  1869,  p.  548.  Le  même 
bulletin,  p.  558,  contient  le  rapport  que  M.  Rivière,  professeur 
au  lycée  de  Rouen,  fit  sur  mon  travail.  Dans  le  Journal  de  l'agri- 
culture du  20  mai  1870,  M.  Eug.  Noël  lui  a  également  consacré  un 
article. 

Après  avoir  donné  les  caractères  botaniques  du  mahonia  et  rap- 
pelé qu'il  nous  vient  de  TOrégon,  que  c'est  Nuttal  qui  donna  au 
genre  mahonia  le  nom  qu'il  porte  en  l'honneur  de  B.  Mac-Mahon, 
horticulteur  distingué  de  Philadelphie,  j'ai  cité»  comme  uu  exemple 
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de  la  facilité  avec  laquelle  cet  arbuste  croît  dans  les  terrains  mal 
partagés  au  point  de  vue  de  la  fertilité,  l'abondance  et  le  complet 
développement  des  mahonias  dans  les  préaux  et  jardins  de  l'asile 
de  Quatre-Mares,  dont  la  terre  est  essentiellement  légère  et  sa- 
bleuse. 

J'ai  indiqué  ensuite  que  106  kilogrammes  de  baies  de  mahonia 
que  j'avais  écrasées  et  abandonnées  à  la  fermentation  spontanée 
sans  les  débarrasser  de  leurs  rafles  m'avaient  fourni  7l,50  d'alcool 
à  86  degrés.  Cette  proportion  se  rapprochait  très-sensiblement  de 
celle  que  M.  Boutin  avait  obtenue,  mais  j'avais  constaté  que  cet 
alcool  ne  possédait  pas  le  bon  goût  des  alcools  de  vin,  et  que,  de 
plus,  il  avait  une  saveur  particulière  rappelant  le  produit  soumis 
à  la  distillation. 

Une  seconde  expérience  faite  sur  le  suc  débarrassé,  avant 
la  fermentation,  des  pellicules,  des  pépins  et  des  rafles,  m'a  donné 
de  l'alcool  qui,  cette  fois,  pouvait  être  accepté  comme  de  bon  al- 
cool. On  sait  que,  dans  la  distillation  des  vins,  l'alcool  provenant 
du  vin  qui  n'a  pas  cuvé  sur  les  pellicules  ni  sur  les  rafles  a  une 
odeur  plus  douce,  un  bouquet  plus  agréable  que  celui  que  Ton 
obtient  du  vin  qui  a  cuvé  dans  les  conditions  opposées. 

Un  échantillon  d'alcool  de  mahonia  adressé  par  moi  à  la  Société 
libre  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine-Infé- 
rieure a  été  classé  dans  son  musée  industriel. 

J'ai  signalé  que  Ton  pouvait  aussi  obtenir  de  l'alcool  du  marc 
et  que  celui-ci,  après  avoir  été  épuisé,  pouvait  être  utilisé  soit 
comme  aliment  pour  les  animaux  de  la  race  porcine,  soit  comme 
engrais. 

Le  suc  des  fruits  du  mahonia  présente  encore,  ai-je  dit  dans  mon 
mémoire,  d'autres  caractères  d'utilité  ;  ainsi,  il  pourrait  servir  à 
préparer  un  sirop  d'agrément,  rafraîchissant,  et  qui  flatterait  l'œil  ; 
étendu  d'eau  comme  on  le  fait  pour  les  sirops  de  groseilles,  de 
framboises,  de  cerises  et  autres,  le  sirop  de  mahonia  constitue  une 
boisson  rouge  foncé,  très-limpide,  aigrelette  et  sans  arrière-goût. 
J'ai  préparé  aussi  avec  ce  <suc  une  gelée  qui  a  été  trouvée 
agréable. 

Enfin,  dans  une  note  additionnelle  (1er  décembre  1869),  j'ai,  le 
premier,  je  crois,  avancé  que  l'on  pouvait  tirer  un  parti  très-avan- 
tageux du  suc  des  fruits  du  mahonia  pour  colorer  les  sucs  rouges 
destinés  à  la  consommation  et  qui  sontjld'autant  plus  estimés  que 
leur  coloration  est  plus  prononcée. 

Quant  aux  pépins  torréfiés  et  broyés,  que  M.  Boutin  avait  préco- 
T.  IV.  n°  x.  mai  1876.  20 
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nisés  comme  un  succédané  du  café,  je  n'ai  pu  leur  reconnaître 
celte  propriété;  par  sa  couleur,  leur  poudre  a  une  certaine  analo- 
gie avec  celle  du  café,  mais  par  son  arôme  et  par  sa  saveur,  elle 
s'en  éloigne  complètement.  Dans  une  lettre  qu'il  m'a  adressée  en 
1870,  M.  Boulin  se  demandait  si  ces  pépins  ne  pourraient  pas  rem- 
placer avantageusement  la  chicorée,  surtout*  si  par  un  traitement 
préalable  on  parvenait  à  leur  enlever  leur  petit  goût  sauvageon,  ce 
qu'il  ne  croyait  pas  impossible.  C'est  un  essai  qui  peut  aisément 
être  tait» 

Il  est  à  souhaiter  que  la  communication  de  M.  Is>  Pierre  à  l'Aca- 
démie des  sciences  attire  à  nouveau  l'attention  toi*  le  mabonia;  il 
ne  pourra  en  résulter  que  des  avantages  au  profit  de  l'agriculture 
et  do  l'industrie. 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


bAMAa^ 


L«a  vovo  eestoMe»  de  rhums  (I)  ; 
Far  H.  Canton. 

II.  ÉTÏOtOGIÊ  ET  FRÉQUENCE. 

Montai  armé  et  intvme,  —  Comment  les  helminthes  que  nous 
venons  d'énumérer  prennent-ils  naissance  che«  l'homme  ?  Cette 
intéressante  question  est  à  peu  près  élucidée,  pour  les  tœniaS-,  tftiis 
elle  reste  encore  à  résoudre,  en  ce  qui  concerne  le  botriooéphale. 

On  ne  croit  plus  aujourd'hui  à  la  doctrine  de  l'helminthiase  et 
on  n'admet  plus  que  l'homme  soit  atteint  de  tœnia  en  vertu  d'une 
disposition  morbide  de  l'organisme.  Les  expériences  de  plusieurs 
savants,  et  entre  autres  de  M.  Davaine,  ont-eontrlbué  à  renverser 
cette  vieille  théorie  et  à  montrer  que  les  vers  intestinaux  ne  se  for- 
ment qu'après  l'ingestion  d'œufs  ou  de  larves,  Ainsi,  après  avoir 
administré  à  des  rats  des  œufs  de  lombrics  conservés  depuis 
plusieurs  années  et  constaté  que  ces  rats  étaient  infestés  de  lom- 
brics» M.  Davaine  a  conclu  que  les  enfants,  eux  aussi,  ne  con- 
tractaient ce  ver  qu'après  avoir  absorbé  des  œufs*  Cette  conclusion 
est  des  plus  légitimes,  et  ce  qui  le  prouve,  e'est  que  le  lombric  e*t 

(1)  Suite.  Voir  le  dernier  numéro. 
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rare  dans  les  villes  où  l'on  boit  de  l'eau  filtrée*  tandis  qu'il  est 
commun  dans  les  campagnes  où  les  enfants  boivent,  dans  les  mares 
et  dans  les  ruisseaux*  de  l'eau  qui  peut  être  souillée  par  des  excré- 
ments humains. 

Les  tœnias  ne  naissent  pas  de  la  même  façon  ;  leurs  œufs,  intro- 
duits daos  l'estomac,  ne  produisent  jamais  de  tasntas.  L'existence 
de  ces  vers  comprend  deux  phases  successives  ;  dans  la  première, 
ils  affectent  une  forme  vésiculaire  ;  dans  la  deuxième,  lA  forme 
rubanée.  L'homme,  comme  tous  les  carnivores,  ne  peut  con- 
tracter le  tonia  qu'après  avoir  absorbé  ce  ver  i  l'état  vési- 
culaire* 

M.  le  docteur  Chauffard  a  prétendu,  au  sein  de  la  Société  médi- 
cale  des  hôpitaux,  que,  dans  certains  cas,  il  pouvait  y  avoir  géné- 
ration directe,  comme  pour  les  lombrics.  D'après  lui,  quelques-uns 
de  ses  malades,  qui  habitaient  les  environs  de  Paris  et  qui  ne  man- 
geaient jamais  que  de  la  viande  très-cuite,  ont  contracté  le  tœnia 
après  avoir  mangé  des  légumes  crus  arrosés  avec  de  l'eau  conte- 
nant des  détritus  organiques  au  milieu  desquels  devaient  se  trouver 
des  œufs  de  tœnia,  11  est  étrange  qu'un  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  soutienne  une  opinion  semblable,  alors  que  la 
génération  alternante  des  tcenias  est  un  fait  acquis  k  la  soiencei 

Suivons  donc  pas  à  pas  l'évolution  du  taenia*  à  partir  du  moment 
où  l'œuf  pénètre  dans  l'estomac  d'un  animal.  Si  cet  œuf  est  encore 
renfermé  dans  son  proglottis*  la  substance  de  ce  proglottis  est  ra- 
pidement désagrégée  par  le  travail  de  la  digestion  ;  l'œuf  se  trouve 
en  contact  avec  le  suc  gastrique  qui  dissout  son  enveloppe  ;  l'em- 
bryon, devenu  libre,  cherohe  aussitôt  tin  endroit  favorable  à  son 
développement;  il  y  parvient  en  employant,  soit  les  crochets  dont 
il  est  armé,  soit  d'autres  moyens  que  la  nature  a  mis  à  sa  dispo- 
sition et  qui  sont  encore  actuellement  mal  connus  $  il  se  réfugié 
généralement  dans  le  tissu  cellulo»graisseux,  ou  dans  lo  tissu  mus- 
culaire} ou  bien  encore  dans  les  séreuses  ;  là,  il  s'enkyste  et  devient 
ce  qu'on  appelle  un  cysticerque  ou  un  cœnure  ou  un  échinocoque* 
Sans  insister  davantage  sur  les  caractères  de  ces  vers  cystiques, 
nous  dirons  que  le  cysticerque  est  solitaire  dans  le  kystç,  tandis  que 
les  cœnures  et  les  échinoooques  s'y  trouvent  en  grand  nombre* 
Aucun  de  ces  vers  cystiques  ne  porte  d'appareil  génital. 

Pour  produire  un  cysticerque,  il  est  nécessaire  que  l'œuf  soit  ab- 
sorbé par  un  herbivore,  et  encore  faut-il  que  cet  animal  soit  con- 
venablement choisi  ;  on  peut  dire  que  chaque  herbivore  a  reçu  de 
la  nature  le  triste  privilège  d'héberger,  dans  la  profondeur  de  ses 
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tissus,  une  espèce  particulière  de  cysticerque  ;  ce  cysticerque  attend, 
dans  sa  demeure  provisoire,  que  l'hôte  aux  dépens  duquel  il  vit  de- 
vienne la  proie  du  Carnivore  auquel  il  est  destiné.  Aussitôt  qu'il  a 
pénétré  dans  l'estomac  de  ce  dernier  animal,  il  sort  de  sa  torpeur; 
il  va  immédiatement  se  fixer  dans  l'intestin  ;  là,  il  s'accroît,  par 
bourgeonnement,  avec  une  telle  rapidité  qu'au  bout  de  soixante 
ou  quatre-vingt-dix  jours,  il  mesure  déjà  plusieurs  mètres  de  lon- 
gueur. 11  est  alors  passé  à  l'état  d'animal  complet,  pourvu  d'organes 
génitaux. 

•  C'est  ainsi  que  le  bœuf  et  le  porc  nourrissent  un  cysticerque 
destiné  spécialement  à  l'homme;  de  même  le  lapin  nourrit,  dans 
son  péritoine,  à  l'adresse  du  chien  et  du  loup,  un  ver  cystique  qui 
deviendra,  chez  ces  animaux,  le  tœnia  serrata;  le  mouton,  lui  aussi, 
loge  un  parasite  vésiculaire,  le  coenure,  qui  habite  son  cerveau 
et  qui  occasionne  chez  lui  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  tour- 
nis; les  chiens  à  la  voracité  desquels  on  a  la  mauvaise  habitude 
d'abandonner  ia  tête  de  ces  moutons  sont  atteints  du  tœnia 
cœnurus. 

Indépendamment  des  vers  kystiques  qu'ils  nourrissent  à  l'adresse 
des  carnivores,  les  herbivores  ont  presque  tous  leur  tœnia  propre 
sur  le  développement  duquel  on  n'est  pas  exactement  fixé  ;  on 
suppose  que  la  vie  vésiculaire  s'accomplit  dans  l'épaisseur  de  la 
muqueuse  de  leur  estomac. 

Les  œufs  du  tœnia  armé,  s'ils  sont  absorbés  par  le  porc,  pro- 
duisent, chez  cet  animal,  des cysticerques  appelés  cysticerques  ladri- 
ques.  Le  porc  ainsi  infesté  a  reçu  le  nom  de  porc  ladre.  Il  est  facile 
de  comprendre  comment  le  porc  peut  absorber  des  œufs  de  tœnia. 
Dans  certains  pays,  cet  animal  vit  à  l'état  de  liberté  ;  il  cherche  sa 
nourriture  sur  le  fumier  et  il  peut  y  rencontrer  des  excréments 
humains  contenant  des  proglottis  de  tœnia  armé.  On  conçoit  que 
le  porc  ladre  renferme  une  quantité  considérable  de  cysticerques, 
quand  on  songe  au  grand  nombre  d'œufs  qu'il  absorbe  en  mangeant 
plusieurs  proglottis. 

La  viande  de  porc  ladre  donne  sûrement  le  ver  solitaire  à 
l'homme,  si  elle  est  mangée  crue  ou  insuffisamment  cuite.  Le  cys- 
ticerque ladrique,  suivant  les  expressions  de  vanBeneden,  produit, 
chez  l'homme,  un  tœnia  armé  avec  autant  de  certitude  qu'une  se- 
mence de  carotte  produit  une  carotte  quand  elle  est  semée  dans  un 
terrain  convenable. 

Dans  plusieurs  pays  de  l'Allemagne,  dans  la  Thuringe,  la  la- 
drerie du  porc  est  une  maladie  très-commune;  conséquemment,  le 
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taenia  armé  y  est  aussi  très-commun,  parce  que  les  habitants  de 
ces  pays  ont  l'habitude  de  manger  la  viande  du  porc  à  l'état  de 
crudité. 

Pendant  longtemps,  on  a  attribué  la  ladrerie  du  porc  à  l'humi- 
dité, à  l'abus  des  glands  ou  à  l'usage  d'aliments  altérés.  Kuchen- 
meister,  Haubner,  Leuckart  et  van  Beneden  ont  montré  la  véri- 
table et  unique  origine  de  cette  maladie  en  faisant  avaler  à  des 
porcs  des  œufs  de  taenia  armé. 

Ces  savants,  Humbert,  de  Genève,  et  bien  d'autres  ont  poussé  plus 
loin  l'expérimentation  ;  ils  ont  isolé  des  cysticerques  do  porc  ladre 
et  ils  les  ont  administrés  soit  à  eux-mêmes,  soit  à  des  condamnés  à 
mort,  soit  à  des  personnes  de  bonne  volonté,  soit  à  des  chiens  ;  tou 
jours  ces  cysticerques  sont  devenus  des  taenias  armés. 

Les  rapports  qui  existent  entre  le  cysticerque  ladrique  et  le  taenia 
armé  ont  été  longtemps  méconnus  ;  ils  ont  été  entrevus  le  jour  où 
on  a  remarqué  entre  les  deux  scolex  une  certaine  ressemblance  ; 
aujourd'hui  il  ne  subsiste  plus  aucun  doute  sur  leur  identité,  après 
les  expériences  décisives  que  nous  venons  de  citer.  Cette  identité  a 
néanmoins  été  contestée,  parce  qu'on  croyait  que  l'homme  ne  logeait 
qu'une  seule  espèce  de  taenia;  on  objectait  qu'en  Abyssinie,  où  le 
taenia  est  très-fréquent,  on  ne  mange  que  du  bœuf  et  jamais  de  porc  ; 
qu'en  outre,  les  israélites  sont  susceptibles  de  contracter  le  ver  so- 
litaire, bien  que  la  viande  de  cochon  soit  exclue  de  leur  alimenta- 
tion par  leur  loi  religieuse. 

Cette  objection  n'a  plus  aucune  portée,  maintenant  que  l'on  con- 
naît le  taenia  inerme  et  ses  pérégrinations.  Leuckart,  le  premier,  a 
soupçonné  que  le  cysticerque  du  taenia  inerme  pouvait  appartenir  à 
ltospèce  bovine  et  il  y  a  été  conduit  par  des  tentatives  infructueuses 
faites  par  lui  en  vue  de  produire  des  cysticerques  chez  des  porcs 
auxquels  il  avait  administré  des  œufs  de  taenia  inerme.  Ses  soup- 
çons se  confirmèrent  quand  il  eut  fait  prendre  ces  œufs  à  des  veaux. 
Ses  expériences  datent  de  1861.  Mossler,  en  1863,  Cobbold  et  Si- 
monds,  en  1864,  M.  Saint-Cyr,  vétérinaire  français,  en  1873,  sont 
arrivés  aux  mêmes  résultats  en  opérant  aussi  sur  des  veaux.  Dans 
toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites,  le  tissu  musculaire  des 
veaux  a  été  trouvé  farci  de  cysticerques. 

Knoch,  de  Saint-Pétersbourg,  en  1866,  et  plus  tard,  deux  méde- 
cins militaires,  MM.  Cauvet  et  Vital,  ont  trouvé,  dans  la  viande  de 
beaucoup  de  bœufs,  un  grand  nombre  de  cysticerques  de  taenia 
inerme  et  ils  ont  prouvé  ainsi  que  l'ingestion  artificielle  des  œufs 
n'était  pas  nécessaire  pour  infester  les  animaux  de  l'espèce  bovine. 
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Le  bœuf  est  donc  susceptible  da  contracter  une  maladie  analogue 
à  la  ladrerie  du  porc.  Mais  le  bœuf,  étant  moins  sordide  que  le  porc, 
doit  absorber  moins  d'œufs  et  sa  chair  ne  doit  jamais  contenir  autant 
de  cysticerques  que  celle  du  cochon  ladre-  Quant  au  veau,  il  n'est 
qu'exceptionnellement  infesté  de  cysticerques,  et  cela  tient  à  ce  que, 
pendant  son  jeune  âge,  il  est  nourri  presque  exclusivement  de  lait 
et  qu'on  le  sacrifie  ordinairement  avant  qu'il  ait  pu  avaler  des 
œufs  de  taenia. 

Les  bœufs  ladres  sont  très-communs  en  Hongrie,  dans  l'Abyssinie 
et  dans  la  Haute-Egypte. 

L'usage  de  la  chair  de  bœuf  crue  ou  insuffisamment  cuite  déter- 
mine chez  l'homme  la  présence  du  taenia  inerme;  c'est  là  un  fait  que 
Ton  observe  tous  les  jours  et  qui  confirme  l'identité  du  cystioerque 
de  l'espèce  bovine  aveo  le  tœnia  inerme. 

En  Abyssinie,  les  indigènes  sont  presque  tous  infestés  de  Usnias  ; 
or,  on  sait  que  leur  mets  favori,  le  broundou,  n'est  autre  chose  que 
de  la  viande  de  bœuf  crue  et  encore  palpitante.  Dans  ce  pays,  on 
se  garde  môme  de  se  débarrasser  du  parasite  dont  on  est  atteint  et 
on  le  considère  comme  un  indice  d'une  bonne  constitution. 

En  1841,  le  docteur  Weisse,  de  Saint-Pétersbourg,  eut  l'idée 
d'employer  la  viande  crue  et  pilée  pour  combattre  les  diarrhées  des 
jeunes  enfants.  Ce  moyen  lui  ayant  réussi»  ses  confrères  l'imitèrent: 
mais  on  s'aperçut  bientôt  que  les  cas  de  tania  devenaient  de  plus 
en  plus  fréquents,  alors  qu'auparavant  on  ne  connaissait  guère,  en 
Russie,  que  le  botriocéphale,  Weisse  soupçonna  la  viande  crue 
d'être  la  cause  de  cette  fréquence,  et  il  publia,  en  1858,  une  série 
d'observations  de  tania  chez  des  enfants  qui  avaient  été  soumis  au 
traitement  préconisé  par  lui. 

Depuis  cette  époque,  des  constatations  analogues  ont  été  faites 
par  le  docteur  Grilli,  de  Florence  ;  par  Lévi,  de  Venise  ;  par  Crigh* 
ton,  Gairdner,  Braun  et  Siebold,  en  Angleterre;  en  France;  par  les 
docteurs  Trousseau,  Leb'ail,  Jobert,  Delpech,  Rendu,  Dubreuil, 
Hardy,  Potain,  Vidal,  Chauffard,  Arohambault,  Roger,  Dumas  (de 
Cette),  etc.  M.  Roger  a  même  insisté  très-longuement,  devant  ses 
collègues  des  hôpitaux  de  Paris,  sur  les  détails  de  ses  propres 
observations,  afin  de  montrer  victorieusement  que  le  régime  de  la 
viande  crue  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  incriminé,  alors  qu'on 
voit  des  enfants  encore  à  la  mamelle  contracter  le  ver  solitaire 
après  avoir  été.  soumis  è  ce  traitement. 

Quant  à  M.  Dumas,  de  Cette,  il  accuse  également  la  viande  crue; 
mais  il  considère  celle  du  mouton  comme  aussi  dangereuse  que 


RÊPHTOlâE  DE  PHARMACIE.  M» 

celle  du  bosuf.  Cas!  une  erreur,  attendu  que  l'œuf  du  tamia  inerme 
ne  produit  pas  de  eysticerque  chez  le  mouton  qui  Fa  avalé,  ainsi 
qu'il  résulte  des  expériences  négatives  qui  ont  été  faites  par 
MM.  Roell  et  Leuckart  et  rappelées  par  M.  Roger. 

Un  médecin  militaire,  M.  Henné,  a  observé  sur  loi-même  un 
Wsaia  inerme,  bien  qu'il  ne  mangeât  que  très -rarement  du  bœuf  et 
encore  le  prenait-il  toujours  bouilli.  La  viande  de  sanglier  à  peine 
cuite  constituait  une  grande  partie  de  son  alimentation.  Il  est  im- 
possible d'attacher  à  cette  observation  unique  une  grande  impor- 
tance; car  M.  Henné  peut  avoir  eu  affaire  à  un  tœnia  armé  dé- 
pourvu d'une  partie  de  ses  crochets  et  qu'il  a  confondu  avec  le 
Upnia  inerme  ;  d'autre  part,  cet  honorable  praticien  nous  convain- 
cra difficilement  qu'il  ne  lui  soit  pas  arrivé,  de  temps  à  autre,  de 
manger  du  roastbeef  on  du  beefsteak  saignant. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  viande  de  poro  mal  cuite  pouvait 
donner  le  ténia  armé,  comme  celle  qui  est  complètement  crue  ;  il 
en  est  de  mime  pour  la  chair  de  bœuf,  qui  donne  le  tœnia  inerme 
quand  elle  n'a  pas  été  soumise  à  une  cuisson  suffisante.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  viandes  saignantes,  tant  estimées  sur  nos  tables, 
aient  subi,  dans  toutes  leurs  parties,  une  température  assez  élevée 
pour  tuer  les  qysticerquea,  D'après  dee  expériences  faites  par  M.  le 
docteur  Valin,  il  y  a  quelques  années,  relativement  à  la  trichine, 
•ipériftnceg  qui  ont  été  rappelées  par  lui  à  la  Société  médicale  des 
hôpitaux,  la  température  centrale  d'un  morceau  de  viande  rôtie 
d'une  certaine  épaiseeur  varie  entre  50  et  60  degrés.  Cette  tempé- 
rature détruit  les  trichines;  maie  elle  serait  sans  action  sur  les 
eyatieerques,  si  l'on  tient  compte  dos  travaux  d'un  professeur 
italien,  M»  Perroueito*  D'eprèaeet  expérimentateur,  un  oysticerque 
isolé  et  extrait  de  la  viande  résisterait  même  à  toute  température 
inférieure  à  135  degrés,  Nous  ne  croyons  pas  à  une  telle  assertion, 
attendu  qu'il  ne  nous  paraît  pas  possible  qu'un  organisme  quel- 
conque wnserv*  sa  vitalité  après  avoir  été  soumis  à  une  chaleur 
aussi  considérable, 

D'ailleurs,  si  le  fait  était  vrai»  la  viande  bouillie  devrait  donner 
le  tœnia  aussi  bien  que  la  viande  crue,  et  il  n'en  est  rien.  M.  Colin, 
professeur  au  Val-dferGr&ce,  a  môme,  à  ce  sujet,  montré  que  les 
SuifUtSt  dont  l'alimentation  sa  compose  exclusivement  de  viande 
bouillie,  sont  beaucoup  plus  rarement  atteints  de  tœnia  que  la  po- 
pulation civile,  M.  Colin  est  tellement  convainou  que  le  régime  dee 
spld&ls  les  met  à  l'aturi  de  l'invasion  de  ce  parasite,  qu'il  éprouve 
toujours  un  doute  et  croit  à  la  simulation  quand  un  malade  n'ayant 
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jamais  quitté  la -France  se  présente  comme  ayant  le  ver  solitaire. 

En  avançant  que  les  soldats  contractent  rarement  le  taenia, 
M.  Colin  n'a  parlé  que  de  ceux  qui  résident  en  France.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  sont  envoyés  en  Afrique  ou  en  Asie.  Il 
résulte  des  observations  des  médecins  militaires  qu'en  Algérie  et  au 
Sénégal,  les  cas  de  taenia  sont  très-fréquents  dans  les  garnisons.  On 
a  également  remarqué  que,  lors  de  la  campagne  de  Syrie,  le 
sixième  environ  de  l'effectif  du  corps  expéditionnaire  avait  été  in- 
festé par  le  tœnia  et  que,  durant  l'expédition  de  Chine,  les  atteintes 
de  ce  parasite  avaient  été  très-nombreuses.  Les  troupes  anglaises, 
qui  sont  envoyées  dans  les  Indes,  sont  aussi  plus  éprouvées  par  le 
taenia  que  celles  qui  ne  quittent  pas  l'Angleterre.  Toutefois,  en 
Asie,  il  y  a  certaines  contrées  où  ce  ver  se  rencontre  rarement; 
ainsi  on  n'en  a  observé  qu'un  cas  chez  les  2  500  hommes  qui  ont 
été  en  Cochinchine  et  qui  y  sont  restés  deux  ans. 

M.  Colin  pense  que,  dans  tous  les  pays  où  on  voit  beaucoup  de 
taenias,  nos  troupes,  comme  la  population  indigène,  contractent  ces 
parasites  à  cause  de  l'absence  d'hygiène  publique.  Les  cadavres  et 
les  débris  d'animaux  restent  exposés  à  l'air  libre,  et  les  eaux  em- 
ployées en  boisson  doivent  être  chargées  d'oeufs  de  tœnia  à  l'adresse 
des  animaux  et  de  cysticerques  à  l'adresse  de  l'homme.  "Il  faut 
encore  ajouter  que,  en  campagne,  les  soldats  peuvent  être  exposés, 
par  suite  de  nécessités  matérielles,  à  manger  de  la  viande  à  l'état 
de  cuisson  incomplète. 

Dans  l'armée,  le  tœnia  est  rare  ;  c'est  là  un  des  points  les  plus 
intéressants  de  la  communication  de  M.  Colin  \  il  serait  à  désirer 
qu'il  en  fût  de  môme  dans  la  population  civile.  Tout  au  contraire, 
les  cas  de  taenia  et  surtout  ceux  de  tœnia  inerme  deviennent  do  plus 
en  plus  fréquents.  Aussi,  MM.  Laboulbène  et  Constantin  Paul 
n'ont-ils  rencontré  aucun  contradicteur,  parmi  leurs  collègues, 
lorsqu'ils  ont  avancé  qu'on  rencontrait  aujourd'hui  vingt  cas  de 
tœnia  inerme  contre  un  cas  de  tœnia  armé.  Cette  fréquence  est  due 
évidemment  à  l'introduction,  dans  la  thérapeutique,  du  traitement 
par  la  viande  crue,  et  aussi,  ne  l'oublions  pas,  à  l'usage  de  plus  en 
plus  répandu  des  viandes  saignantes  dans  l'alimentation. 

Il  résulte  d'un  document  statistique  fourni  par  la  Pharmacie 
centrale  des  hôpitaux  de  Paris  que  la  consommation  des  tœnifuges 
les  plus  usités,  dans  les  établissements  hospitaliers  de  la  capitale,  a 
subi  une  augmentation  notable  pendant  la  période  décennale  écou- 
lée depuis  1864  jusqu'en  1874,  et  surtout  à  partir  de  1870.  Il  suffit, 
pour  s'en  assurer,  de  jeter  les  yeux  sur  les  tableaux  suivants  ; 
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TABLEAU  A. 

Bneoree  de  racine 

Fougère* 

Années, 

Kousso. 

de  courge. 

de  grenadier. 

mâle. 

k. 

k. 

k. 

k. 

1864.    .    . 

2,100 

»    » 

1 1 ,200 

9,500 

1865.   .    . 

3,000 

2,500 

18,600 

5,225 

1866.   .   , 

.      5,000 

1,125 

4,500 

5,050 

1867.  .   « 

2,000 

»    i 

5,750 

7,000 

1868.   .  , 

.      6,300 

4,900 

21,950 

1,500 

1869.  .   , 

5,000 

3,500 

15,750 

4,000 

1870.  . 

5,000 

3,250 

8,200 

4.000 

1871  .   . 

.      5,000 

h      h 

10,000 

1 1 ,500 

1872.   .   , 

.     10,000 

2,500 

13,750 

5,000 

1873.   . 

.     11,000 

11,500 

16,100 

16,000 

1874.   .   . 

10,000 

4,000 
TABLEAU  B. 

18,125 

16,250 

Moyenne  annuelle                    Moyenne  annuelle 

arant  1870. 

après  1870. 

k. 
3900 

9,000 

Semence 

s  de  courge 

.    .       3,000 

5,311 

Ecorce  d 

le  racine  de 

grenadier.    13,008 

14,025 

Rhizome 

de  fougère 

mâle, 

.    .       5,147 

12,000 

Botriocéphale.  —  Le  botriocéphale  présente-t-il  des  transforma- 
tions analogues  à  celles  des  taenias?  Peut-il,  au  contraire,  se  déve- 
lopper, par  voie  de  genèse  directe,  chez  l'homme  qui  a  absorbé  des 
œufs  de  ce  parasite  ?  Cette  question  n'est  pas  encore  résolue  ;  l'obs- 
curité qui  subsiste  sur  ce  point  provient  des  difficultés  que  l'on 
rencontre  dans  les  expériences  de  transmission  artificielle. 

Le  docteur  Krioch,  de  Saint-Pétersbourg;  Leuckart,  en  Alle- 
magne, et  Bertolus,  en  France,  ont  observé  le  curieux  développe- 
ment de  l'œuf  du  botriocéphale.  Cet  œuf  exige  un  séjour  de  six  à 
huit  mois  dans  l'eau  courante  pour  arriver  à  son  développement 
complet.  Après  ce  laps  de  temps,  l'opercule  se  détache  pour  livrer 
passage  à  l'embryon.  Cet  embryon,  en  quittant  sa  prison,  est  armé 
de  cils  vibratiles  qui  recouvrent  son  tégument  extérieur  et  au  moyen 
desquels  il  nage  rapidement  en  tournoyant  sur  lui-même;  il  meurt 
quatre  ou  cinq  jours  après  sa  sortie  de  l'œuf.  C'est  pendant  cette 
courte  période  de  vitalité  qu'il  doit  être  absorbé,  pour  parcourir 
les  autres  phases  do  son  existence. 

Leuckart  et  Bertolus  ont  pensé  qu'à  ce  moment  l'embryon  cilié 
pouvait  être  absorbé  par  certains  poissons  du  genre  Saumon,  s'en- 
kyster dans  leurs  tissas  et  produire  ainsi  la  ligula  nodosa  qui  cor- 
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respondrait  aux  cysticerques  des  taenias.  L'homme  contracterait  alors 
le  botriocéphale  en  mangeant  la  chair  de  ces  poissons.  Ce  fait  serait 
d'autant  plus  vraisemblable  que  le  botriocéphale  ne  se  rencontre 
que  dans  les  contrées  voisines  de  lacs  ou  de  fleuves  qui  renferment 
des  saumons. 

A  cela  on  peut  répondre  que  le  botriocéphale  n'est  fréquent 
dans  ces  régions  que  parce  que  l'eau  vive  qui  s'y  trouve  est  favo- 
rable au  développement  des  embryons  ciliés.  On  objecte  encore 
que  généralement,  dans  les  pays  civilisés,  le  poisson  n'est  pas 
consommé  à  l'état  de  crudité  et  que  la  cuisson  doit  avoir  pour  effet 
de  tuer  les  ligules. 

On  allègue,  en  faveur  de  la  génération  alternante  défendue  par 
Leuckart  et  Bertolus,  la  ressemblance  qui  existe  entre  la  ligule  et 
le  scolex  du  botriocéphale,  ainsi  que  les  résultats  négatifs  des 
expériences  de  Leuckart,  qui,  après  avoir  pris  lui-môme  et  fait  pren- 
dre à  des  chiens  des  œufs  frais  et  des  embryons  ciliés  de  botrio- 
céphale, n'a  jamais  observé  la  formation  d'un  seul  botriocéphale. 

L'opinion  contraire  a  été  soutenue  par  Knoch,  qui  prétend  n'avoir 
jamais  réussi  à  infester  de  ligules  ni  les  crustacés,  ni  les  grenouilles. 
L'insuccès  de  ces  tentatives  ne  prouve  rien;  car  les  résultats  eussent 
peut-être  été  différents,  si  Knoch  eût  opéré  sur  des  saumons.  Mais 
ce  savant  a  publié,  en  1670,  une  expérience  plus  concluante  dans 
laquelle  il  a  obtenu,  sur  un  chien,  des  botriocéphales  corres- 
pondant, par  leur  développement,  aux  deux  périodes  auxquelles 
avaient  été  administrés  des  embryons  ciliés. 

Aujourd'hui,  beaucoup  de  naturalistes,  van  Beneden  entre  autres, 
paraissent  disposés  à  admettre,  avec  Knoch,  que  le  botriocéphale 
va  de  l'homme  à  l'eau,  sous  forme  d'oeuf,  pour  revenir  ensuite  à 
l'homme  sous  forme  d'etobryon  cilié.  ' 

On  observe  communément  le  botriocéphale  en  Russie,  en  Suède, 
en  Pologne  et  en  Suisse.  On  le  rencontre  quelquefois  dans  l'est  de 
la  France.  Autrefois  les  habitants  des  bords  du  lae  de  Genève 
étaient,  en  grande  partie,  atteints  par  ce  cestoïde  ;  aujourd'hui,  il 
est  beaucoup  plus  rare.  Van  Beneden  attribue  cette  rareté  à  ce  que 
les  lieux  d'aisances  ne  communiquent  plus  maintenant  avec  le  lae  ; 
autrefois  les  œufs  allaient  éclore  dans  Veau,  et  les  embryons  infec- 
taient ceux  qui  la  buvaient  ou  qui  mangeaient  deà  légumes  crus 
arrosés  avec  cette  eau.  A  Paris,  on  ne  l'observe  guère  que  ehex 
ceux  qui  ont  séjourné  dans  les  localités  où  ce  ver  est  très-GÀmmun. 

(A  mivre.) 
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HYGIÈNE 


La  pollution  des  rivières  (1); 

Par  If .  E.  Fhahcklamd,  de  la  Société  royale  de  Londres, 

La  principale  source  de  la  pollution  des  rivières  est  le  drainage 
des  villes  et  des  manufactures  ;  et,  secondement,  la  pollution  par 
les  opérations  minières  et  les  fabriques  minérales.  Elles  sont  essen- 
tiellement différentes  dans  leur  nature  et  requièrent  des  remèdes 
distincts. 

Avant  de  procéder  à  l'investigation  des  divers  remèdes  qui  ont 
été  proposés  pour  la  première  espèce  de  pollution,  il  faut  se  bien 
assurer  que  dos  remèdes  artificiels  sont  nécessaires,  et  que  la  na- 
ture elle-même  n'accomplit  pas  tout  ce  qui  est  réellement  requis 
pour  la  purification  des  cours  d'eau.  Ce  fut  longtemps  une  théorie 
admise  que  les  rivières  se  purifient  elles-mêmes,  et  que,  si  l'on  y 
jette  des  impuretés  organiques,  elles  sont  rapidement  détruites,  et 
qu'après  un  parcours  d'une  douzaine  de  milles  les  rivières  se  sont 
purgées  de  toute  souillure  et  ont  regagné  leur  pureté  primitive  — 
une  doctrine  bien  commode,  si  elle  était  vraie.  Cette  théorie  est  en 
grande  réputation  auprès  de  deux  classes  de  personnes,  —  d'abord 
les  pollueurs  de  rivière,  ensuite  les  compagnies  d'eaux,  qui  pui- 
sent leur  liquide  potable  en  aval  des  embouchures  des  égouts  des 
villes. 

Considérant  que  c'est  là  une  question  très-importante,  les  com- 
missaires l'ont  soumise- à  une  très-stricte  investigation.  Ils  ont  ex- 
périmenté sur  l'Irwell,  au-dessous  de  Manchester;  sur  la  Merscy, 
au-dessous  de  Stockport,  et  sur  la  Darwen,  au-dessous  de  Black - 
burn.  Ils  ont  pris  des  échantillons  do  l'eau  à  des  points  particuliers 
d'une  rivière,  puis  à  d'autres  points  plus  bas,  après  un  parcours 
d'un  nombre  considérable  de  milles,  et  avant  qu'aucune  autre  ma- 
tière polluante  soit  entrée  dans  le  cours  d'eau.  Ainsi  ils  prirent  des 
échantillons  de  rirwell,  au-dessous  de  Manchester,  puis  11  milles 
plus  bas,  et  trouvèrent  que,  tandis  qu'il  y  avait  une  réduction  dans 
la  matière  organique  suspendue,  il  n'y  avait  pratiquement  pas  do 
diminution  dans  la  quantité  dissoute.  La  matière  organique  en  so- 
lution était  comparativement  inaltérée,  certainement  pas  détruite, 
quoique  la  rivière  coule  au  dessus  de  huit  déversoirs  et  soit  parfai- 

(1)  Suite.  Voir  le  numéro  8  (4fi  avril  1876). 
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tement  aérée.  Les  mêmes  résultats,  en  substance,  furent  obtenus 
pour  la  Mersey,  où  Ton  disposait  d'un  parcours  de  13  milles; 
et  aussi  pour  la  Darwen,  où  l'on  avait  à  sa  disposition  le  même 
parcours. 

Mais  l'on  peut  dire  que  dans  le  cas  de  ces  rivières,  la  pollution 
est  si  intense,  que  la  vie  ni  animale  ni  végétale  n'y  peut  exister  et 
que  c'est  l'action  des  organismes  animaux  et  végétaux  dans  l'eau 
qui  détruit  ces  impuretés.  Les  commissaires  résolurent  donc  de  ré- 
péter leur  sexpériences  sur  une  rivière  dans  laquelle  la  souillure 
fût  beaucoup  plus  faible,  et  dans  ce  but  ils  choisirent  la  Tamise.  Us 
prirent  un  échantillon  de  la  Tamise  au-dessous  de  Reading,  après 
qu'elle  est  rejointe  par  le  Kennet  et  qu'elle  est  souillée  par  les 
égouts  de  Reading. 

On  donna  assez  de  temps  à  la  rivière  pour  couler  jusqu'à  quatre 
milles  plus  loin,  et  entre  ces  points  aucune  autre  matière  pol- 
luante n'avait  accès  au  cours  d'eau.  Après  ce  parcours  ils  ont  trouvé 
ces  quantités  de  matières  organiques  en  solution  et  en  suspension 
exactement  les  mêmes  qu'au  commencement,  quoique  la  quantité 
de  matières  minérales  suspendues  ait  considérablement  diminué. 
On  voit  ainsi  que  ces  expériences  anéantissent  complètement  la 
théorie  de  la  purification  spontanée. 

Les  méthodes  qui  ont  été  proposées  pour  remédier  à  la  pollu- 
tion organique  peuvent  convenablement  se  diviser  en  méthodes 
de  précipitation  et  méthodes  d'oxydation. 

Parmi  les  méthodes  de  purification,  on  a  surtout  parlé  de  celles 
par  précipitation,  parce  qu'elles  sont  plus  faciles  à  appliquer  sur 
une  petite  échelle  et,  par  conséquent,  sont  de  plus  faciles  sujets 
d'expérience.  La  plupart  des  drainages  contiennent  du  bicarbonate 
de  chaux.  Celui-ci  est  décomposé  par  la  chaux  éteinte  ou  l'eau  de 
chaux,  et  la  craie  qui  se  précipite  s'empare  de  toute  particule  qui 
peut  se  trouver  en  suspension  et  l'entraîne  au  fond.  Mais  elle  fait 
plus  ;  elle  agit  par  attraction  de  surfaces  et  en  vérité  extrait  de  la 
solution  quelques-unes  des  matières  dissoutes  dans  l'eau.  Cepen- 
dant la  purification  par  ce  moyen  est  très-imparfaite  pour  ce  qui 
concerne  la  matière  organique  soluble. 

Il  y  a  encore  TA  B  C  des  procédés,  qui  consiste  dans  la  précipi- 
tation au  moyen  d'un  mélange  d'alun,  d'argile  et  d'une  infiniment 
petite  quantité  de  sang. 

Ensuite  nous  avons  la  méthode  du  sulfate  d'alumine,  ou  procédé 
Bird  ;  de  la  chaux  et  de  l'argile,  ou  procédé  Scott  ;  de  la  chaux  et 
du  chlorure  de  fer,  et  enfin  de  l'hyperphosphate  d'alumine  avec  de 
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la  chaux  éteinte.  Toutes  ces  méthodes  n'ont  pas  réussi  à  atteindre 
le  but  proposé. 

Elles  sont  utiles  pour  diminuer  la  matière  suspendue ,  mais 
quant  à  ce  qui  regarde  la  pure  forme  de  pollution,  c'est- à-dire  la 
matière  organique  en  dissolution,  elles  sont  de  fort  peu  d'effet. 

Elles  tirent  leur  origine  de  deux  idées  erronées.  D'abord  que  la 
matière  impure  des  eaux  d'égout  peut  être  enlevée  par  des  moyens 
chimiques;  ensuite  que  la  matière  ainsi  rejetée  ou  précipitée  a  de 
la  valeur  comme  engrais.  Dans  tous  les  cas  où  on  l'a  essayé,  cette 
matière  précipitée  ne  vaut  pas  le  transport  à  plus  d'un  mille  ou 
deux,  de  sorte  qu'elle  est  pratiquement  sans  valeur.  En  fait,  la 
partie  fertilisante  de  la  matière  impure  du  drainage  est  laissée 
presque  entière  en  solution.  Par  le  procédé  du  général  Scott, 
cependant,  la  matière  précipitée  est  convertie  en  un  précieux 
ciment. 

La  grande  leçon   enseignée  par    ces  essais  comparativement 
avortés,  est  que  l'attraction  de  surfaces  peut  effectuer  ce  que  l'af- 
finité chimique  est  incapable  de  compléter.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'af- 
finité chimique.  Il  n'y  a  pas  de  relation  fixe  entre  la  matière  pré- 
cipitée et  les  précipitants.  Ce  sont  clairement  des  cas  d'attraction 
de  surfaces  ;  mais  les  vastes  quantités  d'ingrédients  purificateurs 
nécessaires  pour  les  rendre  réellement  efficaces  causeraient  une 
dépense  assez  grande  pour  les  rendre  impraticables.  Les  matériaux 
purificateurs  doivent  dans  chaque  cas  ôtre  manufacturés  à  grands 
frais,  laborieusement  transportés  à  l'égout,  puis  repêchés  et  séchés 
avec  une  dépense  et  des  difficultés  encore  plus  grandes.  Ceci  de- 
viendrait cependant  d'importance  secondaire,  si  le  but  proposé 
était  accompli.  Tel  n'est  pas  le  cas  ;  les  liquides  impurs  ne  sont  pas 
nettoyés.   Ces  matériaux  purificateurs,  chaux,  alumine,  oxyde  de 
fer  et  autres  substances  poreuses,  existent  cependant  naturellement 
dans  tous  les  sols  poreux,  et  l'eau  des  égouts  ira  les  chercher  par 
son  propre  poids.  Ces  matériaux  sont  capables  d'enlever  à  peu  près 
la  totalité  de  la  matière  polluante  mise  en  contact  avec  eux.  Nous 
sommes  ainsi  amenés  par  un  procédé  d'investigation  scientifique  à 
la  purification  par  irrigation.  Le  drainage  souillé  est,  dans  l'irri- 
gation, mêlé  à  de  vastes  quantités  de  terrains,  qui,  par  l'attraction 
de  surfaces,  enlèvent  toute  sa  matière  polluante,  aussi  bien  celle 
qui  est  dissoute  que  celle  qui  est  suspendue.  Sa  partie  fertilisante 
est  également  enlevée  en  grande  partie  et  les  racines  des  plantes 
qui  croissent  et  se  ramifient  dans  le  sol,  réunissent  et  transforment 
les  matières  impures  en  tissus  vivants  et  sains  qui  empochent  les 
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pores  du  sol  d'être  obstrués  et  dé  devenir  inefficaces  pour  la  puri- 
fication. 

Toute  personne  qui  visite  le  camp  d'Aldershot  ne  peut  manquer 
d'être  frappée  de  la  teinte  émeraude  des  pays  irrigués,  contrastant 
singulièrement  avec  le  sol  stérile  qui  l'entoure»  Sur  le  terrain  em- 
ployé à  la  purification  par  irrigation,  on  peut  faire  pousser  toute 
espèce  de  récoltes,  et  dans  la  ferme  de  Barking  on  peut  dire  qu'on 
réalise  effectivement  en  été  la  transformation  des  eaux  d'égouts  de 
Londres  en  fraises  et  en  crème. 

Pour  l'irrigation,  il  faut  1  acre  de  terrain  par  chaque  centaine 
de  personnes  contribuant  au  drainage  (1  hectare  par  deux  cent 
cinquante  personnes),  et  quand  on  la  dirige  bien,  elle  ne  cause  au* 
cune  nuisance.  Le  seul  inconvénient  de  l'irrigation  ost  qu'il  est  dif- 
ficile et  parfois  impossible  d'obtenir,  dans  le  voisinage  des  villes» 
assez  de  terrain  convenable  pour  appliquer  le  procédé  et  qu'on  ré* 
elame  des  prix  absurdes  pour  de  tels  terrains. 

Cela  conduisit  à  expérimenter  les  moyens  de  faire  faire  plus  de 
travail  à  une  surface  donnée  de  terrain»  Cependant  après  une  fil- 
tration  longtemps  continuée,  les  pores  du  terrain  se  chargent  et 
l'eau  qui  les  traverse  ensuite  n'est  plus  purifiée.  Les  commissaires 
se  sont  donc  servis  d'une  propriété  bien  connue  de  la  matière  po* 
reuse,  son  attraction  pour  les  gaz.  spécialement  pour  l'oxygène 
atmosphérique,  et  de  la  grande  affinité  de  l'oiygène  pour  la  ma- 
tière organique.  Le  platine  spongieux  possède  cette  propriété  k  un 
très-haut  degré,  et  on  espérait  avec  confiance  que  la  terre  poreuse 
la  posséderait  dans  une  étendue  suffisante  pour  compléter  la  lente 
mais  complète  combustion  des  matière»  impures  du  drainage» 

Celte  attente  ne  fut  pas  déçue  ;  des  expériences  furent  faites  sur 
l'eau  d'égout  dans  les  laboratoires)  puis  6ur  une  large  échelle  à 
Herthyr  Tydvil,  et  montrèrent  qu'en  mettant  alternativement  l'air 
et  l'eau  des  égouls  en  contact  avec  le  sol;  on  obtenait  Une  purifia 
cation  rapide»  continue  et  satisfaisante.  De  fait»  l'eau  s'écoulànt 
des  drainages  de  Merthyr  Tydvil  et  soumise  a  ce  procédé  de  puri- 
fication est  plus  pure  que  l'eau  fournie  pur  la  plupart  dêd  com- 
pagnies de  Londres» 

Le  procédé  est  également  applicable  tuf  évacuations  des  menu- 
factures  de  fibres  des  diverses  espèces.  On  le  continue  depuis  trois 
ans  à  Merthyr  Tydvil,  où  le  drainage  de  chaque  3  000  habitants 
est  purifié  sur  un  seul  acre  de  terrain.  On  peut  aussi  faire  pousser 
des  récoltes  sur  le  terrain  ainsi  employé* 

Les  commissaires  croient»  quant  au  résultat  de  leur  enquête  iût 
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les  remèdes  à  la  pollution  organique,  que  là  purification  des  égouts 
aura  à  l'avenir  lieu  par  irrigation,  mais  que  pour  le  moment  la  fil- 
iation intermittente  est  plus  sire  quant  à  la  dépense.  Aucun  de 
ces  procédés  n'est  une  nuisance  pour  le  voisinage,  mais  l'entretien 
de  a  fermes  d'égouts  »  par  les  corporations  ou  les  conseils  locaux 
n'est  vraisemblablement  pas  une  chose  qui  doive  rapporter;  rare- 
ment les  fermiers  amateurs  y  arrivent  Par  le  procédé  de  filtra* 
tion  intermittente,  la  dépense  primitive  est  de  beaucoup  moindre 
quant  à  la  quantité  de  terrain  requise*  Dans  un  cas,  il  faut  30  acres 
pour  3000  personnes)  dans  l'autre,  1  acre  suffit  au  même 
nombre. 

Pour  la  pollution  par  les  mines,  le  remède  est  excessivement 
simple  ;  c'est  le  repos  pendant  sii  heures  dans  des  réservoirs  con- 
venablement construits.  Le  résultat,  quoique  pas  toujours  tout  à 
fait  satisfaisant,  l'est  aaset  pour  prouver  que  par  son  adoption  la 
plus  grande  partie  de  la  souillure  minière  de  beaucoup  de  nos  ri- 
vières  serait  substantiellement  supprimée.  Mais  dans  le  cas  des 
drainages  de  lavures  de  houille,  la  matière  polluante  fut,  après  le 
repos,  réduite  à  une  très-faible  quantité. 

Ces  plans  sont  suffisamment  efficaces  pour  le  traitement  des  princ- 
ipales espèces  de  drainage  des  villes,  des  manufactures  et  des 
mines.  Mais  il  Mt  fort  nécessaire*  dans  toute  disposition  législative 
destinée  à  assurer  un  meilleur  traitement  des  rivière*,  de  donner 
une  définition  de  la  matière  polluante.  Les  oommissairesont  prêté 
nue  grande  attention  à  ce  point  et  ont  proposé,  après  mûre  déli- 
bération, les  définitions  suivantes  des  liquides  polluants  : 

(a)  Tout  liquide  qui  n'a  pas  été  soumis  è  la  précipitation  pro- 
duite par  un  parfait  repos  dans  des  réservoirs  de  dimension  suffi- 
sante, pendant  Une  période  d'au  moins  six  heures,  ou  qui,  ayant 
ainsi  été  soumis  à  la  précipitation,  contient  en  suspension  plus 
d'une  partie  en  poids  de  matière  organique  sèche  pour  100  000  par- 
ties de  liquide,  ou  qui,  n'ayant  pas  été  ainsi  soumis  à  la  préci- 
pitation, contient  en  suspension  plus  de  3  parties  en  poids  de  ma- 
tière organique  sèche  pour  100  000  partie»  de  liquide. 

(è)  Tout  liquide  contenant  en  solution  plus  de  2  parties  en  poids 
de  carbone  organique ,  ou  3  parties  d'axote  organique  pour 
100  000  parties. 

(c)  Tout  liquide  qui  présente  à  la  lumière  du  jour  une  couleur 
distincte  quand  on  en  place  une  couche  d'un  pouce  d*  profondeur 
dans  un  vase  de  porcelaine  ott  de  faïence  blanche* 

{d)  Ton!  liquida  qui  contient  en  solution  dans  100090  parties  en 
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poids,  plus  de  2  parties  d'un  métal  quelconque,  excepté  le  calcium, 
le  magnésium,  le  potassium  et  le  sodium. 

(e)  Tout  liquide  qui  dans  100  000  parties  en  poids  contient  en  so- 
lution, suspension,  ou  combinaison  chimique  ou  autrement  plus  de 
5  centigrammes  d'arsenic  métallique. 

(/)  Tout  liquide  qui,  après  addition  d'acide  sulfurique,  contient 
dans  100  000  parties  en  poids  plus  de  1  partie  en  poids  de  chlore 
libre. 

(g)  Tout  liquide  qui  contient  dans  100000  parties  en  poids  plus 
de  1  partie  de  soufre,  à  l'état  d'hydrogène  sulfuré  ou  d'un  sulfure 
soluble. 

(k)  Tout  liquide  ayant  une  acidité  supérieure  à  celle  produite  en 
ajoutant  2  parties  en  poids  d'acide  chlorhydrique  réel  à  1  000  par- 
ties d'eau  distillée. 

(i)  Tout  liquide  ayant  une  alcalinité  plus  grande  que  celle  pro- 
duite en  ajoutant  1  partie  en  poids  de  soude  caustique  à  1000  par- 
ties d'eau  distillée. 

(k)  Tout  liquide  exhibant  à  sa  surface  une  lame  de  pétrole  ou 
d'huile  hydrocarburée  ou  contenant  en  suspension  dans  100000  par- 
ties plus  de  5  centigrammes  de  telles  huiles. 

Dans  toute  disposition  pour  la  correction  de  l'infection  des  ri- 
vières, toutes  les  règles  ci-dessus  doivent  être  modifiées  par  la  res- 
triction suivante  :  pourvu  toutefois  qu'aucun  écoulement  d'eau  ne 
puisse  être  considéré  comme  polluant  s'il  n'est  pas  plus  souillé  par 
les  ingrédients  désignés  précédemment  que  le  cours  d'eau  ou  la 
rivière  dans  laquelle  il  se  décharge. 

Parmi  ces  règles,  il  y  en  a  deux  qui  sont  de  beaucoup  les  plus 
importantes,  celles  qui  se  rapportent  à  la  matière  suspendue,  et  à 
la  quantité  de  carbone  et  d  azote  organique  que  l'on  devrait  per- 
mettre de  jeter  dans  les  cours  d'eau. 

Ces  règles,  d'une  suprême  importance  si  elles  étaient  renforcées 
par  des  dispositions  législatives  convenables  et  judicieuses,  en  don- 
nant aux  manufacturiers  un  temps  suffisant  pour  la  purification 
des  drainages  souillés,  aboliraient  pleinement,  nous  le  croyons,  les 
neuf  dixièmes  de  toute  la  pollution  qui  affecte  maintenant  nos  cours 
d'eau  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  si  Ton  ne  renforce  pas  les  deux 
premières  règles,  ce  mal  gigantesque,  qui  devient  de  plus  en 
plus  grand  chaque  année,  ne  sera  pas  perceptiblement  diminué. 

Ces  recherches,  qui  ont  duré  près  de  dix  ans,  montrent  <}ue  les 
rivières  de  la  Grande-Bretagne  sont,  dans  un  très-grand  nombre 
de  cas,  souillées  et  supprimées  non-seulement  aux  usages  dômes- 
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tiques,  mais  aussi  pour  les  Ans  de  l'industrie,  de  sorte  que  l'éten- 
due de  nos  manufactures  est  limitée  par  la  fourniture  insufGsante 
d'eau  pure  ;  et  personne  ne  se  plaint  plus  vivement  de  cette  pollu- 
tion que  les  manufacturiers  eux-mêmes,  et  personne  n'est  plus  dis- 
posé qu'eux  à  adopter  de  judicieuses  mesures  pour  s'en  débarrasser. 
Divers  manufacturiers  ont  parlé  de  la  valeur  des  cours  d'eau  pour 
eux  si  on  les  purifiait  dans  l'étendue  que  nous  venons  de  spécifier; 
plusieurs  l'estiment  à  1 000  livres  par  an. 

Tandis  que  d'une  part  les  commissaires  ont  établi  qu'on  abuse 
énormément  des  rivières  aux  points  où  se  trouvent  des  manufac- 
tures et  des  mines  ;  d'autre  part,  ils  ont  de  bonnes  raisons  de 
penser  qu'une  forme  de  législation  comparativement  douce,  mais 
maintenue  avec  fermeté,  aurait  pour  effet  de  rétablir  la  plupart  des 
rivières  à  peu  près  dans  leur  pureté  primitive.  Les  rendre  pures 
au  point  d'être  potables  est  peut-être  impossible  ;  mais  on  peut  rai- 
sonnablement espérer  qu'elles  peuvent  le  devenir  assez  pour  char- 
mer les  yeux,  et  qu'on  supprimera  ces  exhalaisons  dégoûtantes  et 
pestiférées  qui  affectent  maintenant  la  multitude  de  nos  compa- 
triotes obligés  de  passer  leur  vie  sur  les  bords  de  telles  rivières. 

BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  D'EMULATION 
Pour  les  sciences  pharmaceutiques. 

AetloB  de  l'acide  Iodhydrique  sur  la  querelles 

Par  M.   L.  Prunier,  pharmacien  en  cbef  de  l'hôpital  du  Midi. 
(Note  lue  à  la  séance  du  2  mai  1876.) 

L'emploi  de  l'acide  iodhydrique  comme  agent  réducteur  a 
servi  à  MM.  Berthelot  et  de  Luca  (1),  qui  ont  employé,  les  pre- 
miers, les  composés  iodés  dans  ce  genre  d'action  à  changer  la 
glycérine  en  éther  allyliodhydrique  et  en  propylène  ,  puis  à 
MM.  Erlenmeyer  et  Wanklyn  à  transformer  la  mannite  (2)  et  la 
dulcite  (.'{)  en  éther  isohexyliodhydrique.  M.  de  Luynes  a  passé 
de  la  môme  manière  de  L'érythrite  à  l'alcool  butylique(4). 

Ces  réactions  ont  servi  à  définir  la  formule  de  ces  différents 
corps  et  à  dévoiler  leur  constitution. 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1857.  Les  auteurs  ont  employé  Viodure 
de  phosphore  équivalent  à  l'acide  iodhydrique,  selon  leur  remarque  formelle. 
H.  Berthelot  a  également  mis  en  œuvre,  des  celte  époque,  l'iodure  de  potassium  et 
l'acide  iodhydrique  lui-même. 


(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3«  série,  t.  LXV,  p.  364  ;  1861. 
-     -  ...    .     -  p.  294;    -" 

(4)  Annales  de  chimje  et  de  physique,  4e  série,  t.  Il,  p.  385  ;  1864. 


(3)  Journal  fur  pracktische  C hernie,  t.  LXXXVII,  p.  294;  1863. 
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J'ai  cherché  à  effectuer  sur  la  quercite  une  opération  du  môme 
genre,  en  me  plaçant  d'abord  dans  les  conditions  indiquées  parles 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  recherches  analogues,  M.  Bouchar- 
dat  notamment  (i). 

Dix  grammes  de  quercite,  pulvérisée  aussi  finement  que  possible, 
ont  été  distillés  rapidement  avec  400  grammes  (200  centimètres 
cubes)  d'acide  iodhydrique  saturé  à  zéro. 

Quand  on  neutralise  le  liquide  recueilli  dans  le  récipient  afin  de 
rechercher  l'éther  iodhydrique  formé,  c'est  à  peine  si  Ton  en  peut 
réunir  des  traces.  Toutefois,  en  agitant  ce  liquide  neutralisé  avec 
de  l'éther  ordinaire,  j'ai  obtenu,  après  la  séparation  de  l'éther,  une 
quantité  relativement  faible  d'un  produit  qui  a  été  soumis  à  la 
distillation  fractionnée.  Le  thermomètre  monte  très-vite  à  110  de- 
grés environ,  puis  sa  marche  se  ralentit  vers  120  degrés.  En  conti- 
nuant à  chauffer,  la  température  s'élève  jusque  vers  150-160  de- 
grés. A  ce  moment  la  décomposition  se  prononce,  les  vapeurs 
d'iode  apparaissent,  et  à  170  degrés  il  ne  passe  plus  rien. 

En  opérant  dans  ces  conditions,  le  rendement  ne  s'élève  pas  à  la 
moitié  du  poids  de  quercite  employé,  une  portion  considérable 
demeurant  inaltérée,  ou  du  moins  étant  régénérée  avec  la  plus 
grande  facilité  par  l'ébullition,  en  présence  des  alcalis  étendus. 
Les  appareils  ont  été  alors  modifiés  de  façon  à  faire  passer  les  pro- 
duits de  la  réaction  dans  des  récipients  soigneusement  refroidis  et  à 
prolonger  la  réaction  elle-même.  De  cette  manière,  j'ai  obtenu  un 
liquide  que  la  distillation  fractionnée  a  réparti  en  trois  por- 
tions : 

1°  Une  petite  quantité  de  produit  volatil  entre  60  et  70  degrés  ; 

2°  Benzine  :  c'est  le  produit  principal; 

3«  Ethers  iodhydriques  divers,  bouillant  entre  110  et  160  degrés 
(petite  quantité). 

Je  reviendrai  sur  les  premiers  et  les  derniers  produits.  D'ail* 
leurs,  je  n'ai  pas  recueilli  de  gaz  permanents  en  quantité  notable. 

La  présence  de  la  benzine  a  été  mise  hors  de  doute  de  la  manière 
suivante  : 

1°  Le  carbure  cristallise  dans  la  glace  fondante.  Cette  solidifica- 
tion a  été  effectuée  intégralement  sur  deux  échantillons  provenant 
de  deux  opérations  différentes  \ 

2°  Le  point  d'ébullition  est  situé  entre  80  et  81  degrés  ; 

3°  L'acide  nitrique  fumant  dissout  le  carbure  sans  laisser  de 

(1)  G,  Bouchardal,  Thèse  de  la  Faculté  des  sciences  :  Sur  la  dtdctte,  p.  89;  f872. 
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résidu  appréciable,  et,  par  l'addition  de  Peau,  la  nitrobenzine  se 
précipite  incolore  avec  production  d'odeur  de  mirbane  ; 

4°  Enfin,  par  l'acide  acétique  et  le  fer,  ce  produit  a  été  trans- 
formé en  aniline  de  la  manière  la  plus  nette. 

Cette  formation  de  la  benzine,  C"H%  en  grande  quantité  par  la 
réduction  d'une  matière  sucrée,  telle  que  la  quercite,  C'IT'O10, 
qui  contient  la  même  proportion  de  carbone ,  me  semble  digne 
d'intérêt  par  les  relations  nouvelles  qu'elle  tend  à  établir  entre  la 
série  grasse  et  la  série  aromatique. 

Il  est  bon  d'ajouter  que,  parmi  les  produits  incomplètement 
réduits  qui  restent  dans  la  solution  d'acide  iodhydrique,  produits 
dont  l'étude  n'est  pas  encore  terminée,  j'ai  pu  rencontrer  des 
indices  qui  me  portent  à  admettre  dès  à  présent  la  formation  du 
phénol,  C"H60',  de  l'oxyphénol  et  probablement  de  l'hydroqui- 
none,  son  isomère.  Ces  derniers  corps,  C12H60\  ne  diffèrent  de  la 
quercite  que  par  les  éléments  de  l'eau.  En  effet, 

CiiH»0io  =  c»HeO*  +  3  HH)1. 

Il  y  a  là  l'indication  d'une  constitution  toute  spéciale  qui  rattache  - 
rait  la  quercite  à  la  série  aromatique,  à  peu  près  comme  l'acide 
quinique,  CuH"0"  (acide  quercito-formique?),  et  comme  l'hexa- 
chlorure  de  benzine. 

Je  poursuis  cette  étude,  ainsi  que  celle  des  dérivés  de  la  quercite, 
et  je  saisis  l'occasion  de  faire  remarquer  que  je  suis  occupé  de 
l'examen  des  dérivés  de  la  quercite  depuis  près  de  deux  ans.  La  pré* 
paration  de  cette  matière  en  grande  quantité  (j'en  possède  actuelle- 
ment près  do  1  kilogramme)  m'a  arrêté  longtemps.  Cependant  j'ai 
annoncé,  dès  le  6  juillet  1875(1),  divers  résultats  relatifs  aux  dérivsé 
acétiques  entre  autres,  et  analogues  à  ceux  que  M.  Hofmann  a 
publiés  (2)  quelque  temps  après  dans  le  Journal  de  la  Société  chimique 
de  Berlin. 

Ces  expériences  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Berthelot. 
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I/ean  aatlnévralglqne  Baêr. 

On  sait  que  tous  les  journaux  ont  publié  une  annonce  pompeuse 
des  propriétés  attribuées  à  cette  préparation. 

(1)  Hép$rtoire  de  ptorroacw,  t.  III  (nouvelle  série),  p.  36(5.  Voir  aussi  tome  IV, 
p.  180-181  (compte  rendu  annuel). 

(2)  Berichte  (1er  deutschen  cfiemischen  Gesellschaft,  t.  VIII,  p.  1039. 
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Le  sieur  Baér  avait  placé  son  eau  dans  toutes  les  pharmacies,  et 
peu  s'en  est  fallu  que  les  dépositaires  n'eussent  des  procédures  à 
subir  au  sujet  de  ce  médicament  imaginaire  ;  mais  des  avis  donnés 
avec  bienveillance  les  ont  soustraits  à  ce  danger. 

Un  article  que  nous  empruntons  au  journal  k  Temps  du  17  mai 
fait  connaître  cette  eau  antinévralgique  et  son  inventeur  ;  la  lec- 
ture de  cet  article  édifiera  nos  confrères  sur  la  valeur  de  cette  pré- 
paration. A.  Chevallier. 

Alphonse  Baër,  d'origine  allemande,  qui  s'était,  après  la  guerre,  fait 
naturaliser  Français  et  s'était  même  fait  donner  U  croix,  vient  de  compa- 
raître devant  la  huitième  chambre  correctionnelle,  sous  la  prévention  d'es- 
croquerie. 

Le  nom  de  Baër  est  lié  â  celui  de  VEau  antinévralgique,  dont  le  succès 
d'argent  est  incontestable,  puisqu'il  en  a  été  vendu  pour  1  800 000  francs. 
Ce  précieux  remède,  qui  guérit  les  névralgies,  prévient  l'apoplexie,  combat 
PépHepsie,  se  compose,  d'après  le  rapport  du  docteur  Berge ron,  expert  de 
la  justice,  de  mauvaise  eau-de-vie  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  du  tabac 
épuisé  par  de  l'eau  bouillante.  La  présence  du  tabac  ne  paraît  avoir  eu  d'au- 
tre but  que  décolorer  le  mélange.  On  y  ajoutait  aussi  un  peu  d'indigo. 

Voici  les  explications  du  prévenu  : 

D.  Vous  avez  composé  une  eau  qui  guérit,  selon  vous,  toutes  sortes  de 
maladies  et  prévient  toutes  sortes  de  maux? 

Le  prévenu.  —  Cette  eau  a  produit  des  résultats  très-grands. 

D.  Oui,  vous  en  vendiez  par  an  pour  i  800000  francs.  C'était  là  pour 
vous  un  résultat  merveilleux.  Qui  préparait  cette  eau  ? 

R.  M.  Michelis,  pharmacien. 

D.  Le  tabac  a  pour  vous  des  qualités  inépuisables  !  Vous  coloriez  l'alcool 
avec  du  caramel  et  du  sulfate  d'indigo.  Ce  n'est  pas  plus  malin  que  cela. 

R.  Non,  assurément.  11  est  vrai  que  le  caramel  seul  entre  dans  la  confec- 
tion de  mon  remède,  si  je  puis  appeler  cela  un  remède.  La  composition  en 
est  très-simple  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'il  soit  nécessaire  que  la  compo- 
sition soit  compliquée  pour  qu'un  remède  soit  excellent. 

D.  Il  y  a  des  attestations  de  bien  des  personnes  qui  déclarent  qu'elles  se 
sont  fort  mal  trouvées  de  l'eau  antinévralgique. 

R.  Il  y  en  a  d'autres  qui  affirment  qu'elles  n'en  ont  pas  été  mécontentes 
du  tout. 

D.  Vous  vendiez  vos  flacons  4  francs  ;  un  à  l'essai  pour  2  fr.  50. 

R.  J'en  ai  créé  de  plus  petits  ;  les  pharmaciens  trouvaient  trop  chers  les 
flacons  de  4  francs. 

D.  Vous  savez  que  les  hommes  de  l'art,  les  hommes  sérieux,  vont  vous 
dire  que  votre  eau  ne  signifie  absolument  rien. 

R.  Il  y  a  des  lettres  d'hommes  de  l'art,  de  médecins,  qui  disent  le  contraire. 

D.  Il  y  en  a  une  entre  autres,  c'est  exact,  qui  déclare  que  votre  eau  rem- 
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place  avantageusement  les  sangsues,  les  vésicatoires  et  la  morphine.  Vous 
avez  publié  cette  lettre,  n'est-ce  pas  ? 

R.  Sans  doute  ;  et  par  une  raison  bien  simple,  c'est  qu'elle  m'avait  paru 
la  plus  jolie  et  la  meilleure. 

M.  le  président  fait  remarquer  aussi  qu'il  résulte  de  l  instruction  que  le 
prévenu  aurait  apporté  aulant  d'habileté  à  tromper  les  pharmaciens  qu'il 
en  avait  mis  à  fabriquer  son  eau  merveilleuse. 

Bien  qu'étranger,  le  prévenu  s'était  fait  admettre  dans  une  ambulance, 
et  là  il  coupait  les  bras  el  les  jambes  comme  s'il  en  avait  eu  le  droit.  Il  ré- 
pond  qu'il  avait  commencé  des  études  de  médecine. 

Le  tribunal  condamne  le  prévenu  à  un  mois  de  prison. 


Le»  prêle-nom  devant  la  Cour  de  easMtlon  i 

Par  H.  Caikob. 

La  Cour  de  cassation  vient  de  rendre,  le  25  mars  dernier,  dans 
une  affaire  de  prête-nom,  un  arrêt  assez  important  pour  être  in- 
séré in  extenso  dans  ce  journal.  Le  pourvoi  sur  lequel  elle  avait  à 
statuer  était  formé  par  un  sieur  Juramy,  après  une  condamnation 
prononcée  contre  lui  par  la  Cour  d'Alger,  le  18  novembre  1875. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  Cour  d'appel  décide  que 
nul  ne  peut  ouvrir,  posséder  ou  gérer  une  officine,  s'il  n'est  en 
môme  temps  pharmacien  et  propriétaire  du  fonds.  Déjà,  le  19  fé- 
vrier 1875,  elle  avait  statué  dans  le  môme  sens  dans  une  affaire  où 
certaines  circonstances  particulières  compliquaient  le  débat.  La 
femme  d'un  pharmacien  avait  reçu  en  dot,  de  ses  parents,  un  fonds 
de  pharmacie,  et  il  avait  été  stipulé,  par  contrat  de  mariage,  que 
les  époux  vivraiept  sous  le  régime  de  la  séparation  de  biens.  A  un 
moment  donné,  un  créancier  du  mari  voulut  saisir  le  matériel  de 
la  pharmacie  ;  la  femme  revendiqua  alors  ce  matériel  comme  étant 
son  bien  propre  ;  un  procès  s'ensuivit,  et  le  créancier  plaida,  avec 
succès,  la  non-recevabilité  de  la  demande  en  revendication  faite  par 
la  femme,  en  s'appuyant  sur  les  textes  qui  interdisent  à  quiconque 
n'est  pas  pourvu  du  diplôme  de  pharmacien  d'ouvrir,  posséder  ou 
gérer  une  officine.  Voici  le  considérant  formulé,  sur  ce  point,  par  la 
Cour  d'Alger: 

«  Attendu  que  ces  textes  (art.  25  de  la  loi  de  germinal  et  décla- 
ration du  25  avril  1777)  exigent  le  diplôme  professionnel,  non-seu- 
lement pour  préparer  et  vendre  des  médicaments,  mais  aussi  pour 
ouvrir  une  officine  de  pharmacie  ; 

u  Que,  de  l'ensemble  de  ces  dispositions,  il  résulte  que,  dans  un 
intérôt  d'ordre  public  et  de  dignité  professionnelle,  le  législateur 
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n'a  pas  voulu  que  le  pharmacien  pût  se  placer  dans  la  dépendance 
d'une  personne  étrangère  à  son  art,  ce  qui  arriverait  infailliblement 
s'il  exploitait  une  officine  dont  il  ne  serait  pas  propriétaire.  » 

On  va  voir,  en  lisant  l'arrêt  qui  suit,  que  la  Cour  de  cassation  a 
très-nettement  sanctionné  la  doctrine  de  la  Cour  d'Alger  : 

«  La  Cour: 

«  Sur  le  premier  moyen,  tiré  de  la  violation  de  l'article  7  de  la 
loi  du  20  avril  1810,  en  ce  que  l'arrêt  attaqué  serait  insuffisamment 
motivé,  parce  que  les  modes  de  preuve  sur  lesquels  se  fonde  sa 
décision  n'auraient  pas  été  formellement  indiqués  ; 

«  Attendu  que  le  fait  imputé  au  demandeur  d'avoir  ouvert  une 
officine  de  pharmacie  sans  être  pourvu  du  diplôme  exigé  par  la  loi, 
peut,  comme  toutes  les  infractions  à  l'égard  desquelles  la  loi  n'en 
a  pas  disposé  autrement,  être  prouvé  par  toutes  les  voies  de  droit  ; 

<t  Attendu  que,  pour  établir  ce  fait,  l'arrêt  attaqué  s'est  appuyé 
sur  ce  :  1°  qu'en  février  1875  le  prévenu  avait  publié  un  prospectus 
par  lequel  il  informait  le  public  qu'il  venait  d'adjoindre  à  sa  dro- 
guerie un  comptoir  spécial  de  pharmacie;  2°  que  la  pharmacie  avait 
toujours  été  connue  sous  le  nom  de  Pharmacie  Juramy,  conformé- 
ment d'ailleurs  à  l'enseigne  écrite  sur  la  porte  de  l'officine; 

«  Qu'en  relatant  ces  faits,  non  méoonnus  par  le  prévenu,  à 
l'appui  de  sa  décision,  l'arrêt  attaqué  s'est  conformé  aux  prescrip- 
tions de  la  loi  et  aux  règles  de  la  matière  ; 

a  Sur  le  deuxième  moyen,  pris  de  la  fausse  application  de  l'ar- 
ticle 25  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  et  de  l'article  6  de  la  décla- 
ration du  25  avril  1777  : 

«  Attendu  que,  de  ces  dispositions  combinées,  il  résulte  que  nul 
ne  peut  ouvrir  une  officine  de  pharmacie  s'il  n'est  en  même  temps 
propriétaire  du  fonds  et  muni  d'un  diplôme  do  pharmacien  ; 

«  Attendu,  en  fait,  que  l'arrêt  attaqué  reconnaît  que  Juramy  est 
le  propriétaire  véritable  de  l'officine  de  pharmacie  qu'il  a  ouverte 
à  Alger,  sans  être  pourvu  d'un  diplôme; 

«  Que  ledit  arrêt  déclare  que  la  direction  de  cette  pharmacie,  la 
préparation  et  la  vente  des  médioaments  ont  été  confiées  h  un  gé- 
rant salarié,  muni  d'un  diplôme,  et  qui  exploite  ladite  officine  sous 
lo  nom  et  pour  le  compte  du  demandeur  \ 

«  Que  de  l'ensemble  de  ces  faits  la  Cour  d'Alger  a  conclu  avec 
raison  que  Juramy  avait  contrevenu  à  l'article  25  de  la  loi  du 
21  germinal  an  XI  et  lui  a  justement  appliqué  la  peine  édictée  par 
l'article  6  de  la  déclaration  du  25  avril  1777  ; 

«  Par  ces  motifs,  rejette,  etc»  » 
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La  Cour  suprême  a,  suivant  nous,  interprété  sainement  les  textes 
qui  régissent  l'exercice  de  notre  profession  et  nous  sommes  heureux 
de  le  constater.  En  revanche,  nous  regrettons  que  tous  les  magis- 
trats ne  paraissent  pas  disposés  à  adopter  la  même  interprétation. 
Le  Tribunal  correctionnel  de  Saint-Etienne,  par  exemple,  en  con- 
damnant^ dans  le  courant  du  mois  d'avril  dernier,  à  100  francs 
d'amende  deux  propriétaires  de  pharmacie  parce  que  les  gérants 
diplômés  ne  résidaient  pas  dans  celte  ville,  semble  avoir  considéré 
comme  non  répréhensible  l'exercice  de  la  pharmacie  à  l'aide  d'un 
prête-nom,  quand  ce  prête-nom  gère  d'une  façon  effective  et  ha- 
bite l'officine. 

Nous  devons  également  déplorer  l'acquittement  récent,  par  le 
Tribunal  de  la  Seine,  d'un  individu  coupable  d'exercice  de  la  phar- 
macie avec  le  concours  d'un  prête-nom.  Dans  cette  affaire,  le  prête- 
nom  habitait  l'ofûcine  et  les  juges  n'ont  pas  regardé  la  contraven- 
tion comme  étant  suffisamment  établie,  bien  que  le  prévenu  eût 
été  déjà  condamné  précédemment  pour  le  même  fait. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Société  de  prévoyance 

des  pharmaciens  de  première  classe  du  département  de  la  Seine. 

EXTRAIT  DES  PROGÈS-VEBBAUX  DU  COKgKIfc  d'aDMIRISTIUTION. 

Séance  du  28  mars  1876. 
Présidence  de  M.  Cmkov,  président 

Travaux  ordinaires.  —  Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu 
et  adopté. 

M.  Charapigny  donne  lecture  au  conseil  d'une  lettre  de  M.  Emile  Gè- 
ne voix.  Cette  lettre  accompagne  deux  exemplaires  des  Rimes  de  l'officine 
que  notre  confrère  offre  pour  les  archives  de  la  Société. 

M.  le  secrétaire  général  achève  la  lecture  d a  compte  rendu  qui  sera  pré- 
senté à  rassemblée  générale  du  12  avril  ;  la  rédaction  en  est  adoptée  par  le 
conseil. 

Condamnation.  —  Par  un  arrêt  contradictoire  de  la  Cour,  en  date  du 
83  mars,  Guesquin  et  Dadiès,  rue  Popincourt,  38,  ont  été  déboulés  de  leur 
opposition  formée  à*  l'arrêt  du  3  février  dernier,  conflrmatif  des  jugements 
par  défaut  du  13  novembre  1875  et  contradictoire  du  8  janvier  1876. 

Séance  du  11  avril. 
Présidence  de  M.  Grisou,  président. 

Admission.  <—  M.  Véron,  pharmacien  de  première  classe,  171,  rue  Saint- 
Maur,  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société  de  prévoyance. 
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Travaux  ordinaires.  —  M.  Bornet,  au  nom  de  la  commission  des 
finances,  donne  lecture  du  rapport  qui  doit  être  présenté  à  rassemblée  gé- 
nérale. Le  conseil  en  adopte  la  rédaction. 

Condamnations.  —  Baron  et  Bonichon,  le  premier  prête-nom,  rue  d'Ali* 
gre,  20,  par  jugement  rendu  le  1er  avril,  ont  été  condamnés  à  500  francs 
d'amende  et  à  50  francs  de  dommages-intérêts. 

L'herboriste  Brochet,  rue  de  la  Charbonnière,  7,  a  été  condamné  le 
16  mars  à  500  francs  d'amende  et  à  300  francs  de  dommages-intérêts. 

Marthe,  herboriste,  rue  Pigale,  39,  condamnation  à  500  francs  d'amende 
et  50  francs  de  dommages-intérêts. 

Ont  été  également  condamnés  â  l'amende  de  500  francs  et  à  des  dom- 
mages-intérêts les  herboristes  suivants  : 

Balicourt,  rue  du  Chemin- Vert,  58  ;  Désiré,  rue  de  la  Roquette,  90  ;  Go- 
defroy,  rue  Basfroi,  53. 

Un  jugement  en  date  du  11  mars  a  condamné  la  veuve  Cabaret  a  deux 
amendes,  l'une  de  500  francs  et  l'autre  de  100  francs. 

Joubert,  Sebayre,  médecin,  et  Bourceret  (ces  messieurs  prévenus  d'an- 
nonce et  de  mise  en  vente  de  remèdes  secrets)  ont  été  cités  en  police  cor- 
rectionnelle, et,  à  l'audience  du  25  mars,  condamnés,  savoir  :  Joubert,  â 
huit  jours  de  prison  et  200  francs  d'amende  pour  vente  de  remèdes  secrets, 
et  k  deux  amendes  de  15  francs  pour  exercice  illégal  de  la  médecine;  le 
docteur  Sebayre,  à  100  francs  d'amende;  et  Bourceret,  à  50  francs. 


Concours.  —  Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Nantes.  —  Le  3  juillet  1876  aura  lieu  un  concours  pour  une  place  de  pré- 
parateur des  cours  de  chimie  et  de  pharmacie.  Ce  concours  comprendra  les 
épreuves  suivantes  : 

Première  épreuve  :  question  écrite  sur  un  sujet  de  chimie  et  sur  un  sujet 
de  pharmacie;  deuxième  épreuve:  manipulation  chimique,  suivie  d'une 
dissertation  de  dix  minutes  sur  le  produit  préparé. 

Le  17  juillet  1876,  un  autre  concours  aura  lieu  pour  une  place  de  prépa- 
rateur des  cours  de  physique,  d'histoire  naturelle  et  de  matière  médicale. 
Ce  concours  comportera  les  épreuves  suivantes  : 

Première  épreuve  :  question  écrite  sur  un  sujet  d'histoire  naturelle  mé- 
dicale; deuxième  épreuve  :  reconnaissance  de  plantes  fraîches  et  de  drogues 
simples,  suivie  d'une  dissertation  de  dix  minutes  sur  un  sujet  de  matière 
médicale,  choisi  parmi  les  substances  faisant  l'objet  de  celte  épreuve. 

Chacun  des  préparateurs  élus  recevra  un  traitement  annuel  de  700  francs. 

Nécrologie.  —  M.  Henri  Buignet,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  membre  du  conseil  d'hy- 
giène publique  et  de  salubrité,  secrétaire  général  de  la  Société  de  phar- 
macie, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  vient  de  succomber,  a  1  âge 
de  soixante  et  un  ans,  aux  suites  d'une  longue  maladie.  Un  grand  nombre 
de  pharmaciens,  de  médecins,  d'élèves  el  d'amis  assistaient  aux  obsèques 
de  ce  regretté  et  sympathique  professeur. 

Le  directeur  gérant,  àdruh  . 
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De  remploi  de  la  * ljreérlme  à  l'Intérieur  aiaeclée  m  *jala*.«l*a 

et  aux  sels  de  fer; 

Par  II.  A.  Catillov,  pharmacien. 
(Mémoire  lu  à  la  Société  de  médecine  pratique.) 

La  glycérine  préserve  l'iodure  de  fer  de  l'altération  que  lai  fait 
subir  le  contact  de  l'air,  et  M.  Vezu  a  proposé  de  remplacer  l'eau 
par  la  glycérine  afin  de  mieux  conserver  la  solution  au  tiers  que 
l'on  prépare  dans  les  pharmacies  pour  faire  le  sirop  au  moment  du 
besoin. 

Mais  personne,  à  notre  connaissance,  n'a  encore  signalé  la  remar- 
quable propriété  que  nous  venons  de  découvrir  à  la  glycérine  d'em- 
pêcher la  réaction  du  quinquina  sur  le  fer,  et  d'annuler  ainsi  Tin- 
compatibilité  do  ces  deux  grands  agents  qu'il  peut  être  si  souvent 
utile  d'associer.  Elle  la  possède  à  un  point  tel  qu'elle  permet  de 
réunir  le  quinquina  à  l'iodure  de  fer,  le  plus  susceptible  peut-être 
des  sels  de  fer  employés  en  médecine  (1). 

En  outre,  elle  possède  vis-à-vis  du  quinquina  un  pouvoir  dissol- 
vant comparable  à  celui  de  l'alcool  et  qui  lui  permet  de  retenir  la 
totalité  de  ses  principes.  Ainsi,  elle  dissout  entièrement  l'extrait 
alcoolique  qui  les  contient  tous,  et  la  substance  complexe  désignée 
sous  le  nom  de  résine  de  quinquina  qui  en  renferme  une  proportion 
notable.  D'après  Soubeiran,  cette  résine  relient  en  combinaison  avec 
les  dérivés  de  l'acide  quinotannique,  dénommés  dans  leur  ensemble 
rouge  cinchonique  insoluble,  une  proportion  d'alcaloïdes  suffi- 
sante pour  que  quatre  fois  son  poids  représente  une  quantité  donnée 
de  sulfate  de  quinine.  Les  véhicules  employés  dans  les  préparations 
ordinaires  de  quinquina  précipitent  toute  cette  partie  active  du  mé- 
dicament. 

Nous  croyons  bien  faire  en  fournissant  aux  médecins  les  moyens 
d'utiliser  ces  nouvelles  propriétés  de  la  glycérine  en  même  temps 
que  ses  qualités  thérapeutiques  trop  négligées,  croyons-nous,  jus- 

(i)  Si  Ton  met  de  l'iodure  de  fer  dans  du  sirop  ou  da  vin  de  quinquina,  on  tes 
toit  se  troubler,  il  se  fait  de  l'encre  et  il  se  dépose  au  bout  de  quelques  jours  une 
poudre  noirâtre  qui  contient  le  fer  à  l'état  de  tannate.  Si  Ion  remplace  ces  li- 
quides usuels  par  de  la  glycérine,  la  réaction  n'a  pas  lieu  et  les  deux  incompa- 
tible» demeurent  mélangés  sans  que  la  limpidité  ni  la  couleur  propre  au  quinquina 
en  soient  altérées. 

t.  îv.  n°  xi.' juin  1876.  21 
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qu'ici  en  France,  et  que  nous  prenons  la  liberté  de  rappeler  en  ré- 
sumant les  travaux  des  expérimentateurs  qui  s'en  sont  occupés. 

Les  médecins  anglais  et  américains  ont  exalté  les  propriétés  de 
la  glycérine  au  point  d'en  faire  un  succédané  de  l'huile  de  foie  de 
morue. 

Le  docteur  Lander  Lindsay  d'Edimbourg  considère  comme  éta- 
blies ses  propriétés  calmantes,  adoucissantes  et  même  antisepti- 
ques.*De  plus,  il  résulte  de  ses  observations,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  d'un  soldat  scrofuleux  chez  lequel  tous  les  autres 
traitements  avaient  échoué,  qu'elle  peut  être  employée  au  même 
titre  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  l'huile  de  foie  de  morue 
dans  la  phthisie,  la  bronchite  chronique,  le.  carreau,  la  scrofule. 
Elle  possède,  dit-il,  une  action  très-marquée  sur  l'assimilation  et 
la  nutrition  et  produit  le  développement  de  l'embonpoint. 

Le  journal  qui  relate  ses  observations  ajoute  :  si  ces  faits  ne  per- 
mettent pas  de  considérer  la  glycérine  comme  un  succédané  de 
l'huile  de  foie  de  morue,  ils  permettent  d'espérer  qu'elle  pourra  être 
employée  à  sa  place  d'une  façon  satisfaisante,  quand  l'usage  de 
celle-ci  sera  difficile  à  supporter  ou  à  continuer» 

Le  docteur  Crawcourt,  de  la  Nouvelle-Orléans,  tire  de  ses  expéri- 
mentations des  conclusions  analogues. 

Le  docteur  Davasse,  reprenant  en  France  les  essais  des  médecins 
étrangerst  a  recueilli  un  certain  nombre  d'observations  qui  témoi- 
gnent en  faveur  de  l'action  régénératrice  de  la  glycérine  sur  les 
fonctions  digestives  et  confirment  son  action  reconstituante,,  sauf 
réserve  en  ce  qui  concerne  la  phthisie  et  l'assimilation  de  la  gly- 
cérine à  l'huile  de  foie  de  morue  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie. 

Vers  la  même  époque,  le  docteur  Daudé  appliquait  la  glycérine 
au  traitement  de  la  dyssenterie  qui  ravageait  l'arrondissement  de 
Marvejols.  Il  en  obtint  des  résultats  très- favorables  (cessation  des 
douleurs  et  de  la  constipation) ,  résultats  en  harmonie  d'ailleurs 
avec  l'action  constatée  de  la  glycérine  sur  le  tube  digestif, 

En  1868,  les  docteurs  Pavy  et  Abboths  Smith  publiaient  dans 
the  Lancet  leurs  observations  sur  l'application  de  la  glycérine  au 
traitement  du  diabète.  Ils  en  ont  obtenu,  disent-ils,  un  résultat 
avantageux.  Elle  facilite  la  digestion  et  dissipe  l'invincible  dé- 
goût pour  les  aliments  qu'éprouvent  les  individus  privés  de  sub- 
stance sucrée. 

En  1875,  M.  Garnier  adressait  à  l'Académie  une  note  sur  le  même 
sujet.  M.  Schultzen  deDorpat  avait  établi  que  la  glycérine  constitue 
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un  puissant  adjuvant  du  régime  alimentaire  spécial  \  l'auteur  en  a 
fait  usage  personnellement  et  olle  lui  a  réussi  ainsi  qu'à  ses  malades. 

M.  le  professeur  Gubler  a  essayé  la  glycérine  à  l'intérieur  contre 
1  acné  sébacée  et  en  a  obtenu  un  résultat  très»favorable.  En  même 
temps  il  a  constaté  que  les  selles,  qui  avaiont  été  rares  et  difficiles 
jusque-là,  sont  devenues,  sous  l'inflnenoe  de  ce  traitement,  régulières, 
mais  sans  diarrhée;  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  le  médica- 
ment ait  agi  è  la  manière  d'un  purgatif.  Aussi  propose«t»il  de  géné- 
raliser l'emploi  de  la  glyoérine  à  l'intérieur. 

Demarquay  n'a  fait  porter  ses  expériences  que  sur  les  applica- 
tions externes  de  la  glycérine,  il  s'est  préoccupé  néanmoins  de  l'em- 
ploi à  l'intérieur.  Nous  croyons,  dit-il,  qu'il  serait  bon  d'essayer 
l'action  de  ce  médioament  sur  les  dérangements  intestinaux  et  aussi 
sur  la  fièvre  typhoïde,  surtout  dans  la  seconde  période*  11  lui  semble 
que»  dans  cette  maladie,  la  glycérine  ne  saurait  que  produire 
d'heureux  effets  par  ses  propriétés  laxativea,  antiputrides  et  dé- 
tersives. 

Les  vétérinaires  ont  administré  la  glyoérine  aux  animaux  et  ob- 
tenu des  résultats  conformes  à  ceux  signalés  par  les  médecins.  Dans 
une  série  d'expériences  on  Ta  mélangée  à  la  nourriture  et  adminis- 
trée à  des  volailles  comparativement  à  d'autres  auxquelles  on  don- 
nait de  l'huile  de  foie  de  morue.  La  glycérine  a  produit  comme 
engraissement  des  résultats  supérieurs  à  l'huile. 

Il  ressort  incontestablement  de  tous  ces  travaux  un  ensemble  de 
propriétés  tel  que  n'en  offrent  p*s  beaucoup  de  médicaments  en 
vogue  et  qui  exercent  sur  l'assimilation  et  la  nutrition  une  action 
1res  favorable,  manifestée  d'une  façon  évidente  par  le  développe- 
ment de  l'embonpoint. 

Certains  expérimentateurs  ont  peut-être  été  trop  absolus  en  ce 
qui  concerne  la  pbthisie,  et  leurs  conclusions  n'ont  pas  été  pleine- 
ment confirmées  par  d'autres  ;  cela  se  conçoit  quand  U  s'agit  d'une 
telle  maladie.  Mais  à  côté  de  cette  question  spéciale  leurs  essais 
ont  mis  en  lumière  des  propriétés  que  tous  sont  unanimes  à  taire 
ressortir  et  que  nos  propres  expériences  ont  pleinement  confirmées. 

Ce  sont  ces  propriétés  que  nous  voulons  utiliser  en  associant  la 
glycérine  aux  grands  agents  thérapeutiques  :  quinquina,  sels  de  fer 
et  en  particulier  iodure  de  fer,  dans  une  série  do  préparations  toni- 
ques reconstituantes  à  base  de  glycérine  chimiquement  pure. 

Pour  l'usage  interne,  cette  pureté  parfaite  est  une  condition  es- 
sentielle que  ne  remplit  pas  la  glycérine  généralement  répandue 
dans  le  commerce. 
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Les  impuretés  qui  la  souillent  peuvent  avoir  des  effets  nuisibles, 
en  même  temps  qu'elles  sont  une  cause  de  répulsion  pour  les  ma- 
lades par  l'odeur  et  la  saveur  désagréables  qu'elles  possèdent. 

Il  est  un  inconvénient  de  l'ingestion  de  la  glycérine  qui  ne  tient 
pas  à  son  impureté,  mais  à  sa  nature  même,  et  que  nous  attribuons 
à  sa  grande  affinité  pour  l'eau,  nous  voulons  parler  du  léger  senti- 
ment de  chaleur  qu'elle  cause  à  la  gorge.  Il  cesse,  dès  qu'on  l'étend 
d'eau,  et  nous  ne  le  mentionnons  que  pour  dire  qu'il  n'y  a  pas  à  s'en 
préoccuper,  puisque  la  glycérine,  loin  d'irriter  la  gorge,  calme  ses 
irritations  et  est  employée  avec  succès  dans  les  affections  qui  s'y 
rapportent. 

En  réalisant  l'association  de  ces  deux  médicaments  jusqu'ici  con- 
sidérés comme  incompatibles,  nous  n'obtenons  pas  seulement  pour 
résultat  d'unir  leurs  effets  utiles,  nous  les  augmentons  en  môme 
temps  que  nous  corrigeons  et  annulons  leurs  défauts.  Ainsi,  nous 
empêchons  l'action  parfois  irritante  du  quinquina,  l'action  styp- 
lique  du  fer,  de  l'iodure  de  fer  en  particulier,  et  les  douleurs  qu'il 
cause  à  l'estomac  chez  beaucoup  de  malades,  tout  en  obtenant  ce 
résultat  remarquable  :  des  toniques  qui  ne  constipent  pas;  bien  mieux, 
gui  combattent  la  constipation. 

Au  point  de  vue  des  anciens,  c'est  le  médicament  complet,  la  gly- 
cérine jouant  à  la  fois  le  rôle  d'adjuvant  et  de  correctif. 

Déplus,  nous  obtenons  les  avantages  des  liqueurs  très-alcooli- 
ques sans  leurs  inconvénients.  Son  pouvoir  dissolvant  agissant  puis- 
samment sur  le  quinquina  nous  permet  de  retenir  la  totalité  de  ses 
principes,  tandis  que  les  vins  et  sirops  ordinaires  donnant  lieu  à 
des  réactions  et  précipitations  considérables  n'en  retiennent  qu'une 
partie. 

Ainsi,  le  vin  de  Bagnols,  auquel  nous  donnons  la  préférence  à 
cause  de  ses  qualités  spéciales,  se  conserve  limpide  à  la  faveur  de 
la  glycérine,  quoique  chargé  de  la  dose  de  quinquina  prescrite  par 
le  Codex,  et  nous  pouvons  introduire  l'extrait  alcoolique  avec  la 
résine  dans  un  sirop  sans  qu'il  se  trouble,  même  quand  nous  l'addi- 
tionnons d'iodure  de  fer. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  328 


CHIMIE 


Nouvelles  recherche»  sur  le  gallium; 

Par  M.  Legoq  de  Boisbaudraw. 

«Je  viens  de  réduire  à  l'état  métallique  à  peu  près  10  centi- 
grammes (1)  de  gallium,  que  j'ai  lieu  de  croire  très-sensiblement 
pur. 

Ainsi  que  je  l'avais  exposé,  le  premier  échantillon  de  gallium 
présenté  à  l'Académie  devait  sa  solidité  à  la  présence  d'une  petite 
quantité  de  métaux  étrangers. 

Le  gallium  pur  fond  vers  20°, 5  ;  aussi  se  liquéfie-t-il  dès  qu'on 
le  saisit  entre  les  doigts  ;  il  se  maintient  très-facilement  en  surfu- 
sion, ce  qui  explique  comment  un  globule  a  pu  rester  liquide  pen- 
dant des  semaines  par  des  températures  descendant  occasionnelle- 
ment jusque  vers  zéro. 

Le  gallium  électrolysé  d'une  solution  ammoniacale  est  identique 
avec  celui  que  l'on  obtient  au  moyen  d'une  solution  potassique. 

Une  fois  solidifié,  le  métal  est  dur  et  résistant,  même  à  peu  de 
degrés  au-dessous  de  son  point  de  fusion  ;  il  se  laisse  néanmoins 
couper  et  possède  une  certaine  malléabilité. 

Le  gallium  fondu  adhère  facilement  au  verre,  sur  lequel  il  forme 
un  beau  miroir  plus  blanc  que  celui  produit  par  le  mercure. 

Chauffé  au  rouge  vif  en  présence  de  l'air,  le  gallium  ne  s'oxyde 
que  très-superficiellement  et  ne  se  volatilise  pas  ;  il  n?est  point  sen- 
siblement attaqué  à  froid  par  l'acide  nitrique,  mais  à  chaud  la  dis- 
solution s'opère  avec  dégagement  de  vapeurs  rutilantes. 

La  densité  du  métal  (déterminée  approximativement  sur  un 
échantillon  pesant  64  milligrammes)  est  4,7  à  15  degrés  et  relative- 
ment à  l'eau  à  15  degrés.  La  moyenne  des  densités  de  l'aluminium 
et  de  l'indium  est  4,8  à  zéro.  Ainsi  la  densité  confirme  les  prévi- 
sions théoriques,  tandis  que  l'extrême  fusibilité  est  un  fait  complè- 
tement inattendu. 

Pour  les  autres  propriétés  du  gallium,  je  renvoie  à  mes  précé- 
dentes communications  (2). 

(i)  C'est  le  produit  pur  extrait  de  431  kilogrammes  de  divers  initierais.  Je  pos- 
sède en  outre  des  produits  impurs  que  j'estime  pouvoir  contenir  encore  2  ou 
3  décigrammes  de  gallium. 

(2)  Voir  ce  recueil,  nouv.  série,  t.  Ilï,  p.  595. 
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Je  décrirai  prochainement  quelques  nouvelles  réactions  des  com- 
posés du  gallium  et  j'indiquerai  une  marche  à  suivre  dans  les  la- 
boratoires pour  extraire  le  métal  de  ses  minerais.» 

—  M.  Wurlz  a  présenté  à  l'Académie  trois  échantillons  de  gallium 
dont  un  à  l'état  de  surfusion.  Il  a  demandé,  au  nom  de  M.  Lecoq 
de  Boisbaudran,  l'ouverture  d'un  paquet  cacheté  déposé  par  lui  à 
la  date  du  6  mars  1876. 

<    Ce  pli,  ouvert  en  séance  par  M*  te  secrétaire  perpétuel,  il  con- 
tient la  note  suivante: 

«L'échantillon  de  gallium  métallique  que  j'eus  l'honneur  d'adres- 
ser à  l'Académie  par  l'obligeante  entremise  de  M.  Wurtz  avait  été 
obtenu  par  l'électrolyse  d'une  solution  ammoniacale  de  sulfate  de 
gallium;  le  métal  ainsi  préparé  était  solide  et  même  assez  dur;  sa 
solution  dans  l'acide  chlorhydrique  donnait  brillamment  les  raies 
du  gallium  et  beaucoup  plus  faiblement  celles  du  zinc  ;  ce  métal  était 
donc  bien  du  gallium,  contenant,  d'après  les  indications  spectrales, 
seulement  de  petites  quantités  de  zinc  et  quelques  traces  insigni- 
fiantes d'autres  métaux. 

«  La  solubilité  de  l'oxyde  de  gallium  clans  l'ammoniaque  n'étant 
pas  très-grande,  j'ai  cherché  un  autre  dissolvant  qui  permît  d'obte- 
nir des  solutions  concentrées  et  convenables  pour  l'électrolyse.  La 
potasse  caustique  dissout  une  grande  quantité  d'oxyde  de  gallium: 
cette  solution  s'électrolyse  aisément;  mais  le  métal  obtenu  par  ce 
procédé  est  liquide  et  non  solide,  comme  Tétait  celui  qui  provenait 
d'une  solution  ammoniacale. 

«  Voici  les  observations  que  j'ai  faites  sur  à  peu  près  1  milli- 
gramme de  gallium  liquide  : 

«  1°  Un  très-petit  globule  exposé  à  l'air  libre  pendant  plus  de 
trois  semaines  n'a  pas  perdu  sa  liquidité,  non  plus  que  son  éclat 
métallique; 

«  2°  Le  métal  se  dépose  sur  le  platine  de  l'électrode  négative 
avec  l'aspect  d'un  enduit  mat,  gris  blanc,  formé  de  nombreux  pe- 
tits globules;  il  est  dissous  à  froid  par  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
avec  un  vif  dégagement  d'hydrogène  ; 

«  3°  La  solution  chlorhydrique  du  métal  donne  un  beau  spectre 
de  gallium  et  faiblement  les  raies  du  zinc;  celles-ci  sont  moins  mar- 
quées qu'avec  le  gallium  solide  extrait  de  la  solution  ammoniacale; 

«  4°  Le  résidu  de  l'évaporation  ménagée  de  la  solution  chlor- 
hydrique du  métal  liquide  n'est  pas  coloré  par  l'iodure  de  potas- 
sium, non  plus  que  par  l'ammoniaque,  ni  par  teaulfhydrate  d'am- 
moniaque. Le  résidu  sec  de  l'évaporation  était  néanmoins  suffisant 
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pour  être  nettement  visible.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  mercure; 

'«  5°  Du  gallium  liquide  déposé  par  électrolyse  sur  une  petite 
lame  de  platine  fut  chauffé  au  rouge  ou  presque  au  rouge  ;  il  adhéra 
alors  et  sans  doute  s'allia  au  platine  et  résista  à  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique,  mais  il  fut  attaqué  par  l'eau  régale  faible,  en  même 
tomps  qu'un  peu  de  platine  ;  la  solution  donna  les  raies  du  gallium. 
Il  se  détacha  de  la  surface  du  platine  une  légère  pellicule  blanche 
insoluble  dans  l'eau  régale  :  c'était  peut-être  de  l'oxyde  do  gallium 
rendu  inattaquable  par  la  calcination. 

<(  A  l'époque  de  ces  expériences,  il  me  restait  encore  une  partie  du 
gallium  solide  présenté  à  l'Académie  et  qui  m'avait  été  retourné  ; 
j'en  profitai  pour  m'assurer  de  nouveau  de  la  dureté  de  ce  gallium 
et  de  la  nature  de  son  spectre,  que  je  trouvai,  comme  auparavant, 
être  principalement  constitué  par  les  brillantes  raies  du  gallium  avec 
faibles  raies  du  zinc  et  traces  insignifiantes  d'autres  métaux. 

a  On  ne  peut  guère  attribuer  la  liquidité  du  gallium  obtenu  par 
électrolyse  d'une  solution  potassique  à  la  présence  d'une  petite 
quantité  de  potassium  que  l'on  supposerait  avoir  été  réduit  parle 
courant  voltaïque  ;  car  le  métal  alcalin  aurait  été  rapidement  oxydé, 
soit  pendant  les  lavages,  soit  au  contact  de  l'air  humide.  Je  pense 
donc  que  le  gallium  pur  est  réellement  liquide  ;  si  je  l'ai  d'abord 
obtenu  à  l'état  solide,  c'est  probablement  par  suite  de  son  alliage 
avec  de  petites  quantités  d'autres  métaux,  de  zinc  en  particulier. 
Il  convient  d'observer  en  effet  que  le  gallium  solide  était  un  peu 
moins  pur  que  le  gallium  liquide.  La  solidité  du  gallium  semble 
donc  être  déterminée  par  des  quantités  relativement  peu  considé- 
rables de  métaux  étrangers. 

«  On  peut  encore  supposer  que,  lors  de  l'électrolyse  de  la  solution 
ammoniacale,  il  ne  se  dépose  pas  du  gallium  pur,  mais  une  combi- 
naison ou  un  alliage  de  ce  métal  avec  les  éléments  de  l'ammoniaque 
(hydrure,  amidure,  azoture?). 

«  J'attends  avec  impatience  le  moment,  prochain,  j'espère,  où, 
possédant  plusieurs  centigrammes  de  gallium  puriflô,  il  me  sera 
possible  d'examiner  à  mon  aise  des  propriétés  physiques  qui  pro- 
mettent d'être  intéressantes.  » 
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Sur  l'huile  d'elseococea  et  sur  sa  modification  solide» 
produite  par  l'action  de  la  lumière; 

Par  M.  S.  Gloez. 

Dans  une  première  communication  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire 
à  l'Académie  sur  l'huile  d'elceococca  (1),  j'ai  signalé  la  modifica- 
tion curieuse  que  la  lumière  fait  éprouver  à  cette  substance,  sous 
l'intervention  de  l'oxygène  ou  d'un  corps  étranger  quelconque. 
L'huile,  extraite  à  froid  par  la  pression  des  graines  récentes  décor- 
tiquées, reste  liquide  indéfiniment  dans  l'obscurité,  môme  à  une 
température  inférieure  à  zéro  ;  mais  vient-on  à  l'exposer  au  soleil, 
dans  un  tube  fermé  à  la  lampe,  de  manière  à  empocher  l'accès  de 
l'air,  on  voit  le  liquide  se  concréter  peu  à  peu  :  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  il  a  acquis  une  consistance  butyreuse,  et  son  point  de 
fusion  s'élève  finalement  à  32  degrés  environ.  Ce  sont  les  rayons  les 
plus  réfrangibles  du  spectre  qui  paraissent  produire  la  modification, 
autant  qu'on  en  peut  juger  par  l'emploi  d'écrans  transparents, 
colorés  en  jaune  et  en  violet.  L'expérience  a  montré  que  la  trans- 
formation de  la  matière  liquide  en  produit  solide  se  fait  sans  chan- 
gement de  poids.  L'huile  liquide  est  sans  action  sur  la  couleur 
bleue  du  tournesol  ;  la  matière  concrétée  par  la  lumière  est  aussi 
parfaitement  neutre  :  elle  ne  contient  pas  d'acide  gras  libre,  et  elle 
ne  cède  à  l'eau  aucune  trace  de  glycérine. 

En  traitant  à  chaud  et  à  l'abri  de  l'air  l'huile  liquide  par  le 
double  de  son  poids  d'une  solution  alcoolique  de  potasse  au  cin- 
quième, il  y  a  saponification.  Le  savon  formé,  décomposé  par  une 
solution  aqueuse  d'acide  phosphorique,  donne  de  la  glycérine  et  un 
mélange  de  deux  acides  gras,  dont  l'un  est  solide  à  la  température 
ordinaire  et  l'autre  liquide.  On  sépare  ces  deux  acides  imparfaite- 
ment par  une  forte  pression  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
buvard. 

L'acide  solide  se  trouve  ainsi,  on  grande  partie,  débarrassé  du 
liquide  ;  on  achève  de  le  purifier  en  le  faisant  cristalliser  à  plu* 
sieurs  reprises  dans  l'alcool.  Quant  à  l'acide  liquide  absorbé  par  le 
papier,  il  a  été  impossible  jusqu'à  présent  de  le  débarrasser  complè- 
tement de  la  portion  d'acide  solide  entraînée  avec  lui  à  l'état  de 
dissolution  ;  pour  l'obtenir  à  l'état  de  pureté,  il  faut  le  combiner  à 
la  chaux,  traiter  le  savon  calcaire  par  l'éther,  et  décomposer,  à 
l'aide  de  la  chaleur,  par  l'acide  chlorhydrique,  la  partie  dissoute. 

(I  )  Voir  ce  recueil,  nouv.  série,  t.  III,  p.  635. 
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L'acide  gras  solide  retiré  de  la  saponification  de  l'huile 
à'eiœococca  est  une  espèce  chimique  nouvelle,  douée  de  propriétés 
particulières  nettement  définies.  Je  le  désigne  sous  le  nom  d'acide 
margarolique.  Cet  acide  a  été  étudié  à  l'état  libre  et  à  Tétai  de  combi- 
naison avec  la  potasse,  la  baryte,  l'oxyde  de  plomb  et  l'oxyde  d'ar- 
gent. Si,  au  lieu  de  décomposer  par  l'acide  phosphorique  le  produit 
de  la  saponification  de  l'huile  d'elœococca  par  la  potasse  alcoolique, 
on  laisse  refroidir  la  solution,  il  se  dépose  un  sel  parfaitement 
cristallisé,  qui,  après  avoir  été  séparé  du  liquide,  comprimé  rapi- 
dement entre  plusieurs  doubles  de  papier,  redissous  à  chaud  dans 
l'alcool  à  85  degrés  et  cristallisé  une  seconde  fois,  constitue  le  mar- 
garolate  de  potasse  pur.  En  décomposant  ce  sel  par  une  solution 
étendue  d'acide  phosphorique,  on  obtient  l'acide  margarolique, 
qu'on  lave  plusieurs  fois  à  l'eau,  que  Ton  fait  cristalliser  ensuite 
dans  l'alcool  et  qu'on  dessèche  finalement  dans  le  vide  au-dessus 
de  l'acide  sulfurique. 

L'acide  margarolique  cristallise  en  lamelles  rhomboïdales  ;  il 
fond  à  48  degrés,  est  insoluble  dans  l'eau  et  très-soluble  dans  l'éther, 
le  sulfura  de  carbone,  les  hydrocarbures  liquides  et  l'alcool  ;  exposé 
à  l'air,  il  s'altère  rapidement  en  absorbant  l'oxygène,  qui  le  trans- 
forme ainsi  en  une  matière  molle,  transparente,  qui  durcit  avec  le 
temps  et  présente  l'aspect  d'un  vernis  résineux;  l'augmentation  de 
poids  constatée  sur  une  portion  d'acide  après  quinze  jours  d'expo- 
sition à  Tair  a  été  trouvée  égale  à  8,5  pour  100. 

On  peut  conserver  l'acide  margarolique  dans  des  tubes  fermés  à 
la  lampe,  ou  dans  des  flacons  bouchés,  au-dessous  d'une  couche 
d'eau. 

L'analyse  élémentaire  de  l'acide  margarolique  séparé  du  sel  de 
potasse  a  donné,  en  centièmes,  les  résultats  suivants  : 

Carbone 71,50 

Hydrogène 10,94 

Oxygène  (différence) 17,56 


» 


100,00 

Essai  des  huiles  comme  relaies.  Moyen  pratique  de  constater 
leur  pureté  par  l'aréomètre  thermique  à  indications  concor- 
dantes * 

Par  M.  A.  Pihchon,  pharmacien  à  Elbeuf-sur-Seine, 
professeur  de  chimie  à  la  Société  industrielle  d'Elbeuf. 

Depuis  quinze  ans,  je  travaille  la  question  des  huiles  commer- 
ciales au  point  de  vue  de  leur  essai  chimique,  des  fraudes  ndm- 
t.  îv.  n°xi.  juin  1876.  22 
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hretises  dont  elles  aont  l'objet;  je  crois  connaître  presque  tous  les 
procédés  logiques  ou  empiriques  proposés,  y  compris  les  résultats 
de  mes  propres  recherches  publiés.  Ces  divers  moyens  d'essai,  bons 
ou  mauvais,  sont  tous  du  domaine  du  laboratoire,  et  aucun  d'eux 
ne  peut  être  considéré  comme  pratique,  c'est-à-dire  à  la  portée  de 
tous,  capable  de  fournir  des  données. suffisantes  à  l'acheteur,  quel 
qu'il  soit,  pour  qu'il  puisse  être  en  mesure  d'accepter  ou  de  refuser 
une  fourniture.  Si,  en  dehors  des  moyens  chimiques,  on  s'adresse 
aux  densimètres,  c'est^-dirè  à  celui  de  Lefebvre,  qu'on  trouvera  le 
plus  répandu,  cet  instrument  a  rendu  et  rendra  encore  de  grands 
services,  à  la  condition  qu'on  ne  lui  demandera  pas  plus,  toutefois, 
qu'il  ne  peut  rendre,  qu'au*  indications  qu'il  donne  par  la  lecture 
faite  sur  la  tige  on  joindra  la  connaissance  de  la  température;  d'où 
la  nécessité  d'un  thermomètre  isolé  et  de  tables  de  correction.  C'est 
là  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  vraiment  sérieux,  et  à  moins 
d'avoir  acquis  une  certaine  habileté  dans  l'emploi  de  l'acide  sulfu- 
rique  que  conseille  la  notice,  on  s'exposerait  à  de  graves  mécomptes 
si  Ton  voulait  aller  jusqu'à  l'affirmation  de  la  nature  d'un  mélange. 

11  m'a  semblé  que  la  question  n'est  point  épuisée,  et  qu'en  lais- 
sant de  côté  les  agents  chimiques,  il  est  possible  d'offrir  aux  indus* 
triels  un  moyen  rapide  et'  sûr  de  constater  le  vrai  conditionnement 
d'une  huile,  de  faire  les  demandes  sur  des  bases  déterminées  d'a- 
vance. 

L'instrument  que  je  présente  est  un  aréomètre  qui,  comme  tons 
les  peso-liquides,  s'enfoncera  d'autant  plus  que  la  densité  des  véhi- 
cules sera  plus  faible  ou  que  la  température  do  l'un  d'eux  choisi 
sera  plus  élevée;  le  mode  de  graduation  adopté  me  paraît  nouveau, 
et,  si  l'instrument  est  bien  construit,  il  pourra  être  considéré  comme 
de  précision. 

L'aréomètre  porte,  au-dessus  de  la  boule  servant  de  lest,  le  ré- 
servoir d  un  thermomètre  à  mercure,  qui  recevra  directement  les 
impressions  de  la  chaleur  du  liquide  dans  lequel  il  est  plongé.  La 
tige  du  thermometre.se  recourbant  vient  s'appliquer  contre  la  paroi 
du  vaisseau  cylindrique  du  verre  ;  il  laisse  lire  facilement  les  degrés 
Sur  le  fond  blano  d'un  papier  portant  une  échelle  ;  une  tige  fine 
surmonte  le  tout  :  d*un  côté  de  cette  tige  et  en  regard  du  thermo- 
mètre sont  tracées  des  graduations,  qui,  liées  à  celles  du  thermo- 
mètre, font  toute  la  valeur  de  l'instrument.  Enfin,  derrière,  j'ai  fait 
figurer  la  densité  du  liquide  aux  diverses  températures.  C'est,  de 
toutes  les  dispositions  possibles  que  Ton  pçut  donner  à  l'appareil, 
colle  que  la  pratique  m'a  fait  connaître  comme  la  plus  simple. 
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Tous  lès  liquidai  dont  la  densité  est  iltt  indicé  de  puïeté,  tous 
otUi  qu'on  aura  intérêt  à  se  procurer  datte  des  condition*  spéd  Aies 
et  fixe»,  pourront  ètfé  soumis  au  Contrôle  de  l'instrument*  Soh  rôle 
n'est  pas  borné  à  l'examen  de*  huile*,  ffiâiS  ehdqtie  liquide  deman- 
dera un  instrument  spécial,  construit  exclusivement  pour  lui.  Cette 
nécessité  ressortira  d'elle-même,  si  l'on  examine  le  fonctionnement. 
Plongeons  FtHt  d'êttt,  celui  Construit  potlr  l'huflê  d'olive,  dont  la 
pureté  &  été,  pâf  tous  les  moyens,  reconnue  incontestable.  Sif  après 
un  séjour  de  quinze  minutes  environ  dans  l'huile  Glaire,  exempte 
de  bulles  et  de  parties  figées,  Où  consulte  le  point  d'arrêt  du  ther- 
momètre et  le  chiffre  qui  affleure  /d  surface  du  liquide,  OU  re- 
trouvera deux  traits  de  valeur  identique,  exactement  concordants 
comme  notation  :  15°  et  15°,  10°  et  10°,  30%5  et  30%5»  I/aréomètre, 
eç  un  mot,  est  disposé  de  façon  à  ce  que,  aux  diverses  variations 
de  température  entre  0°  et  40°,  ludiques  par  la  colonne  de  mercure, 
l'augmentation  OU  la  diminution  dans  là  dériSité  permettent  à  l'aréo- 
mètre d'émerger  ou  d'enfoneef  d'Une  longueur  calculée,  de  ma- 
nière à  être  en  parfaite  concordance  avec  la  dilatation  ou  le  retrait 
du  métal  liquide.  L'essai  d'une  huile  d'olive  (ou  de  tout  attire  li- 
quide) se  borne  à  laisser  le  densidaètrë  libre  daûs  l'huilé,  à  l'en- 
foncer d'un  demi-degré  après  sort  premier  point  d'arrêt,  et,  s'il 
remonta,  à  le  livrer  à  lui-même:  il  fonctionnera  seul.  Tout  éOart 
dans  les  deux  données,  soit  16°  et  15°,  18°  et  20°,  5°  et  12%  etc., 
sera  un  sûr  garant  qu'on  a  devant  soi  un  produit  autre  que  celui 
requis;  c'est  ce  qui  ne  manquera  pas  d'arriver  si  ce  même  aréo- 
mètre est  plongé  dans  des  huiles  autres  que  celle  d'olive  ou  dans 
des  mélanges  de  corps  gras.  S'il  n'y  a  pas  concordance,  la  consti- 
tution du  liquide  reste?*  inconnue }  mais,  dans  aueun  de  CeS  cas  si 
fréquents,   l'acheteur  tf  est  chargé  de  la  définir,    puisque  J'ana- 
lyse seule  peut  trancher  la  question.    Qu'importe,  du  reste,  la 
nature  d'un   mélange,  si   la  livraison  n'est  pas  conforme  à  la  de- 
mande? 

Au  point  de  vue  commercial,  il  sera  possible  d'éviter  toute  dis- 
cussion, si  les  bases  d'un  marché  sont  fondées  sur  la  concordance 
exacte  dans  les  indications  4u  thermomètre  et  de  le  tige. 

Un  grand  nombre  d'essais,  faits  avec  l'aréomètre  thermique  pour 
l'huile  d'olive,  m'ont  toujours  donné  des  indications  concordantes, 
toutes  les  fois  qu'il  était  plongé  dans  l'huile  pure,  soit  dans  mon 
laboratoire,  soit  chez  des  industriels,  soit  devant  des  commissions 
de  sociétés  savantes.  Je  laisserai  décAté  mes  résultats  particuliers, 
dont  rattthëntlctté  pfôut  être  mise  erl  doute,  et  Hé  citerai  qûé  dés 
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essais  faits  au  dehors,  pris  au  hasard  dans  la  liste.  Par  le  signe? 
j'indiquerai  une  huile  livrée  comme  pure  et  reconnue  mélangée 
après  l'expérience;  par  le  nom  de  mélange,  j'entendrai  ceux  qui, 
faits  exprès,  ont  subi  l'examen  de  l'instrument  : 

huilu  d'olive. 

Tige»  Thermomètre.       Ecart.  Tige.-         Thermomètre.  Ecart. 

15  degrés.       15  degrés.      0  degré.       16  degrés.      16  degrés.       0  degré. 
13      —  13      —  0      —  23<>,5  23o,5  fr     — 

16  —  16  —  0  —  22  degrés.  22  degrés.  0  — 
17*,5  16  -  lo,5î  28  —  28  —  0  — 
19  degrés.  15  —  4degr.?  14  —  14  -  0  — 
18      —  13o,5  4o,5?.  . 

Nota.  —  Les  températures  25  degrés,  22  degrés  et  28  degrés  ont  été  obtenues 
à  dessein  en  chauffant  le  liquide. 

MÉLANGES. 
Huilée.  Quantités.  Tige.         Thermomètre.      Ecart. 

oïvT:  :  :  :  :  :  %  pa-ies  (  »*    «•>»    2  «&*. 
SET:  :  :  :  :  :  S  z  ! l6  degrés-  19o«5    *■» 

*f*cMde *     -       (     13      -■       16o,5  3.,5 

Oliv 75—J 

CJm  épuré.  .  .  .      25     -      j    ^     _       22  degfé8  2  degréa 

HUILES  DIVERSES  DANS  LESQUELLES  ON  A  PLONGÉ  L*  ARÉOMÈTRE  CONSTRUIT 

POUR  l'huile  d'olive. 


r  » 


Tige.  Thermomètre.  Ecart. 
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HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Sur  la  pierre  de  touche  ; 

Par  M.  H.  Fait,  pharmacien. 

A  l'article  publié  dans  le  Répertoire  de  Pharmacie  du  25  mars 
dernier  (n°  6,  1876),  sur  la  pierre  de  touche,  par  M.  Menière, 
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d'Angers,  je  crois  devoir  ajouter  quelques  roots  sur  une  pierre 
employée  dans  notre  région  et  dont  il  n'est  pas  fait  mention.  Les 
pierres  de  touche  sont  aujourd'hui  de  deux  sortes  :  1°  celles  qu'on 
trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce,  qui  sont  usées  à  la  meule,  au 
moyen  de  laquelle  on  leur  donne  une  forme  carrée  plus  ou  moins 
allongée,  mais  toujours  régulière  et  de  couleur  plus  ou  moins 
noire  ;  2°  celles  qui  ne  sont  que  des  cailloux  roulés  de  forme  plus 
ou  moins  arrondie,  très-dures  et  noires.  Les  premières  de  ces 
pierres,  d'origine  et  de  nature  différentes,  ont  généralement  une 
surface  plus  ou  moins  rugueuse  due  au  grain  de  la  meule  qui  les  a 
usées,  ce  qui  fait  que  le  bijoutier  qui  se  sert  d'une  de  ces  pierres  doit 
l'avoir  en  habitude  pour  les  essais  qu'il  a  à  faire;  de  plus,  sa 
nuance  n'est  pas  toujours  noire  et  est  quelquefois  gris  foncé  sur  tout 
ou  partie  de  sa  surface,  ce  qui  fait  que  quand  on  y  a  frotté  de  l'ar- 
gent ou  de  l'or  et  qu'on  touche  la  trace  métallique  avec  l'acide 
nitro-muriatique,  on  remarque  moins  facilement  la  trace  de  chlo- 
rure d'argent  que  doit  produire  le  contact  de  l'acide  et  la  modifi- 
cation subie  par  l'or  allié  est  moins  apparente. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  pierres.  En  effet,  les  cailloux 
roulés  qu'on  emploie  comme  pierres  de  touche  ont  subi  par  le  mou- 
vement des  eaux  et  le  frottement  contre  d'autres  pierres,  de  nature 
souvent  très-différente,  un  certain  poli  naturel  qui,  avec  leur  cou- 
leur très-noire,  leur  fait  donner  la  préférence  sur  les  pierres  fabri- 
quées, ou  plutôt  préparées,  qu'on  trouve  dans  le  commerce. 

Ainsi,  dans  les  parties  de  la  Lozère  et  de  l'Aveyron  parcourues 
par  la  rivière  du  Lot,  les  bijotrtiers  se  procurent  leur  pierre  de 
touche  dans  cette  rivière,  qui,  ayant  sa  source  dans  les  montagnes 
de  la  Lozère,  roule  dans  sou  lit  des  quartz,  des  granités,  des  gneiss, 
des  laves,  des  basaltes,  etc.,  fragments  de  roches  qui,  arrivés  dans 
notre  région,  ont  déjà  parcouru  un  trajet  de  200  à  250  kilomètres 
environ  et  sont  quelquefois  complètement  roulés  en  affectant  une 
forme  presque  sphérique;  il  faut  pourtant  en  excepter  les  frag- 
ments de  basalte,  qui,  étant  de  nature  essentiellement  volcanique, 
sont  doués  d'une  grande  dureté  et  qui,  tout  en  conservant  leur  forme 
primitive,  n'en  ont  pas  moins  leurs  angles  arrondis  et  leur  surface 
polie. 

Ce  sont  ces  cailloux  de  basalte,  roulés,  polis  et  bien  noirs,  qui 
sont  recherchés  comme  pierres  de  touche.  Les  avantages  qu'ils  pré- 
sentent sont  ceux-ci  :  leur  surface,  sans  être  entièrement  lisse,  est 
assez  rugueuse  et  dure  pour  prendre  facilement  et  d'une  manière 
uniforme  la  trace  du  métal  qu'on  frotte  sur  elles  ;  de  plus,  comme 


OU  las  choisît  le%  plus  ooirM  possible,  le. métal  qu'on  y  fait  adhérer 
0$t  trè^apparent  ;  si  c'est  de  l'or  qu'on  essaye,  la  modification  subie 
m  moyen  de  l'acide  nitro-muriatiqua  est  très*perceptible  ;  si  c'est 
de  l'argent,  1$  chlorure  d'argot  formé  se  détacha  fort  bien  sur  le 
fond  noir  d#  la  piayrei  et  si  o'o&t  du  maUleehort  ou  autre  alliage  de 
(suivre,  sa  disparition  sa  voit  trèfkfeoilement. 

Sur  un  échantillon  que  j'ai  flous  les  yeux  on  peut  voir  par- 
faitement que  oe  n>st  qu'un  morceau  de  basalte  assez  mal 
roulé  et  portant  à  sa  surface  des  dépressions  lenticulaires  qui 
ne  sont  que  dp  petites  géodes  remplies  de  cristaux  de  pyroxène  an- 
gito  altéré,  qui,  leur  dureté  étant  moindre  que  celle  du  basalte,  se 
sont  usés  plus  profondément.  D'ailleurs,  en  cassant  une  de  ces 
pierres,  on  y  trouve  de  ces  cristaux  de  pyromane  emp&tés  dans  la 
masse  avec  leur  couleur  vert  jaunâtre  ou  ver  kolive  et  dont  la  cris- 
tallisation tft  caractéristique. 

JvQ  basalte  est  tellement  connu  en  Auvergne  comme  pierre  de 
touabo,  que  le*  habitants  de  ees  pays  vous  disent  que  la  petite  ville 
de  Murât  (Cantal)  est  construite  sur  une  pierre  qui  part  à  essayer 
l'or»  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  énorme  rocher  de  basalte. 


lime  vore  teetoBd**  do  l'Item**  (4)  ; 

Par  |l.  Cinei» 

HL  Tnâ&APEBTOua. 

Les  te&nifuges  les  plus  employés  de  nos  jours  sont  le  kousso, 
Yécorce  dç  racine  de  grenadier,  la  racine  de  fougçre  mâle  et  la  se- 
mence de  courge.  Tous  ces  médicaments  réussissent  dans  certains  cas  ; 
dans  d'autres,  Us  échouent,  sans  qu'on  connaisse  la  cause  de  ces 
échecs.  Doit-on  les  attribuer  à  une  mauvaise  préparation  ou  à  une 
altération  des  substances  employées?  Poit-on  penser  que  tel  médi- 
cament agit  contre  tel  cestoïde  plus  sûrement  que  contre  tel  autre  ? 
Il  nous  semble  que  les  médecins  ne  se  préoccupent  pas  as$ez  de 
cette  dernière  question.  M.  le  docteur  Archambauit  nVt-jl  pas 
avoué  à  ses  collègues  des  hôpitaux  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
il  n'avait  jamais  recherché  l'espèce  de  ver  dont  ses  malades  étaient 
atteints? 

Parmi  les  membres  de  Ja  Société  médicale  des  hôpitaux,  les  uns 
emploient  avec  succès  le  kousso  en  poudre  et  préalablement  infusé  ; 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  le»  numéros  dm  10  et  Q£  mai. 
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d'autres,  comme  M,  Gôrin-Rozo,  préfèrent  la  kousso  granulé; 
M.  Roger  recommande  l'extrait  élhéré  de  fougère  mâle  ;  MM,  La- 
boulbèno  et  Colin  se  sont  toujours  bien  trouvés  de  l'emploi  de  l'écoroe 
de  racine  de  grenadier  ;  ces  diverses  substance*  ayant  une  saveur 
excessivement  désagréable,  M.  Archambault  leur  préfère,  surtout 
pour  les  enfants,  les  semences  de  courge  employées  en  électuaire 
ou  en  émulsion. 

On  voit  que  les  avis  sont  partagés  relativement  à  la  valeur  théra- 
peutique des  tœnifuges  usités.  Les  divergences  portent  encore  sur 
d'autres  points.  C'est  ainsi  que  les  uns  préfèrent  l'écorce  de  racine 
de  grenadier  fraîche,  tandis  que  d'autres  affirment  obtenir  le. même 
résultat  avec  la  racine  sèche.  Pour  la  semence  de  courge,  il  y  a 
également  désaooord  ;  les  uns,  comme  M.  Hérard,  prétendent  que 
l'amande  est  la  partie  active  ;  M.  Lelièvre,  de  Cbatou,  pense  que  le 
principe  actif  réside  dans  la  gemmule  ;  enfin  ,àl  ♦  Heckel,  professeur 
à  Nancy,  conclut  des  expériences  comparatives  faites  par  lui  que 
ce  principe  consiste  en  une  résine  située  dans  la  pellicule  verd&tre 
qui  enveloppe  l'amande.  L'opinion  de  M.  Heckel  paraissant  la  plus 
probable,  les  pharmaciens  doivent  s'abstenir  d'enlever  cette  pelli- 
cule, lorsqu'ils  ont  à  préparer  une  émulsion  ou  un  électuaire  avec 
les  semences  de  courge.  ^ 

Il  est  très-utile  de  savoir  quels  sont  les  principes  actifs  des  sub- 
stances employées  comme  anthelminthiques,  atin  de  ne  pas  les  re- 
jeter de  la  préparation  ;  M.  le  docteur  Gubler  voit,  à  tort,  suivant 
nous,  dans  la  connaissance  de  ces  principes,  un  autre  avantage 
qui  consisterait  dans  la  possibilité  d'administrer  le  médicament 
sous  un  petit  volume. 

Nous  sommes  ainsi  amené  à  rechercher  sous  quelle  forme  phar- 
maceutique les  tœnicides  ont  le  plus  de  chances  de  réussir.  Comme 
on  veut  agir  directement  sur  le  ver  et  non  sur  l'individu  qui  le 
porte,  il  faut  examiner  quelles  sont  les  conditions  à  remplir  pour 
faire  absorber  au  ver  lui-même  le  remède  qui  lui  est  destiné. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vers  rnbanés  n'ont  pas  de  tube  di- 
gestif et  qu'ils  se  nourrissent  par  endosmose.  Pour  les  détruire,  il 
est  donc  indispensable  de  les  baigner  dans  un  liquide  tenant  en 
solution  on  en  suspension  le  principe  qui  doit  faciliter  leur  expul- 
sion. Les  résines,  les  extraits  éthérés,  et  en  général  les  principes 
actifs  réduits  à  un  petit  volume,  ne  remplissent  pas  ces  conditions; 
quand  ils  arrivent  dans  l'intestin,  ils  surnagent  les  liquides  de 
l'économie  qu'ils  rencontrent  et  ne  s'y  mêlent  pas,  de  sorte  que 
le  ver  n'est  pas  soumis  à  leur  action  dans  toutes  ses  parties.  Il 
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nous  parait  préférable  d'employer  les  émulsions,  les  infusions,  les 
décoctions,  qui  se  mêlent  facilement  par  diffusion  aux  liquides 
contenus  dans  l'intestin. 

Depuis  quelque  temps,  nous  avons  vu  employer,  avec  un  succès 
complet,  un  médicament  vendu  sous  le  nom  de  tœnifuge  Puy.  Ce 
médicament  a  l'avantage  de  n'avoir  aucune  saveur  désagréable,  et 
les  malades  le  prennent  sans  répugnance.  C'est  un  extrait  hydro- 
alcoolique de  semences  de  courge,  de  saoria,  de  citron  et  de  pour- 
pier. Cette  préparation  devant  être  dissoute  dans  l'eau,  avant  d'être 
absorbée,  on  voit  qu'elle  remplit  les  conditions  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Lorsqu'un  malade  doit  prendre  un  tœnifuge,  il  doit  observer  cer- 
taines précautions  que  le  pharmacien  doit  connaître. 

L'administration  du  médicament  ne  doit  jamais  être  précédée 
d'un  purgatif.  Lorsqu'on  ne  donne  pas  de  purgation  préalable, 
voici  ce  qui  arrive  :  on  sait  que  la  tête  du  ver  est  toujours  fixée 
près  du  pylore  ;  dès  que  le  tœnicide  pénètre  dans  l'intestin,  il  se  dé- 
tache de  la  muqueuse,  il  se  pelotonne  et  il  applique  ses  ventouses 
ou  ses  crochets  sur  ses  propres  anneaux  ;  il  progresse  ensuite  dans 
l'intestin  et  arrive,  sans  se  rompre,  à  l'anus.  * 

Si  on  administre ^n  purgatif  préalable,  le  ver  s'étale  sous  l'in- 
fluence des  mouvements  péristaltiques  de  l'intestin  et  no  se  pelo- 
tonne pas  ;  sa  tête  ne  se  détache  pas,  et  le  médicament  produit 
simplement  l'expulsion  de  fragments  plus  ou  moins  considérables. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  purgatif  pris  après  l'ingestion  du 
tœnicide;  la  plupart  des  médecins,  M.  Laboulbène  entre  autres, 
considèrent  ce  purgatif  comme  nécessaire  pour  faciliter  la  sortie  du 
ver  pelotonné,  et  les  malades  doivent  le  prendre  deux  ou  trois 
heures  après  le  médicament.  Administrée  plus  tard,  la  purgation 
pourrait  produire  son  effet  alors  que  le  ver  serait  déjà  sorti  de  son 
engourdissement  et  aurait  repris  assez  de  forces  pour  se  fixer  de 
nouveau  sur  l'intestin. 

Il  faut  encore  avoir  soin  de  ne  jamais  exercer  de  traction  sur  le 
ver  avec  les  doigts.  En  le  tirant,  on  risquerait  de  le  déchirer,  et,  en 
cas  de  rupture,  la  tête  peut  rester  dans  un  repli  de  l'intestin. 
M.  Constantin  Paul  recommande  toujours  à  ses  malades  une  pra- 
tique qui  a  été  conseillée  par  M.  le  docteur  Créquy  et  qui  consiste 
à  aller  à  la  selle  sur  un  seau  rempli  d'eau;  de  cette  façon,  le  ver, 
plongeant  dans  l'eau,  perd  de  son  poids  et  se  rompt  moins  faci- 
lement. 

Enfin,  dans  le  cas  où  la  tête  n'aurait  pas  été  rendue,  il  faudrait 
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attendre  la  formation  de  nouveaux  anneaux  ;  au  bout  de  deux  ou 
trois  mois,  le  strobile  mesure  déjà  plusieurs  mètres  de  longueur  et 
on  peut  alors  recommencer  le  traitement. 

IV.   PROPHYLAXIE. 

Nous  venons  de  voir  que  l'homme  a  à  sa  disposition  des  médica- 
ments capables  de  le  débarrasser  des  cestoïdes  qu'il  héberge  ;  lui 
est-il  possible  de  se  préserver  de  leur  invasion?  Tel  est  le  point 
qu'il  nous  reste  à  examiner. 

En  ce  qui  concerne  le  bothriocéphale,  il  faut  tenir  compte  de 
chacun  des  deux  modes  de  propagation  que  nous  avons  signalés  ; 
les  moyens  préventifs  à  mettre  en  pratique,  dans  les  pays  où  ce 
ver  est  commun,  consistent  donc,  d'abord,  à  faire  usage  exclusive- 
ment d'eau  filtrée  pour  la  boisson  et  pour  le  lavage  des  légumes 
destinés  à  être  mangés  à  l'état  de  crudité,  et  ensuite  à  soumettre  h 
une  cuisson  suffisante  la  chair  des  poissons  du  genre  saumon. 

Pourles  tœniaSjMM.  Labordeet  Joannès  Chatin,  proposent  de  faire 
intervenir  l'administration,  qui  ferait  examiner  par  des  inspecteurs 
spéciaux  la  viande  de  bœuf,  de  môme  qu'elle  fait  déjà  examiner 
celle  dû  porc.  La  ladrerie  du  cochon  est  facile  à  reconnaître,  à  raison 
du  siège  d'élection  des  cysticerques,  lesquels  se  rencontrent  sur  les 
bords  et  à  la  base  do  la  langue.  Chez  le  bœuf,  la  recherche  présente 
plus  de  difficultés  ;  toutefois  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
M.  Saint-Cyr  a  trouvé,  chez  cet  animal,  des  cysticerques  inermes 
siégeant  aussi  à  la  base  de  la  langue;  d'ailleurs,  il  serait  possible 
de  les  chercher  dans  les  muscles  et  principalement  dans  le  sterno- 
mastoïdien,  où  ils  paraissent  se  loger  de  préférence  ;  avec  une  loupe 
d'un  assez  fort  grossissement,  on  parviendrait  facilement  à  les  dé- 
couvrir. M.  le  docteur  Laborde  ne  se  fait  aucune  illusion  au  sujet  de 
la  mesure  d'hygiène  générale  qu'il  réclame  ;  il  sait,  aussi  bien  que 
nous,  que  l'intervention  administrative  est  souvent  stérile  et  toujours 
mal  accueillie  du  public.  Du  reste,  l'inspection  des  viandes  n'est 
praticable  que  dans  les  grandes  villes,  et  la  santé  des  habitants  de 
la  campagne  a  autant  de  droits  que  celle  des  citadins  à  la  protection 
de  l'Etat. 

Le  docteur  Giacomini,  de  Turin,  conseille  une  autre  précaution 
hygiénique  moins  praticable  encore  que  la  précédente  :  il  voudrait 
que  l'on  détruisît  parle  feules  matières  fécales  des  individus  atteints 
de  leenia. 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  réellement  infaillible  de  ne  pas  contracter 
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le  taenia  :  c'est  de  ne  jamais  consommer  de  viande  de  pore  ou  de 
bœuf  autrement  que  bouillie  ou  cuite  dans  toutes  ses  parties.  En 
fait,  il  y  a  peu  de  personnes  qui  mangent  du  pore  cru  ;  mais  il  en 
est  tout  autrement  de  la  viande  de  bœuf,  qui  est  certainement  plus 
sapide  et  plus  tendre  quand  elle  est  saignante  ;  aussi  sommes-nous 
convaincu  qu'on  consentira  difficilement  à  faire  le  sacrifice  de  son 
goût  et  de  ses  habitudes. 

Quant  à  la  viande  orue,  il  est  incontestable  qu'où  en  abuse  dans 
bien  des  cas  j  mais  convient-il  d'eu  proscrire  l'usage  d  une  manière 
absolue  ?  Quelques  médecins,  M.  le  docteur  Roger  entre  autres,  en 
ont  contesté  les  effets,  dans  le  principe  ;  plus  tard,  ils  ont  été  obligés 
de  renoncer  à  leur  scepticisme,  en  voyant  les  résultats  du  traitement 
par  la  viande  crue  chez;  les  anémiques,  les  dyspeptiques  et  les  en- 
fants atteints  de  diarrhée  rebelle.  Ceux  qui,  aujourd'hui  encore, 
contestent  l'efficacité  de  ce  traitement,  sont  des  aveugles  qui  nient 
la  lumière.  Nous  pensons  donc  qu'il  est  impossible  de  se  pri- 
ver d'un  médicament  Aussi  précieux-  Peu  importe  qu'un  malade, 
dont  la  vie  est  compromise,  coure  le  risque  de  contracter  le  tœnia 
en  prenant  de  la  viande  crue.  C'est  là  le  cas  de  dire  que,  entre  deux 
maux,  il  faut  choisir  le  moindre. 

M.  le  docteur  Castiaux  a  proposé  de  détruire  les  cysticerques  de 
la  viande  de  bœuf  au  moyen  de  l'alcool.  Outre  que  l'efficacité  de  ce 
procédé  de  destruction  n'est  pas  établie  par  des  expériences  con- 
cluantes, l'innovation  de  ce  praticien  nous  semble  des  plus  mal- 
heureuses. Eu  effet,  sous  l'influence  de  l'alcool,  les  principes  albumi- 
noïdes  de  la  viande  se  coagulent  ;  elle  blanchit,  elle  se  ratatine  plus 
ou  moins,  suivant  le  degré  de  concentration  de  la  liqueur  employée, 
et  elle  prend  l'aspect  de  la  viande  bouillie;  dans  un  tel  état,  sa  di- 
gestibilité  se  trouve  notablement  diminuée  ;  en  un  mot,  ce  n'est 
plus  de  la  viande  cru.e. 

Le  docteur  Grilli,  de  Florence,  et  Lévi,  de  Venise,  ont  préconisé 
remploi  de  la  viaude  de  poulet,  à  la  place  de  celle  du  bœuf;  cette 
substitution  n'est  pas  acceptablo,  d'abord  parce  qu'il  paraît  résulter 
des  récents  travaux  de  Bakody,  da  Pesth,  que  les  gallinacés  sont 
susceptibles  de  contracter  la  trichine  ;  en  second  lieu,  parce  que, 
d'après  des  essais  de  M.  Laborde,  on  n'obtient  pas,  avec  la  chair  du 
poulet,  les  mêmes  résultats  qu'avec  celle  du  bœuf* 

RL  le. docteur  Roger  propose  avec  raison  de  remplacer  la  viande 
de  hœuf  par  celle  du  mouton;  il  s'appuie  sur  ce  fait,  que  le 
mouton  ne  nourrit  pas  de  ver  cystique  à  l'adresse  de  l'homme  et 
que,  d'ailleurs,  celui  qu'il  loge  habite  toujours-  le  cerveau.  Il  est 
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k  désûrer  que  les  médecins  se  conforment  eu  conseil  de  M.  Roger  ; 
qpus  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  qu'une  vois  plus  au- 
torisée que  1a  nôtre  leur  recommande  une  substitution  qui  présente, 
à  nos  y  eu*»  de  sérieux  avantages» 


HYGIÈNE  -  TOXICOLOGIE 


Bmplol  da  ehlornre  de  plomb  comme  désinfectant. 

he  docteur  Gtoolden  appelle  l'attention,  dans  tht  Lance t,  sur  rem- 
ploi du  chlorure  de  plomb  comme  désinfectant.  Il  prépare  ce  sel 
en  faisant  dissoudre  %  grammes  (un  demi-gros)  d'azotate  de  plomb 
dans  1  litre  d'eau  bouillante  environ,  et  versant  la  solution  dans  un 
seau  d'eau»  dans  laquelle  on  aura  fait  dissoudre  7  à  8  grammes  de 
chlorure  de  aodium  ;  on  laisse  déposer  le  précipité  ;  le  liquide  clair 
qui  surnage  est  une  solution  saturée  de  chlorure  de  plomb.  Le  doc- 
teur Qoolden  assume  qu'un  linge  trempé  dans  cette  solution  et  sus- 
pendu dans  une  chambre  fait  disparaître  immédiatement  la  mau- 
vaise odeur»  Si  la  solution  est  jetée  dans  un  égout,  des  lieux 
d'aisances,  du  fumier,  des  détritus»  etc.»  etc.,  on  obtient  le  même 
résultat.  Il  a  désinfecté*  par  ee  moyen,  une  maison  dans  laquelle 
avait  creyé  un  drain,  des  étables,  ainsi  qu'un  grand  navire.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'eau  de  la  cale  exhalait  une  odeur  très. désagréable  ;  il 
flt  dissoudre  }i>  grammes  d'azotate  de  plomb  dans  un  seau  d'eau 
bouillante,  qu'il  jeta  dans  la  cale,  pendant  que  le  navire  avait  un 
léger  rouljs.  L'effet  fut  immédiat*  l'odeur  disparut  complètement,  et 
il  se  déposa  un  fort  précipité  blanc,  qui  devint  rapidement  noir. 
L'eau,  contenant  naturellement  du  chlorure  de  sodium,  devint  par- 
faitement claire. 

Le  très^qn  marché  de  ce  désinfectant  le  recommande  à  l'atten- 
tion de  nos  collègues,  (Arçh.  md*  hqv.) 


'Tm\    f'-'T     I'  ■  «  'I     T 


Note  sur  la  prétendue  altération  dn  beurre  par  l'oxyde 

de  enivre; 

Par  M.  Jeannel  (1). 

Les  traités  de  falsifications  les  plus  estimés  font  mention  de  l'al- 
tération du  beurre  par  l'oxyde  de  cuivre,  cette  altération  se    pro- 

(t)  Note  lue  à  la  Société  de  pharmacie  de   Bordeaux  (séance  du  6  avril  1876). 
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duisant  par  suite  de  la  fusion  et  du  refroidissement  du  corps  gras 
dans  des  vases  de  cuivre.  Ils  conseillent  pour  constater  cette  alté- 
ration :  1°  de  traiter  le  beurre  par  le  cyanure  jaune,  qui  lui  fait 
prendre  une  teinte  cramoisie  ;  2°  d'incinérer  le  beurre  suspect  et  de 
reprendre  les  cendres  par  l'acide  azotique,  afin  de  rechercher  le 
cuivre  dans  la  dissolution  azotique  parles  réactifs  ordinaires. 

Je  pense  que,  si  du  beurre  se  trouvait  altéré  par  l'oxyde  de  cui- 
vre, aucun  réactif  ne  serait  nécessaire  pour  constater  le  fait.  Les 
corps  gras  sont  eux-mêmes,  ainsi  qu'il  résulte  de  mes  propres  re- 
cherches, les  réactifs  les  plus  sensibles  de  l'oxyde  de  cuivre  ;  en 
dissolvant  de  très-petites  quantités  de  cet  oxyde,  ils  se  colorent 
fortement  en  vert.  Si  Ton  agite  quelques  grammes  d'un  corps 
gras  liquide  dans  1  litre  d'oau  commune  contenant  seulement 
1  millionième  de  sulfate  de  cuivre,  soit  environ  1  quatre  millio- 
nième de  cuivre  métallique,  on  voit  le  corps  gras  se  colorer  très- 
sensiblement  en  vert;  or  le  cyanure  est  beaucoup  moins  sensible, 
il  ne  donne  plus  d'indication  appréciable  dans  les  solutions  cuivri- 
ques  à  1  cent-cinquante-millième. 

Il  est  donc  à  croire  que  l'altération  du  beurre  par  l'oxyde  de  cui- 
vre et  les  moyens  de  la  constater  rapportés  dans  les  traités  de  falsi- 
fications ne  sont  pas  des  faits  réellement  observés,  mais  seulement 
des  présomptions  et  des  déductions  théoriques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  dissolution  de  l'oxyde  de  cuivre 
par  le  beurre  ou  les  corps  gras  des  aliments  préparés  qu'on  laisse 
refroidir  et  qu'on  conserve  dans  des  vases  de  cuivre  ;  cette  dissolu- 
tion se  produit  et  peut  donner  lieu  à  des  empoisonnements.  Dans 
ce  cas,  la  coloration  en  vert  des  corps  gras  par  l'oxyde  de  cuivre  a 
lieu  ;  seulement  elle  n'attire  pas  l'attention,  les  corps  gras  se  trou- 
vant divisés  en  globules  plus  ou  moins  fins  dont  la  couleur  verte 
est  masquée  par  celle  des  aliments. 

Enfin  il  convient  d'ajouter  que  la  dissolution  de  l'oxyde  de  cuivre 
par  les  corps  gras  ne  se  produit  pas  en  présence  des  liquides 
aqueux  franchement  acides,  mais  seulement  en  présence  des  alcalis 
libres  ou  carbonates,  ou  en  présence  du  carbonate  ou  du  bicarbo- 
nate de  chaux.  • 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Projet  d'une  nnlon  scientifique  des  pharmaciens  de  France; 

Par  M.  Bcsst. 

(Lu  à  la  séance  annuelle  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.) 

Messieurs, 

Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  témoigne  que  le  zèle 
de  ses  membres  ne  s'est  point  ralenti  dans  la  période  dont  il  vous  a 
été  rendu  compte. 

Vous  aurez  pu  remarquer  aussi,  et  avec  une  égale  satisfaction, 
que  le  nombre  de  nps  correspondants  s'est  accru.  Nous  avons  reçu 
d'eux  de  fréquentes  et  d'importantes  communications  qui  ont  con- 
tribué beaucoup  à  l'intérêt  de  nos  séances  mensuelles.  Cette  ten- 
dance de  nos  confrères  à  prendre  part  à  nos  travaux  mérite  de  vous 
être  signalée  ;  nous  devons  taire  tous  nos  efforts  pour  l'encourager 
et  pour  resserrer  les  liens  qui  unissent  tous  les  travailleurs  animés 
du  désir  de  concourir  au  perfectionnement  de  la  pharmacie  et  aux 
progrès  des  sciences  qui  lui  servent  de  base. 

Tous  les  pharmaciens  ne  sont  pas  également  absorbés  par  les 
soins  de  leur  officino  :  il  en  est  beaucoup  qui,  en  dehors  de  l'exer- 
cice actif  de  la  profession,  dans  les  loisirs  de  la  retraite,  dans  l'en- 
seignement de  nos  écoles,  dans  le  service  des  hôpitaux,  ont  conservé 
le  goût  de  la  science  pure  et  le  désir  de  la  cultiver  ;  ce  sont  ces 
éléments  de  travail  et  de  progrès  qu'il  serait  utile  de  réunir  et  de 
mettre  en  œuvre. 

Déjà  la  Société  de  pharmacie  a  fait  une  première  tentative  dans 
ce  but.  En  fixant  sa  séance  annuelle  au  19  avril,  la  Société  a  voulu 
la  faire  coïncider  avec  la  réunion,  à  Paris,  des  sociétés  savantes, 
dans  l'intention  de  se  mettre  directement  en  rapport  avec  ceux  de 
nos  confrères  qui  viennent  assister  à  cette  sorte  de  Congrès  scien- 
tifique. 

Je  vous  propose  aujourd'hui,  messieurs,  de  faire  un  pas  de  plus 
dans  cette  voie  de  rapprochement,  —  un  pas  décisif,  —  et  de  con- 
stituer,  par  l'initiative  de  la  Société  de  pharmacie,  l'Union  scienti- 
fique des  pharmaciens  de  France. 

Il  n'est  plus  nécessaire  aujourd'hui  de  s'attacher  à  prouver  que 
la  cause  la  plus  puissante  du  progrès,  en  toutes  choses,  est  la  com- 
munication fréquente  et  rapide  des  idées. 

Mais  s'il  est  une  circonstance  où  cet  échange  des  idées,  cette 
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mise  en  commun  des  travaux,  soit  désirable  et  promette  d'utiles 
résultats,  c'est  certainement  en  ce  qui  concerne  la  pharmacie. 

Disséminés,  par  la  nature  de  leur  profession,  sur  tous  les  points 
du  territoire  et  jusque  dans  les  plus  petites  localités,  les  pharma- 
ciens n'ont  aucune  occasion  de  Se  réunir. 

L'isolement  dans  lequel  ils  sont  tenus  éteint  chez  les  mieux  dis- 
posés toute  espèce  d'émulation,  toute  aspiration  scientifique. 

Combien  déjeunes  pharmaciens,  sortis  de  nos  écoles  riches  de 
«avoir  et  pleins  du  désii*  de  se  tenir  âti  courant  déS  sôiéfic&  affé- 
rentes à  leur  profession,  ont  ru  leur  ardeur  s'éteindre  et  leurs  prO» 
jets  s'évanouir,  faute  d'un  centre  scientifique  où  ils  auraient  ptt 
trouver  un  patronage  bienveillant  et  une  directioh  éclairée  I 

Que  de  travaux,  ébauchés  datiS  la  iolHude  du  laboratoire,  qui 
pourraient  être  conduit*  à  bonne  fin  si  les  autours  avaient  la  certi- 
tude de  trouver,  à  une  époque  prévue,  une  assemblée  intéressée  h 
les  connaître  et  compétente  pour  les  juger. 

Sans  sortir  du  cerclé  de  là  pharmacie  pratiqué,  nôttS  voyons 
chaque  jour  des  composés  nouveaux,  des  alcaloïdes  éuerglques, 
des  anesthésiques  puissant*,  passer  du  laboratoire  du  chimiste  dans 

le  domaine  de  la  thérapeutique,  et  eût  laquais  11  iffip&rte  au  phar- 
macien d'être  très-exactement  renseigné,  autant  au  point  de  Vue 
de  leur  préparation  que  pour  satisfaite  aux  questions  qui  peuvent 
lui  être  adressées  sur  l'action  et  le  mode  d'emploi  dé  ces  produite. 
Ces  renseignements,  le  pharmacien  les  chercherait  eu  vain  dan*  les 
publications,  presque  toujours  incomplètes  et  trop  souvent  intéres-- 
sées,  qui  accompagnent  chaque  production  nouvelle. 

Quel  moyen  plus  propre  à  l'éclairer  qu'un  rapport,  <Jtil  serait  fait 

et  discuté  devant  une  assemblée  compétente,  sous  les  éeules  inspi- 
rations de  la  science,  dans  le  but  unique  de  connaître  la  vérité,  et 
qui  pourrait  être  répandu,  parla  vole  de  la  presse,  partout  ôft  il  y 

aurait  intérêt  à  ce  qu'il  fût  CôMïU? 

C'est  ce  centre  de  lumière  et  d'émulattott,  cet  auditoire  attentif 

et  compétent,  que  nous  voudrions  pouvoir  organiser,  à  Paris,  ôdtts 

le  titre  d'Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France* 

L'union  aurait  une  réunion,  annuelle  et  spéciale,  provoquée  par 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  h  laquelle  seraient  convoqués  les 

correspondants  de  la  Société  et  tous  les  pharmaciens  <Jtiî  auraient 
adhéré  à  l'Union,  c'est-à-dire  les  pharmaciens  qui,  après  avoir 
adressé  une  demande  avec  l'e*pôsé  de  leurs  titres,  rempile- 
raient les  conditions  qui  seront  fixées  par  le  règlement  k  inter- 
venir. 
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L'Union  s'occuperait  exclusivement  de  travaille  et  de  questions 
scientifiques.  * 

Le  président  de  la  réunion  serait  pris  parmi  les  membres  pré- 
sents et  nommé  par  eux  à  la  majorité  des  suffrages. 

Dans  l'intervalle  des  sessions,  le  bureau  de  la  Société  dé  phar- 
macie constituerait  le  bureau  de  l'Union  et  donnerait,  à  ce  titre,  aux 
affaires  en  instance,  la  suite  qu'elles  comportent  ;  il  veillerait  à* 
l'exécution  des  décisions  de  l'assemblée,  à  la  publication  des  tra- 
vaux, et  correspondrait  avec  les  membres. 

Il  existe  déjà,  nous  ne  l'ignorons  pas,  il  existe  surtout  dans  quel- 
ques grands  centres  de  population,  des  sociétés  qui,  sous  des  déno- 
minations diverses  et  avec  des  buts  différents,  offrent  aux  phar- 
maciens laborieux  l'occasion  de  se  réunir  et  de  faire  connaître  le 
résultat  de  leurs  recherches. 

Nous  sommes  loin  de  méconnaître  les  services  que  rendent  ces 
sociétés,  et  en  particulier  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ;  mais 
combien  de  pharmaciens  ne  se  rattachent  à  aucune  d'ellos,  soit  en 
raison  de  l'éloignement,  des  difficultés  de  déplacement  et,  il  faut 
bien  le  dire  aussi,  en  raison  des  rivalités  qui  résultent  trop  souvent 
de  l'exercice  de  la  profession  dans  les  mêmes  localités  I 

Paris,  au  contraire,  n'est  pas  seulement  un  grand  centre  scienti- 
fique, il  est,  dans  l'état  actuel  de  nos  communications,  la  ville  la 
plus  facilement  accessible,  la  plus  rapprochée  de  chaque  départe- 
ment, la  plus  largement  ouverte  à  une  attrayante  confraternité  et 
à  tous  les  travailleurs  sans  acception  d'origine. 

Sachons  profiter  de  ses  avantages  dans  l'intérêt  de  nos  relations 
scientifiques  et  de  notre  instruction  professionnelle, 

Les  études  scientifiques  ne  doivent  pas  être  considérées  comme 
une  agréable  occupation,  réservée  exclusivement  aux  pharmaciens 
vivant  en  dehors  de  l'officine  :  ces  études  s'imposent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  même  au  pharmacien  exerçant.  S'il  n'est  pas  tenu  à 
être  savant  dans  le  sens  absolu  du  mot,  il  doit  au  moins  être  tou- 
jours au  courant  du  mouvement  scientifique,  et  particulièrement 
des  progrès  incessants  de  la  chimie,  sous*  peine  de  déchoir  et  de  se 
trouver,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années,  insuffisant  môme 
pour  le  service  de  sa  clientèle. 

On  a  pu  dire  avec  raison  que  la  pharmacie  a  été  le  berceau  de  la 
chimie,  mais  on  ne  Saurait  méconnaître  qu'elle  s'est  singulière- 
ment émancipée  :  la  maison  maternelle  ne  suffit  plus  à  la  contenir 
aujourd'hui  ;  c'est  à  nous  delà  suivre  dans  l'essor  glorieux  qu'elle  a 
pris,  si  nous  voulons  rester  dignes  de  lui  avoir  donné  naissance. 
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Si  la  Société  jugeait  utile  de.  prendre  en  considération  le  projet 
dont  je  viens  de  lui  soumettre  sommairement  les  bases,  je  la  prie- 
rais de  le  renvoyer  à  l'examen  d'une  commission  qui  serait  char- 
gée de  rédiger  un  règlement  pour  préparer  son  exécution  dans  les 
conditions  les  plus  convenables. 

Société  des  pharmaciens  de  l'Eure. 

La  Société  des  pharmaciens  de  l'Eure  a  tenu  sa  première  séance 
de  1876,  le  dimanche  7  mai,  sous  la  présidence  de  M.  Lepage,  de 
Gisors,  dans  l'amphithéâtre  du  jardin  botanique  à  Evreux. 

Après  avoir  entendu  et  discuté  diverses  communications  d'inté- 
rêt professionnel ,  elle  a  procédé  au  renouvellement  de  son  bureau 
pour  une  période  de  deux  années.  Ont  été  nommés  :  président, 
M.  Lepage,  de  Gisors  ;  vice-président,  M.  Labiche,  de  Louviers  ; 
secrétaire,  M.  Ferray,  d'Evreux;  trésorier-archiviste,  M.  Omont, 
d'Evreux. 

M.  Patrouillard,  de  Gisors,  a  ensuite  donné  lecture  d'un  travail 
relatif  à  la  préparation  et  au  rendement  de  plusieurs  extraits  phar- 
maceutiques. 

M.  Lepage  a  communiqué  des  observations  sur  la  préparation 
du  santonate  de  soude,  produit  qu'il  croit  appelé  à  devenir  un  médi- 
cament utile,  et  il  a  présenté  un  échantillon  de  ce  sel  parfaitement 
cristallisé. 

Le  même  membre  a  rappelé  à  ses  confrères  sa  proposition  de  la 
dernière  séance  relative  à  la  statistique  des  plantes  médicinales  du 
département. 

La  Société  a  voté  une  somme  de  50  francs  pour  aider  la  Société 
des  pharmaciens  des  Bouches-du-Rhône  à  subvenir  aux  frais  occa- 
sionnés par  les  pourvois  qu'elle  a  eu  à  soutenir  devant  la  Cour 
d'appel  d'Aix  et  la  Cour  de  cassation,  et  une  somme  de  20  francs 
pour  concourir  à  l'érection  da  monument  que  la  ville  de  Rouen  se 
propose  d'élever  à  la  mémoire  du  savant  naturaliste  Pouchot  ;  puis, 
avant  de  lever  la  séance,  M.  le  président  a  rappelé  qu'aux  termes 
de  l'article  15  du  règlement,  la  réunion  de  septembre  devra  avoir 
lieu  dans  un  des  chefs-lieux  d'arrondissement. 

La  Société  a  désigné  I4  ville  de  Louviers. 


ASSOCIATION   PHARMACEUTIQUE  DU   CENTRE. 

Société  de  pharmacie  de  Puy-du-Dème  et  de  la  Corrèzc. 

Le  quatorzième  congrès  des  Sociétés  de  pharmacie  de  France, 
ajourné  en  1870  par  les  malheureux  événements  de  la  guerre,  aura 
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lieu  â  Germon t-Ferrand  du  15  au  20  août  prochain  ;  cette  nouvelle 
session  est  appelée  à  fonder  la  grande  œuvre  de  l'Association  gêné- 
raie  des  pharmaciens  de  France. 

Le  congrès  doit  coïncider  avec  l'inauguration  de  l'observatoire  du 
Puy-de-Dôme  et  précédera  le  congrès  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences. 

Une  circulaire  aux  Sociétés  de  pharmacie  donnera  prochaine- 
ment le  programme  du  congrès  et  fixera  la  date  de  son  ouverture. 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 


Empoisonnement  eansé  nmr  on  pharmacien; 

Par  M.  GnmoH. 

Nous  ne  sommes  guère,  en  principe,  disposé  à  donner  de  la  publi- 
cité aux  condamnations  qui  frappent  des  confrères  ;  toutefois,  il  se 
présente  des  circonstances  où  il  y  a  intérêt  à  entretenir  la  vigilance 
des  pharmaciens  en  leur  faisant  sentir  le  poids  de  la  responsabilité 
qui  pèse  à  chaque  instant  sur  eux  ;  d'ailleurs  nos  journaux  profes- 
sionnels ne  sont  jamais  lus  par  le  public.  Les  tribunaux  se  montrent 
parfois  indulgents  à  l'excès  vis-à-vis  des  nombreux  parasites  qui 
empiètent  sur  nos  prérogatives  ;  nous  serions  en  droit  d'espérer  de 
leur  part  une  protection  plus  efficace,  en  raison  de  la  sévérité  qu'ils 
réservent  à  ceux  d'entre  nous  qui  ont  à  répondre,  devant  eux,  d'un 
accident  quelconque.  Pour  se  montrer  aussi  rigoureux,  les  magis- 
trats raisonnent  probablement  comme  on  raisonnait  en  haut  lieu, 
il  y  a  quelques  années,  alor3  qu'on  sollicitait  la  grâce  d'un  phar- 
macien condamné  à  la  prison  ;  il  n'est  pas  mauvais,  a  t-il  été  ré- 
pondu, que,  de  temps  à  autre,  une  condamnation  exemplaire  frappe 
un  pharmacien,  afin  de  tenir  les  autres  en  éveil. 

Le  16  mai  dernier,  le  tribunal  correctionnel* a  prononcé  une  con- 
damnation contre  un  pbarmacien  de  Paris  et  contre  son  élève,  dans 
les  circonstances  suivantes  :  ce  pharmacien  avait  trouvé,  en  pre- 
nant possession  de  l'officine  qu'il  exploite  depuis  trois  ans,  un 
flacon  contenant  de  l'arséniate  de  soude  et  étiqueté  :  phosphate  de 
soude.  Le  flacon  était,  paraît-il,  relégué  dans  le  coin  d'une  armoire 
depuis  le  départ  du  prédécesseur.  Le  phosphate  de  soude  étant 
d'un  usage  peu  fréquent  en  thérapeutique,  voilà  ce  qui  explique 
qu'un  accident  ne  se  soit  pas  présenté  plus  tôt.  Un  jour,  l'élève 
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ayant  à  exécuter  une  prescription  médicale  sur  laquelle  se  trou- 
vaient indiqués  des  paquets  de  1  gramme  de  phosphate  de  soude, 
il  puise  dans  le  flacon,  contenant  en  réalité  de  l'arséniate  de  soude  ; 
les  paquets  ont  heureusement  provoqué  des  vomissements  et  le 
malade  n'a  pas  succombé. 

Voici  le  texte  du  jugement  rendu  par  la  huitième  Chambre  : 

«  Le  Tribunal  : 

«  Attendu  que  de  l'instruction  et  des  débats  résulte  la  preuve 
judiciaire  que,  en  1876,  à  Paris,  V...,  pharmacien,  et  C...,  son 
élève,  ont  délivré  au  sieur  G...,  sur  la  production  d'une  ordon- 
nance médicale,  des  paquets  d'arséniate  de  soude  au  lieu  de  phos- 
phate de  soude,  médicament  prescrit  à  sa  femme  ; 
~  «  Que  la  dame  G...,  par  suite  de  l'ingestion  partielle  de  cette 
substance  vénéneuse,  a  éprouvé  des  atteintes  d'empoisonnement 
dont  elle  n'est  pas  encore  rétablie  ; 

«  Qu'ainsi,  par  imprudence,  inattention,  négligence  et  inobser- 
vation des  règlements,  V...  et  C...  ont  occasionné  involontairement 
des  blessures  à  la  dame  G...,  délit  prévu  par  l'article  320  du  Code 
pénal  ; 

«  Qu'en  outre,  V...,  en  sa  qualité  de  pharmacien,  n'a  pas  tenu 
les  substances  vénéneuses  qu'il  avait  en  sa  possession,  dans  un 
endroit  sûr  et  fermé  à  clef,  délit  prévu  par  les  articles  1**  de  la  loi 
du  19  juillet  1845, 11  de  l'ordonnance  du  29  octobre  1846  et  1*  du 
décret  du  7  juillet  1850; 

«  Condamne  V...  à  un  mois  de  prison,  100  francs  d'amende; 
C...  à  un  mois  de  prison,  50  francs  d'amende,  et  tous  deux  à 
2  000  francs  de  dommages-intérêts.  » 


Le  vin  de  quinquina  devant  la  Cour  de  Nlmeft. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  qu'après  un  pourvoi  formé  devant  la 
Cour  suprême  par  la  Société  de  pharmacie  desBouches-du-Rhône, 
il  y  avait  eu  cassation  de  la  sentence  d'acquittement  prononcée  par 
la  Cour  d'Aix,  dans  une  affaire  où  il  s'agissait  de  vente  de  vin  de 
quinquina  par  un  non-pharmacien.  L'arrêt  delà  Cour  de  cassation, 
en  date  du  22  janvier  1876,a,étô  inséré  dans  le  numéro  4,  p.  129, 
de  ce  journal.  L'affaire, renvoyée  devant  la  Cour  de  Nîmes,  vientde 
se  terminer  par  la  condamnation  de  la  veuve  Marcellin  à  500  francs 
d'amende,  aux  dépens  et  à  10  francs  de  dommages-intérêts  envers 
chacun  des  pharmaciens  parties  civiles.  Il  a  été  décidé  par  cetlo 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  347 

Cour  d'appel  dans  son  arrêt  que  le  quinquina  était  un  médicament 
et  que  son  mélange  avec  le  vin  constituait  une  préparation  phar- 
maceutique dont  la  vente  devait  être  réservée  aux  pharmaciens. 


BIBLIOGRAPHIE 

BBCHBftCBES  PB  C11M1B  IIÉD1CALB  SU*  l'IBJUT»B; 

Par  M.  Paul  CaMieuve  (I). 

M.  Cazeneuve  vient  de  faire  paraître,  sur  l'hématine,  une  brochure  que 
nos  lecteurs  connaissent,  en  grande  partie,  par  les  articles  qu'il  a  publiés 
dans  ce  recueil,  p.  97, 129  et  164,  année  1875. 

L'hématine  est  un  principe  défini,  cristallisable,  qui  renferme  du  fer  et  de 
l'azote,  et  qui,  associée  à  une  matière  albuminoïde  particulière,  constitue 
l'hémoglobine  du  sang.  Plusieurs  chimistes  ont  donné  des  procédés  pour  la 
préparation  de  l'hématine  ;  mais  la  plupart  de  ces  procédés  sont  défectueux; 
nous  n'avons  pas  à  rappeler  quels  sont  ces  procédés,  ni  quels  en  sontles  auteurs; 
nos  lecteurs  retrouveront  cet  historique  dans  les  articles  qui  ont  paru  dans 
ce  recueil.  Nous  nous  bornerons  également  à  mentionner,  sans  aucun  détail, 
le  procédé  qu'a  minutieusement  décrit  M.  Cazeneuve  pour  la  préparation  de 
l'hématine,  du  chlorhydrate  d'hémaline  (hémine  deTeichmann),  du  bromhy- 
drate  et  de  l'iodhydrate  d'hématine.  Après  avoir  cherché  quelle  est  la  fonc- 
tion chimique  de  l'hématine,  l'auteur  conclut  en  lui  refusant  le  caractère 
propre  aux  bases,  attendu  qu'elle  ne  se  combine  qu'à  un  nombre  d'acides 
tr^-restreint  (acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique).  Quant 
aux  autres  acides,  ils  ne  donnent  pas  de  produit  cristallisé  quand  on  les 
fait  agir  sur  l'hématine  pure  ;  les  cristaux  obtenus  quand  on  les  mêle  à  l'hé- 
matine impure  ne  sont  autre  chose  que  du  chlorhydrate  d'hématine  formé 
aux  dépens  de  l'acide  chlorhydrique  qu'ils  mettent  en  liberté.  Quant  aux 
chlorhydrate,  bromhydrate  et  iodhydrate  d'hématine,  ce  ne  sont  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  sels,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas  le  produit  de  la  com- 
binaison d'un  acide  avec  une  base  ;  ils  sont  le  résultat  de  la  combinaison 
d'une  substance  neutre  avec  des  acides  pour  lesquels  cette  substance  possède 
une  affinité  spéciale. 

Le  dernier  chapitre  de  la  brochure  de  M.  Cazeneuve  a  pour  litre  :  Les  sels 
d'hématine  en  médecine  légale.  On  y  trouve  la  description  exacte  des  procé- 
dés qui  donnent  les  résultats  les  plus  sûrs. 

Les  chimistes  experts  ont  souvent  besoin  de  caractériser  des  taches  de 
sang  d'une  façon  indiscutable.  Ils  ont  à  leur  disposition  les  caractères  spec- 
troscopiques  de  l'hémoglobine  et  de  l'hématine,  ainsi  que  les  caractères 
microscopiques  du  chlorhydrate  d'hématine.  Voici  le  mode  opératoire  re- 
commandé par  l'examen  spectroscopique  de  l'hémoglobine  :  découper  la 
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(1)  Paris,  Georges  Masson,1876. 
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tache,  en  racler  la  surface,  déposer  les  parcelles  qui  se  détachent  dans  un 
petit  tube  dont  la  partie  inférieure  aura  été  effilée  et  fermée  à  la  lampe,  em- 
plir d'eau  la  partie  effilée  ;  au  contact  de  l'eau,  la  matière  album ineuse  et  la 
matière  colorante  se  dissolvent  et  la  liqueur  présente  les  bandes  d'absorption 
propres  à  l'hémoglobine  oxygénée  ou  à  l'hémoglobine  réduite.  Cette  même 
liqueur  aura  encore  la  propriété  de  se  troubler  par  la  chaleur,  grâce  à  la 
coagulation  de  l'albumine. 

Une  deuxième  manipulation  destinée  à  compléter  l'étude  spectrale  de  l'hé- 
moglobine a  pour  but  la  mise  en  évidence  des  cristaux  d'hémine.  Pour  cela, 
on  effile  un  tube  à  la  lampe,  sur  une  longueur  de  1  centimètre,  de  sorte  que 
la  partie  effilée  soit  capillaire  ;  en  mettant  de  l'eau  dans  le  tube,  la  partie  ca- 
pillaire en  retient  toujours  une  certaine  quantité  ;  on  verse  sur  cette  eau 
des  parcelles  résultant  du  raclage  de  la  tache  ;  l'eau  se  colore,  et  au  bout  de 
quelques  instants  on  soufUe  dans  le  tube  pour  déposer  une  goutte  sur  une 
lame  de  verre  (si  on  dispose  d'une  quantité  très-faible  de  matière  colorante, 
il  faut  la  faire  macérer  directement  sur  la  lame  avec  une  goutte  d'eau)  ;  on 
ajoute  ensuite  une  goutte  d'une  solution  de  sel  marin  au  millième  ;  puis  on 
fait  évaporer  doucement  presque  àsiccité  (en  chauffant  trop,  on  coagulerait 
l'albumine  et  on  s'opposerait  ainsi  â  la  formation  des  cristaux  d'hémine)  ;  on 
recouvre  avec  la  lamelle  de  verre  et  on  apporte  une  goutte  d'acide  acétique 
cristallisante  très-fort  qui  gagne  la  matière  colorante  par  capillarité  entre 
les  deux  lames.  On  chauffe  avec  précaution  et  on  regarde  au  microscope  ;  si 
les  cristaux  n'apparaissent  pas,  il  faut  ajouter,  à  deux  ou  trois  reprises,  une 
goutte  d'acide  et  opérer  comme  pour  la  première. 

M.  Cazeneuve  a  en  vain  essayé  de  former  du  chlorhydrate  d'hématine  en 
faisant  agir  sur  la  matière  colorante  l'éther  chargé  de  gaz  acide  chlorhy- 
drique;  ce  moyen  de  séparer  l'hématine  de  la  matière  albuminoïde  ne  réussit 
pas  quand  le  sang  est  desséché  et  que  la  matière  albuminoïde  se  trouve  dans 
un  état  moléculaire  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  laisser  imprégner  par  l'éther 
acide. 

Les  propriétés  spectrales  de  l'hématine  constitueront  encore,  pour  l'ex- 
pert, un  nouvel  élément  de  certitude. 

M.  Cazeneuve  termine  par  cette  phrase  :  «  Nous  connaissons  l'hématine  ; 
il  nous  reste  à  torturer  la  molécule  pour  en  saisir  les  dédoublements.  Ce 
sera  l'objet  de  prochaines  études.  »  Nous  aurons  donc  plus  tard  à  entretenir 
nos  confrères  des  nouveaux  travaux  de  l'auteur,  si  les  expériences  qu'il 
a  entreprises  le  conduisent  aux  résultats  qu'il  espère.  Les  diverses  matières 
colorantes  de  l'économie  ont-elles  toutes  la  même  origine  ?  Le  pigment  bi- 
liaire et  la  matière  colorante  de  l'urine  sont-ils  produits  par  la  transforma- 
tion de  l'hématine?  Ce  sont  là  des  questions  très-intéressantes  pour  la  phy- 
siologie. Nous  souhaitons  à  M.  Cazeneuve  de  réussir  dans  les  recherches 
auxquelles  il  promet  de  se  livrer.  S'il  parvient  h  saisir  et  à  reproduire  expé- 
rimentalement les  métamorphoses  de  l'hématine,  H  aura  la  satisfaction 
qu'éprouve  tout  chercheur  après  la  découverte  d'une  vérité  nouvelle.   C.  C. 
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VARIÉTÉS 

Nécrologie. —  Discours  que  M.  Poggiale  se  proposait  de  prononcer,  au 
nom  de  l'Académie,  sur  la  tombe  de  AI.  Buignet  : 

c  Messieurs,  je  Tiens,  au  nom  de  l'Académie  de  médecine,  exprimer  les 
sentiments  douloureux  que  nous  éprouvons  tous  dans  ce  moment,  et  rendre 
hommage  à  la  mémoire  de  l'homme  de  bien,  au  savant  collègue  que  la  mort 
a  enlevé  â  sa  famille  et  à  ses  amis. 

t  L'Académie  de  médecine  et  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  ont  fait 
une  perte  considérable  dans  la  personne  de  notre  cher  et  honoré  collègue. 
Il  était  parvenu  par  de  fortes  études,  un  travail  incessant  et  la  noblesse  de 
son  caractère,  aux  positions  élevées  de  la  science  ;  le  succès,  la  considéra- 
lion,  la  tendre  affection  d'une  compagne  dévouée,  la  fortune  même  sem- 
blaient lui  promettre  encore  des  jours  heureux.  Hélas  !  tout  a  disparu 
aujourd'hui  et  il  ne  reste  plus  de  notre  ami  que  le  souvenir  de  ses  vertus, 
de  son  talent  et  de  ses  services. 

«  Atteint,  l'an  dernier,  d'une  bronchite  opiniâtre,  Buignet  dut  renoucer 
à  ses  travaux  et  aller  passer  l'hiver  à  Cannes,  où,  grâce  à  la  douce  tempé- 
rature du  Midi,  sa  santé  parut  s'améliorer.  Mais,  revenu  â  Paris  à  la  fin  de 
mars,  la  maladie  fit  de  nouveaux  progrès,  une  pneumonie  aiguë  se  déclara 
le  6  mai,  et  malgré  les  soins  si  éclairés  et  si  empressés  de  notre  collègue 
M.  Hérard,  malgré  le  dévouement  sans  bornes  de  sa  compagne,  doulou- 
reusement frappée,  il  succomba  le  9  mai,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 

c  Né  à  Ghelles,  en  1815,  Henri  Buignet  y  passa  ses  premières  années; 
il  fut  ensuite  placé  au  lycée  Henri  IV,  y  fit  de  brillantes  études,  et,  en 
sortant  du  lycée,  il  embrassa  avec  ardeur  la  carrière  des  sciences.  Il  suivit 
les  cours  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie,  se  signala  par  de  nouveaux 
succès,  et  y  remporta  cinq  prix  en  1838  et  en  4839.  En  1898,  il  fui  nommé 
interne  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  et,  après  avoir  été  élève 
de  uolre  collègue  M.  Boutron,  il  subit,  en  1840,  les  épreuves  pour  le  titre 
de  pharmacien  de  première  classe. 

«  Il  ne  tarda  pas  à  prendre  la  direction  de  la  pharmacie  si  renommée 
fondée  par  Planche  et,  pendant  plusieurs  années,  il  se  livra  à  l'exercice  de 
sa  profession,  sans  négliger  cependant  la  culture  des  sciences.  11  fut  lé, 
comme  partout,  digne,  consciencieux,  honnête  et  dévoué  à  ses  devoirs  pro- 
fessionnels,'analysant  avec  soin  les  matières  premières,  rejetant  les  pro- 
duits impurs  et  surveillant  avec  une  exactitude  exemplaire  la  préparation 
des  médicaments.  Il  s'imposa  toujours  l'obligation  de  ne  préparer  que  les 
médicaments  inscrits  au  Codex  ou  prescrits  par  les  médecins.  Malgré  sa 
modération  bien  connue,  il  fut,  dans  toutes  les  occasions,  un  adversaire 
résolu  du  charlatanisme,  des  remèdes  secrets  et  des  annonces  menson- 
gères. 

f  Buignet  fut  associé,  en  4850,  à  la  rédaction  du  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie;  il  dirigea  cette  publication  pendant  douze  années  avec  la  plus 
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grande  distinction.  Nommé  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Paris,  en  18o5,  il  fut  l'un  des  membres  les  plus  distingués  et  les  plus 
honorés  de  cette  compagnie.  Les  comptes  rendus  annuels  des  travaux  de 
cette  société  nous  charmaient  par  la  clarté,  la  méthode  et  l'élégante» 

«  Buignet  obtint,  en  1860,  le  titre  de  docteur  es  sciences  physiques.  Il 
avait  présenté  à  la  Kaeulté  des  sciences  de  Paris  un  mémoire  remarquable 
sur  In  matière  sucrée  contenue  dans  les  fruits  acides,  son  origine,  sa  nature 
et  ses  transformations.  Ce  travail  original,  exécuté  avec  une  grande  saga* 
cité,  était  rempli  de  faits  nouveaux  sur  la  maturation  des  fruits,  l'influence 
des  acides  et  des  ferments,  le  sucre  de  raisin,  le  glucose  et  la  proportion 
relative  de  ces  deux  sucres* 

«  Notre  collègue  avait  été  nommé  successivement  professeur  agrégé  à 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  en  4842,  professeur  adjoint  en 
4801,  professeur  dé  physique  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1866, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  en  4868  et  du  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité  de  la  Seine  en  4871  • 

<{  Buignet  n'aborda  le  professorat  qu'à  Page  de  quarante-cinq  ans,  mais 
ceux  qui  ont  suivi  ses  leçons  savent  qu'il  ne  tarda  pas  à  captiver  l'attention 
et  rattachement  de  ses  nombreux  auditeurs  par  son  savoir,  sa  parole  sym- 
pathique, son  exposition  méthodique  et  irréprochable.  La  direction  des  tra- 
vaux pratiques  de  physique  au  laboratoire  était  l'objet  de  tous  ses  soins; 
il  savait  encourager  les  élèves,  leur  donner  des  conseils  et  les  diriger  dans 
leurs  expériences  avec  une  bienveillance  paternelle.  Aussi  les  élèves  éprou- 
vaient-ils pour  leur  professeur  la  plus  vive  reconnaissance  et  lui  témoi- 
gnaient-ils le  plus  grand  respect. 

«  La  rédaction  d'un  ouvrage  sur  lès  manipulations  de  physique  était,  dans 
ces  deux  dernières  années,  son  travail  de  prédilection,  (le  livre  est  presque 
terminé,  plus  de  vingt-cinq  feuilles  sont  entièrement  corrigées  de  sa  main  ; 
nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  paraisse  bientôt.  Il  comprend,  aveo  de 
nombreuses  figures,  toutes  les  questions  de  physique  qui  intéressent  la  mé- 
decine et  la  pharmacie,  comme  les  densités  des  solides,  des  liquides  et  des 
vapeurs,  les  baromètres,  les  thermomètres,  les  températures  de  fusion  et 
d'ébullition,  les  mélanges  réfrigérants,  les  ébullioscopes,  lacalorimétrie,  la 
saccharimétrië.  J'ai  eu  le  bonheur  de  lire  quelques  pages  de  ce  livre  inté» 
ressant.  Ai -je  besoin  d'ajouter  qu'il  brille  par  la  clarté,  la  méthode  et  la 
précision  dans  les  descriptions  ? 

h  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  messieurs,  d'examiner  les  mémoires  originaux 
de  Buignet.  Permettec»moi  de  vous  rappeler  cependsnt  ses  travaux  sur 
l'emploi  du  vide  barométrique,  la  force  élastique  des  mélanges  de  vapeure, 
le  pouvoir  rotatoire  et  l'indice  de  réfraction  d'un  grand  nombre  de  subi- 
stances  employées  en  médecine,  telles  que  Paconitîne,  l'atropine  et  la 
digitaline.  Il  a  publié,  avec  M.  Berthelot,  des  recherches  intéressantes  sur 
le  camphre  de  succin,  et  avec  notre  maître,  M.  Bussy,  une  série  dt  mé- 
moires sur  Pacide  cyanhydrique,  Pacide  sulfuriqae  arsénifère,  la  thermo- 
chimie, et  d'autres  d'une  égale  importance.  Je  dirai,  enfin,  que  le  mémoire 
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original  sur  le  cyanure  double  de  potassium  et  de  enivre,  et  un  procédé 
nouveau  devenu  classique  pour  le  dosage  velumétrique  de  l'acide  cyanhy- 
drique,  ont  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des  chimistes. 

f  Le  savant  dont  noua  déploras*  le  perte  s'est  toujours  fait  remarquer 
par  son  amour  du  travail,  A  l'Académie  de  médecine,  À  l'Ecole  et  ï  la 
Société  de  pharmacie,  ta  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  partout 
il  remplissait  set  devoirs  avec  un  zèle  soutenu  et  une  science  exacte.  Ses 
leçons,  ses  rapports,  sus  comptes  rendus,  véritables  modèles  de  style,  de 
lucidité  et  de  concision,  le  plaçaient  au  premier  rang.  Son  élocution  était 
facile  et  élégante,  sa  parole  pénétrante,  son  instruction  solide,  son  juge- 
ment d'une  grande  rectitude. 

t  Buignet  fut  un  des  hommes  les  plus  ardents  au  bien.  Le  calme  de  son 
âme,  son  caractère  toujours  honorable,  sa  bienveillance,  sa  modestie, 
l'aménité  de  ses  manières  lui  assuraient  l'estime  et  l'affection  de  tous  ceux 
qui  Tavaient  connu. 

c  Adieu,  Buignet I  adieu,  cher  et  excellent  collègue  1  Le  souvenir  de  tes 
éminentes  quafités  ne  s'effacera  pas  du  cœur  de  tes  amis  et  de  tes  élèves, 
qui  se  pressent  en  foule  autour  de  ta  tombe.  » 

—  Le  Sud  médical  nous  apprend  la  perte  que  vient  de  faire  la  pharmacie 
militaire  en  la  personne  de  A.  Commaille,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  de  Marseille,  Commaille,  âgé  de  cinquante  ans,  a  succombé  aux 
suites  d'une  affection  aiguë  de  poitrine. 

Correspondance.  —  Un  de  nos  confrères  de  Tarbes  nous  signale  un 
épicier  qui,  dans  une  réclame  éhontée  qu'il  fait  insérer  dans  un  journal  de  la 
localité,  se  fait  connaître  comme  dépositaire  de  certaines  pilules  purgatives. 
Notre  confrère  n'a  d'autre  voie  à  suivre  que  de  dénoncer  ce  délinquant  au 
parquet.  Puisque  cet  épicier  se  livre  à  un  débit  considérable  de  produits 
jrtiai  maceuliques,  cette  infraction  devra  être  en  même  temps  dénoncée  au 
procureur  de  la  République.  Nous  avons  déjà  tant  de  fois  montré,  dans  ce 
journal,  l'illégalité  indiscutable  des  abus  qui  se  commettent  au  détriment  des 
pharmaciens  ,  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  pins  longuement  sur 
le  cas  particulier  qui  nous  est  communiqué  par  notre  honorable  confrère. 
S'il  est  exact  que  le  jury  médical  ne  fasse  pas  quelques  efforts  pour  répri- 
mer ces  abus,  nous  ne  pouvons  que  regretter  cette  inaction. 

Programme  des  concours  ouverts  par  la  Société  protectrice 
de  l'enfance  de  Marseille  pour  l'exercice  1876-77.  —  Il  sera  dé- 
cerné des  médailles  d'or,  d'argent,  de  bronze,  des  mentions  honorables  et 
des  primes  en  argent  ; 

I.  —  Aux  meilleurs  mémoires  en  réponse  é  Tune  des  questions  sui- 
vantes : 

Influence  de  l'alimentation  sur  le  lait  ;  quels  sout  les  aliments  favorables 
ou  nuisibles  à  la  lactation  chez  la  femme  et  chez  les  animaux  ? 
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g[  II.  —  Aux  inventeurs,  importateurs  ou  producteurs  d'objets  nouveaux 
utiles  au  premier  âge  (naissance  à  trois  ans). 
La  Société  appelle  l'attention  des  concurrents  sur  les  points  suivants  : 
Conserves  de  lait.  —  Instruments  et  procédés  pour  constater  la  qualité 
du  lait.  —  Instruments  pour  élever,  en  peu  de  temps,  le  lait  k  la  tempéra- 
ture naturelle.  — •  Boissons  et  aliments  favorisant  la  sécrétion  du  lait.  — 
Fécules,  pâles,  spécialités  alimentaires  appropriées  k  la  nourriture  des  ent- 
rants. —  Spécialités  économiques  pour  le  sevrage.  —  Confiserie  et  biscuite- 
rie hygiéniques. 

Les  mémoires  et  les  pièces  envoyés  an  concours  seront  adressés  franco 
à  M.  le  président  de  la  commission  scientifique  et  médicale,  rue  de  la 
Darse»  19,  avant  le  13  décembre  1876,  terme  de  rigueur.  Les  mémoires 
porteront  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur  un  pli  cacheté  contenant  les 
nom,  prénoms  et  demeure  de  l'auteur.  Les  pièces  seront  acquises  à  la  So- 
ciété, pour  son  Musée  de  l'enfance  Elles  seront  classées,  cataloguées,  et 
mention  sera  faite  sur  chaque  fiche  du  nom  et  de  l'adresse  du  concurrent. 

< 

Concours.  —  École  de  pharmacie  de  Toulouse.  —  Un  concours  pour 
remploi  de  chef  des  travaux  chimiques  est  ouvert  à  l'Ecole  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Toulouse,  pour  le  16  octobre  1876.  En  voici  les  conditions  et  le 
programme  :  Pour  pouvoir  concourir  il  faut  i  1°  être  né  ou  naturalisé  Fran- 
çais et  être  âgé  de  vingt  et  un  ans  au  moins  ;  2°  être  muni  du  diplôme  de  ba- 
chelier es  sciences  (baccalauréat  complet).  Les  épreuves  consisteront  :  1*  en 
une  composition  écrite  sur  un  sujet  de  chimie.  11  sera  accordé  trois  heures; 
2°  une  leçon  d'une  demi-heure  sur  un  sujet  de  chimie  après  trois  heures  de 
préparation  sans  livres  ni  manuscrits  ;  3°  une  opération  chimique  ;  4°  Une 
analyse  qualitative  de  deux  sels.  Les  candidats  devront  se  faire  inscrire 
avant  le  15  septembre,  terme  de  rigueur.  Le  candidat  nommé  entrera  en 
fonctions  le  Ie'  décembre. 

—  École  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy.  —  Par  arrêté  en  date  du 
16  mai  1876,  la  chaire  d'histoire  naturelle  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  à  partir  de  la  présente  publication,  est  accordé 
aux  candidats  pour  la  production  de  leurs  titres. 

—  Collège  de  France.  —  Les  candidats  à  la  chaire  de  chimie  vacante  au 
Collège  de  France,  par  suile  du  décès  de  M.  Balard,  sont  avertis  qu'ils  ont  un 
mois,  à  partir  de  ce  jour,  pour  produire  leurs  titres  auprès  de  l'assemblée 
des  professeurs  de  cet  établissement.' 

Ecole  de  médecine  de  Nantes.  —  Sont  nommés  à  l'Ecole  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes  : 
Professeur  de  matière  médicale,  M.  Ménier  ; 
Professeur  de  botanique  et  de  zoologie  élémentaire,  M.  Delamare  ; 
Professeur  de  chimie  médicale,  M.  Andouard; 
Professeur  de  pharmacie,  Al.  Pihan-DufaiUay  ; 
Chargé  de  cours  de  physique,  M.  Pellerin,  agrégé  des  sciences  physiques. 

Le  directeur  gérant,  Adrun. 
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Sur  «il  mode  d'administration   de  l'aelde  salleylique 

a  l'in  ter  leur  ; 

Par  M.  A.  Cassa  h,  pharmacien. 

L'acide  salicylique  paraît  devoir  prendre  une  place  importante 
dans  la  thérapeutique»  mais  son  insolubilité  presque  complète  dans 
l'eau,  son  peu  de  solubilité  dans  ua  liquide  alcoolique,  sont  des 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  à  chaque  instant  le  médecin. 

Il  est  difficile,  en  effet,  d'administrer  des  liqueurs  très-alcooli- 
sées à  une  femme,  à  un  enfant;  d'un  autre  côté,  la  causticité  de  ce 
produit  ne  permet  guère  de  le  prescrire  en  suspension  dans  une 
potion  gommeuse. 

Ayant  eu  à  préparer  une  solution  d'acide  salicylique,  cet  incon- 
vénient m'avait  frappé  ;  pour  tenir  en  dissolution  4  grammes  d'acide 
salicylique  dans  200  grammes  de  véhicule  hydro-alcoolique,  j'avais 
dû  employer  125  grammes  de  rhum,  liquide  alcoolique  choisi  par 
le  médecin,  et  75  grammes  d'eau  distillée.  11  n'y  a  qu'un  homme, 
et  encore  faut-il  qu'il  soit  habitué  aux  liqueurs  alcooliques,  qui 
puisse  faire  usage  d'une  telle  solution. 

J'ai  donc  été  amené  à  chercher  un  agent  qui  pût  faciliter  la  dis- 
solution de  l'acide  salicylique,  et  je  crois  l'avoir  trouvé  dans  le 
citrate  d'ammoniaque. 

Ce  sel  augmente  d'une  manière  considérable  le  pouvoir  dissol- 
vant de  l'alcool  et  de  l'eau  pour  l'acide  salicylique.  Ainsi,  tandis 
que  2  grammes  de  cet  acide  exigent  pour  se  dissoudre  de  40  à 
50  grammes  de  rhum  et  de  cognac,  8  grammes  de  ces  liquidés  suf- 
fisent pour  opérer  cette  solution  en  présence  de  1  gramme  de  citrate 
d'ammoniaque. 

Deux  grammes  d'acide  salicylique  se  dissolvent  aisément  dans 
120  grammes  d'eau  distillée,  si  l'on  y  ajoute  2*,50  ou  3  grammes 
de  citrate  d'ammoniaque,  tandis  que  pour  obtenir  cette  solution  il 
faudrait  employer  plus  de  1000  grammes  d'eau  distillée  seule. 

Le  citrate  d'ammoniaque  que  j'ai  préparé  en  saturant  par  de 
l'ammoniaque  une  solution  d'acide  citrique  au  tiers,  ne  commu- 
nique aucun  goût  désagréable  au  médicament,  et  je  crois  que  dans 
aucun  cas  il  ne  peut  constituer  une  entrave  pour  la  médication  ; 
t.  îv.  n<>xh,  juin  1876.  23 
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c'est  enfin  un  produit  que  le  pharmacien  peut  préparer  sans  diffi- 
culté, extemporanément  au  moment  du  besoin. 

On  peut  donc  formuler  comme  suit  : 

1°  Une  solution  : 

Acide  salicylique .  .  ,  .  4  gMfflftiei, 

Citrate  d'ammoniaque, 2      — 

Rhum  ou  cognac 50      — 

Eau  distillée *   4   .   .   .  1Ô4      — 

Cette  solution  contiendra  environ  de  25  à  30  centigrammes  d'acide 
salicylique  par  cuillerée  à  bouche. 
2°  Une  potion  : 

Acide  sâllcylicjue i  gramme. 

Citrata  4'amusfiisqtte  ..**«..<  8      — 

Sirop .   .   4  *  .  .   .  «   ,   .   .  4   .  .  .  30     ** 

Eau  distillée 130     — 


Crème  de  chloral. 

Pour  répondre  aux  demandes  de  plusieurs  dé  nos  abonnés,  flous 
donnons  la  formule  de  cette  préparation  3 

Sucre  blanc  finement  pulvérisé»  »  .  .   .  .    100  grammes. 

Hydrate  de  chloral.      Ô       — 

Eau io       — 

Dissolves  l'hydrate  de  chloral  dans  l'eau  et  mêlez  en  tfltUMttt 
dans  un  mortier.  On  aromatise  à  volonté  soit  avefc  de  l'e&Sftfttié 
d'ananas  artificielle  (buiyratv  d'oxyd*  d'éthyk),  loi!  avec  de  l'es- 
sence da  menthe. 

Cette  préparation  contient  50  eefltigfammes  d'hydraté  de  ohlofal 
pour  12  grammes,  soit  environ  use  cuillerée  à  ôltfé* 

C'est  une  sorte  de  saocbarolé  sôtoi-tlttldé  d'une  belle  couleur 
blanche.  Il  suffit,  pour  dissoudre  ce  mélange  de  sucre  &t  dé  rjhlrjfâl, 
d'ajouter  uneeertaiae  quantité  d'eau.  On  dbtférht  ata*l  W  volonté  Une 
solution  ou  un  sirop  suivant  la  proportion  du  liquide  employé. 

Au  bout  de  peu  de  temps  ce  mélangé  laissé  suiltoger  ûflë  couché 
liquide  beaucoup  plus  chargée  de  chlôrftl  que  la  partie  InWridttfé 
constituée  par  la  poudre  de  sucre  uon  foildtië.  La  ïépartltfoft  du 
médicament  .n'est  donc  pas  unlfortoé  dans  toute  la  tfcasas  du  pfo* 
duit. 
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Note  sur  l'application  4a  réactif  terro£?<ftf»7i»*tf»Uftq*a  M  desege 
des  bicarbonate»  dans  les  eaux,  oca  a  riiydroea|f*|4Urle } 

Par  M.  Jacqdemiw,  correspondant  de  l'Académie  de  médecine. 

On  sait  tes  services  que  rend  la  méthode  dite  volume  trique,  qui 
s'applique  à  tant  de  cas,  et  qui  donne  des  résultats  si  précis  en 
môme  temps  que  d'une  exécution  si  rapide.  Employée  d'abord 
pour  contrôler  la  pureté  ou  la  valeur  réelle  des  produits  de  l'in- 
dustrie, puis  substituée  au  procédé  par  voio  sèche  pour  régler  U 
fabrication  des  monnaies,  elle  a  fini  par  être  définitivement  adop- 
tée dans  la  pratique  générale  de  l'analyse  chimique. 

Ainsi,  la  méthode  vohu&étrique  a  considérablement  simplifié 
Tétude  des  eaux  minérales  ou  potables,  et  fait  progresser  par  con- 
séquent l'hydrologie,  par  l'usage  successif  de  la  sulfhydrométrie 
de  Dupasquier.  de  l'hydrotimétrie  de  MM.  Boutron  et  Boudet,  et 
enfin  de  l'bydrocalimétrie  de  M,  Glénard  (l).  C'est  à  cette  dernière 
application  que  s'adresse  mon  réactif  ferro^ppyrogalliqqe  ;  je  tau 
donc  la  décrire  d'une  manière  sommaire  pour  que  les  chimistes 
qui  s'occupent  de  l'analyse  des  efttnc  puissent  se  prononcer  sur  la 
valeur  de  la  substitution  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  leur 
appréciation. 

M.  Glénard  appelle  hydrocalimétrie  la  méthode  d'analyse  volu- 
mélrique  qu'il  a  imaginée,  dans  le  but  de  déterminer  la  proportion 
das  bicarbonates;  cette  méthode  n'est  autre  çfees*  que  l'alcalimé- 
trie de  Desoroizjlles  et  (Je  Gay-Lussap,  ijws  modifiée  dtna  aea  d& 
tails  opératoires,  de  façon  à  l'approprier  au  cas  particulier. 

Lorsque  l'on  considère  la  multiplicité  dp$  bicarbonate*  que  l'ea 
rencontre  dans  les  eaux,  bicarbonates  49  soude,  de  potasse,  de 
chaux,  de  magnésie,  de  fer,  et  quelquefois  de.  Uftine,  asseoies 
dans  des  proportions  qui  varient  d'uue  source  à  l'autre»  eu  a'et* 
plique  difficilement  le  sens  que  peut  «voir  un  titrage  fttaAlipé* 
trique  exécuté  sur  un  pareil  mélange,  et  l'on  sa  demande  com- 
ment il  est  possible  de  traduire  le  résultai  de  Ift  saturation  par  tlna 
liqueur  titrée  d'acide  sulfurique. 

Théoriquement,  en  effet,  le  degré  hydrecalirpétrique  d'une  ô4u, 
fourni  par  le  dosage  volûruétrique,  ne  doit  avoir  qu'une  sigoifica* 

[i)  ▼eir  le  ttépertvirt  dr pharmacie,  nouvelle  série,  1. 1,  p.  29. 
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tion  purement  conventionnelle  ;  il  ne  peut  faire  connaître  le  poids 
des  bicarbonates  contenus  dans  une  eau,  mais  seulement  leur  équi- 
valence vis-à-vis  de  l'un  d'eux  pris  comme  unité  de  comparaison. 
Mais  M.  Glénard,  qui  a  si  judicieusement  choisi  le  bicarbonate  de 
soude  comme  rapport,  a  montré  que  dans  la  pratique  le  degré  ou 
titre  possède  une  signiûcation  vraie,  c'est-à-dire  qu'il  indique  1© 
poids  réel  des  bicarbonates. 

Si  Ton  prend  le  titre  des  eaux  de  Vichy,  par  exemple,  et  que  Ton 
compare  le  poids  de  bicarbonate  de  soude,  représenté  par  le  titre 
obtenu  volumétriquement  avec  le  poids  des  bicarbonates  réunis 
tel  que  M.  Bouquet,  dont  on  connaît  la  scrupuleuse  exactitude,  Ta 
déterminé  par  la  balance,  on  reste  frappé  par  la  remarquable  con- 
cordance qu'exprime  le  tableau  suivant  : 

Poids  dee  bicarbonate»  Titre  traduit 

réunie  iBoua.net).  en  bicarbonate  ^Glénard). 

Grande-Grille 5,979  5,97 

Hôpital 6,24  6,17 

Hauterive 5,82  5,80 

Saint-ïorre 6,12  6,20 

M.  Glénard  a  constaté  cette  môme  concordance  pour  les  eaux  de 
Vais,  à  l'occasion  de  quatre  analyses  exécutées  par  lui  en  1869  et 
1870  : 

Peidi  dee  bicarbonatée  Titre  traduit 

réunie.  en  bicarbonate  de  tonde. 

Source  des  Princes  ....  2,ol8  2,u5 

Reine 1,436  1.45 

Vivaraise,  n°  3 3,25  fr,30 

Vivaraise  n°  5 5,10  5,15 

On  conçoit  d'ailleurs  que  la  méthode  hydrocalimétrique  se  prête 
très-bien  à  l'analyse  d'eaux  minérales  telles  que  celles  de  Vais  ou  de 
Vichy,  dans  lesquelles  le  bicarbonate  de  soude  forme  souvent  à  lui 
seul  les  8  ou  9/10  du  poids  total  des  bicarbonates.  Mais  obtiendrait- 
on  les  mômes  résultats  avec  des  eaux  mixtes  comme  celles  de  Saint- 
Alban  ou  de  Royat,  dans  lesquelles  les  bicarbonates  se  divisent  en 
deux  parts  sensiblement  égales,  Tune  comprenant  les  bicarbonates 
de  potasse  et  de  soude,  et  l'autre  ceux  de  magnésie  et  de  chaux  ?  et 
qu'adviendra-  t-il  avec  des  eaux  minérales  caractérisées  par  une 
prédominance  de  bicarbonate  de  chaux,  comme  l'eau  de  Saint-Gal- 
mier  ou  de  Condillac? 

Nous  en  aurons  une  idée  en  ramenant  par  le  calcul  en  poids  de 
bicarbonate  de  soude  les  poids  des  différents  bicarbonates  fournis 
par  l'analyse  de  chacune  de  ces  eaux.  Voici  quelques  exemples  qui 
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présentent  une  concordance  assez  approchée  pour  que  l'on  puisse 
admettre  encore  que  le  degré  hydrocalimétrique  d'une  eau  mixte 
ou  calcaire  indique  d'une  manière  suffisante  le  poids  réel  de  ses 
bicarbonates  : 

Foidi  Titres 

de*  bicarbonates,     calculés. 
Eau  de  Renaison  (Henri) 1,209  1,22 

Eau  de  Saint-Galraier,  source  Badoit  (Henry).  2,02  2,10 

Eau  de  Saint- Alban,  puits  de  César  (Le fort)  .  2,356  2,43 

Eau  de  Royat,  source  César  (Lefort) 1,78  1,83 

Cette  coïncidence,  fait  remarquer  M.  Glénard,  entre  le  titre 
hydrocalimétrique  et  le  poids  vrai  des  bicarbonates  pris  en  bloc, 
que  révèle  ainsi  l'expérience,  peut  paraître  singulière  au  premier 
abord  ;  mais,  en  y  réfléchissant,  on  la  trouve  toute  naturelle  et  on 
l'explique  facilement.  Le  titre  représente  le  poids  total  des  bicar- 
bonates par  un  poids  .équivalent  de  bicarbonate  de  soude:  or,  si 
Ton  compare  l'équivalent  de  ce  dernier  sel  avec  celui  des  bicarbo- 
nates qui  se  rencontrent  le  plus  ordinairement  réunis  dans  les 
eaux,  on  constate  qu'il  est  une  moyenne  presque  exacte  des  équi- 
valents de  bicarbonates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  et  de 
magnésie. 

En  effet,  si  l'on  part  de  la  formule  générale  des  bicarbonates 
C*0*.MO  adoptée  par  les  hydrologistes,  on  trouve  comme  moyenne 
de  ces  équivalents  le  nombre  75,5,  très  voisin  de  75,  équivalent  du 
bicarbonate  de  soude.  Que  l'on  admette,  au  contraire,  la  formule 
plus  exacte  C*0'.MO.HO,  et  l'équivalent  84  ainsi  calculé  de  bicar- 
bonate de  soude  restera  très-rapproché  de  la  moyenne  84,5.  Enfin, 
il  est  bien  évident  que  les  poids  moléculaires  des  bicarbonates 
rapportés  à  une  môme  atomicité  produiront  une  moyenne  169, 
qui  proportionnellement  ne  s'écartera  pas  davantage  de  168,  poids 
de  la  double  molécule  de  bicarbonate  de  soude  correspondant  aux 
poids  moléculaires  des  bicarbonates  alcalino-terreux. 

On  conçoit  dès  lors  que,  si  ces  quatre  bicarbonates  se  rencon- 
traient dans  une  eau  en  quantités  proportionnelles  à  leurs  équiva- 
lents ou  à  leurs  poids  moléculaires,  leur  poids  total  serait  exprimé 
par  un  poids  sensiblement  égal  de  bicarbonate  de  soude.  Or,  c'est 
presque  le  cas  des  eaux  mixtes  et  dans  les  eaux  franchement  cal- 
caires, l'équivalent  ou  le  poids  moléculaire  du  bicarbonate  de  chaux, 
est  si  peu  éloigné  de  l'équivalent  ou  du  poids  moléculaire  du  bicar- 
bonate de  soude,  que  la  présence  d'un  peu  de  bicarbonate  de 
potasse  suffit  pour  abaisser  le  titre  et  établir  la  concordance.  Quant 
aux  eaux  bicarbonatées'  sodiques,  elles  se  prêtent  tout  naturelle- 
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ment  à  l'affirmation  du  résultat,  et  par  conséquent  à  la  justifica- 
tion du  procédé  hydrocalimétrique.  On  s'en  convaincra  par 
l'exemple  suivant  où  les  quantités  des  différents  bicarbonates  dosé* 
par  M.  Bouquet,  d'après  la  formule  CsO*.MO,  dans  Peau  de  Vichy, 
Grande-Grille,  sont  traduites  en  regard  par  des  équivalences  en 
bicarbonate  de  soude  C*0\NaO  : 


Poiâs 

Equivalence 

dw  bicarboaataf 

en  b«*rbohate 

(Bouquet). 

de  soude  (Glénard). 

Bicarbot 

iâte  de  soude.   . 

4,885 

4,885 

— 

d«  potai  se  . 

0,352 

0,280 

— 

de  magnésie 

0,305 

0,555 

*- 

de  chaux  .   . 

0,4*4 

0,452 

*». 

de  slrofitiane 

0,005 

0,002 

— 

de  Ht  .  .  . 

0,004 

0,005 

Totaux .  .         5,919  5,980 

Ainsi  le  titre  exprimé  théoriquement  en  bicarbonate  de  soqjde 
dépasse  de  6  milligrammes  le  résultat  donné  par  la  balance.  Cette 
minime  différence  n'infirme  nullement  la  valeur  des  considérants 
de  M.  Glénard,  puisque*  d'une  part,  elle  peut  être  miie  au  compte 
des  pertes  parfois  difficiles  à  éviter  dans  la  pratique  de  l'analyse, 
et  que,  d'autre  part,  ces  conditions  mimes  ne  sauraient  avoir  Une 
signification  absolue*. 

M.  Glénard  emploie  pour  ses  déterminations  une  liqueur  nor- 
male sulfurique  formée  de  6«)533  d'acide  (SO*H)  par  litre  d'eau 
distillée,  qui  correspond  à  une  liqueur  soutenant  10  grammes  de 
bicarbonate  de  soude  (C*0*.NaO)  par  litre,  et  qui  par  conséquent 
devra  saturer  une  eau  contenant)  en  bicarbonates  divers,  l'équiva- 
lent de  10  grammes  de  bicarbonate  de  soude; 

Il  opère  sur  10  centimètres  cubes  d'eau  qu'il  introduit  dans  un 
matras  et  colore  à  l'aide  de  trois  gouttes  d'une  solution  de  touf* 
nesol.  Il  fait  tomber  ensuite  goutte  à  goutte  dans  ce  toatras  la 
liqueur  normale  sulfurique  d'une  burette  de  Mohr,  jaugeant 
10  centimètres  cubes  divisée  en  200  parties.  De  temps  en  temps*  il 
fait  bouillir  pour  chasser  l'acide  carbo&ique  qui  communique  au 
liquide  une  teinte  vineuse  fort  gênante*  parce  qu'on  est  tenté  de  la 
confondre  avec  la  teinte  finale  pelure  d'eignoni  II  cesse  d'ajouter  la 
liqueur  normale  sulfurique  dès  que  la  teinte  rouge  pelure  dToignon 
persiste  à  l'ébullition  et  note  la  quantité  de  liqueur  employée  pour 
on  tirer  le  poids  des  bicarbonates  contenus  dans  l'eau* 

Modification  du  procédé  hydrocalimétrique.  —  Cette  nécessité  de 
faire  bouillir  l'eau  que  l'on  analyse,  peur  éviter  rinacriitude  où 
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vous  laisse  la  teinte  vineuse  due  à  l'acide  carbonique,  m'a  fait 
songer  à  substituer  à  la  teinture  de  tournesol  mon  réactif  ferroso- 
pyrogallique,  qui  donne  une  coloration  violette  si  foncée  pour  peu 
que  l'eau  renferme  des  bicarbonates,  et  dont  la  teinte  ne  varie  pas 
en  présence  de  l'acide  oarbonique  mis  en  liberté  par  l'effet  de  la 
liqueur  normale  sulfurique.  On  apprécie  d'ailleurs  avec  la  plus 
grande  facilité  l'instant  où  la  saturation  est  accomplie,  par  un  chan- 
gement de  couleur  très-saisissable,  puisque  la  liqueur  vire  presque 
instantanément  du  violet  au  brun  clair.  Il  suffit  de  quelques  essais 
avec  une  eau  bicarbonatée  artificielle,  liqueur  titrée  de  bicarbonate 
de  soude,  pour  acquérir  très-vite  l'habitude  de  saisir  le  temps 
d'arrêt,  que  Ton  peut  contrôler,  du  reste,  en  plongeant  dans  le 
liquide  un  papier  bleu  de  tournesol  dont  la  nuance  ne  doit  pas 
changer,  c*r  la  teinte  brune  légère  d'arrêt  indique  exactement  le 
point  de  saturation  ou  de  neutralité  parfaite. 

Les  eaux  minérales  bicarbonatées  légèrement  acidulés  gazeuses 
virent  assez  rapidement  au  bleu  violet,  malgré  l'acide  carbonique 
libre,  et  se  prôtput  par  conséquent  i  une  détermination  hydrooali- 
métrique  immédiate.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  eau  très- 
gazeuse,  telle  que  l'eau  gaaeuee  artificielle  des  pharmaciens  de 
N*ncy,  faite  avec  de  l'eau  potable  bicarbonatée  calcaire  s  mon 
réactif  n'y  fait  rien  paraître*  mais  le  liquide  exposé  à  l'air,  perdant 
insensiblement  son  acide  carbonique,  se  colore  en  violet  qui  se 
pronQpcç  de  plus  eu  plus,  et  paraît  déjà  très- foncé  alors  que  Ton 
observe  un  dégagement  de  bulles  d'acide  carbonique. 

Au  point  de  vue  pratique»  l'inconvénient  d'un  excès  d'acide  car»* 
bonique  n'est  pas  un  obstacle»  puisqu'il  a'y  a  qu'à  agiter  dans  un 
grand  flacon,  pendant  quelques  minutée,  l'eau  que  l'on  veut  ana* 
lyser  pour  en  dégager  l'acide  carbonique,  dans  une  mesure  telle 
que  la  réaction  ferrosopyrogallique  se  manifeste  très -nettement,  et 
que  la  détermination  avec  la  liqueur  normale  sulfurique  se  fasse 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Composition  de  l'acide  normal.  —  On  peut  se  servir,  pour  la  li- 
queur normale,  d'acide  chlorhydrique  ou  d'acide  sulfurique  indif- 
féremment. Il  est  toujours  aisé  de  ramener  l'acide  chlorhydrique 
par  exemple  au  degré  voulu,  en  le  graduant  d'abord  par  rapport  à 
une  liqueur  titrée  de  carbonate  de  soude  sec,  auquel  cas  la  pesée  ne 
laisserait  pas  plus  d'incertitude  que  celle  de  l'acide  sulfurique,  si 
Ton  n'avait  pas  la  ressource  d'une  mesure  exacte  en  volumes.  Mais 
l'usage  a  consacré  en  quelque  sorte  l'emploi  de  l'acide  sulfurique, 
et  je  conseille  d'autant  plus  de  s'y  conformer  que  tout  chimiste  a- 
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dans  son  laboratoire  la  liqueur  sulfurique  normale  destinée  à  l'al- 
calimétrie à  100  grammes  par  litre,  dont  il  suffira  d'employer 
100  centimètres  cubes  pour  faire  un  litre  de  liqueur  normale  hydro- 
calimétrique.  Chaque  centimètre  cube  de  cette  liqueur  sature 
0,015305  de  bicarbonate  de  soude  (C*0*,NaO),  et  par  conséquent  le 
dixième  du  centimètre  cube  que  donne  la  burette  de  Mohr  corres- 
pond à  0,0015305  de  bicarbonate  de  soude.  Si  Ton  veut  rapporter 
les  résultats  à  la  formule  plus  rigoureuse  C'0\NaO,HO-,  on  ne 
perdra  pas  de  vue  que  chaque  centimètre  cube  de  la  même  liqueur 
correspond  à  0,017145  de  bicarbonate  de  soude  de  cette  formule. 

Pour  la  facilité  des  calculs,  on  peut  préparer  spécialement  une 
liqueur  normale  sulfurique  dont  chaque  dixième  de  centimètre 
cube  employé  représentera  1  milligramme  de  bicarbonate  de  soude, 
soit  10  grammes  par  litre,  et  suivant  que  Ton  voudra  traduire  les 
résultats  dans  la  forme  traditionnelle  ou  dans  la  forme  plus  exacte, 
on  préparera  le  litre  de  liqueur  acide  soit  avec  6e, 533  d'acide  sul- 
furique, soit  avec  5*,833. 

On  sait  que  l'acide  sulfurique,  même  après  ébullition  préalable, 
peut  encore  retenir  un  peu  d'eau,  et  qu'il  en  absorbe  des  traces 
pendant  la  pesée  ;  aussi  est  il  indispensable  de  vérifier  son  titre  au 
moyen  d'une  solution  de  carbonate  de  soude  contenant  dans  le  pre- 
mier cas  7«, 066  do  ce  sel  pur  et  bien  sec  par  litre,  et  dans  le  se- 
cond 68,309.  Des  volumes  égaux  de  ces  solutions  devront  se  saturer 
réciproquement;  mais  s'il  fallait  davantage  d'acide  sulfurique,  on 
noterait  la  différence  et  l'on  en  tiendrait  compte  dans  les  calculs. 
Je  suppose  que  pour  saturer  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur 
alcaline  qui  contient  10  grammes  de  bicarbonate  de  soude  par  litre, 
il  soit  nécessaire  d'employer  10  centimètres  cubes  et  4  dixièmes, 
ou  104  dixièmes  de  liqueur  normale  sulfurique,  on  déterminera 
par  le  calcul  le  poids  de  bicarbonate  de  soude  correspondant  à 
1  dixième  de  centimètre  cube,  et  on  l'inscrira  comme  multiplica- 
teur. Or,  pour  l'exemple  que  j'ai  pris,  il  n'y  a  qu'à  poser  la  pro- 
portion suivante  : 

0, 1       1  0,1  X  1      n  AnftQft 

—rzr-d'ou  #  =  — rm- =0,00096. 
104      x  104 

Ainsi  cette  fraction  décimale  0,00096  représente  la  quantité  de 

bicarbonate  de  soude  saturée  par  1  dixième  de  centimètre  cube 

de  cette  liqueur  titrée  sulfurique,  soit  0,0096  par  centimètre  cube, 

ou  0,096  pour  les  10  centimètres  cubes.  (A  suture.) 
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Note  sur  an  procédé  de  titrage  des  matières  astringentes  ; 

Par  M.  F.  Jb an. 

J'ai  reconnu  que  les  solutions  des  divers  principes  astringents, 
lorsqu'elles  sont  additionnées  d'un  alcali  carbonate,  absorbent  la 
dissolution  de  l'iode  avec  une  énergie  comparable  à  celle  de  Tarse- 
nile  de  soude.  Des  essais  nombreux  m'ont  démontré  que  cette 
absorption  a  lieu  exactement  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
matière  astringente  mise  en  expérience,  et  qu'une  partie  en  poids 
d'acide  tannique  sec  absorbe  quatre  parties  d'iode,*  pour  former  un 
composé  que  je  n'ai  pas  encore  étudié. 

C'est  sur  cette  action  de  l'iode  sur  les  matières  astringentes  qu'est 
basé  le  procédé  de  titrage  qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

La  solution  d'iode  nécessaire  pour  titrer  le  tannin  s'obtient  en 
dissolvant  dans  l'iodure  de  potassium  4  grammes  d'iode,  et  en 
ajoutant  à  la  solution  de  l'eau  distillée  en  quantité  sufûsante  pour 
faire  un  volume  de  1000  centimètre*  cubes. 

Pour  établir  le  titre  de  la  solution  d'iode,  on  introduit,  dans  un 
verre  à  précipiter,  10  centimètres  cubes  d'une  solution  de  tannin 
à0*,l  pour  100;  on  additionne  de  2  centimètres  cubes  d'une  les- 
sive alcaline,  contenant  25  pour  100  de  carbonate  de  soude  cristal- 
lisé, puis,  à  l'aide  d'une  burette  graduée,  on  fait  tomber  dans  la 
liqueur  alcalinisée  la  solution  d'iode,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  du 
mélange,  prise  avec  l'agitateur  de  verre  et  portée  sur  une  feuille  de 
papier  amidonné,  y  produise  une  très-légère  tache  violacée,  ce  qui 
indique  la  présence  de  l'iode  libre  et  le  terme  final  de  l'opération. 

Le  titre  ainsi  obtenu  doit  être  corrigé,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
retrancher,  du  nombre  de  centimètres  cubes  de  la  solution  d'iode 
correspondant  à  0*,01  de  tannin,  le  volume  de  cotte  solution  qu'il 
est  nécessaire  d'employer  en  pure  perte,  avant  d'obtenir  une  réac- 
tion colorée  sur  le  papier  amidonné.  Pour  cela,  on  mesure  10  cen- 
timètres cubes  d'eau  distillée,  que  l'on  additionne  do  2  centimètres 
cubes  de  la  solution  alcaline  ;  puis ,  on  y  verse  goutte  à  goutte  la 
dissolution  d'iode,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  tache  sur  le  papier 
amidonné.  Avec  une  solution  contenant  4  grammes  d'iode  par  litre, 
la  correction  est  ordinairement  de  0C%1  pour  un  volume  de  10  à 
12  centimètres  cubes-,  mais  la  plus  ou  moins  grande  pureté  du  car- 
bonate de  soude  peut  faire  varier  très-légèrement  cette  correction. 
rour0«,0l  de  tannin  dissous  dans  10  centimètres  cubes  d'eau,  il 
faut  généralement  employer  10cc  ,5  de  la  solution  d'iode  à  4 
pour  1000. 

T.  IV.  n°  xh.  juin  1876.  24 
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Sous  l'influence  de  l'iode,  les  solutions  alcalines  de  tannin,  même 
lorsqu'elles  sont  très-diluées,  prennent  une  coloration  rouge  orangé, 
assez  intense  pour  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  saisir  nettement  la 
coloration  de  riodure  d'amidon,  si  Ton  additionnait  la  liqueur  tan* 
nif ère  d'empois  d'amidon.  C'est  pourquoi  j'ai  recours  à  une  feuille 
do  papier  à  filtrer  blanc,  que  je  recouvre,  par  frottement,  d'une 
légère  couche  d'amidon  en  poudre.  Les  touches  faites  sur  ce. papier 
avec  une  demi-goutte  de  liqueur  contenant  des  traces  d  iode  libre 
sont  absorbées  immédiatement,  et  laissent  percevoir  la  coloration 
violette  caractéristique,  môme  quand  la  liqueur  est  tris-colorée. 

Lorsque  le  titre  de  la  coloration  d'iode  est  établi  par  rapport  à 
un  poids  connu  d'acide  tannique  pur,  cette  liqueur  d'épreuve  peut 
être  employée  pour  titrer  les  divers  principes  astringents,  si  Ton 
adopte,  ainsi  que  Font  fait  les  auteurs  des  procédés  de  dosage  du 
tannin  qui  ont  été  publiés,  l'acide  tannique  comme  type  du  principe 
aetif  des  matières  astringentes.  Mais,  si  Ton  voulait  faire  des  recher- 
ches très-exactes,  il  faudrait,  pour  chaque  variété  de  matière  astrin- 
gente à  étudier,  établir  le  titre  de  la  solution  d'iode  au  moyen  du 
principe  astringent  pur  ;  par  exemple,  de  l'acide  caehutique  pour 
le  cachou,  de  l'acide  morintannique  pour  le  morus  tinctoria,  etc.  ; 
car  la  solution  d'iode  agit  sans  doute,  comme  les  autres  réactifs, 
dans  des  rapports  différents  sur  les  divers  principes  astringents,  ce 
que  je  me  propose  du  reste  de  vérifier. 

L'emploi  de  la  solution  d'iode  permettant  de  doser  très-exacte- 
ment et  très-rapidement  l'acide  tannique,  j'ai  cherché  à  utiliser  ce 
procédé  de  titrage  pour  l'essai  des  écorces  employées  en  tannerie. 
Dans  ce  but,  j'ai  fait  de  nombreux  essais  pour  rechercher  si  les 
matières  extractive»  qui  accompagnent  le  tannin,  dans  la  décoction 
d'écorce  de  chêne,  sont  sans  action  sur  la  solution  d'iode  Je  ne 
rapporterai  ici  qu'une  seule  des  expériences  que  j'ai  faites,  parée 
qu'elle  me  parait  suffisamment  démonstrative. 

Une  décoction  d'écorces  de  chêne  a  été  précipitée  par  l'acétate 
neutre  de  cuivre.  Le  tannate  et  le  gallate  de  cuivre  ont  été  séparés 
par  filtration  ;  la  liqueur  filtrée  a  été  neutralisée  par  du  carbonate 
de  soude,  puis  filtrée  de  nouveau  pour  en  séparer  le  carbonate  de 
cuivre;  10  centimètres  cubes  de  la  solution  limpide,  après  avoir 
été  additionnés  de  %  centimètres  cubes  de  la  lessive  de  carbonate 
de  soude,  n'ont  demandé  que  0ce,l  de  la  solution  d'iode,  pour  pro- 
duire une  réaction  colorée  sur  l'amidon.  Ce  résultat  montre  bien 
clairement  que  les  matières  exlraelives  n'agissent  pas  sur  la  solu- 
tion d'iode,  puisqu'il  n'a  été  employé  de  cette  solution  que  laqtMMfc- 
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tité  qui  Aurait  été  nécessaire  si  l'on  avait  opéré  sur  de  l'eau  distil- 
lée, et  cependant  la  liqueur,  séparée  du  tannate  et  du  gallate  de 
enivre,  contenait  toutes  les  matières  extra  clives,  sauf  une  petite 
quantité  d'acides  bruns  qui  avalent  été  précipités  par  l'acétate  de 
cuivre. 

Puisque,  dans  la  décoction  d*écorces  de  chêne,  ce  sont  seule- 
ment les  acides  tannique  et  gallique  qui  absorbent  la  solution 
d'iode,  le  procédé  de  titrage  que  je  propose  peut  être  employé  en 
toute  sécurité  pour  l'essai  des  écorces  tannantes. 

le  me  suis  assuré  que  l'acide  gallique  cristallisé  décompose  la 
solution  d'iode,  exactement  dans  la  même  mesure  que  l'acide  tan- 
nique. Si  donc  on  Voulait  doser  séparément  ces  deUx  acides,  il  suf- 
firait de  déterminer  d'abord  le  volume  de  solution  d'iode  corres- 
pondant aux  acides  tannique  et  gallique;  puis,  après*  avoir  séparé 
l'acide  tannique  par  la  peau  en  poudre  ou  par  la  gôlatine  et  l'al- 
cool, de  titrer  l'acide  gallique  passé  en  dissolution.  En  retranchant 
du  Volume  de  la  solution  diode  correspondant  aux  deux  acides 
celui  qui  est  afférent  à  l'acide  gallique,  on  obtiendrait  la  quantité 
d'acide  tannique. 
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Action  du  sulfure  de  carbone  sur  un  insecte  qui  attaque 

les  plantes  des  herbiers  % 

ParM.J.-B.  Schneth.ek. 

Tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conservation  des  herbiers  con- 
naissent la  difficulté  de  préserver  les  plantes  desséchées  de  petits 
ennemis  qui  les  attaquent.  Nous  trouvons  parmi  ces  derniers  ano- 
bium  ptrtînùx  et  Qtioéium  pûniceurn,  ptinv*  fui\  dernèstèr  pellio, 
pmvus  puktitorius,  etc.  Parmi  les  matières  insectifàges  et  insecti- 
cides indiquées,  noue  trouvons  le  sublimé  corrosif,  le  calomel,  l'es- 
sence de  térébenthine,  le  camphre,  etc.  Ces  substances  sont  ou 
dangereuses  pour  celui  qui  doit  les  manipuler,  ou  inefficaces  contre 
les  insectes. 

L'hiver  dernier,  un  bel  herbier  de  plantes  phanérogames  suisses, 
qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de  botanique  de  l'Académie  de  Lau- 
sanne, fut  attaqué  par  un  petit  cotéoptère,  V«*ûMnm  pmtoxum,  ¥. 
L'insecte  parfait  atteint  de  3  à  h  millimètres  de  longueur,t,8à2mil- 


*    •*. 
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limètres  de  largeur.  La  couleur  est  d'un  brun  rouge  lustré,,  de  pe- 
tits poils  blancs  lui  donnent  une  teinte  grisâtre;  les  ély très  sont 
pointillées  en  stries  longitudinales.  La  larve,  grosse,  molle,  de 
couleur  blanchâtre,  est  pourvue  d'une  paire  de  mandibules  avec 
lesquelles  elle  dévore  les  tissus  des  végétaux,  le  vieux  pain,  les 
biscuits  des  marins,  les  oublies,  les  collections  d'insectes,  les  vieux 
livres,  etc. 

Dans  les  herbiers,  notre  anobium  s'attaque  de  préférence  aux 
plantes  de  la  famille  des  composées,  des  ombellifôres  et  des  amen- 
tacées.  Nous  avons  observé  une  certaine  immunité  chez  les  valé- 
rianes. 

Comme  l'herbier  attaqué  renferme  plus  de  2  600  espèces  dont 
chacune  est  représentée  par  un  grand  nombre  d'échantillons,  il 
s'agissait  de  trouver  un  moyen  énergique,  capable  d'exterminer 
complètement  l'ennemi  qui  avait  attaqué  une  de  nos  plus  précieuses 
collections.  Malgré  les  divergences  d'opinions  qu'on  peut  avoir  sur 
l'efficacité  des  suifocarbonates  alcalins  contre  le  phylloxéra  vasta- 
triXy  toutes  les  personnes  non  prévenues  ont  reconnu  que  le  sul- 
fure de  carbone  qui  se  forme  par  la  décomposition  des  suifocarbo- 
nates dans  le  sol  est  l'insecticide  le  plus  sûr,  le  plus  énergique  et 
le  plus  pratique  parmi  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à 
présent. 

C'est  guidé  par  cette  considération  que  j'ai  eu  recours  au  sulfure 
de  carbone  pour  combattre  V anobium  qui  menaçait  de  détruire 
notre  plus  bel  herbier  suisse.  Dans  ce  but,  je  fis  construire  une 
caisse  de  bois,  dont  la  contenance  était  de  300  décimètres  cubes. 
On  plaça  dans  cette  caisse  cinq  fascicules  de  l'herbier  attaqué,  dont 
chacun  contenait  onviron  200  plantes;  4  onces  de  sulfure  de  carbone 
furent  versées  dans  l'intérieur  des  cinq  fascicules  entre  les  feuilles 
qui  renfermaient  les  plantes.  Cette  opération  se  fait  rapidement, 
sans  délier  les  fascicules.  Par  des  essais  préliminaires  j'avais  constaté 
que  le  sulfure  de  carbone  ne  laisse  pas  trace  d'une  tache  môme  sur 
du  papier  blanc.  Après  l'introduction  du  sulfure  de  carbone  dans 
les  fascicules,  on  ferma  rapidement  et  hermétiquement  le  couvercle 
de  la  caisse.  Celle-ci  fut  placée  dans  un  laboratoire ,  sans  que 
l'odeur  trè^-faible  qui  s'en  exhalait  incommodât  le  moins  du  monde 
les  personnes  qui  y  travaillaient  (1). 

(1)  Mais  il  vaut  mieux  opérer  sous  un  hangar,  loin  de  loul  foyer  et  de  toute 
lampe  ou  flamme.  L'air  de  la  caisse  étant  ou  pouvant  être  converti  en  un  mélange 
détonant  auquel  le  feu  pourrait  être  communiqué  par  les  vapeurs  sortant  de  quel- 
que fissure  de  la  caisse. 
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Comme  les  larves  d'insectes,  plus  ou  moins  engourdies  en  hiver, 
même  dans  les  chambres,  sont  plus  difficiles  à  tuer  que  pendant  la 
saison  chaude,  je  laissai  les  cinq  fascicules  de  plantes  exposés  pen- 
dant un  mois  à  Faction  du  sulfure  de  carbone,  c'est-à-dire  du 
15  janvier  au  15  février. 

Un  examen  très-minutieux  constata  que,  sur  les  plantes  exposées 
ainsi  au  sulfure  de  carbone,  toutes  les  larves  à'anobium  étaient 
mortes.  On  reconnaît  cette  mort,  soit  parle  changement  de  couleur 
qui  passe  du  blanc  au  jaune  et  au  brun,  soit  par  la  position  du  corps 
qui  n'est  plus  recourbé,  ou  qui,  lorsqu'il  ost  recourbé,  ne  prend  plus 
cette  position  lorsqu'on  retend  à  l'aide  d'une  aiguille. 

Dans  une  seconde  expérience  qui  dura  seulement  quinze  jours, 
du  23  février  au  10  mars,  l'effet  fut  exactement  le  même  ;  les  nom- 
breuses larves  qui  avaient  surtout  envahi  les  ombellifères,  même 
le  conium  maculatum,  avaient  toutes  péri  sous  l'influence  des  va- 
peurs du  sulfure  de  carbone. 

Nous  voyons  donc  ici  un  insecte,  qui  jusqu'à  présent  a  résisté  à 
tous  les  moyens  employés  contre  lui,  subir  une  destruction  com- 
plète par  l'action  des  vapeurs  qui  se  dégagent  des  sulfocarbonates 
alcalins. 

Quant  à  la  dépense,  elle  est  minime  :  4  onces  de  sulfure  de  car- 
bone, achetées  même  dans  une  pharmacie,  coûtent  80  centimes.  Or, 
avec  ces  4  onces,  je  désinfecte  complètement  au  moins  1000  plan- 
tes. Donc,  pour  la  désinfection  complète  d'un  herbier  de  100  000  plan- 
tes, on  n'emploierait  que  la  somme  fort  modique  de  80  francs. 
Il  est  évident  qu'en  augmentant  le  volume  et  le  nombre  des  caisses 
de  bois,  do  même  qu'en  abrégeant  le  temps  de  l'exposition  (il  reste 
encore  à  en  fixer  le  minimum),  la  désinfection  des  grands  herbiers 
peut  se  faire  très-rapidement.  Lorsqu'on  considère  que  des  sommes 
fort  considérables  sont  perdues  annuellement  par  les  dégâts  causés, 
dans  les  collections  de  plantes  et  d'insectes,  etc.,  par  les  insectes 
dont  nous  parlons  ou  d'autres  semblables,  le  procédé  que  je  viens 
d'expérimenter  me  parait  avoir  une  certaine  importance. 
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TOXICOLOGIE 


Note  sur  l'Innoeuité  absolue  de*»  mélanges  eelorants 

à  base  de  fuchsine  pure; 

Par  M.  Bkigbron,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine, 
et  M.  4.  Clobbt,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Rouen. 

Lorsqu'on  1826,  Unverdorben  découvrit  l'aniline  (1),  un  ne  se 
doutait  guère  de  l'immense  importance  que  devait  avoir  un  jour  la 
nouvelle  substance  qui  venait  d'être  trouvée  ;  obtenue  par  suite  de 
la  décomposition  de  l'indigo,  et  désignée  de  façon  à  pouvoir  rappeler 
son  origine  (l'indigo,  en  portugais,  se  dit  onil\  elle  est  actuelle- 
ment préparée  au  moyen  de  procédés  plus  économiques. 

L'alcaloïde  artificiel  qui  nous  occupe  resta  longtemps  sans  ap- 
plications sérieuses.  Runge,  en  1834,  retira  du  goydron  de  houille 
un  corps  qu'il  nomma  kyanol,  et  qui,  avec  le  chlorure  de  chaux, 
donnait  des  colorations  bleues,  violettes  et  rouge  ponceau.  —  Hof- 
mann  trouva  quelques  réactions  colorées  en  1843,  qu'il  produisait 
par  l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'aniline.  —  Puis  Natanson, 
en  1856,  obtint  un  liquide  rouge  en  chauffant  h  200  degrés  de  l'ani- 
line avec  du  chlorure  d'élaïle  dans  des  tubes  fermés.  Mais  toutes 
ces  différentes  colorations  ne  furent  pas  utilisées,  et  ce  ne  fut  guère 
qu'en  1856  que  Perkin  fît  voir  qu'on  en  pouvait  tirer  parti  pour 
produire  des  couleurs  violettes  ;  sa  méthode  consistait  è  traiter  le 
sulfate  d'aniline  par  le  bichromate  de  potasse. 

Deux  ans  plus  tard,  en  septembre  1858,  Hofmann  fît  connaître 
à  l'Institut  la  réaction  des  chlorures  de  carbone  sur  l'aniline  et 
la  formation  de  la  carbotriphényltriamine.  Cette  découverte  fut 
le  point  de  départ  des  immenses  applications  industrielles  de 
l'aniline  ;  aujourd'hui,  presque  toutes  les  couleurs  employées 
dans  la  teinture  ou  l'impression  des  étoffes  sont  des  dérivés  de 
l'aniline. 

Enfin,  en  1859,  Verguin,  de  Lyon,  obtint  la  fuchsine  par  l'action 
du  bichlorure  <l'étain  anhydre  sur  l'aniline. 

Plus  tard,  Girard  et  Delaire  obtinrent,  avec  l'aniline,  par  diverses 
réactions,  toute  une  série  de  matières  colorantes,  qui  offrent  les 
différents  tons  de  la  gamme  chromatique  (2). 

(1)  Annales  de  Poggendorf,  t.  VIII,  p.  331. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  du  docleur  Jaccoud. 
Voir  notre  article  Ahilihl,  p.  513  cl  suivantes. 
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Ces  couleurs  sont  plus  ou  moins  employées  ;  il  eu  est  une  surtout 
qui  a  été  très-perfectionnée  dans  son  mode  d'obtention,  par  suite 
de  l'emploi  véritablement  important  que  Ton  en  faisait.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  fuchsine  ou  chlorhydrate  de  rosaniline,  dont  le 
prix  a  peu  à  peu  baissé  d'une  façon  surprenante  à  mesure  des  pro- 
grès que  faisait  la  fabrication  ;  cotée  à  8  000  francs  environ  le 
kilogramme  lors  de  sa  découverte,  la  matière  pure  ne  vaut  plus 
que  34  francs;  mais  aussi,  que  de  produits  différents  utilisés  pour 
son  obtention  :  le  bichlorure  de  mercure,  le  bicblorure  d'étain, 
l'acide  arsénique,  le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique, 
l'acide  benzoïque,  le  chlorure  de  zinc,  l'acide  antimonique,  le 
peroxyde  ou  le  nitrate  de  plomb,  etc. 

A  l'industrie  des  tissus  ne  s'est  pas  borné  l'emploi  de  celte  sub- 
stance, on  a  même  tenté  de  s'en  servir  pour  colorer  certains  pro- 
duits alimentaires.  Cette  dernière  application  n'a  pas  été  sans 
faire  naître  quelques  craintes  sur  les  dangers  possibles  de 
l'emploi  d'une  semblable  matière,  et  d'ailleurs  il  fallait  se  con- 
former à  certaines  règles  concernant  les  diverses  branches  de 
commerce  dans  lesquelles  ou  prépare  des  produits  destinés  à  l'ali- 
mentation. 

Ainsi,  une  ordonnance  du  préfet  de  police  de  Paris  a  prescrit 
l'usage  exclusif  pour  les  produits  alimentaires  des  couleurs  sui- 
vantes : 

Bleues  :  indigo  et  ses  dérivés,  bleu  de  Prusse; 

Rouges  :  cochenille,  carmin,  laque  carminée*-  laque  de  bois  de 
Brésil,  orseille  ; 

Jaunes  :  safran,  graine  d'Avignon,  graine  de  Perse,  quercitron, 
fustet,  laques  alumineuses,  curcuma; 

Vertes  :  mélanges  de  bois  d'Inde  et  de  bleu  de  Prusse  ; 

Violettes  :  bleu  de  Prusse  et  carmin. 

L'ordonnance  contient,  eu  outre,  l'interdiction  dès  couleurs  sui- 
vantes :  oxyde  de  cuivre,  cendres  bleues,  oxydes  de  plomb,  sulfure 
de  mercure,  jaune  de  chrome,  gomme-gutte,  arsénites  de  cuivre 
(vert  de  Scheele,  vert  de  Schweinfurt),  blancs  de  plomb  (blanc  de 
Krems,  blanc  dit  d'argent). 

De  plus,  le  conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  a  étudié  la 
question  spéciale  à  la  coloration  des  liqueurs:  il  recommande  sur- 
tout l'emploi  : 

Pour  le  curaçao>  du  bois  do  Cam pêche  \ 

Pour  l'absinthe,  du  bleu  d'indigo  soluble  et  du  safran  ; 

Pour  les  liqueurs  bleues,  du  bleu  d'indigo  soluble  (le  bleu  de 
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Prusse  et  l'outremer  sont  cependant  encore  autorisés  parmi  les  cou- 
leurs minérales). 

Comme  on  peut  le  remarquer,  il  n'est  nullement  question  dans 
cette  énumération  des  couleurs  d'aniline;  elles  ne  sont  pas  inter- 
dites, mais  ne  sont  ni  prescrites  ni  autorisées.  Les  couleurs  d'ani- 
line n'ont  pas  été  autorisées,  dit  M.  A.  Chevallier  (1),  parce  que 
la  plupart  sont  obtenues  par  l'intervention  de  produits  toxiques 
dérivant  du  mercure,  de  l'arsenic,  qui  peuvent,  selon  que  les  ma- 
nipulations ont  été  bien  ou  mal  exécutées,  retenir  ces  principes 
actifs. 

A  cette  opinion  de  M.  Chevallier,  qui,  certes,  est  un  des  hygié- 
nistes les  plus  compétents  et  les  plus  distingués,  on  pourrait  ré- 
pondre qu'en  droit,  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  permis,  et  que, 
d'après  lui,  il  est  supposable  que  si  les  couleurs  qui  nous  occupent 
étaient  faites  sans  l'intervention  d'agents  toxiques,  ou  bien,  si  elles 
étaient  bien  purifiées,  on  pourrait  les  employer  pour  la  coloration 
des  matières  alimentaires;  mais,  persuadés  que  nous  sommes  que, 
dans  celle  question  si  intéressante  pour  l'hygiène  publique,  des 
faits  montrent  plus  et  prouvent  mieux  que  des  raisonnements,  nous 
ne  voulons  étudier  la  nocuilé  des  couleurs  d'aniline  qu'en  nous 
basant  sur  des  faits. 

Comme  nous  ne  nous  proposons  dans  ce  travail  que  de  recher- 
cher quelles  sont,  en  réalité,  les  propriétés  de  Tune  de  ces  couleurs, 
la  fuchsine,  nous  abandonnerons  tout  ce  qui  pourrait  être  appli- 
cable aux  autres  dérivés  dé  l'aniline,  pour  ne  parler  que  des  expé- 
riences faites  uniquement  dans  le  but  d'élucider  la  question  que 
nous  venons  de  poser,  car  la  fuchsine  est  peut-être  le  produit  que 
l'on  a  surtout  cherché  à  employer  pour  colorer  les  matières  ali- 
mentaires. 

Tout  d'abord,  nous  nous  permettrons  de  dire,  avec  M.  J.  Berge- 
ron,  que  la  fuchsine  n'est  pas  forcément  souillée  par  des  sels  miné- 
raux, d'arsenic,  de  mercure,  etc.  (2),  et  que  la  meilleure  preuve 
en  est  dans  le  brevet  pris  par  un  industriel  distingué  de  Poissy  pour 
l'obtention  de  la  fuchsine  pure.  L'aniline,  dans  ce  cas,  ne  joue  au- 
cun rôle,  et  le  procédé,  devenu  commercial  à  la  suite  de  travaux 
allemands,  est  tellement  précis  dans  ses  résultats,  que  les  proprié- 
taires du  brevet  ont  poursuivi,  comme  contrefacteurs,  ceux  qui  les 
imitaient,  et  ne  savaient  pas  comme  eux  enlever  les  traces  darsenic 

(1)  Journal  de  pharmacie ,  t.  XXI,  p.  46, 1875. 

(2)  Recueil  des  travaux  du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France, 
t.  III,  p.  370  et  suiv.,  1874. 
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ayant  servi  à  transformer  l aniline  en  rosaniline.  De  plus,  les  pro- 
cédés de  MM.  Monnet  et  Dury  (1861),  —  Ch.  Lauth  et  P.  De- 
poully  (1860,  brevet  n°  44930),  —  Laurent  et  Casthelaz  (brevet 
n°  52224),  —  Delvaux  (brevet  n°  51962),  —  Holliday  (brevet 
n°  71114),  etc.  (1)  sont  fondés  sur  des  réactions  dans  lesquelles 
n'entrent  aucuns  métaux  dangereux.  On  voit  donc  que  les  fabri- 
cants de  fuchsine  ont  bien  des  procédés  à  leur  disposition  pour 
préparer  ce  corps  sans  faire  intervenir  de  substance  toxique,  et  que, 
de  toute  façon,  ils  peuvent  toujours  purifier  d'une  manière  parfaite 
la  matière  qu'ils  auraient  obtenue  à  l'aide  des  autres  procédés. 

Les  opinions  les  plus  contradictoires  ont  été  émises  sur  les  pro- 
priétés physiologiques  de  la  fuchsine  ;  les  uns  veulent  que  ce  soit 
un  produit  des  plus  dangereux,  d'autres  la  regardent  comme  inof- 
fensive, certains  môme  ont  été  jusqu'à  la  considérer,  au  contraire, 
comme  douée  de  propriétés  thérapeutiques  pouvant  être  utilisées 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies  (la  chorée,  etc.). 

Nous  allons  successivement  examiner  ces  diverses  opinions,  puis 
faire  connaître  nos  recherches  spéciales  sur  ce  sujet.     (A  suivre.) 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Sur  le  bromhydrate  de  eieutine  cristalline  (2)  ; 

Par  M.  Moorbut,  pharmacien. 

«  Le  discrédit  qui  frappe  la  ciguë  a  pour  cause  l'infidélité  de  ses 
préparations;  aucune  ne  donne  des  garanties  d'activité  et  de  con- 
servation ;  il  serait  désirable  que  la  thérapeutique  fût  en  posses- 
sion d'un  principe  toujours  identique  et  dont  les  effets  pourraient 
être  gradués  avec  précision.  »  Ainsi  s'exprime  M.  le  professeur 
Gubler  dans  la  dernière  édition  de  ses  Commentaires. 

Tous  les  chimistes  se  sont  accordés  à  dire  que  les  sels  de  eieutine 
étaient  peu  stables,  ou  mal  cristallisés,  ou  tellement  hygromé- 
triques, qu'on  ne  pouvait  les  employer.  Ces  assertions  avaient  grand 
besoin  d'être  contrôlées-,  dès  le  commencement  de  1875,  je  fus 
prié  par  le  docteur  Landur,  qui  prescrit  souvent  la  eieutine,  d'es- 
sayer de  faire  cristalliser  des  sels  de  cet  alcaloïde;  je  n'avais  à  ma 

(1)  Wartz,  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée,  art.  Aniline,  p.  314. 

(2)  La  à  la  Société  de  thérapeutique  dans  la  séance  du  10  mai  1876. 
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disposition  que  la  cicutino  brune,  que  Ton  trouve  le  plus  souvent 
sur  la  placé  de  Paris;  j'essayai  avec  divers  acides,  et  j'obtins  des 
résultats  satisfaisants;  mais  les  cristaux  étaient  souillés  d'une 
substance  brune  dont  il  était  impossible  de  les  débarrasser  sans 
grande  perte. 

La  cicutine  allemande,  qui  est  presque  incolore,  donne  très-faci- 
lement des  cristaux.  Le  sel  qui  m'a  le  mieux  réussi  et  que  j'ai  le 
plus  étudié  est  le  bromhydrate.  On  l'obtient  facilement  en  combi- 
nant l'acide  HBr  avec  l'alcaloïde;  si  on  opère  sur  de  la  cicutine 
brune,  on  remarque  d'abord  une  élévation  de  température,  un  dé- 
gagement de  vapeurs  blanches,  à  odeur  caractéristique  de  cicutine  ; 
puis  le  mélange  devient  vert,  et  enfin  noir  à  reflets  rouges.  Au 
bout  de  peu  de  temps  on  voit  des  cristaux  se  former;  ils  sont 
souillés  de  cette  substance  brune-noire  qui  colore  le  liquide;  cette 
substance  est  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool;  mais  par  des  cristalli- 
sations réitérées  on  peut  obtenir  des  cristaux  tout  à  fait  incoloras. 

Avec  l'alcaloïde  impur  on  a  beaucoup  de  perte;  il  est  préférable 
d'opérer  sur  de  la  cicutine  blanche;  on  la  verse  dans  un  cristalli- 
soir,  avec  un  fragment  de  papier  bleu  de  tournesol;  puis,  goutte 
à  goutte,  et  en  agitant,  on  verse  dans  le  liquide  de.  l'acide  brom- 
hydrique  dilué,  il  est  prudent  de  verser  peu  à  peu,  sans  cela  le 
dégagement  des  vapeurs  de  cicutine  viendrait  gêner  l'opérateur. 
On  recoqgpît  que  la  base  est  saturée  lorsque  le  papier  réactif 
commence  à  passer  au  rouge  ;  on  remarque  alors  que  le  liquide, 
de  jaune  qu'il  était*  d'abord,  a  pris  une  teinte  rosée.  Les  gouttelettes, 
répandues  sur  les  parois  du  vase,  cristallisent  aussitôt  en  aiguilles, 
on  peut  exposer  le  liquide  à  une  douce  chaleur  pour  faciliter  l'éva- 
poration,  on  ne  sent  plus  d'odeur  de  cicutina. 

Le  bromhydrate  de  cicutine  cristallise  en  aiguilles  prismatiques 
incolores,  très-solubles  dans  l'eau  et  l'alcool,  moins  dans  l'éther 
et  le  chloroforme;  ces  cristaux  ne  sont  point  déliquescents;  ils 
sont  inodores  et  ont  peu  de  saveur.  Lorsqu'on  les  broie  dans 
les  doigts  ou  dans  un  mortier,  ils  dégagent  une  forte  odeur  de 
cicutine. 

Exposés  à  l'air,  ils  se  colorent  en  rouge  comme  beaucoup  de 
bromhydrates,  mais  ne  se  décomposent  pas;  dans  l'obscurité  ils 
se  conservent  blancs.  Ils  peuvent  supporter  une  température  assez 
élevée  \  vers  100  degrés  ils  fondent  ;  au-dessus,  ils  se  volatilisent  en 
dégageant  l'odeur  de  cicutine. 

Ils'  contiennent  environ  un  tiers  de  leur  poids  de  brome  ;  je  n'ai 
pu  cncoro  en  faire  une  analyse  exacte. 
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J'ai  cherché  à  savoir  quelle  dose  de  ce  sel  on  pourrait  donner 
impunément  à  des  animaux.  Les  essais  ont  été  faits  avec  de*  cris- 
taux obtenus  de  la  cicutine  brune  et  comparativement  avec  ceux 
obtenus  de  la  cicutine  incolore  ;  l'action  est  la  môme  sur  un  même 
animal. 

J'ai  commenoé  par  donner  5  centigrammes  à  un  chien  de  huit 
mois,  pesant  7  à  8  kilogrammes;  il  a  éprouvé  une  somnolence 
marquée.  Quelques  jours  après,  avec  10  centigrammes,  il  a  eu  le 
train  de  derrière  fortement  paralysé,  mais  s'est  promptement 
remis;  les  doses  de  15  à  20  centigrammes  étaient  également  bien 
supportées,  la  paralysie  était  plus  accentuée.  A  la  dose  do  40  ceu- 
tigrammes  il  a  été  anéanti,  les  membres  n'avaient  aucune  résis- 
tance ;  il  y  a  eu  une  miction  peu  abondante.  Quatre  heures  après 
l'animal  était  entièrement  remis. 

J'ai  donné  un  jour  60  centigrammes  en  cinq  fois,  chaque  fois  à 
une  heure  dix  minutes  d'intervalle;  l'animal  était  intoxiqué  à  chaque 
dose,  et  il  était  facile  de  remarquer,  après  l'effet  de  chaque  admi- 
nistration, un  laps  de  temps  où  l'animal  était  mieux,  puis  il  retom- 
bait sous  l'influence  de  la  dose  suivante;  le  lendemain  matin  l'animal 
jouait  dans  la  rue  avec  d'autres  chiens. 

Un  jour  j'ai  donné  à  ce  môme  animal  50  centigrammes  de  sel 
en  une  seule  fois,  à  huit  heures  trente  cinq  minutes  du  matin  ;  qua- 
rante minutes  après  il  tombe;  une  heure  après,  la  troisième  pau- 
pière, qui  jusqu'ici  recouvrait  en  partie  la  pupille,  disparaît  entiè- 
rement; la  pupille  est  très-grande,  Légère  miction  :  deux  heures 
après  il  est  complètement  inanimé;  la  circulation  n'est  pas  ralentie; 
la  respiration  est  la  même,  mais  gênée  ;  il  sent  bien  lorsqu'on  lu 
pique,  et  se  plaint.  A  dix  heures  quarante-trois  minutes  il  meurt 
sans  mouvement.  A  l'autopsie,  je  remarque  que  les  cavités  du  cœur 
contiennent  du  sang  noir-violet  caillé;  les  caillots  se  trouvent 
jusque  dans  la  crosse  de  l'aorte,  les  méninges  sont  injectées;  rien 
d'anormal  dans  le  tube  digestif;  la  vessie  est  déprimée,  et  ne  con- 
tient que  quelques  centimètres  cubes  de  liquide,  d'une  odeur 
ammoniacale  prononcée. 

Chez  un  chat  du  poids  de  3  kilogrammes,  j'ai  obtenu  la  paralysie 
avec  5  centigrammes  de  sel;  le  6  avril  à  dix  heures  du  matin,  j'ai 
fait  prendre  à  cet  animal  20  centigrammes  de  sel  :  il  est  resté  para- 
lysé jusqu'à  deux  heures;  à  deux  heures  et  demie  il  allait  bien  : 
le  docteur  Saison  lui  a  injecté  dans  la  patte  droite  antérieure 
10  centigrammes  de  sel,  dix  minutes  après  l'animal  tombe  ;  sa 
paralysie  a  été  bien  plus  forte  et  de  plus  de  durée  que  celle  pro- 
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duite  par  ingestion.  Lo  lendemain  à  huit  heures,  le  pauvre  animal 
roulait  encore  sur  la  tête  lorsqu'on  le  mettait  sur  ses  pattes;  à  midi 
il  allait  bien  et  a  mangé. 

Le  docteur  Saison ,  qui  a  noté  cette  observation,  a  toujours 
remarqué  deux  cents  battements  du  cœur  et  quarante-cinq  inspira- 
tions à  la  minute,  même  pendant  le  plus  grand  abattement,  et 
aucun  trouble  sérieux  de  la  sensibilité;  l'animal  a  toujours  senti 
qu'on  le  piquait.  Il  n'y  a  pas  eu  de  miction  de  dix  heures  du  matin 
à  dix  heures  du  soir. 

Les  observations  faites  sur  les  malades  m'ont  été  communiquées 
par  mes  amis  les  docteurs  Saison,  Landur  et  Regnauld. 

Le  docteur  Saison  a  donné  à  un  enfant  de  trois  ans  5  milligrammes 
toutes  les  heures;  cet  enfant,  atteint  de  la  coqueluche,  a  dormi 
toute  la  nuit  sans  tousser. 

Le  docteur  Landur  a  donné  le  sel  dans  la  coqueluche,  l'asthme, 
la  toux  des  phthisiques  et  contre  les  douleurs  de  la  dentition  chez 
les  enfants;  il  a  obtenu  de  bons  résultats.  H  l'a  administré  aux 
doses  de  2  milligrammes  pour  les  enfants  d'un  an,  et  de  1  centi- 
gramme pour  les  adultes  ;  ces  doses  ont  quelquefois  été  renouve- 
lées toutes  les  heures. 

Le  docteur  Regnault  l'a  employé  en  injections  hypodermiques, 
sur  un  homme  de  trente-cinq  ans,  atteint  de  douleur  sciatique  ;  il 
a  injecté  5  gouttes  d'une  solution  au  cinquantième,  soit  5  milligram- 
mes. Cette  dose  a  été  supportée  sans  aucun  accident.  Trois  jours 
après,  il  a  donné  une  nouvelle  injection  et  le  malade  n'a  plus  senti 
de  douleurs.  Il  a  injecté  3  milligrammes  de  sel  à  une  femme,  phthi- 
sique,  Agée  de  vingt-trois  ans,  qui  souffrait  d'une  névralgie  inter- 
costale ;  sa  douleur  a  disparu. 

Je  ne  cite  ces  deux  dernières  observations  que  pour  indiquer 
quelle  dose  de  sel  on  peut  employer  sans  danger. 

Les  doses  relativement  élevées  que  j'ai  données  pour  obtenir 
la  mort  pourraient  porter  à  croire  que  ce  n'est  pas  la  cicutine  qui 
est  combinée  à  l'acide  bromhydrique..  M.  le  professeur  Gubler 
m'a  affirmé  que  la  cicutine  de  Christison,  dont  je  n'ai  jamais  pu 
me  procurer  d'échantillon  et  dont  aucun  auteur  n'indique  le  mode 
de  préparation,  était  beaucoup  plus  active  que  la  cicutine  de 
Morson  et  celle  du  Codex.  Mais  il  est  un  fait  certain,  c'est  que  le  sel 
que  j'ai  l'honneur  de  présenter  produit  le  cicutisme  et  qu'on  pourra 
toujours  obtenir  un  sel  identique  et,  par  conséquent,  doué  de  la 
môme  action.  M.  le  professeur  Gubler,  dans  ses  Commentaires,  nous 
apprend  que  la  cicutine  de  Christison  fait  mourir  les  animaux 
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sans  lutte  apparente,  tandis  qu'avec  la  ciculine  do  Morson,  on 
voit  prédominer  les  phénomènes  convulsifs  sur  les  phénomènes 
paralytiques.  La  manière  dont  les  animaux  sur  lesquels  j'ai 
fait  des  expériences  sont  morts  me  porterait  à  rapprocher  les  effets, 
du  bromhydrate  de  cicutine  de  ceux  produits  par  la  cicutine  de 
Christison. 

Les  cristaux  obtenus  avec  la  cicutine  incolore  sont  identiques  à 
ceux  obtenus  avec  la  cicutine  la  plus  colorée,  môme  à  ceux  que 
Ton  obtient  en  traitant  de  la  cicutine  résinifiée  par  une  longue 
exposition  à  l'air. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Séance  du  3  mai  1876.  —  Présidence  de  M.  Coqlisb. 

La  séance  est  ouvorte  à  deux  heures.  Le  procès- ver  bal  est  lu  et 
adopté. 

M.  Bourgoin  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  sa  thèse  in- 
titulée :  Principes  de  la  classification  des  substances  organiques  et  un 
rapport  imprimé  de  MM.  Cahours  et  Berlhelot  sur  un  mémoire  de 
M.  Bourgoin  présenté  à  l'Académie  des  sciences  sous  le  titre  de  : 
Recherches  dans  la  série  succinique. 

M.  Mayet  offre  au  nom  de  la  Société  de  médecino  légale  un  fas- 
cicule renfermant  les  travaux  de  cette  société. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  une  lettre  de  M.  Bau- 
drimont,  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  qui 
adresse  en  même  temps  à  la  Société  une  note  de  M.  Lajoux  :  Sur 
lf acide  salicyltque  et  la  salicine  ;  une  lettre  de  M.  Henri  Mayet,  qui 
demande  à  être  inscrit  comme  candidat  au  titre  de  membre  rési- 
dant de  la  Société;  MM.  Gobley  et  Mayet  appuient  cette  candi- 
dature. Cette  demande  est  renvoyée  à  une  commission  composée 
de  MM.  Stanislas  Martin,  Limousin  et  Vigier  atné. 

M.  Tanret,  pharmacien  à  Troyes,  adresse  une  note  sur  un  nouvel 
alcaloïde  retiré  des  feuilles  de  noyer  :  la  juglandine.  M.  Tanret  épuise 
les  feuilles  de  noyer  desséchées  par  de  l'alcool,  précipite  par  de 
l'acétate  de  plomb  ammoniacal,  acidulé  et  distille.  Il  ajoute  au  ré- 
sidu de  l'ammoniaque  en  excès  et  agite  avec  du  chloroforme. 
Après  purification,  il  obtient  l'alcaloïde  cristallisé  en  longues  ai- 
guilles qui  noircissent  et  s'altèrent  rapidement  à  l'air.  M.  Tanret 
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espère  obtenir  une  plus  grande  proportion  dé  cet  alcaloïde  en 
agissant  sur  des  feuilles  fraîches  de  noyer. 

M.  Husson  fils,  membre  du  conseil  d'hygiène  de  Toul,  envoie 
une  note  intitulée  :  Action  de  la  fumée  des  fours  à  chaux  sur  les 
vignes.  Il  résulte  des  faits  observés  par  M.  Husson  que  la  fumée 
des  fours  à  chaux  déposée  sur  les  raisins  altère  le  vin  qui  on  ré- 
sulte et  le  rend  impropre  à  la  consommation. 

La  proposition,  faite  à  la  Société  par  M.  Bussy  dans  sa  séance 
annuelle  sur  Yûnion  scientifique  des  pharmaciens  de  France,  est 
renvoyée  à  une  commission  composée  des  membres  du  bureau  et 
de  MM.  Gobloy,  Poggiale,  Grassi,  F.  Wurtz,  Lefranc,  Duquesnel 
et  Petit. 

M.  Mayet  présente  au  nom  de  son  fils  une  note  sur  Yalagki  Mau- 
rorum  et  offre  un  échantillon  de  cette  plante  pour  le  musée  de 
l'Ecole  de  pharmacie  Cette  étude  est  renvoyée  à  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Henri 
Mayet 

M.  Méhu  donne  lecture  d'une  note  sur  un  moyen  de  produire 
des  cristaux  de  sulfure  de  mercure  par  voie  humide. 

M.  Poggiale  rend  compte  des  travaux  de  l'Académie  des 
sciences. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures, 


HMMH 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 
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Extraits  des  Journaux  allemands  ; 

Par  M.  Guichard. 

Recherché  de  l'àrsbnïô,  par  Hahn,  pharmacien  à  Genève,  — 
{Schmiîzcrische  Wochm.>  1&76V  p.  1 12).— Chargé  de  l'analyse  d'une 
tapisserie  dont  le  fond  était  vert  clair  avec  dessins  genre  velours 
vert,  l'auteur  y  trouva  de  l'arsenic  ;  la  tapisserie  fut  refusée,  mais 
l'expéditeur  de  Paris,  prétendant  qu'elle  he  contenait  pas  d>r*enio> 
ne  voulut  pas  la  reprendre  ;  de  là  procès  et  nomination  d'experts 
qui  n'en  trouvèrent  pas  trace. 

L'auteur»  parfaitement  sûr,  recommença  son  expérience  :  il  traita 
la  tapisserie  par  le  chlorate  de  potasse  et  l'acide  ehlorhydrique  à  la 
température  do  60 degrés  pendant  vingt-quatre  heures;  la  couleur 
verte  du  pnpier  disparut  et  il  obtint  une  liqueur  verte*  Cette  liqueur 
fut  traitée  dans  l'appareil  de  Marah  muni  d'un  bon  tube  dessioca* 
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teur  au  chlorure  de  calcium  et  d'un  long  tube  de  dégagement  eu 
verre  peu  fusible* 

Il  obtint  des  miroirs  d'arsenic,  la  réduction  de  l'azotate  d'argent 
arec  précipitation  d'arsénitire  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque.  Toutes  les  réactions  de  l'arsenic  furent  vérifiées* 
Les  réactifs  avaient  été  essayés. 

L!auteur  pense  que  les  experts  n'ont  pas  suffisamment  détrait 
la  couleur  verte  par  l'acide  ehlorhydrique  et  le  chlorate  de  potasse  : 
en  ne  poursuivant  cette  action  que  pendant  une  heure,  on  n'obtient 
pas  trace  d'arsenic. 

En  raclant  la  couleur  verlo  et  en  la  chauffant  avec  le  cyanure 
de  potassium  sec  et  le  carbonate  de  soude  on  n'obtient  rien  non  plus  ; 
l'auteur  pense  que  ce  fait  est  dû  à  l'action  du  cuivre  des  tons 
bronzés  et  des  matières  organiques. 

Réaction  colorée  de  l'albumine,  par  Adamkiewicz.  (Arch. 
de  pharm.)  1876,  p.  82).  —  Si  Ton  verse  une  solution  filtrée 
d'albumine  de  l'œuf  goutte  à  goutte  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré, elle  se  dissout  avec  production  de  coloration.  La  solution 
varie  du  vert  au  jaune  pour  1,5  pour  100,  orange  pour  7  pour  100, 
rouge  pour  1&  pour  100,  violette  pour  Ï2  pour  100;  si  on  verse 
au-delà  de  ces  proportions,  la  coloration  disparaît  peu  à  peu  et 
la  solution  se  trouble  par  l'albumine  indissoute.  En  même  temps 
la  dissolution  présente  une  fluorescence  verte. 

Si  Ton  dissout  d'abord  l'albumine  dans  l'acétate  de  fer,  la  colora- 
tion dépend  de  la  proportion  des  deux  acides  ;  s'ils  sont  en  égale 
quantité,  la  coloration  reste  rouge,  claire  ou  rose,  quelle  que  soit  la 
quantité  d'albumine  ;  avec  un  excès  d'acide  acétique  elle  devient 
violette.  Si  l'acide  sulfurique  l'emporte,  la  coloration  reste  comme 
si  l'acide  était  seul  variable  avec  la  quantité  d'albumine.  Les  albu- 
uûnates  métalliques  présentent  les  mâmes  réactions  colorées  dépeft* 
dant  pourtant  des  sels  métalliques  (le  fer,  le  mercure,  etc.,  donnent 
une  réaction  plus  faible  que  l'argent,  l'or,  le  cuivre)*  Toutes  ces 
solutions  claires  obtenues  ainsi  donnent  une  large  raie  d'absorption 
entre  les  raies  £  et  F.  Sa  largeur  ne  varie  que  d'une  manière  insi- 
gnifiante avec  la  coloration. 
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Vente  de  pâte  de  réglisse  pe>r  lest  épicier». 

Nous  avons  publié,  dans  notre  numéro  du  10  avril  detnïet 
(p.  221),  un  jugement  du  tribunal  correctionnel  de  Rouen  con- 
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damnant  un  épicier  reconnu  coupable  d'avoir  vendu  de  la  pâte  de 
réglisse.  Appel  ayant  été  interjeté  de  ce  jugement  par  le  prévenu, 
la  Cour  de  Rouen  vient  d'infirmer  le  jugement  de  première  in- 
stance. Voici  le  texte  de  l'arrêt  rendu  par  elle,  le  27  avril  der- 
nier : 

«  Attendu  que  la  déclaration  du  25  avril  1777,  comme  la  loi  du 
21  germinal  an  XI,  ont  eu  pour  objet  moins  d'établir  un  privilège 
au  profit  des  pharmaciens  que  de  protéger  la  santé  publique; 

u  Attendu  que  le  seul  point  à  examiner  est  de  savoir  si  les  deux 
pâtes  de  réglisse  saisies  dans  les  magasins  de  Rouillard  rentrent 
dans  les  prévisions  de  l'article  33  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI, 
c'est-à-dire  si  elles  peuvent  constituer  une  composition  ou  prépara- 
tion pharmaceutique  ; 

«  Qu'elles  ne  sauraient  évidemment  avoir  ce  caractère  qu'autant 
que  la  science  médicale  pourrait  leur  attribuer  une  propriété 
curative,  une  vertu  médicale  \  qu'il  importe  peu  que,  pour  vulga- 
riser l'emploi  de  ces  produits  et  en  faciliter  la  vente,  des  annonces 
ou  prospectus  leur  aient  faussement  attribué  des  propriétés  cura* 
tives,  ou  qu'ils  soient  mentionnés  dans  les  formules  du  Codex; 
qu'en  effet  le  Codex  énumère  un  grand  nombre  de  substances  qui, 
comme  la  graine  de  lin,  la  poudre  de  riz,  l'huile  d'amandes  douces, 
sont  étrangères  à  l'art  de  guérir,  et  dont  la  vente,  dès  lors,  ne  peut 
être  exclusivement  réservée  aux  pharmaciens; 

«  Attendu  que  les  deux  pâtes  de  réglisse  incriminées  sont  une  sub- 
stance inerte,  émolliente,  qui,  même  additionnée  de  sucre,  gommo 
ou  fécule,  ne  constitue  évidemment  pas  une  composition  on  prépa- 
ration pharmaceutique  ; 

a  Par  ces  motifs, 

«  La  Cour,  corrigeant  et  réformant  le  jugement  dont  est  appel,  dit 
que  la  contravention  relevée  à  la  charge  de  Rouillard  n'est  pas 
établie,  le  décharge  deSvCondamnations  prononcées  contre  lui,  pro- 
nonce la  mainlevée  de  la  saisie  des  pâtes  trouvées  dans  son  ma- 
gasin, sans  dépens.  » 


A  l'occasion  de  la  contradition  qui  existe  entre  le  jugement  du 
Tribunal  et  l'arrêt  de  la  Cour  de  Rouen,  la  Chambre  syndicale  des 
épiciers  de  cette  ville  vient  d'adresser  à  la  Chambre  des  députés  la 
pétition  suivante,  qui  nous  est  communiquée  par  notre  collabo- 
rateur, M.  Patrouillard,  de  Gisors. 
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«  A  MM.  les  membres  de  la  Chambre  des  députés, 

Ont  l'honneur  d'exposer  les  soussignés  composant  la  chambre 
syndicale  du  commerce  de  l'épicerie,  les  faits  suivants  : 

Des  poursuites  récemment  exercées  par  le  parquet  du  tribunal 
de  première  instance  de  Rouen  contre  un  certain  nombre  d'épiciers 
de  cette  ville  ont  montré  tout  ce  que  les  lois  qui  régissent  actuelle- 
ment  l'exercice  de  la  pharmacie  ont  d'anormal  et  de  vicieux.  S'ar- 
mant  d'une  législation  qui  n'est  plus  en  rapport  avec  les  usages  du 
commerce,  on  a  contesté  aux  épiciers  le  droit  de  vendre  des  pâles 
au  jus  de  réglisse,  sous  prétexte  que,  des  prospectus  ou  des  annon- 
ces attribuant  à  ces  pâtes  une  certaine  vertu  adoucissante  ou  cura- 
tive,  elles  devaient  rentrer  dans  la  classe  des  productions  pharma- 
ceutiques. Ce  système  admis  par  le  Tribunal  a  été  repoussé  par  la 
Cour.  Ce  conflit  de  jurisprudence  laisse  en  suspens  beaucoup  d'au- 
tres poursuites  commencées. 

Nous  venons,  messieurs,  réclamer  de  votre  sollicitude  pour  les 
intérêts  d'une  industrie  qui  ne  demande  qu'à  voir  préciser  ses  droits, 
et  à  ne  pas  être  exposée  par  une  surprise  à  comparaître  en  police 
correctionnelle,  une  législation  qui  nous  dise  clairement  ce  qui 
nous  est  permis  et  ce  qui  nous  est  défendu. 

Aujourd'hui  les  pharmaciens  invoquent  contre  nous  :  1°  un  arti- 
cle 6  d'une  déclaration  du  roi  du  25  avril  1777,  qui  défend  aux 
épiciers  de  fabriquer,  vendre  et  débiter  aucun  sel,  composition  ou 
préparation,  entrant  au  corps  humain  en  forme  de  médicament,  ni 
do  faire  aucune  mixtion  de  drogues  simples,  pour  administrer  en 
forme  de  médecine,  sous  peine  de  trois  cents  livres  d'amende; 
2°  l'article  33  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  d'après  lequel  les 
épiciers  et  droguistes  ne  peuvent  vendre  aucune  composition  ou 
préparation  pharmaceutique,  sous  les  mêmes  peines. 

En  quoi  consiste  une  préparation  pharmaceutique?  Que  doit-on 
comprendre  dans  les  substances  médicamenteuses?  La  loi,  qui  date 
d'un  siècle,  n'en  donne  qu'une  définition  sur  laquelle  discutent  le 
ministère  public  el  les  avocats  :  «Une  composition  entrant  au  corps 
humain  en  forme  de  médicament.  »  Les  pharmaciens  s'armeront- 
ils  de  ces  termes  pour  comprendre  dans  leur  monopole  les  pâtes 
pectorales  ou  nutritives,  les  eaux  de  toilette,  les  élixirs  toniques, 
toutes  les  fois  que  les  prospectus  leur  attribueront  quelques  vertus 
médicales?  Les  tribunaux  se  prononcent  dans  des  sens  contradic- 
toires. 

A  l'époque  où  sont  intervenues  les  lois  qui  régissent  encore  la 
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pharmacie,  l'exercice  de  cet  art  avait  lieu  dans  des  conditions  com- 
plètement différentes,  les  préparations  émanaient  du  pharmacien 
lui-même,  qui  manipulait  le  médicament  d'après  la  prescription 
qui  lui  était  remise.  On  comprend  que  le  législateur  ait  exigé  du 
marchand,  qui  était  en  même  temps  le  préparateur,  des  garanties 
et  des  connaissances  scientifiques. 

Il  doit  en  être  de  même  pour  tout  ce  qui  constitue  réellement  un 
médicament  préparé  par  celui  qui  le  vend  Mais  aujourd'hui,  un 
grand  nombre  de  médicaments  fabriqués  par  des  pharmaciens  spé- 
cialistes sont  mis  en  vente  sans  aucuno  manipulation  spéciale  de  la 
part  du  vendeur,  avec  la  garantie  de  l'étiquette  et  du  cachet  de 
celui  qui  le  fabrique.  Pour  ces  articles,  le  pharmacien  vendeur 
n'est  qu'un  intermédiaire  entre  le  producteur  et  le  consommateur; 
il  livre  l'objet  tel  qu'il  le  reçoit,  son  monopole  n'a  plus  de  raison 
d'être. 

D'un  autre  côté,  serait-il  raisonnable  de  classer  parmi  les  médi- 
caments les  pâtes  de  guimauve,  de  jujube,  de  réglisse,  les  sirops, 
l'huile  de  foie  de  morue,  les  eaux  minérales  naturelles,  l'eau  de 
mélisse  ou  l'élixir  de  la  Chartreuse;  les  produits  féculents,  tels  que 
les  revalescières,  les  farines  mexicaines  et  les  trappistes?  etc.,  etc. 
Sous  l'empire  de  la  législation  actuelle,  nous  ne  savons  d'une  ma^ 
nière  précise  ni  ce  qui  est  permis,  ni  ce  qui  est  défendu. 

C'est  en  nous  fondant  sur  ces  considérations  qui  intéressent  le 
consommateur,  car  le  même  objet  est  d'un  prix  bien  inférieur  chef 
l'épicier  que  chez  le  pharmacien,  que  nous  venons  demander  une 
loi  qui  étende  la  liberté  commerciale  à  tous  les  produits  dont  la 
vente  ne  peut  pas  sérieusement  compromettre  la  santé  publique  et 
qui  précise  ceux  dont  le  monopole  est  réservé  aux  pharmaciens. 

L'article  5  de  la  déclaration  du  roi,  du  25  avril  1777,  permettait 
aux  épiciers  de  vendre  en  détail  et  au  poids  médicinal  certains  pro- 
duits, tels  que  la  manne,  la  casse,  la  rhubarbe,  le  séné,  les  bois  et 
racines,  sans  préparation,  manipulation  ni  mixtion.  L'article  33  de 
la  loi  de  germinal  an  XC  a  encore  aggravé  le  monopole  des  pharma- 
ciens en  l'étendant  à  toute  composition  ou  préparation  pharma- 
ceutique. 

Nous  sollicitons  de  MM.  les  députés  une  législation  plus  équi- 
table et  plus  libérale,  qui  limite  te  monopole  du  pharmacien  aux 
produits  directement  préparés  par  lui  et  constituant  réellement  des 
médicaments. 

Dans  l'espoir  de  voir  notre  requête  favorablement  accueillie, 
nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.» 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Société  de  prévoyaaee 

des  pharmaciens  de  première  classe  du  département  de  la  Seine. 

fcXTMAir  DM  MOcift-tfcftlAirX  »0  OORSC1L  »'*Î>*1KI8Î!UTI0*. 

Séance  du  9  mai  1876. 
Présidence  de  M.  Ddrohkz,  président. 

Le  conseil  pour  l'année  1876-1877  se  compose!  d'après  les  votes  émis 
dans  la  séance  générale  du  12  avril,  de  MM.  ; 

Duroziez,  président; 
Gharopigny,  vice- président; 
Fentoyttont,  secrétaire  générai  ; 
Cassan,  secrétaire  des  séances; 
Labélonye,  trésorier  ; 

Conseillers  :  Allié,  Bornet,  Capgrand,  Crinon,  L.  Duriez,  A.  Furaouze, 
Petit,  Schneider,  Sonnerai,  Thomas. 

Travaux  ordinaires.  —  M.  le  président  désigne  les  membres  qui  devront 
faire  partie  des  diverses  commissions.  Elles  sont  composées  comme  suit  : 

Contentieux  :  MM.  Duroziez,  Champigoy,  Fontoyoont,  Labélonye,  Crinon. 

Finances  :  MM.  Bornet  etSonnerat. 

Inspection  du  registre  d'inscription  des  élèves  :  MM.  Allié  et  Petit. 

Publicité  :  MM.  Champigoy,  Cassan  et  Schneider. 

Tarif:  MM.  Duroziez,  Schneider,  Duriez,  Thomas  et  Grinon. 

Banquet  :  Champigny  et  Labélonye. 

Examen  des  élèves.  —  MM.  Duroziez,  Comaret  Ferra nd,  juges  titulaires. 
MM.  Petit  et  Duriez,  juges  suppléants. 

M.  le  président  propose  de  créer  une  charge  d'archiviste.  Le  transport 
des  archives  qui  a  lieu  à  chaque  changement  de  secrétaire  général  nuit  à 
leur  classement  et  rend  impossible  toute  recherche.  M.  Crinon  objecte  que 
le  conseil  n'a  pas  l'autorité  voulue  pour  cela,  que  cetle  proposition  est  eu 
contradiction  avec  l'article  15  du  règlement  qui  constitue  le  secrétaire  gé- 
néral gardien  des  archives.  M.  Capgrand  demande  si  ce  ne  sera  pas  créer 
un  obstacle  aux  travaux  du  secrétaire  général  que  de  le  priver  des  docu- 
ments qu'il  peut  avoir  besoin  de  consulter  à  tout  instant*  M.  Fontoynontdit 
que  cette  modification  n'entravera  en  rien  les  travaux  ordinaires  du  secré- 
taire général.  Le  conseil  adopte  la  résolution  de  demander,  à  la  prochaine 
assemblée  générale,  la  modification  de  l'article  15 du  règlement,  et  la  créa- 
tion d'une  charge  d'archiviste  ;  il  charge,  en  attendant  la  nomination  du 
titulaire,  un  membre  du  conseil  de  la  garde  et  du  classement  des  archives. 

Le  conseil  décide  que  notre  confrère  M.  Ferrand  continuera  à  repré- 
senter la  Société  de  prévoyance  auprès  des  chambres  syndicales. 

M.  le  président  rappelle  la  proposition  faite  par  M.  Genevoix,  eu  séance 
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générale,  relative  à  la  vérification  des  mémoires  des  sociétés  de  secours 
mutuels.  Le  conseil  charge  la  commission  du  tarif  de  l'étude  de  cette 
question. 

Condamnations.  —  Ont  été  condamnés  : 

Faroux,  herboriste,  4,  rue  de  Moscou,  par  jugement  du  24  avril,  à 
500  francs  d'amende  et  400  francs  de  dommages-intérêts  ; 

Ansart,  rue  de  Bel  le  vil  le,  167  ;  Billard,  rue  des  Partants,  23  ;  Caillât,  bou- 
levard de  la  Villette,  94,  herboristes,  chacun  à  500  francs  d'amende, 
100  francs  de  dommages  et  intérêts  et  apposition  de  six  affiches  pour 
chaque  affaire  ; 

Vernissât,  rue  Ramponneau,  32,  et  Martin,  rue  d'Allemagne,  64,  herbo- 
ristes, poursuivis  par  l'Ecole  de  pharmacie,  à  500  francs  d'amende.  La 
Société  n'était  pas  intervenue  dans  cette  affaire. 

Un  pharmacien  droguiste  a  été  condamné  le  47  avril,  pour  vente  de  sub- 
stances vénéneuses,  à  six  jours  de  prison  et  400  francs  d'amende. 


VARIÉTÉS 


Une  femme  électrique.  —  La  Gazette  des  Hôpitaux  vient  de  pu- 
blier, dans  un  des  derniers  numéros,  une  observation,  par  M.  le  docteur 
Girard,  d'une  femme  qui  a  présenté  des  phénomènes  électriques  très- 
curieux.  Celle  femme  était  atteinte  d'une  névralgie  du  cuir  chevelu.  Chaque 
fois  qu'elle  se  peignait,  elle  entendait  pétiller  ses  cheveux;  mais  un  jour 
qu'elle  eut  occasion  de  se  peigner  dans  l'obscurité,  elle  remarqua  une 
lumière  assez  vive  qui  se  dégageait  de  sa  chevelure;  elle  avertit  son  mé- 
decin, qui  fut  d'abord  sceptique,  mais  qui  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'évi- 
dence, en  conslnlant  par  lui-même  le  crépitement  et  les  étincelles  élec- 
triques. En  passant  la  main  sur  la  racine  des  cheveux,  il  ressentit  comme 
un  picotement  dans  le  bout  des  doigts.  Il  s'agit  là,  on  le  voit,  d'un  lait  assez 
bizarre,  dont  l'explication  est  extrêmement  difficile. 

La  collation  des  grades.  —  Le  journal  l'Union  médicale  du  20  mai 
dernier  vient  de  publier,  sous  le  titre  :  la  Collation  des  grades  sous  le 
régime  de  la  liberté  de  renseignement  supérieur,  une  lettre  de  M.  le  doc- 
teur Gallard,  médecin  des  hôpitaux,  dans  laquelle  il  demande  que  le|_£rades 
soient  conférés,  au  nom  de  l'Etat,  par  un  jury  d'examen  dont  les  membres 
seraient  nommés  par  le  Président  de  la  République,  sur  la  présentation  dn 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique.  D'après  ce  système,  il  y  aurait 
incompatibilité  entre  les  fonctions. d'examinateur  et  celles  de.  professeur 
d'une  école  quelconque.  M.  le  docteur  Amédée  La  tour,  rédacteur  en  chef 
du  même  journal,  dans  une  lettre  en  réponse  à  celle  de  M.  Gallard,  fait  des 
vœux  pour  qu'une  proposition  conçue  dans  ce  sens  soit  présentée,  à  titre 
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d'amendement,  à  la  loi  sur  renseignement  supérieur.  Pour  eux,  il  y  aurait 
«  injustice  criante  »  à  charger  les  professeurs  des  Facultés  de  l'Etat  d'exa- 
miner à  la  fois  et  leurs  propres  élèves  et  ceux  des  écoles  rivales;  ils  peu- 
vent être  considérés  comme  n'étant  pas  des  juges  parfaitement  impartiaux 
et  indépendants.  Ces  appréhensions  nous  paraissent  mal  fondées.  La  liberté 
de  renseignement  secondaire  existe  depuis  longtemps,  et  les  professeurs  de 
l'Université  n'ont  jamais  été  accusés  de  partialité  lorsqu'ils  ont  examiné 
les  élèves  des  écoles  libres. 

Patinage  d'été  sur  de  la  véritable  glace.  —  L  a  fabrication  arti- 
ficielle de  la  glace  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  des  progrès  considé- 
rables ;  mais  tous  les  systèmes  précédents  paraissent  devoir  être  dépassés 
par  une  invention  nouvellement  brevetée,  et  dont  M.  K.-B.  Murray,  collabo- 
rateur du  Times,  est  le  concessionnaire  pour  la  France.  Par  ce  procédé, 
aussi  ingéuieux  que  simple,  la  production  industrielle  de  la  glace  sur  une 
grande  échelle,  et  à  un  prix  tout  à  fait  niiuime,  est  un  fait  acquis. 

La  grande  difficulté  qu'ont  rencontrée  jusqu'à  présent  les  inventeurs  de 
procédés  décongélation  a  été  celle  de  transmettre  le -courant  réfrigérateur 
sans  risque  de  solidifier  le  liquide  au  moyen  duquel  le  froid  se  produisait. 
Une  forte  solution  saline  a  été  très-sou  veut  essayée,  avec  plus  ou  moins  de 
succès  en  principe  ;  mais  la  pratique  a  démontré  non-seulement  que  cotte 
solution  attaquait,  par  corrosion,  les  tuyaux  conducteurs,  mais  était  sur- 
tout exposée  à  se  geler,  et  par  conséquent  à  détruire  l'installation,  méca- 
nique. 

Un  autre  inconvénient  de  l'emploi  du  sel  est  la  fuite  du  liquide  salin, 
qui,  rongeant  les  tuyaux,  pénètre  à  travers  les  parties  faibles,  et,  se 
mélangeant  avec  la  glace,  augmente,  au  lieu  de  diminuer,  la  soif  des  con- 
sommateurs. 

Ces  défauts  sont  tous  évités  par  le  procédé  de  M.  Murray,  dont  le  secret 
se  trouve  dans  remploi,  comme  liquide  réfrigérant,  d'un  mélange  de 
glycérine  et  d'eau.  Plus  de  corrosion  des  tuyaux,  plus  de  danger  pour  la 
machine,  plus  d'infiltrations  néfastes.  La-glycérine  pure  se  gèle  sans  diffi- 
culté; mais,  mélangée  d'eau,  elle  résiste  aux  froids  les  phis  rigoureux.  H 
est  donc  possible,  et  la  .pratique  le  prouve,  de  communiquer  à  cette  solu- 
tion de  glycérine  un  froid  intense,  et  de  la  faire  circuler  sans  cesse  à  tra- 
vers un  système  de  tuyaux  recouverts  d'eau,  laquelle  couche  d'eau  devient 
par  là,  dans  le  courant  de  quelques  heures,  transformée  en  glace  solide, 
pure  et  transparente  comme  du  cristal.  Le  liquide  réfrigérant  n'éprouve 
aucune  perte  dans  sa  circulation,  mais  sert  indéfiniment,  ce  qui  constitue 
une  partie  de  l'économie  de  l'invention. 

Le  patinage  est  aujourd'hui  tellement  à  la  mode,  que  la  première  pensée 
des  concessionnaires  a  été  d'offrir  aux  Parisiens  la  possibilité  de  patiner 
toute  l'année  sur  de  véritable  glace,  qui  sera  renouvelée  tous  les  soirs. 
Cette  idée  est  sur  le  point  de  se  réaliser  ;  et  comme  la  fabrication  indus- 
trielle de  la  glace  à  10  francs  la  tonne  se  fera  en  même  temps  par  la  même 


t. 
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machine,  les  frais  d'exploitation  se  trouveront  réduits  à  un  minimum,  ce 
qui  assure  des  bénéfices  considérables. 

Un  lac  de  glace  de  i  500  métrés  environ,  entouré  d'un  magnifique  jardin 
d'hiver  de  1  000  métrés,  cafés -restaurants,  vestiaires,  etc.,  installés  avec  le 
goût  et  le  luxe  medernes,  est  sur  le  point  d'être  élevé  Juins  le  quartier  des 
Champs-Elysées.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  nouvelle 
attraction,  dont  nos  entreprenants  amis  vont  doter  (a  capitale. 

Nous  ajouterons,  pour  les  personnes  qui  douteraient  de  la  possibilité  de 
fabriquer  la  glace  en  quantité  suffisante  pour  permettre  le  patinage,  qu'un 
tkating-rink  en  véritable  glace,  fait  d'après  le  brevet  en  question,  a  été 
en  exploitation,  à  Londres,  depuis  le  7  janvier  dernier.  Cette  glace  a  été 
renouvelée  tous  les  jours,  et,  tous  les  jours,  les  membres  dn  cercle  des  pa- 
tineurs de  la  métropole  anglaise  ont  patiné  dessus,  ainsi  que  le  patineur 
champion  des  Etats-Unis.  Ces  personnes  ont  déclaré  dans  un  certificat  que 
eette  glace  était  supérieure  h  la  glace  naturelle  comme  dureté  et  pureté,  et 
que  jamais  la  glace  n'avait  cédé  h  l'action  fondante  de  l'atmosphère.  En 
effet,  la  glace  a  subi,  comme  expérience,  jusqu'à  90  degrés  (Fahrenheit) 
(33  degrés  centigrades)  de  chaleur,  sans  que  son  influence  ait  pu  surmonter 
l'effet  réfrigérateur  de  la  circulation  incessante  de  la  glycérine. 

(Revue  mid.  franc.) 

Ecoles  préparatoire*  de  médecine  et  de  pharmacie.  —  Voici 
la  circulaire  que  vient  d'adresser  le  ministre  de  l'instruction  publique  aux 
recteurs  au  sujet  des  travaux  pratiques  : 

«  Monsieur  le  recteur,  le  décret  du  19  juillet  1870  a  rendu  obligatoires, 
peur  les  aspirants  au  grade  de  pharmacien,  tes  travaux  pratiques  dans  tes 
Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de  "pharmacie  ;  mais  l'exécution  de 
ce  décret  paraît  rencontrer,  dans  certaines  Ecoles,  quelques  difficultés  re- 
lativement au  nombre  des  auxiliaire*  qu'exigent  la  direction  et  to  surveil- 
lance des  manipulation*. 

<r  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  é  ce  sujet  des  fnsmrctiee*  que  vous  voit* 
drei  bien  faire  connaître  A  MM.  les  directeurs  des  Ecoles  de  votre  aca- 
démie. 

<t  Les  travaux  pratiques  exigent  des  préparateurs  et  des  chefs  de  travaux. 

4  Un  prépara  leur  peut  utilement  être  chargé  de  trente  ou  quarante  élèves, 
de  cinquante  même,  si  te  laboratoire  est  disposé  pour  nn  service  et  «ne 
surveillance  faciles. 

«  La  surveillance  deitétr*  de  tous  le*  instante  t  en  chimie  pont  démontrer 
l'emploi  des  appareil*  ou  âen  réa-etils  et  prévenir  les  Accidents  ;  en  micro* 
graphie,  pour  diriger  les  élèves  dans  la  préparation  des  objets  â  observer, 
dens  le  maniement  des  microscopes  et  l'eftéeulfon  des  dessins. 

c  Les  chefs  de  travaux  doivent  exposer  dans  des  tonférence*  le  sujet  de 
chacune  des  opérations  eu  observations  à  faire  dans  les  laboratoires.  Ces 
conférences  comportent,  avee  un  résumé  des  données  théoriques,  l'indi- 
eaftron  minutieuse  de  la  pratique  des  opéra tfons  ou  observations. 
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» 

t  II  est  bien  entendu,  cependant,  que  ces  conférences  ne  sont  nécessaires 
qu'autant  que  les  travaux  pratiques  ne  sont  pas  exécutés  dans  l'ordre 
même  des  cours;  les  cours  remplacent  alors  les  conférences. 

t  Enfin,  la  direction  et  la  surveillance  des  laboratoires  appartiennent 
exclusivement,  mais  sons  le  contrôle  des  professeurs  titulaires,  anx  chefs 
de  travaux  pratiques. 

c  Dans  quelques  écoles,  et  spécialement  dans  celles  qui  ne  comptent 
qu'un  petit  nombre  d'élèves,  il  pourrait  j  avoir  lieu  de  confier  é  irn  seul 
fonctionnaire  les  emplois  de  préparateur  et  de  chef  des  travaux  pratiques. 
On  comprend  que,  dans  ce  cas,  ce  fonctionnaire  doit  présenter  des  ga- 
ranties spéciales  de  savoir,  d'activité  et  de  dévouement. 

«  L'importance  des  travaux  pratiques 'dans  les  études  pharmaceutiques 
fait  désirer  que  lé  traitement  des  fonctionnaires  attachés  A  leur  préparation 
soit  assez  élevé  pour  permettre  de  choisir,  parmi  les  candidats,  les  plus 
capables  et  ceux  qui  sont  susceptibles  de  conserver  leurs  fonctions.  A  ce 
point  de  vue,  il  pourrait  y  avoir  avantage  a*  réunir  dans  les  mêmes  mains, 
avec  un  supplément  de  traitement,  les  doubles  fonctions  de  préparateur  du 
cours  et  des  travaux  pratiques. 

«  Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  la  présente  circulaire.  » 


Proposition  de  loi  relative  &  l'exercice  de  la  médecine  par 
les  médecins  étrangers,  —  La  Chambre  des  députés  a  été  saisie,  le 

29  mars  dernier,  par  l'un  de  ses  membres,  M.  Roger- M  a  r  va  i  se,  de  la  propo- 
sition de  loi  suivante,  relative  à  l'exercice  de  la  médecine  en  France  par 
les  gradués  des  Universités  étrangères  et  par  les  médecins  étrangers  : 

«  Art.  4e».  L'article  4  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI,  relative  à  l'exercice 
de  la  médecine,  est  modifié  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique  peut  accorder  aux  gradués  des 
Universités  étrangères  et  aux  médecins  étrangers,  sur  le  vu  de  leur  litre,  la 
dispense  de  la  scolarité. 

s  Un  étranger  ne  peut  être  autorisé  à  exereer  la  médecine  ou  la  chirurgie 
sur  le  territoire  de  la  République  qu'après  avoir  subi  les  examens  proba- 
toires prescrit*  par  la  loi  française. 

«  Art.  2.  Nul,  dans  l'exercice  de  la  profession  médicale,  ne  peut  prendre 
le  titre  de  docteur,  s'il  n'a  obtenu  ce  litre  devant  une  faculté  française. 

«  L'usurpation  du  titre  de  docteur  est  punie  d'une  amende  de  50  francs  à 
i  000  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois.  L'article  463 
du  Code  pénal  est  applicable.  » 

Concours.  —  École  de  pharmacie  de  Tours.  —  Un  concours  est  ouvert 
à  Tours,  près  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  cette 
ville,  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie  et  d'histoire  na- 
turelle. 

L'ouverture  de  ce  concours  est  fixée  au  4  décembre  1876. 
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École  vétérinaire  de  Lyon.  —  Un  concours  s'ouvrira  le  16  octobre  1876, 
pour  deux  emplois  de  professeur  de  physique,  chimie  et  matière  médicale, 
vacants  dans  les  Écoles  de  Lyon  et  de  Toulouse  ; 

Le  23  octobre  1876,  concours  pour  un  emploi  de  professeur  d'histoire 
naturelle,  zootechnie  et  hygiène,  vacant  à  l'Ecole  de  Lyon. 

Les  programmes  de  ces  concours  se  distribuent  à  Paris,  au  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  (direction  de  l'agriculture,  1er  bureau),  et  au 
secrétariat  des  trois  Ecoles  vétérinaires  d'Alfort,  de  Lyon  et  de  Toulouse. 

Société  des  Pharmaciens  d'Alger.  —  La  Société  des  Pharmaciens 
du  déparlement  d'Alger,  légalement  constituée,  vient  de  composer  comme 
suit,  son  bureau  pour  1876  :  MAI.  Mounet, président;  Lauras,  vice-prési- 
dent; Chavol,  trésorier-secrétaire;  tiémy,  secrétaire  adjoint;  Mulsant, 
assesseur. 

Nominations.  —  École  de  médecine  de  Marseille.  —  M.  Richard,  ba- 
chelier es  sciences,  est  nommé  préparateur  de  chimie  et  de  pharmacie. 

École  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Villejean  est  nommé  préparateur 
des  travaux  pratiques  de  première  année  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Gautenot,  démissionnaire. 

—  M.  Berthelot,  ancien  professeur  de  chimie  organique  à  l'Ecole  su- 
périeure de  pharmacie  de  Paris,  est  nommé  professeur  honoraire  de  ladite 
école. 

École  de  pharmacie  de  Nancy,  —  M.  Ha  lier,  licencié  es  sciences,  phar- 
macien de  première  classe,  préparateur  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Nancy,  est  nommé  chef  des  travaux  pratiques  à  ladite  école  (emploi  nou- 
veau). 

Exposition  internationale  d'hygiène  et  de  sauvetage.  —  Le 

comité,  présidé  par  M.  le  professeur  Chevallier,  nous  prie  d'annoncer  qu'il 
reste  encore  deux  places  vacantes  dans  la  section  des  produits  phar- 
maceutiques. Adresser  les  demandes  au  représentant  du  comité,  M.  Jame, 
au  palais  de  l'Exposition,  à  Bruxelles. 

Le  directeur  gérant,  Adriau . 
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Sur  quelques  propriétés  physiques  des  eaux  communes  t 

Far  M.  A.  GIbardut. 

On  peut  rapporter  toutes  les  eaux  communes  à  deux  types  fonda* 
mentaux,  représentés  à  Paris  par  la  Vanne  et  la  Seine. 

Le  premier  type  est  caractérisé  par  sa  couleur  bleue;  Feau  bleue 
brille  d'un  éclat  particulier,  elle  laisse  passer  la  lumière  sans  la 
réfléchir  à  sa  surface. 

Elle  coule  sur  un  fond  ferme  qu'on  peut  traverser  à  gué  sans 
danger.  Evaporée  dans  le  vide  à  une  basse  température,  elle  laisse 
lin  résidu  dans  lequel  le  microscope  ne  révèle  que  quelques  rares 
et  brillantes  diatomées.  Elle  peut  se  conserver  sans  altération  pen- 
dant longtemps;  j'ai  vu  le  titre  oxymétrique  de  la  Dhuis  rester 
invariable  à  8,50  pendant  plus  de  dix-huit  mois  dans  des  flacons 
en  verre  bouchés  à  l'émeri.  Les  matières  ténues  demeurent  indé- 
finiment en  suspension  dans  l'eau  bleue,  parce  qu'elles  y  sont  ani- 
mées du  mouvement  brownien.  Les  matières  albuminoïdes  y  don- 
nent des  mousses  et  des  écumes  abondantes;  ce  qui  s'explique 
facilement,  puisque,  comme  je  l'ai  remarqué,  la  mousse  et  l'écume 
ne  peuvent  se  former  qu'autour  d'un  noyau  solide  microscopique 
en  suspension  dans  l'eau. 

L'eau  bleue  est  très- précieuse  pour  l'alimentation.  Elle  ne  peut 
pas  convenir  pour  la  plupart  des  usages  industriels,  parce  qu'elle  ne 
laisse  pas  déposer  les  corps  en  suspension. 

Le  second  type  est  caractérisé  par  sa  couleur  verte.  L'eau  verte 
est  terne  et  sans  éclat;  elle  n'est  pas  transparente  à  la  lumière,  qui 
se  réfléchit  à  sa  surface  comme  sur  un  miroir. 

Le  fond  manque  de  fermeté,  et  il  est  dangereux  de  s'y  aventurer. 
Son  évaporation  dans  le  vide  laisse  un  résidu  abondant  d  algues 
unicellulaires  microscopiques.  Elle  s'altère  et  se  corrompt  facile- 
ment. A  bord  drun  navire,  l'eau  de  Somme,  dont  le  titre  oxymé- 
trique est  7,6,  tombe  en  huit  jours  à  2,3.  L'eau  verte  dépose  rapi- 
dement les  corps  qu'elle  tient  en  suspension,  parce  que  ces  corps  ne 
possèdent  pas  le  mouvement  brownien.  Avec  les  matières  albumi- 
noïdes elle  ne  donne  ni  mousses  ni  écumes.  Elle  doit  être  rejetée  du 
service  do  l'alimentation,  et  doit  être  réservée  exclusivement  pour 
t.  iv.  n°xni,  juillet  4876.  23 
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les  usages  industriels  ;  aucune  eau  ne  peut  la  remplacer  pour  ce 
dernier  emploi. 

On  ne  trouve  pas  les  mômes  algues,  ni  les  mêmes  mollusques 
dans  les  eaux  bleues  et  les  eaux  vertes.  Le  blanc  vert  du  calcaire 
grossier  me  semble  avoir  dû. se  déposer  en  eau  verte,  et  les  sables 
et  calcaires  de  Rilly  en  eau  bleue. 

Je  ne  connais  aucun  moyen  de  ramener  Veau  verte  à  l'état  d'eau 
bleue,  mais  il  y  a  mille  manières  de  transformer  l'eau  bleue  en  eau 
verte.  Les  matières. organiques  en  décomposition  sont  un  des  agents 
les  plus  actifs  de  cette  transformation*  La.  Seine,  bleue  à  Corbeil,  est 
verte  à  Paris,  et  reste  verte  jusqu'à  Caudebec,  c'est-à-dire  jusqu'au 
point  où  la  mer  agit  sur  elle. 

De  jour  en  jour,  les  égouts  déversés  imprudemment  dans  les 
rivières  réduisent  la  quantité  de»  eaux  bleues  de  France.  À  Paris, 
les  particuliers  laissent  gâter  dans  leurs  réservoirs  les  eaux  admi- 
rables de  la  Vanne  et  de  la  Dhuis.  En  mer,  les  équipages  souffrent 
de  ce  que  l'eau  embarquée  est  mal  choisie  ou  mal  conservée*  Avec 
un  peu  de  soin,  Usera  facile  d'éviter  ces  inconvénients  et  de 
cesser  bien  des  souffrances, 
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Nota  sa*  l'application  du  réactif  fer»o— yyyogalliqw  ma  âasay 
des  bicarbonate»  dans  les  eaux,  ou  à  l'hydroealimétrlo  (1)  ; 

Par  M«  JAWKais,  correspondrai  de  l'Académie  de  médecine. 

Pratique  de  Vhydrocalimètrie  par  le  réactif  pyrogalloferrique. — 
Toute  eau  coiorable  en  bleu-violet  par  mon  réactif  pyrogallofer- 
rïque  est  censée  contenir  des  bicarbonates*  Cependant  les  eaux 
infectées  par  l'altération  de  matières  organique»  peuvent  contenir 
de  l'ammoniaque  qui  les  colore  dans  le  môme  sens,  de  sorte  que 
pour  conclure  avec  certitude  il  est  indispensable -de  s'assurer  par 
le  réactif  de  Nessler  de  l'absence  des  produits  ammoniacaux.  Quant 
aux  eaux  chargées  d'acide  carbonique,  si  l'effet  n'est  pas  immédiat, 
il  s^il'Ora,  suivant  l'observation  que  j'ai  faite  plus  haut,  de  les  aban- 
douner  à  l'air  libre,  ou  de  les  agiter  pour  amener  l'apparition  de 
la  couleur. 

L'intensité  de  la  coloration  guidera  dans  les  quantités  d'eau  à 
soumettre  au  dosage  volumétrique.  Ainsi»  pour  une  eau  potable* 
il  faut  opérer  sur  250  centimètres  cubes  environ*  C'est  le  volume 

(1)  Suit»  el  flft.  —  Voir  \é  dcnritr  ftUttéflh 
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qui  m'a  eifvt  pour  mes  analyses  des  èant  de  Nancy,  après  avoir 

vérifié  l'exactitude  du  procédé  que  Je  propose  par  dé  ftotftbféu* 
«isais  aveo  de»  liqueurs  titrée  alcalines  à  divers  degrés. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  eau  minérale,  le  volume  d'eau  à  soumettre 
au  dosage  hydrocalimétrique  peut  rester  sensiblement  le  même 
pour  dea  eaux  telles  que  celles  de  Contrexeville,  Vittel  ou  Martlgny- 
les- Bains,  mais  devra  être  considérablement  réduit  pour  les  eauft 
Vraiment  alcalines,  telles  que  celles  de  Yals  ou  de  Vichy.  Dans  (Se 
éa«  10  à  80  Centimètres  cubes  suffisent,  mais  l'intensité  de  la  COU* 
taire»!  4i  grande,  qu'il  faut  y  ajouter  au  moins  230  centimètres 
cubes  d'eau  distillée  pour  saisir  exactement  le  passage  du  violet  au 

fcruti  clair. 

le  prépare  mon  réactif  ati  moment  de  m'en  servir,  en  mêlant 
d«s  volumes  égaux  de  liqueurs  titrées  d'acide  pyrogallique  et  de 
parchlorure  de  fer,  à  raison  de  5  grammes  par  litre  da  premier  et 
S  grammes  du  second. 

Le  perohlorure  de  fer  des  pharmacies,  marquant  30  degrés  AB, 
contient  20  pour  100  de  perohlorure  réel;  il  faut  doue  7',b0  à 
8  grammes  de  ce  produit  pour  préparer  un  litre  de  liqueur  ferrti* 
giuease  titrée  à  2  pour  1000  de  perohlorure  réel  *  Si  celte  liqueur  se 
conserve  indéfiniment,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  solution 
pyrogaflique,  qui  au  bout  de  quelques  jours  brunit  h  l'air  ,♦  aussi 
convienUil  de  ne  peser  que  60  centigrammes  d'acide  pyrogalliqué 
et  de  les  dissoudre  dans  un  matras  jaugé  à  100  centimètres  cubes, 
puis  de  las  mélanger  à  100  centimètres  cubes  de  liqueur  de  pef* 
chlorure*  Ces  200  centimètres  cubes  de  réactif  serviront  à  une 
dizaine  ou  à  une  vingtaine  de  déterminations  hydrocalimétriques, 
puisque  20  centimètres  cubes  ou  même  10  seulement  suffisent  par 
essai.  Le  réactif  se  trouble  du  jour  au  lendemain,  comme  je  l'ai 
déjà  dit;  mais,  après  avoir  écarté  ce  dépôt  de  purpurogalline 
par  filtration,  on  peut  encore  s'en  servir  pendant  quinte  jours  et 
plus.    . 

On  place  donc  l'eau  à  analyser  dans  un  vase  à  précipiter,  disposé 
sur  une  feuille  de  papier  blanc,  on  y  ajoute  10  ou  20  centimètres 
eubos  du  réactif,  on  mélange  avec  une  baguette  de  verre  et  ou  laisse 
monter  la  couleur  pendant  quelques  minutes.  Puis  on  y  fait  arriva* 
la  liqueur  normale  sulturique,  à  l'aide  d'une  pipette  de  Mohr  gra* 
duée  en  dixièmes  de  centimètre  cube»,  goutte  à  goutte,  en  agitant 
avec  la  baguette  lorsque  la  teinte  violette  s'atténue  et  que  lespé* 
rience  touche  à  sa  fin,  et  Ton  arrête  quand  tout  à  coup  la  teinte 
vire  au  brun  clair*  La  lecture  du  nombre  do  divisions  employée»  et 
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une  multiplication  donnent  le  chiffre  de  bicarbonate  trouvé*  que 
l'on  traduit  en  poids  par  litre. 

Utilité  de  VhydrocaUmètrie.  —  M.  Glénard  n'appliquait  l'hydro- 
calimétrie  qu'à  l'analyse  des  eaux  minérales  dites  bicarbonatées» 
mais  la  substitution  que  je  propose  du  réactif  pyrogalloferrique,  à 
la  teinture  de  tournesol  en  permet  l'application  à  l'analyse  des 
eaux  de  puits,  de  sources  ou  de  rivières,  parce  que  la  couleur  dé- 
veloppée par  ce  réactif  au  contact  de  traces  de  bicarbonates  est 
intense,  tandis  que  quelques  gouttes  de*  tournesol  ne  donnent  à 
250  centimètres  cubes  d'eau  qu'une  coloration  difficilement  appré- 
ciable. 

Ce  procédé,  d'analyse  d'une  exécution  si  facile  et  si  rapide,  rendra 
possible  l'étude  du  régime  des  sources  et  des  variations  qu'elles 
peuvent  ressentir  dans  leur  composition  suivant  telle  ou  telle  cir- 
constance. aCest  ainsi  que  j'ai  pu  suivre  la  décroissance  du  bicar- 
bonate de  chaux  dans  les  eaux  de  sources  qui  alimentent  la  ville 
de  Nancy  pendant  la  période  des  pluies  de  février  et  de  mars  1876, 
tandis  qu'avec  les  anciens  modes,  qui  réclament  trop  de  temps,  je 
ne  me  serais  jamais  décidé  à  entreprendre  un  pareil  travail. 

Le  poids  brut  des  divers  bicarbonates  n'est  pas  la  seule  applica- 
tion qui  ressorte  de  ce  procédé  de  dosage  volumétrique  :  on  peut 
par  deux  opérations  successives  aller  plus  loin  et  apprécier  très- 
approximativement  les  proportions  relatives  des  bicarbonates  alca- 
lins el  des  bicarbonates  terreux  contenus  dans  une  eau.  En  effet,  la 
détormination  générale  terminée,  on  évapore  un  même  volume 
d'eau  à  siccité,  on  fritte  très-légèrement  le  résidu  pour  détruire  les 
bicarbonates,  puis  on  reprend  par  de  l'eau  distillée  et  Ton  filtre. 
Les  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  ainsi  écartés,  tandis 
que  la  dissolution  renferme  ceux  de  potasse  et  de  soude,  que  Ton 
dose  ensuite  séparément.  Le  titre  des  bicarbonates  alcalins  retranché 
du  titre  général  fournit  par  différence  le  poids  des  bicarbonates 
terreux. 

Dans  la  pratique,  le  titre  des  bicarbonates  alcalins  est  toujours 
un  peu  trop  élevé,  ce  qui  tient,  d'après  M.  Glénard,  à  ce  qu'une 
certaine  portion  de  magnésie,  provenant  sans  doute  de  la  décompo- 
sition partielle  de  son  carbonate  par  la  chaleur,  rentre  en  dissolu- 
lion  dans  l'eau,  et  en  enrichit  le  titre.  On  pourra  corriger  cette 
légère  erreur,  dit-il,  en  déterminant  les  quantités  de  magnésie  ca- 
pables de  se  dissoudre  dans-  ces  conditions,  et  en  rectifiant  les  calculs 
par  cette  donnée  une  fois  acquise. 

Cependant  je  crois  devoir  faire  remarquer  que  cette  application, 
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en  apparence  si  précieuse,  ne  saurait  répondre  à  toute  espèce  de 
cas,  et  qu'il  faut  se  garder  de  lui  attribuer  une  importance  trop  ab- 
solue. En  effet,  par  l'évaporation  à  siccité  et  la  fritte  légère  qui  suit, 
les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  ont  été,  eux  aussi,  décom- 
posés par  la  chaleur  en  acide  carbonique  et  en  carbonates,  qui,  si 
l'eau  renferme  du  sulfate  de  magnésie  et  de  chaux,  donneront  nais- 
sance à  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  et  à  des  sulfates  de 
potasse  et  de  soude,  de  telle  sorte  que  la  seconde  détermination 
pourrait  fort  bien  ne  donner  aucun  résultat,  ou  conduire  à  des  con- 
clusions inexactes. 

Hais  il  est  un  avantage  de  l'hydrocaliraétrie  autrement  évident» 
c'est  que  si  Ton  a  pris  le  poids  du  résidu  de  l'évaporation,  après 
décomposition  des  bicarbonates,  on  n'aura  qu'à  en  retrancher  le 
poids  des  carbonates  pour  connaître  par  ce  fait  la  proportion  des 
autres  éléments  salins  de  l'eau.  Or,  sachant  que  1  gramohe  de  bicar- 
bonate de  soude  représente  0,7066  de  carbonate  neutre,  on  n'aura 
qu'à  résoudre  l'équation  suivante  pour  savoir  le  poids  des  carbo- 
„mêmm  1  T.,,  0,7066xTm 
MleS;0JÔ66-=  ?d,~*= î—  W- 


Recherche  de  l'acide  vrlqnet 

Par  M.  Didblot,  pharmacien. 

Il  y  a  bien  une  dizaine  d'années,  j'ai  trouvé  pour  constater  la  pré- 
sence de  l'acide  urique  dans  les  guano,  fiente  d'oiseaux  et  de  ser- 
pents, un  moyen  des  plus  simples.  J'ai  même  depuis  indiqué  celte 
réaction  très-sensible  à  plusieurs  professeurs,  mais  jusqu'aujour- 
d'hui je  n'ai  vu  ce  réactif  donné  nulle  part. 

On  verse  sur  un  petit  morceau  de  guano  ou  fiente  d'oiseaux 
desséchée  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  et  avec  une  baguette 
de  verre  ou  l'extrémité  du  doigt  imprégnée  de  ce  mélange,  on 
frotte  une  lame  de  couteau,  une  spatule  ou  un  morceau  de  fer  poli, 
immédiatement  le  fer  se  colore  en  bleu  de  Prusse.  Cette  réaction 
est  d'une  sensibilité  extrême,  plus  sensible  peut-être  que  la  réaction 
par  l'ammoniaque. 

(1)  Dans  la  première  partie  de  cet  article,  une  erreur  s'est  glissée  dans  la 

composition  de  l'équation  (p.  360  en  bas)  qui  doit  être  ainsi  rétablie  : 

104      1  0,1  vt 

-—  =s  -,  d'où  x  =  -!—-  s*  0,00096, 

0,1      af  104        v*ww*w» 
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TOXICOLOGIE 


tyote  sur  l'innocuité  absolue  de*  inélajiges  eolortnta 
*     à  bâte  de  fuchsine  pure  (i); 

Par  M*  Bfbgeron,  professeur  agrégé  a  la  Faculté  de  médecine, 
et  M*  J.  Clocet,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Rouen. 

Parmi  ceux  qui  se  sont  surtout  élevés  contre  l'emploi  de  ce  corps, 
nous  devons  particulièrement  citer  le  nom  de  M.  Bergmann,  puis 
celui  de  M.  A.  Husemann,  qui  semble  attribuer  à  ces  couleurs  uuq 
activité  des  plus  grandes,  puisqu'il  a  publié  en  1875  une  observa- 
tion maintes  fois  reproduite  (2),  et  d'après  laquelle  plusieurs  en- 
fants seraient  morts  pour  avoir  mangé  des  bonbons  colorés  à  la 
fuchsine.  Cette  couleur  était  impure  et  renfermait  de  l'arsenic,  la 
dose  retrouvée  a  été  évaluée  d'un  dixième  à  un  quinzième  de  mitti~ 
gramme;  mais,  malgré  cela,  l'auteur  n'en  admet  pas  moins  que  l'on 
doit  attribuer  les  accidents  à  cette  cause,  parce  que,  d'après  lui, 
l'arsenic  formerait,  avec  les  dérivés  de  Paniline,  des  combinaisons 
d'autant  plus  dangereuses  que  le  contact  de  ces  couleurs  avec  les 
membranes  animales  est  d'autant  plus  intime. 

Nous  croyons  qu'une  telle  théorie  n?a  rien  de  fondé  et  mériterait 

à  peine  d'être  citée, 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  danger  des  couleurs  de  fuchsine, 
tfont  jamais  pris  la  précaution  d'ajouter  s'ils  avaient  constaté  l'état 
de  pureté  absolue  du  produit  \  presque  toujours,  au  contraire,  la 
matière  était  arsenicale.  Nous  noterons  cependant  en  passant  que 
M.  Bergeron,  dans  le  rapport  cité  plus  haut,  ajoute  que,  môme  en 
employant  Varsénite  de  rosaniline,  aucun  fait  scientifiquement  ob- 
servé n'est  venu  démontrer  le  danger  de  l'arsenic,  à  la  dose  où  il 
existe  dans  les  matières. 

'  Par  contre,  MM.  Eulenberg  et  Vohl,  de  Coblçntz,  ont  publié  sur 
les  couleurs  d'aniline  une  importante  étude  (3),  dans  laquelle  ils 
commencent  par  déclarer  que  les  couleurs  d'aniline  ne  sont  pas 
nuisibles  par  elles-mêmes;  ce  n'est  que  lorsqu'elles  contiennent  de 

(1)  Suite  et  tin.  <-  Voir  notrt  dernier  numéro. 

(2)  American  Journal  of  PharmaoytWô,  p.  210,  et  Répertoire  de  pharmacie, 
1875,  p.  4b7,  t.  III,  nouvelle  série,  elQ. 

(3)  Annales  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  y  numéro  d'avril  1873. 
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l'aniline  libre,  on  des  acides  dangereut,  ou  des  sels  qui  n'ont  pas 
été  enlevés  par  des  purifications  suffisantes,  que  ces  produits  peu- 
vent amener  des  désordres.  Pour  le  chlorhydrate  de  rosaniîine  qui 
nous  occupe,  en  le  prenant  pur,  on  ne  pourrait  alléguer  le  danger 
de  l'acide  combiné  h  la  rosaniîine,  puisque  les  chlorures  introduits 
dans  nos  organes  en  donnent  à  chaque  instant  par  leur  décomposi- 
tion, et  que  d'ailleurs  notre  suc  gastrique  en  contient  normale- 
ment. 

Le  docteur  Sonnenkalb  (1)  a  été  même  plus  loin  :  il  a  soutenu 
que,  même  h  dose  très-élevée,  les  couleurs  à  base  d'aniline  n'ont 
pas  d'action  vénéneuse,  à  condition,  bien  entendu,  qu'elles  ne  con* 
tiennent  plus  aucune  substance  nuisible  par  elle-même,  arsenic, 
plomb,  mercure,  etc.  ;  au  contraire,  avec  la  substance  brute,  les 
accidents  doivent  être  attribués  &  l'intoxication  arsenicale.  A  la  suite 
d'expériences  nombreuses,  faites  dans  le  but  de  montrer  que  la  co- 
loration des  liqueurs,  bonbons,  pâtisseries,  glaces,  n'offrait  aucun 
danger,  vu  la  grande  richesse  tinctoriale  du  produit  sous  un  petit 
volume  (2),  il  est  même  arrivé  à  conclure  que,  en  supposent  même 
ce  fait,  que  la  couleur  employée  renfermât  1  pour  100  d'arsenic, 
quelques  gouttes  d'une  solution  à  5  pour  100  d'aniline  suffisant 
pour  colorer,  il  n'y  aurait  aucun  effet  toxique  h  redouter. 

Le  docteur  Charvet,  en  1863,  dans  sa  thèse  intitulée  :  Sur  une 
épidémie  qui  a  sévi  parmi  le$  ouvriers  employés  à  la  fabrication  de  la 
fùchsiney  a  résumé  son  travail  par  la  proposition  suivante  :  l'épi- 
démie de  Pierre-Bénite  ne  saurait  être  attribuée  à  l'action  de  la 
nitro-benzine,  de  l'aniline,  ni  de  la  fuchsine,  mais  elle  est  probable- 
ment due  aux  préparations  arsenicales  employées  dans  la  fabrica- 
tion du  rouge  d'aniline  ;  les  troubles  du  système  téçumentaire,  des 
voies  digestives,  de  l'innervation,  se  rapportaient  en  effet  complète- 
ment a  ceux  que  l'on  observé  dans  les  empoisonnements  chroniques 
par  l'arsenic. 

On  sait  en  outre  que  les  dérivés  de  l'aniline  ont  été  proposés 
comme  agents  thérapeutiques.  Turnbull  (3)  a  employé  avec  succès 
le  sulfate  d'aniline  dans  la  chorée  ;  il  a  cité  six  cas  de  guérison 
après  un  temps  d'un  à  trois  mois,  alors  que  tous  les  autres  moyens 
thérapeutiques  avaient  échoué;  il  employait  de  5  centigrammes  4 
15  centigrammes  de  sulfate  h  chaque  fois,  en  répétant  la  dose, 
malin,  midi  et  soir. 

(t)  Sonnenkalb,  Anilin  and  Anilinfarbers.  Uiptfg,  1864, 

(2)  Dictionnaire  dit  *çmc*9  médicales  d#  Dtfltarabra,  art»  Alunit  P«  151» 

(3)  Bulletin  d»  thérapeutique,  t.  LXII,  1862,  p.  97. 
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Le  docteur  Filiberti  a  également  réussi  dans  des  circonstances 
analogues  (1).  Ce  môme  sel  a  été  employé  sans  succès,  mais  sans 
accidents,  par  MM.  Fraser  et  Davies,  de  Londres;  Skinner,  Berge- 
ron,  à  l'hôpital  Sainte-Eugénie  de  Paris  (2);  Chavanne,  à  Lyon. 
Dans  cette  maladie,  d'ailleurs,  tous  les  médicaments  ont  échoué  et 
réussi  tour  à  tour. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  valeur  de  ces  opinions  si  variées, 
puisque  nous  ne  connaissons  encore  à  peu  près  rien  sur  l'action 
physiologique  des  couleurs  d'aniline,  nous  avons  entrepris  une 
série  d'expériences  tant  sur  l'homme  que  sur  les  animaux.  La  pre- 
mière série  comprend  les  observations  faites  au  laboratoire  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Rouen,  par  l'un  de  nous  et  par  un  de  ses; 
élèves,  M.  Gaston  Barbey. 

La  fuchsine  qui  nous  a  servi  dans  nos  essais  a  été  analysée 
préalablement  avec  soin;  elle  ne  contenait  ni  traces  d'arsenic,  ni, 
aucun  métal  étranger.  (Suit  le  détail  de  ces  observations.) 

De  cette  première  série  d'expériences  sur  l'homme,  à  laquelle 
l'un  de  nous  s'est  soumis  lui-même,  et  qui  a  été  répétée  sur  une 
autre  personne,  nous  ne  voulons  tirer  que  cette  seule  conclusion  : 
on  a  pu  prendre  jusqu'à  1  gramme  par  jour  de  fuchsine  sans  acci- 
dent, et  3g,20  en  huit  jours  consécutifs-,  or,  si  Ton  suppose  un 
mélange  tinctorial  renfermant  1*,50  de  fuchsine  pour  1  litre  de  ca- 
ramel et  pouvant  colorer  224  litres  de  vin,  1  litre  de  vin  ne  ren- 
fermerait que  six  milligrammes  de  fuchsine;  ainsi,  par  jour,  un  in- 
dividu buvant  de  ce  vin  coloré  n'absorberait  de  fuchsine  qu'une 
quantité  absolument  insignifiante. 

La  deuxième  série  d'expériences  a  été  faite  à  Paris,  dans  le  labo- 
ratoire de  l'un  de  nous,  et  dans  le  but  non  pas  d'étudier  l'action 
physiologique  des  dérivés  de  l'aniline,  recherches  déjà  faites  et 
publiées  par  lui  (3),  il  y  a  plus  de  dix  ans,  pour  l'aniline  et  ses  sels,, 
mais  seulement  de  rechercher  si,  mêlée  à  doses  élevées  à  la  pâtée  des 
animaux,  la  fuchsine  était  susceptible  de  produire  des  accidents. 

C'était  là  le  seul  point  que  nous  eussions  à  établir,  dans  la  dis- 
cussion d'une  question  qui  n'est,  après  tout,  qu'une  question 
d'hygiène  industrielle* 

Nous  avons  mélangé  jusqu'à  20  grammes  de  fuchsine  en  une 
fois,  sans  que  l'animal  ait  été  sérieusement  malade. 

(1)  Filiberti,  De  V Aniline  comme  antiépileptique  et  antichoréique  XGax.  méd. 
de  Lyon,  t.  XVI,  1866,  p.  396). 
(«)  Mouvement  médical,  28  juin  1873. 
|  (3)  Journal  de  physiologie  de  Browa-Séquard,  t.  Y),  1863-1865,  p.  368  tt  soi  t. 
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20  grammes  coloreraient  2  987  litres  de  vin  ;  peut-on  admettre 
sérieusement  que  1  litre  de  vin  ainsi  coloré  puisse  nuire  à  la  santé 
d'un  homme? 

En  résumé,  et  c'est  là  le  point  essentiel  et  sur  lequel  il  n'y  a  pas 
de  discussion  possible  : 

1°  La  fuchsine  débarrassée  de  toute  matière  étrangère,  bien  ptirt- 
fiée,  sans  trace  d'arsenic,  est  une  substance  inoffensive,  même  à  forte 
dose.  20  grammes  ont  pu  être  mêlés  à  la  pâtée  d'un  chien  sans 
causer  d'accident,  et  soixante-cinq  grammes  donnés  en  six  jours 
sans  non  plus  occasionner  de  désordres  ; 

2°  Cette  fuchsine,  toujours  à  la  condition  qu'elle  soit  bien  puri- 
fiée, est  tout  aussi  inoffensive  pour  colorer  des  produits  de  consom- 
mation, que  pourraient  l'être  de  la  cochenille,  de  l'orseille,  de 
l'indigo; 

3°  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  ce  quil  faudrait  pro- 
scrire, c'est  non  pas  l'emploi  pour  colorer  d'une  matière  bien*  pré-, 
parée  avec  des  produits  purifiés,  mais  toute  fabrication  clandestine 
dans  laquelle  or*  se  servirait  de  fuchsine  impure  et  pouvant  contenir  de 
l'acide  arsénique.  Là  est  le  danger,  et,  sans  aller  aussi  loin  que  Hu- 
semann  et  croire  que  plusieurs  personnes  pourraient  être  ainsi  em- 
poisonnées, nous  pensons  qu'il  peut  en  résulter  des  accidents  sé- 
rieux ; 

4e  Nous  signalerons  encore  le  résultat  inattendu,  que  nous  avons 
pu  constater,  la  disparition  complète  de  l'albumine  chez  un  sujet 
dont  les  urines  en  contenaient  depuis  fort  longtemps  ;  pendant  deux 
mois,  c'est-à-dire  du  31  janvier  au  7  avril,  l'urine  a  été  essayée  un 
très-grand  nombre  de  fois  sans  qu'il  soit  -possible  de  retrouver  des 
traces  d'albumine.  Il  y  aurait  peut-être  là,  au  point  de  vue  théra- 
peutique, une  application  à  tenter.  Nous  pourrons  revenir  sur  ce 
sujet  dans  les  expériences  que  nous  nous  proposons  de  continuer 
sur  d'autres  dérivés  des  couleurs  d'aniline. 


Nous  recevons,  au  sujet  du  travail  de  MM.  Glouetet  Bergeron,  les  obser- 
vations suivantes,  de  M.  Bastide,  pharmacien  à  Béziers  : 

Le  dernier  numéro  du  Répertoire  de  pharmacie  contient  le  commen- 
cement d'une  note  sur  l'innocuité  absolue  des  colorants  â  base  de  fuch- 
sine, par  MM.  fiergeron,  de  Paris,  et  Clouet,  de  Rouen. 

Tous  les  négociants  et  les  principaux  propriétaires  de  notre  région  ont 
en  main  cette  notice  depuis  quelque  temps. 

Un  industriel  de  Rouen  fabrique  un  liquide  de  consistance  sirupeuse 
qu'il  a  baptisé  du  nom  de  caramel  rouge,  et  qui  est  composé  de  glycose 
T.  IV.  n°  xm.  juillet  1876,  26 
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renfermant  des  traces  de  fer  et  du  sulfate  de  chaut,  et  coloré  par  la  fnchitne 
ou  un  de  ses  dérivés.  L'importance  de  cette  publication,  pour  cet  indaa- 
triel,  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Aussi  s'est-il  empressé  d'adresser 
à  tous  les  délenteurs  de  vin,  propriétaires  et  surtout  négociants,  une  bro- 
chure élégante  que  le  Répertoire  de  pharmacie  reproduit  textuellement. 

Le  Répertoire,  en  publiant  cette  note,  n'a  vu  certainement  que  le  côté 
scientifique,  et  MM.  Bergeron  et  Ciouet,  en  faisant  leurs  expériences,  n'ont 
voulu  qu'enrichir  la  science  de  faits  tout  à  fait  nouveaux  et  rendre  service 
à  tout  le  monde.  Je  prie  donc  instamment  ces  messieurs  de  ne  voir  dans 
toutes  mes  observations  aucune  espèce  de  critique. 

Les  conséquences  de  ces  travaux  peuvent  être  considérables.  Aussi  je  ut 
permettrai  de  poser  publiquement  les  questions  suivantes  avant  que  l'auto- 
rité compétente  se  prononce  sur  remploi  de  la  fuchsine  pour  la  coloration 
des  substances  alimentaires  : 

Par  quel  procédé  simple,  Partisan,  négociant  ou  propriétaire  s'assurera» 
t-il  de  la  pureté  de  la  fuchsine  ? 

Peut-on  autoriser  remploi  d'un  produit  fabriqué  de  tant  de  manières  et 
qui  a  occasionné  des  accidents  très*graves  lorsqu'il  était  impur,  pour  la  co- 
loration des  substances  alimentaires? 

En  admettant  même  l'innocuité  absolue  de  toutes  les  fuchsines,  devrait- 
on  accorder  l'autorisation  de  colorer  les  vint  avec  cette  substance? 

Je  répondrai  hardiment  à  cette  dernière  question,  non»  Il  ne  peut  pis 
être  permis  d'employer  la  fuchsine  pour  colorer  les  vins,  pasplua  qu'il 
n'est  permis  d'employer  d'autres  colorants.  De  tout  temps,  les  vins  rouget 
ont  été  préférés  aux  vins  blancs  pour  la  consommation  ordinaire,  et  je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  pour  prouver  aux  lecteurs  du  Répertoire  qu'on  ne 
donnera  pas  à  un  vin  blanc,  par  la  coloration  artificielle,  les  qualités  d'un 
vin  ronge,  fin  lous  les  cas,  il  vaudrait  bien  mieux  boire  un  vin  blanc  na- 
turel que  le  même  vin  coloré  :  ce  serait  beaucoup  plus  prudent.  Mais  les  co- 
lorants ne  servent  pas  seulement  à  colorer  les  vins,  ils  servent  surtout  il 
en  fabriquer.  On  doit  donc  repousser  é&ergiquemenl  tous  tes  colorants. 

Veut -on,  d'ailleurs,  par  des  expériences  de  laboratoire,  établir  l'innocuité 
parfaite  d'un  produit  que  l'on  veut  introduire  dans  Paliraentation  ?  Ce  •*«* 
guère  possible.  On  peut  s'assurer  si  un  produit  quelconque  est  toxique  .01 
inoffensif  immédiatement  ;  mais  on  ne  peut  pas  affirmer  que,  pris  pendant 
un  temps  infini,  comme  on  prend  le  vin,  ce  même  produit  n'occasionne 
des  désordres  plus  ou  moins  graves.  Je  citerai  pour  terminer,  à  l'appui  de 
celte  assertion,  le  passage  suivant  du  rapport  remarquable  de  M.  Baillarger 
sur  le  goitre  et  le  crétinisme  :  «  Bien  que  dans  l'état  actuel  de  la  science 
il  ne  paraisse  pas  possible  de  formuler  une  doctrine  éliologique  définitive 
néanmoins  l'ensemble  des  faits  recueillis  jusqu'ici  tend  à  démontrer  que 
l'endémie  du  goitre  et  du  crétinisme  est  due  à  un  agent  toxique  spécial  con- 
tenu dans  les  eaux  potables  et  peut-être  aussi  dans  les  plantes  alimentaire. 
Malgré  de  nombreuses  recherches,  la  nature  de  cet  agent  eetjueqifiM 
restée  tout  à  fait  inconnue,  i 
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Accidents  saturai**  eewtraefée  par  l'«Mge  de  substances 
qui  d'ordinaire  n'Inspirent  aucune  déflanee  ; 

Par  M.  le  docteur  Gilbert  (du  Havre). 

1°  Pai  observé  un  cas  d'empoisonnement  saturnin  par  l'usage 
de  pains  à  cacheter  colorée  arec  du  minium  ;  il  s'agit  d'un  rédacteur 
de  journal  qui  tenait  dans  la  bouche,  chaque  jour,  une  assez 
grande  quantilé  de  ces  pains  à  cacheter;  il  s'en  servait  pour  coudre 
ensemble  des  fragments  de  journaux  découpés  aux  ciseaux.  Pen- 
dant près  de  deux  ans,  il  fat  sujet  à  des  troubles  gastriques  variés, 
et  à  une  dyspepsie  qu'aucune  médication  ne  modifiait.  Il  avait  ra- 
rement des  coliques  et  pas  de  constipation.  Quand  il  s  adressa,  à 
moi,  je  fus  frappé  de  son  teint  anémique,  et  le  liséré  gingival 
suffit  pour  me  mettre  sur  la  voie. 

2°  J'ai  été  appelé,  il  y  a  quelques  semaines,  à  donner  des  soins  à 
un  professeur  distingué  de  l'Université,  qui,  depuis  près  d'un  an, 
subissait,  sans  vouloir  prendre  les  conseils  de  personne,  les  atteintes 
d'une  anémie  profonde.  La  peau  et  les  muqueuses  étaient  absolument 
décolorées;  il  ne  pouvait  monter  un  escalier  sans  être  cruellement 
essoufflé.  N'admettant  pas  d'anémie  essentielle  chez  un  homme  de 
soixante  ans,  j'étais  fort  embarrassé  de  trouver  la  cause  de  cet  étal 
alarmant.  Le  cœur,  les  poumons,  les  viscères  abdominaux  étaient 
sains.  Le  malade  mangeait  peu,  mais  digérait  bien.  Il  allait  régu- 
lièrement à  la  selle  et  n'avait  jamais  eu  de  constipation. 

En  l'absence  de  toute  altération  organique,  je  songeai  au  plomb, 
et  je  trouvai,  en  effet,  un  liséré  accusateur  très-manifeste.  Mais  où 
trouver  la  porte  d'entrée  du  plomb?  Ce  professeur  vit  aussi  simple- 
ment qu'un  anachorète  et  lit  ou  professe  toute  la  journée.  Aussi,  il 
me  nie  nettement  la  possibilité  de  mon  hypothèse.  Je  fais  analyser 
les  urines;  elles  ne  contenaient  pas  de  plomb.  Je  lui  fis  alors- 
prendre,  pendant  quatre  jours,  50  centigrammes  d'icdure  de  potas- 
sium à  chaque  repas,  et  le  cinquième,  je  pus  mettre  sous  ses  yeux 
du  plomb  retiré  de  ses  urines  en  notable  quantité.  En  rinterro* 
géant,  je  finis  par  découvrir  que  l'honorable  professeur  avait  pris 
l'habitude  d'user  d'une  quantité  énorme  de  cachou  de  Boulogne;  une 
boite  ne  lui  faisait  pas  deux  jours;  il  espérait  ainsi  combattre  une 
disposition  constitutionnelle  à  la  diarrhée,  et  il  en  avait  constam- 
ment dans  U  bouche.  Mr  Leodet,  chimiste  habile  de  notre  ville,  fit 
l'analyse  dune  de  ce»  bottes  de  cachou,  et  trouva  que  ehàcune 
contenait  20  centigrammes  de  plomb.     {Us  Mondes,  mai  1876*) 
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REVUE  DÉ  THÉRAPEUTIQUE 


Des  propriétés  et  de  l'emploi  du  Xa*f hinm  §pin*êum 

contre  la  raye  ; 

Par  M.  le  docteur  Gbztmala. 
(Extrait  du  Journal  de  thérapeutique  du  professeur  Gubler.) 

Nous  recevons  d'un  ne  nos  honorables  et  distingués  confrères,  le 
docteur  Grzymala  (de  Krivoe-Ozero,  Podolie),  la  lettre  suivante, 
qui,  en  raison  du  caractère,  à  nous  connu,  de  son  auteur,  nous 
semble  très-digne  d'attention  et  que  nous  nous  empressons  de 
publier  : 

MONSIEUR  ET  TRÈS-HONORÉ  MAITRE, 

Aujourd'hui  que,  grâce  à  votre  puissante  initiative  et  à  vos  im- 
portants travaux,  une  nouvelle  ère  a  été  ouverte  à  la  thérapeutique 
en  France,  que  tant  de  nouveaux  moyens  ont  été  admis  au  rang 
d'agents  médicamenteux,  permettez-moi  de  vous  entretenir  un 
instant  des  propriétés  thérapeutiques  d'une  plante  bien  commune  et 
cependant  jusqu'ici  délaissée,  le  xanthium  spinosum. 

J'ai  hâte  d'ajouter  qu'ennemi  de  la  spécificité,  en  médecine  et 
en  thérapeutique,  je  ne  crois  qu'à  des  actions  physiologiques,  mais 
je  crois  aussi  que  l'action  physiologiquo  d'un  grand  nombre  de  sub- 
stances est  encore  peu  connue.  Dans  le  cas  particulier,  je  suis 
convaincu  que  l'action  physiologique  d'un  diaphonique,  cependant 
inférieur  au  jaborandi,  le  xanthium  spinosum,  donne  ou  donnera 
l'explication  de  ses  effets  contre  la  raye,  car  c'est  du  traitement  de 
la  rage  que  je  veux  vous  parler.  Cette  profession  de  foi  me  semble 
indispensable  quand  on  veut  parler  d'un  remède  de  cette  redoutable 
maladie. 

Cette  plante,  qui  croît  dans  beaucoup  de  pays,  qui  se  trouve  dans 
le  midi  de  la  France,  qui  abonde  en  Podolie,  et  dont  je  vous  pré- 
senterai prochainement  un  échantillon  avec  une  description  détail- 
lée, neutralise  infailliblement  les  effets  du  virus  rabique,  à  la  seule 
condition  qu'elle  soit  administrée  à  temps,  c'est-à-dire  avaut  que 
les  accès  de  cette  terrible  maladie  se  soient  déclarés.      • 

J'emploie  le  xanthium  depuis  nombre  d'années  avec  le  meilleur 
succès,  et  il  ne  m'a  pas  été  donné  d'observer  un  seul  cas  où  il  ait 
échoué,  bien  que  j'aie  eu  l'occasion  de  l'administrer  au  moins  cent  fois 
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tant  aux  hommes  qu'aux  animaux  mordus  par  des  chiens  et  des 
loups  enragés.  Ne  vous  étonnez  pas  du  chiffre  qui,  croyez-le  bien, 
est  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  do  la  réalité.  Dans  le  pays  que 
j'habite  la  rage  est  très-fréquente,  et  depuis  plus  de  vingt  ans  que 
j'y  exerce  la  médecine,  dix  cas  par  an,  en  moyenne,  justifieront  ai* 
sèment  le  nombre  mentionné  plus  haut. 

Que  vous  dirai-je  dès  effets  physiologiques  de  ce  médicament  ? 
C'est  un  sudorifique,  un  sialagogue  et  un  faible  diurétique,  dont 
l'action  est  beaucoup  moins  prononcée  que  celle  du  jaborandi.  Je 
ne  lui  ai,  du  reste,  jamais  vu  produire  tous  ces  phénomènes 
ensemble.  Certains  malades  transpirent,  d'autres  salivent,  et  il  y  en 
a  quirendent  plus  d'urine  qu'à  l'état  normal.  La  température  s'élève 
légèrement  et  la  circulation  est  ordinairement  accélérée  tant  soit  peu 
sous  l'influence  de  cette  plante.  Quelques  malades  se  plaignent  de 
céphalalgie,  d'autres  accusent  des  nausées,  j'en  ai  vu  même  qui  ont 
vomi  la  première  dose  du  médicament.  À  part  un  état  continu  de 
transpiration,  pendant  toute  la  durée  du  traitement,  on  peut  noter 
des  éblouissements  subits  qui  surviennent  de  temps  en  temps  dans 
la  journée.  L'appétit  augmente  en  général  et  les  digestions  ne  sont 
nullement  troublées  par  l'emploi  de  cette  plante,  que  j'administre  le 
plus  souvent  en  poudre. 

La  dose  pour  un  adulte  est  de  60  centigrammes  de  poudre  sèche 
de  feuilles  de  xanthium,  répétée  trois  fois  par  jour  et  continuée  pen- 
dant trois  semaines.  Les  enfants  au-dessous  de  douze  ans  en  reçoi- 
vent la  moitié.  Inutile  de  dire  que  je  ne  cautérise  jamais.  Depuis 
que  je  possède  ce  médicament,  je  ne  crains  plus  la  rage. 

Il  y  a  douze  ans,  à  peu  près,  qu'un  de  mes  chiens,  pris  de  rage, 
mordit  une  vache,  un  porc,  un  chien,  un  chat  et  une  grue  appri- 
voisée. La  vache,  le  porc  et  le  chien  furent  soumis  au  traitement 
durant  trois  semaines.  Tous  trois  ne  furent  jamais  atteints  du  mal. 
La  grue  et  le  chat,  que  j'avais  laissés  sans  soins,  moururent  d'hy- 
drophobie,  l'un  au  bout  de  trois  et  l'autre  de  onze  jours  après  la 
morsure. 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  une  famille  composée  de  douze 
personnes  avait  été  mordue  par  un  loup  hydrophobe.  Six  de  ces 
personnes  entrèrent  dans  mon  service,  à  l'hôpital  d'Olschauka 
(gouvernement  de  Podolie,  district  de  Balta).  Elles  guérirent 
toutes,  tandis  que  les  six  autres,  traitées  par  le  cautère  actuel  et 
remploi  journalier  de  la  cantharide,  de  la  faba-tonco  et  de  la 
genùta  tinetoria,  moururent  enragées  dans  le  courant  de  douze  à 
soixante  jours. 
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Il  y  a  deux  ans,  six  chiens  de  chasse,  que  je  possédais,  fardât 
mordus  pat  un  chien  enragé  (animal  que  je  pus  faire  arrêter  et  que 
Je  vis  succomber  au  bout  de  deux  jours  avec  tous  les  symptômes 
de  la  rage).  Mes  Chiens  mordus  furent  divisés  en  deux  catégories  : 
trois  furent  isolés  et  laissés  sans  traitement,  ils  moururent  au  bout 
de  quinze  jours  avec  tous  les  signes  non  douteux  de  la  rage;  trois 
autres  laissés  en  liberté,  mais  soumis  au  traitement  (30  grammes 
par  jour  en  trois  fois  dans  une  soucoupe  pendant  trois  semaines), 
m'appartiennent  encore  et  n'ont  jamais  été  malades.  L'un  d'eux 
me  fit  craindre  un  moment  d'avoir  échoué  :  il  disparut  le  douzième 
ou  treizième  jour  du  traitement.  On  sait  que  les  chiens,  au  début 
de  la  rage,  quittent  généralement  le  logis  de  leur  maître.  J'ignorais 
ce  qu'il  était  devenu,  lorsqu'au  bout  de  trois  mois  je  l'ai  retrouvé, 
bien  portant,  chez  un  braconnier  à  qui  je  le  repris.  Ce  chien  est 
encore  chez  moi,  bien  portant.  Ce  fait  prouve  que  douze  jours  de 
traitement  peuvent  suffire.  <  i 

En  1873,  le  comte  Malachoski,  propriétaire  des  contrées  d'Odessa, 
vint  me  consulter  pour  son  fils,  ôgé  de  huit  ans,  mordu  depuis  trois 
jours  par  un  chien  enragé.  Trois  semaines  de  traitement  le  mirent 
hors  de  danger.  Je  l'ai  vu  il  y  a  quatre  mois,  il  se  porte  à  merveille. 

Le  fils  de  M.  Sadoski  (Volhynie),  garçon  de  sept  ans,  mordu  par 
un  chien  enragé,  au  mois  d'août  1 874,  et  soumis  par  moi  au  traite- 
ment par  le  xanthium,  n'a  jamais  éprouvé  le  moindre  signe  d'hy- 
drophobie. 

Encore  un  fait  que  je  choisis,  pour  abréger,  au  milieu  de  plus  de 
cent  autres*  C'était  pendant  la  guerre  de  Crimée  ;  MM.  Tarnaski, 
père  et  fils  (de  Savran),  district  de  Balta  (Podolie),  viennent  chez 
moi  :  ils  venaient  d'être  mordus  par  un  chien  qu'on  supposait  en- 
ragé; le  père  avait  la  joue  presque  emportée  ;<  le  fils  ayait  plus  de 
dix  morsures  aux  bras  et  aux  jambes.  Ce  dernier  fait  de  morsures 
multiples,  qui  n'est  pas  habituel,  me  faisait  supposer  que  l'animal 
n'était  pas  enragé»  Nous  avions  cependant  un  moyen  de  nous  en 
assurer.  Le  chien  de  ces  messieurs  avait  été  mordu  par  la  môme 
bête*  Je.gardai  ce  chien  chez  moi  et  le  vis,  au  bout  d*  trois  jours, 
prendre  la  rage  et.  mourir.  C'est  alors  seulement  que  je  soumis  mes 
deux  malades  au  œantkium  ;  l'un  et  l'autre,  guéris  d«  leurs  bles- 
sures (pansement  simple),  se  portent  à  merveille. 

La  dose  pour  les  animaux  doit  naturellement  être  beaucoup  plus 
forte;  ainsi,  en  1868,  je  fus  prié  par  notre  commissaire  de  police, 
M.  Lonkaschesvitch  (à  Krivoe-Ozero,  district  de  Balta),  de  lui  don- 
ner de  ma  poudre,  que  l'on  nomme  vulgairement  dons  mon  pays 
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antirabique  du  docteur  Grtymoh,  pour  un  troupeau  de  trente  bêtes 
à  cornes  mordues  toutes  par  un  loup  enragé  et  dont  huit  avaient 
déjà  succombé  avec  tous  les  symptômes  de  la  rage.  Je  fis  prendre 
à  obaoune  de  ces  bêtes  96  grammes  (3  onces)  de  xantkium  en  poudre 
par  jour,  avec  du  son  pendant  quatre  semaines.  Aucune  des  vingt- 
deux  bêtes  n'a  été  prise  dn  mal  qui  fait  le  sujet  de  cette  lettre. 

Tous  les  faits  que  je  relate  ici,  mon  très-honoré  mettre,  sont  des 
faits  positifs  et  réels,  que  je  puis  au  besoin  appuyer  par  des  preuves. 
Je  ne  les  ai  pas  puisés  dans  mon  imagination,  à  force  de  ronger  la 
barbe  de  ma  plume  à  écrire,  comme  cela  se  fait  souvent  ;  ils  me 
sont  personnels  et,  je  le  répète,  j'en  ai  plus  de  cent  autres  que  je 
pourrai  vous  mettre  sous  les  yeux  si  vous  le  désire».  Je  viens  Vous 
les  confier  en  vous  priant  de  les  faire  insérer  dans  votre  trfcs-esti- 
niable  Journal  de  thérepeutiqut*  Je  suis  certain  que  les  expériences 
que  vous  pourrez  faire  avec  les  feuilles  que  je  vous  ai  envoyées,  sur 
l'action  physiologique  et  thérapeutique,  répondront  à  ce  qui  vient 
d'être  dit,  et  j'aurai  coopéré  ainsi,  quoique  faiblement,  dans  cette 
▼oie  de  thérapeutique  que  vous  et  vos  distingués  collaborateur»  aval 
si  splendidement  ouverte* 

Agréez,  etc. 

Krivoe-Ozero,  22  mars  1876. 
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,         Pour  lai  Miencei  pliirmaeentiquei.  . 


&<»«•§•  volmt»ét*lq«e  *•  l'uolde  r*rml%«e  en  p*e«*MO 

4e  l'acide  acétique; 

Par  MM.  L.  Portbs,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  ds  Lourtint ,  et  F»  RumWj 

étudiant  en  pharmacie, 

On  sait  que,  mis  en  présence  du  bichlorure  de  mercure,  l'acide 
formique  exerce  sur  lui  deux  sortes  de  réductions  simultanées,  en 
ce  sens  qu'il  le  transforme  à  la  fois  en  protocblorure  et  en  mercure 
métallique. 

Partant  de  cette  donnée  connue,  nous  nous  sommes  demandé  si 
on  ne  pourrait  pas  : 

1»  Par  l'emploi  d'un  excès  de  bichlorure,  limiter  la  transforma- 
tion ï  la  seule  production  de  calomel  ; 
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2°  Ce  fait  acquis,  doser  comparativement,  par  les  procédés  vola- 
métriques  de  M.  Personne,  une  solution  de  sublimé  avant  et  après  sa 
réduction  par  une  quantité  connue  d'acide  formique  : 

3°  Réduire  du  résultat  une  relation  pondérale  constante  entre  la 
quantité  de  bichlorure  qui  disparaît  dans  cette  réduction  et  celle 
d'acide  formique  comprise  dans  une  liqueur,  d'après  la  réaction 
C'IFO* + 4  Hg  Cl  a  2  Hg*Cl  +  2H  Cl  +  CsO\ 

L'expérience  nous  ayant  répondu  affirmativement  sur  le  premier 
point,  nous  avons  opéré  comme  suit  : 

1°  Nous  avons  dosé  par  les  procédés  acidimétriques  ordinaires 
l'acide  formique  dont  nous  disposions,  et  nous  en  avons  fait  une 
solution  au  dixième  ; 

2°  Nous  avons  introduit  dans  un  ballon  dont  le  bouchon  est  tra- 
versé par  un  petit  tube  allongé  muni  d'un  'entonnoir,  d'une  part, 
10  centimètres  cubes  de  l'acide  formique  au  dixième,  et  d'autre 
part,  200  centimètres  cubes  de  solution  de  sublimé  à  4,5  pour  100, 
et  nous  avons  chauffé  le  tout  an  bain-marie,  à  une  température  de 
90  &  95  degrés,  pendant  une  heure  et  demie.  La  production  de  calo- 
mel  a  été  tout  à  fait  insignifiante,  et  le  dosage  du  sublimé  n'a 
accusé  qu'une  disparition  de  0,15  centigrammes  de  ce  sel.  Après 
réflexion  nous  avons  reconnu  que  ce  résultat  négatif  était  attri- 
buable  à  l'acide  chlorhydrique  produit  dans  la  réaction,  et  qui,  au 
fur  et  à  mesure  de  sa  mise  en  liberté,  dissolvait  le  calomel, 

Nous  rappelant  que  les  acétates  alcalins  sont  sans  influence  sur 
le  bichlorure  de  mercure,  nous  avons  pensé  que,  si  nous  en  ajou- 
tions dans  la  liqueur  à  essayer  une  quantité  notable,,  nous  sature- 
rions ainsi  l'acide  chlorhydrique  produit  et  préviendrions  son 
action  nuisible.  L'événement  n'a  point  trompé  cette  espérance  et, 
sauf  une  correction  dont  nous  établissons  ci-après  la  teneur,  la  réduc- 
tion, après  addition  d'acétate  de  soude  à  la  liqueur  expérimentée,  a 
suivi  son  cours  régulier. 

En  opérant  selon  les  données  ci-dessus,  sur  des  solutions  parfai- 
tement dosées,  nous  avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Acide  formique  Données  Chiffre» 

au  dixième.  de  l'expérience.  *        ronde. 

1°  10  centimètres  cubes  auxquels  on 
a  ajouté  4  grammes  acétate  de 

soude  contenant 0,60  0,48  0,48 

2°  10  centimètres  cubes  avec  addi- 
tion de  10  grammes  d'acétate.  .  0,00  0,479  0,48 
3°  5  centimètres  cubes  contenant.  .         0,30             0,246             0,24 

4»  25  centimètres  cubes 0,15  0,121  0,12 

5o  2  centimètres  cubes 0,12  0,007  0,10 
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Pour  les  deux  premiers  essais,  la  différence  entre  le  chiffre  réel 
et  celui  indiqué  par  le  dosage  est  de  12  pour  60;  pour  le  troi- 
sième, 6  pour  30  ;  pour  le  quatrième,  3  pour  15  ;  pour  le  cinquième, 
2  pour  12,  soit  d'une  manière  uniforme  un  quart  du  résultat  trouvé 
ou  un  cinquième  du  tout. 

Cette  quotité,  se  reproduisant  régulièrement  dans  chaque  do- 
sage, constitue  une  constante  dont  il  y  a  lieu  (je  tenir  compte 
dans  chaque  opération,  et  qui,  si  le  résultat  est  désigné  par  R,  sera 

R 

représentée  par  -j .  Le  titre  effectif,  correction  comprise,  sera  donc 

exprimé  par  R  +  —- . 

4 

Ces  prémisses  posées,  nous  avons  l'honneur  de  proposer  le  pro- 
cédé suivant  du  dosage  de  l'acide  formique  en  présence  de  l'acide 
acétique. 

Mode  opératoire  : 

1°  Prendre  10  grammes  du  mélange  à  essayer,  les  introduire 
dans  un  petit  ballon  jaugé,  et  compléter  avec  de  l'eau  distillée  un 
volume  de  100  centimètres  cubes  ; 

2°  Prélever  25  centimètres  cubes  de  cette  solution,  les  saturpr 
par  de  la  lessive  de  soude  et  les  verser  dans  un  matras  contenant 
déjà  5  grammes  d'acétate  de  soude  ;  ajouter  au  mélange  200  centi- 
mètres cubes  de  solution  du  sublimé  à  4,5  pour  100  (=9  grammes) 
et  surmonter  le  ballon  du  bouchon  à  long  tube  et  à  entonnoir  ci- 
dessus  décrit  ; 

3°  Chauffer  d'une  heure  à  une  heure  et  demie  le  matras  dans 
un  bain-marie  à  90-95  degrés  (1)  ;  ajouter  dans  l'entonnoir  un  peu 
d*eau  pour  ramener  dans  l'appareil  la  petiteportion  de  liquide  qui 
a  pu  se  volatiliser  ;  laisser  refroidir,  puis  vider  lé  liquide  trouble 
dans  une  éprouvette  graduée  de  500  centimètres  cubes,  et  com- 
pléter le  volume  marqué  avec  de  l'eau  distillée  ; 

4°  Remplir  de  ce  liquide  préalablement  filtré,  une  burette  gra- 
duée, et  le  verser  doucement  dans  un  vase  à  précipité  contenant 
10  centimètres  cubes  de  solution  d'iodure  de  potassium  au  dixième, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  réaction  rouge  du  bi-iodure  de  mer- 
cure (2)  ; 

(1)  On  s'arrête  lorsque  la  liqueur  qui  surnage  est  devenue  parfaitement  limpide, 
ce  qui  marque  le  terme  de  la  réaction. 

(2)  Il  pourrait  se  faire  qu'il  n'y  eût  pas  d'excès  de  sublimé  et,  partant,  pas  de 
réaction  :  ce  serait  l'indice  que  l'acide  formique  serait  en  très-grande  quantité 
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8°  Lire  le  nombre  de  divisions  dépensées  pour  arriver  à  la  réac- 
tion et  de  ce  nombre  déduire  la  quantité  d'acide  fornique  à  l'aide 
du  calcul  suivant  ; 

On  sait,  d'après  les  travaux  de  M.  Personne,  que  la  réaction  rouge 
ne  se  produit  que  lorsque  tout  l'iodure  de  potassium  a  été  trans- 
formé en  iodure  double  de  potassium  et  de  mercure  : 

HgCl+2KI=HgIKI+KCl. 
A  ce  moment,  1  équivalent  de  bicblorure  de  mercure  dans  la 
liqueur  y  correspond  à  2  équivalents  d'iodure  de  potassium,  et 
pondéralement  1  gramme  d'iodure  dépensé  représente  0*,408  de 
sublimé. 

Si  n  est  le  nombre  des  divisions  marqué  par  la  burette,  la  pro- 

n  500cc      M  .  500x0,408    .   ,. 

portion  = ,  d'où  x  =  indiquera 

U,4Uo  .  x  n 

la  quantité  de  sublimé  encore  présente  dans  la  liqueur,  et  9  —  x 
la  quantité  de  sublimé  transformée  en  calomel. 

Il  n'y  aura  plus  qu'à  établir,  d'après  les  équivalents,  la  corres- 
pondance de  la  quantité  de  sublimé  transformé  à  celle  d'acide  fofr- 
mique  présent  dans  la  liqueur,  correspondance  qui  sera  donnée 

par  la  proportion  =  — '— — ,  et  en  tenant  compte  de  la 

correction  le  résultat  sera  R+-r. 

4 

Ce  procédé  parait  pouvoir  être  susceptible  d'applications  prati- 
ques dans  le  dosage  de  l'alcool  méthylique  en  mélange  aveo  Val* 
cool  ordinaire.  Nous  en  ferons  l'objet  d'une  communication  pro- 
chaine. • 


rr>  9  *mjm~ 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  pharmaeta  de  Paris. 

Séance  du  7  juin  1876.  —  Présidence  de  M.  Cocmb*. 

M.  Stan.  Martin  présente  une  note  sur  l'écorce  d'un  myristiea 
moscata  de  Chine,  dont  il  offre  un  échantillon  pour  le  musée  de 

dans  le  corps  expérimenté.  On  recommencerait,  dans  ce  cas,  l'opération  aveo  des 
doses  moindres  de  moitié  ;  on  n'opérerait,  par  exemple,  que  sur  10  centimètres 
cubes  au  lieu  de  25. 
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l'Ecole  de  pharmacie.  H.  Planchon  fait  remarquer  que  certaines 
parties  de  cette  écorce  ressemblent  au  croton  cascarilla. 

M.  Méhu  annonce  le  décès  de  M.  Joham  Cari  Pfeffer,  de  Moscou, 
membre  correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  Agé 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

M.  le  président  rappelle  que  la  Société  aura  à  nommer  dans  sa 
prochaine  séance,  son  secrétaire  général  en  remplacement  de 
M.Buignet(l).  Ala  demande  de  plusieurs  membres  de  la  Société  qui 
n'ont  pu  assister  aux  obsèques  de  M.  Buignet,  M.  Coulier  lit  d'une 
voix  sympathique  et  émue  le  discours  qu'il  a  prononcé,  sur  la  tombe 
de  notre  cher  et  regretté  confrère. 

M.  Poggiale  présente,  au  nom  de  M.  Pinchon,  un  nouveau  den- 
simètre  des  huiles,  que  l'auteur  nomme  densimè/re  thermique  (2). 
H.  Poggiale  décrit  cet  instrument  ;  il  fait  une  expérience  sous  lés 
yeux  de  la  Société  et  signale  les  services  qu'il  peut  rendre.  A  ce 
sujet,  M.  Gobley  rappelle  que  lorsqu'il  a  présenté  à  la  Société  son 
élaïomètre,  il  prenait  la  température  avec  un  bon  thermomètre;  à 
.cette  époque  l'huile  blanche  était  à  peu  près  la  seule  huile  qui  ser- 
vait à  falsifier  l'huile  d'olive,  mais  aujourd'hui  il  en  est  bien  autre» 
ment  ;  aussi  il  croit  que  l'appareil  de  M*  Pinchon  rendra  d'utiles 
services. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que  la  commission  nommée 
dans  la  dernière  séance  pour  l'examen  de  la  proposition  faite  par 
H.  Bussy  sur  l' Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France  a  terminé 
son  travail.  M.  Gobley  lit  un  rapport,  et  donne  connaissance  du 
règlement  de  cette  nouvelle  société,  proposé  par  la  commission.  La 
Société  décide  que  ce  règlement  sera  autographié,  et  qu'un  exem- 
plaire sera  distribué  à  chaque  membre  avant  la  discussion  qui  aura 
lieu  dans  une  réunion  spéciale.  Le  rapport  de  M.  Gobley  sera 
imprimé  en  même  temps  que  le  règlement  définitif  (3). 

M.  Latour  entretient  la  Société  de  ses  recherches  sur  l'acido 
chrysophanique,  et  expose  que  ce  principe  colorant,  très  répandu 
dans  les  végétaux,  peut  être  facilement  isolé. 

Pour  l'obtenir  il  suffit  de  traiter  la  substance,  où  l'on  soupçonne 
la  présence  de  cet  acide,  par  de  l'alcool  à  85  degrés  centigrades, 
très-faiblement  acidulé  par  un  acide  minéral,  au  cas  où  l'acide 

(1)  Dans  la  séance  du  5  juillet,  H.  Planchon  a  été  élu  secrétaire  général. 

(2)  Voir  le  Répertoire,  1876,  p.  329.       >. 

(3)  Nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  projet  de  règlement  autographié,  mais  non 
pas  le  rapport  de  M.  Gobley,  que  nous  eussions  été  heureux  de  publier  ;  notre  pro- 
chain numéro  contiendra  le  règlement  adopté  par  la  Société  dans  sa  séance  du 
5  juillet.  (Réd.) 
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chrysophanique  serait,  comme  Ta  observé  M.  Bourgoin,  combiné  à 
tme  base  alcaline  ou  alcalioo-terreuse  ;  la  liqueur  alcoolique -est 
placée  dans  un  tube  à  essai,  on  ajoute  du  chloroforme,  on  agite,  et 
après  une  addition  d'eau  et  agitation  plusieurs  fois  répétée,  on  re- 
marque que  le  chloroforme  se  sépare  fortement  coloré  en  jaune. 
La  couche  inférieure,  séparée  de  la  liqueur  surnageante,  est  addi- 
tionnée d'une  petite  quantité  d'alcool  et  on  l'essaye  à  l'aide  des  so- 
lutions alcalines  :  eau  de  chaux,  de  baryte,  ammoniaque  très- 
étendue.  Ces  réactifs  accuseront  très-nettement  par  une  coloration 
rouge  cerise  la  présence  de  l'acide  chrysophanique. 

M.  Latour  présente  quelques  observations  sur  les  produits 
nitrés  de  l'acide  chrysophanique. 

Une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Marais,  Limou- 
sin, Bourgoin  et  Stan.  Martin,  s'engage  au  sujet  de  la  communi- 
cation de  M.  Latour. 

M.  Planchon  présente,  au  nom  de  M.  Krinos,  d'Athènes,  une  note 
sur  diverses  espèces  de  styrax  solide. 

M.  Méhu  lit  un  rapport  sur  la  pharmacopée  mexicaine  et  fait 
ressortir  le  mérite  de  cet  important  ouvrage. 

M.  le  président  nomme  une  commission  composée  de  MM.  Plan- 
chon, Marais,  Méhu,  Wurtz  et  F.  Vigier,  pour  la  vérification  de  la 
liste  des  membres  résidants  et  correspondants  qui  forment  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris. 

M.  Vigier  aîné  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Henri 
Mayet  au  titre  de  membre  résidant.  Dans  sa  prochaine  séance,  la 
Société  votera' sur  les  conclusions  de  ce  rapport.  La  Société  aura 
également  à  examiner  les  candidatures  de  MM.  Tabosky,  de  Som- 
brero, république  de  Venezuela,  État  du  Guarico,  et  Van  de  Vyvere, 
de  Bruxelles.  (1) 

M.  Planchon  présente  à  la  Société,  au  nom  de  M.  Gérard,  un 
échantillon  de  fleurs  pectorales;  dans  lesquelles  les  fleurs  de  coque- 
licots sont  entièrement  remplacées  par  des  pétales  de  pivoine,  et  les 
fleurs  de  bouillon-blanc  par  du  genêt. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

(1)  Tous  ces  candidats  ont  été  nommés  membres  de  la  Société  dans  la  séance 
du  5  Juillet. 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraite  des  Journaux  allemand»  ; 

Par  M.  Gvicharjd. 

Ecorce  de  dità,  echites  scolaris  L.,  astonia  scholaris  Brown.  (J. 
Jobst  et  0.  Hesse,  N.  Repert.  fur  Pharmac,  1876,  p.  77  à  106)  (1). 

Cette  écorce  fébrifuge  doit  son  action  à  un  alcaloïde,  la  ditaïne. 

C'est  une  matière  vert  foncé,  très-hygroscopique,  insoluble  dans 
l'alcool  absolu  et  l'éther.  On  en  a  retiré  des  traces  d'une  substance 
cristallisable,  mais  en  quantité  si  faible,  que  ses  propriétés  n'ont  pu 
être  étudiées.  Les  auteurs,  après  avoir  étudié  les  réactions  de  Pé- 
corce  de  dita,  ont  cherché  à  isoler  ses  principes  particuliers. 

Ditamine.  —  Ils  pulvérisent  l'écorce  finement,  ils  la  traitent  par 
l'éther  de  pétrole  à  la  température  ordinaire  pour  enlever  les  matiè- 
res grasses,  puis  par  l'alcool  bouillant.  La  solution  alcoolique  jaunâ- 
tre est  mêlée  avec  de  l'eau  et  l'alcool  distillé.  La  solution  aqueuse 
restante  contient  la  ditamine  combinée  avec  un  acide;  par  filtration 
on  sépare  une  petite  quantité  d'une  résine  verdâtre,  la  solution 
est  saturée  avec  la  soude  et  agitée  avec  l'éther  qui  dissout  la  dita- 
mine :  on  l'en  retire  par  l'acide  acétique  étendu.  On  décolore  par 
un  peu  de  charbon  animal.  En  traitant  par  l'ammoniaque  on 
obtient  un  précipité  amorphe  floconneux  qui  représente  2  centi- 
grammes pour  100  de  l'écorce. 

La  ditamine  est  une  poudre  blanche  faiblement  amère,  soluble 
dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine;  par  évaporation 
elle  s'en  sépare  à  l'état  amorphe;  difficilement  soluble  dans  lelher 
de  pétrole,  elle  s'en  sépare  à  l'état  cristallin. 

Elle  fond  à  75  degrés  (non  corrigés),  dans  un  tube  capillaire,  et 
se  colore  fortement  à  130  degrés.  La  solution  alcoolique  bleuit 
le  papier  de  tournesol  rougi,  neutralise  les  acides,  en  donnant  des 
solutions  très-amères. 

Le  chlorhydrate  est  cristallisé,  le  chlorure  de  platine,  le  chlo- 
rure d'or,  le  chlorure  de  mercure,  le  chlorure  de  mercure  dissous 
dans  IK,  précipitent  tous  la  solution. 

Le  chloruré  de  fer  est  sans  action,  l'iodure  de  potassium  précipite 
seulement  en  solution  concentrée,  le  sulfocyanure  de  potassium 
précipite  aussi  les  solutions  concentrées. 

(i)  Voir  ftép*rt<rin  de  pharmaoie,  1873,  p.  526. 
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Le  tannin  donne  un  précipité  blanc  flobonneux. 

L'acide  phosphotungstique  donne  un  précipité  blanc. 

Les  auteurs  n'ont  pas  eu  assez  de  produits  pour  achever  l'étude, 
ils  ne  donnent  pas  la  composition. 

Echicaoutschine.  —  Elle  se  trouve  dans  le  produit  du  traitement 
de  l'écorce  de  dita  par  l'élher  de  pétrole.  On  traite  ce  résidu  par 
l'eau  bouillante;  il  reste  une  masse  glutineuse  qui  se  laisse  étirer 
en  longs  fils  ;  par  refroidissement  cette  masse  devient  dure  et  se 
laisse  facilement  casser  en  morceaux.  On  la  traite  de  nouveau  par 
l'alcool  bouillant  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce  que  l'alcool  par 
refroidissement  ne  donne  plus  de  cristaux,  mais  seulement  un 
trouble  laiteux.  Il  reste  un  résidu  élastique  insoluble  qu'on  reprend, 
par  l'élher  de  pétrole  et  qui  donne  par  refroidissement  une  liqueur 
trouble  qu'on  laisse  déposer  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  claire,  ce  qui 
exige  quelquefois  plusieurs  mois  ;  ou  bien  on  chasse  l'élher  de  pé- 
trole à  100  degrés,  on  obtient  une  masse  compacte.  On  traite  par 
l'élher  de  pétrole  froid,  l'échicaoutschinè  se  dissout  et  il  reste  une 
résine  qui  se  laisse  facilement  malaxer  et  fond  au-dessus  de 
.100  degrés,  elle  ne  se  dissout  ni  dans  l'éther  ni  dans  l'éther  de 
pétrole  ;  très-peu  dans  l'alcool  bouillant  et  facilement  dans  le  chlo- 
roforme. 

L'éther  de  pétrole  dissout  encore  dos  substances  résineuses  qui 
rendent  la  solution  trouble,  on  décolore  par  le  charbon  animal,  on 
éloigne  l'essence  de  pétrole,  on  traite  par  l'alcool  bouillant  et  on 
lave  à  l'eau  bouillante. 

Au-dessous  de  0  degré,  l'échicaoutshine  est  une  poudré  blanche; 
elle  se  ramollit  et  devient  élastique  à  une  température  faible,  son 
point  de  fusion  est  difficile  à  déterminer. 

Insoluble  dans  la  lessive  de  potasse  et  très -peu  dans  les  alcalis 
fondus.  Chauffée  avec  l'acide  nitrique  concentré,  elle  fond  et,  sous 
Faction  des  vapeurs  rutilantes,  elle  se  transforme  en  une  matière 
jaune.  L'acide  sulfurique  concentré  la  noircit  sans  la  dissoudre. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  très-soluble  dans  le 
chloroforme,  l'éther,  l'éther  de  pétrole  et  la  benzine.  Dans  l'eau 
tiède  elle  fixe  une  faible  quantité  d'eau,  se  laisse  étirer  en  fils  soyeux, 
elle  perd  son  eau  à  60  degrés;  desséchée  à  115  degrés,  elle  a  été 
analysée  et  a  conduit  à  la  formule  CttH40O*. 

Echicérine*  —  La  solution  alcoolique  restant  dans  la  préparation 
précédente  donne  par  refroidissement,  d'abord  une  huile  qui  de- 
vient solide  et  puis  une  masse  cristalline  blanche  qu'on  sépare. 
On  redissout  la  masse  fluide  dans  l'acétone  bouillante  et  par  refroi- 
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dissement  on  obtient  encore  des  cristaux  blancs,  qui  sont  on  mélange 
d'échicérine  et  d'échitine.  L'échicérine  se  dissout  dans  l'essence  de 
pétrole  et  Péchitine  reste  insoluble. 

L'échicérine  est  soluble  très- peu  dans  l'alcool  froid,  facilement 
dans  l'éther ,  l'éther  de  pétrole,  l'éther  acétique,  la  benzine  et  le 
chloroforme,  moins  dans  l'acétone,  pas  du  tout  dans  Veau,  la  lessive 
de  potasse,  l'ammoniaque  et  les  acides  étendus. 

Ses  solutions  dévient  à  droite  le  plan  de  la  lumière  polarisée. 

Elle  est  anhydre,  séchée  à  120  degrés,  elle  a  conduit  à  la  formule 
C»H4»0*. 

Le  brome  donne  un  dérivé  brome,  la  broméchicérine  C*H"BrO'. 

Par  oxydation  ils  ont  obtenu  l'acide  échicérique  C*H**0\ 

E chitine.  -~  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  ce  qui  fournit 
le  moyen  de  la  purifier  ;  elle  cristallise  par  refroidissement.  Elle  est 
très-peu  soluble  dans  l'éther,  l'élher  de  pétrole  et  l'acétone,  faci- 
lement soluble  dans  le  chloroforme.  Ses  solutions  dévient  à  droite 
le  plan  de  la  lumière  polarisée.  Elle  est  indifférente  et  ne  se  com- 
bine ni  avec  les  bases  ni  avec  les  acides  ;  elle  est  sans  saveur.  Elle 
ne  perd  pas  d'eau  4 100  degrés,  elle  fond  à  170  degrés.  Desséchée 
à  120  degrés,  elle  correspond  à  la  formule  CWO1.  Elle  donne  uu 
dérivé  brome  CWBrO1. 

Ecktiéinc,  —  Dans  les  résidus  de  la  préparation  de  l'échieérhie, 
les  auteurs  ont  trouvé  encore  dans  la  solution  mère  alcoolique  et 
dans  la  matière  huileuse  une  autre  matière  cristalline ,  l'écMeétae 
CWWet  VàMrito*  C*H"0*. 

Les  auteurs  terminent  leur  long  mémoire  en  rapprochant  les 
formules  de  ces  divers  composés  en  deux  séries  homologues  : 

Echlcêriae  .  .  .  (C*HVO*  >  **l»l0«,li  J   Echitine.  .  .  C3*B**0»  diff.  C*H* 
EoMrétiftt  .  ,  ,  (CW)iO*  7  *   Echïtélse .  .  C^n^O*  diff.  CTï* 

Ils  trouvent  une  graàde  ressemblance  entre  l'échirétine  et  une 
résine  retirée  parHeintz4e  l'arbre- vache  (uriicées)  CS5H*6O.HO, 
(anciens  poids  atomiques). 

Une  autre  résine  du  même  arbre  leur  paraît  identique  avec  l'échi- 
cérine. La  môme  résine  parait  identique  aussi  à  une  substanœ  re- 
tirée du  suc  laiteux  du  iaberm  montcma  utilà,  qui  croit  dans  la 
Guyane. 

,  L'échicérine  a  aussi  la  môme  composition  centésimale  que  la 
lactucérine*  pourtant  les  deux  substances  ne  sont  pas  tout  k  fait  iden- 
tiques. Elle  leur  parait  aussi  isomérique  avec  le  camphre  de  cubèba» 
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L'échitéine  a  la  même  composition  que  l'antiàrétine  retirée  du 
sac  laiteux  de  Yantiaris  toxicaria. 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 


Le  Tin  de  quinquina  devant  la  cour  de  Nîmes. 

Nous  avons  annoncé,  dans  notre  numéro  du  10  juin,  p.  346,  que 
la  Cour  de  Nîmes,  après  renvoi  de  la  Cour  de  cassation,  avait  rendu 
un  arrêt  condamnant  la  veuve  Marcellin,  de  Marseille,  500  francs 
d'amende,  aux  dépens  et  à  10  francs  de  dommages-intérêts  envers 
chacun  des  pharmaciens  parties  civiles.  Voici  le  texte  de  cet  arrêt, 
rendu  à  la  date  du  26  mai  1876  : 

<(  Attendu  que  les  substances  diverses  qui  sont  en  usage  dans  la 
pratique  de  Part  de  guérir  se  divisent  naturellement  en  deux  caté- 
gories :  1°  celles  à  qui  la  bénignité  de  leurs  vertus  crée,  à  côté  de 
leur  emploi  médicinal,  d'autres  emplois  hygiéniques  ou  domestiques 
qui  ne  sauraient  être,  pour  les  pharmaciens,  l'objet  d'un  monopole  ; 
2°  celles  dont  les  propriétés  thérapeutiques  et  l'action  sur  l'écono- 
mie animale  sont  assez  intenses  pour  que  leurs  divers  modes  de  pré- 
paration soient,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  soumis  à  une 
réglementation  et  à  une  surveillance  ; 

«  Attendu  que,  parmi  ces  dernières  substances,  figure  nécessaire- 
ment Técorce  dé  quinquina,  ce  puissant  spécifique  dont  la  décou- 
verte a  été,  pour  la  médecine,  un  inappréciable  bienfait  ; 

«  Que,  sans  doute,  à  côté  des  propriétés  qui  en  font  le  plus  effi- 
cace et  le  plus  connu  des  fébrifuges,  l'écorce  de  quinquina  possède 
d'autres  qualités  toniques,  astringentes,  antiseptiques,  qui  peuvent 
avoir  leur  utilité  dans  quelques  préparations  ;  mais  que  ces  quali- 
tés accessoires  se  lient  étroitement  à  l'existence  des  alcalis  végétaux 
que  Técorce  de  quinquina  renferme  et  où  sont  concentrées  les  ver- 
tus spécifiques  de  ce  médicament  ; 

o  Attendu,  dès  lors,  que  l'usage  interne  et  l'introduction  dans  la 
Circulation  vitale  d'un,  agent  de  cette  importance  ne  sauraient,  sans  h 
péril  pour  la  santé  publique,  être  abandonnés  à  tous  les  abus  et  à 
tous  les  caprices  de  la  libre  fabrication  ; 

((  Attendu  qu'il  a  été  reconnu  et  constaté  par  les  experts  commis 
que  le  liquide  fait  chez  la  veuve  Marcellin  contient  en  dissolution  de 
la  quinine  et  même  que  l'on  y  trouve  ce  principe  actif  du  quinquina 
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dans  des  proportions  analogues  à  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
vins  du  même  genre  préparés  selon  les  prescriptions  du  Codex  ; 

«  Attendu  qu'il  importe  peu  de  rechercher  si  l'intention  de  la 
veuve  Marcellin  a  été  de  vendre,  non  un  médicament,  mais  un 
liquide  hygiénique  approprié  au  goût  de  certaines  personnes;  que 
le  produit  obtenu,  dans  Fespèco,  au  moyen  de  la  macération  d'une 
certaine  quantité  d'écorce  de  quinquina  dans  un  véhicule  alcoo- 
lique est,  par  lui-môme,  un  médicament,  et  que  l'intention  de  la 
dame  Marcellin,  en  supposant  cette  intention  établie,  n'empêcherait 
pas  l'inculpée  d'avoir  en  réalité  contrevenu  aux  dispositions  des 
lois  qui  régissent  la  matière  ; 

«  Attendu  enfin  que,  si  un  certain  nombre  de  personnes  font 
usage  du  vin  de  quinquina,  sans  croire  prendre  ainsi  un  remède, 
mais  seulement  par  goût  ou  habitude,  cet  état  de  choses  ne  modifie 
en  rien  les  appréciations  qui  précèdent;  que  la  qualité  de  remède 
est  inhérente  à  la  préparation  elle-même,  indépendamment  de 
l'opinion  que  peuvent  s'en  faire  ceux  qui  remploient,  et  que  là 
libre  préparation  des  composés  de  quinquina  n'est  pas  plus  licite 
(sauf  l'indiscutable  différence  des  inconvénients  et  des  dangers)  que 
ne  le  serait,  par  exemple,  celle  des  composés  arsenicaux  ou  opia- 
cés, sous  prétexte  que  certains  individus  ou  même  certaines  popu- 
lations absorbent  habituellement  de  l'arsenic  dans  un  but  hygié- 
nique ou  de  l'opium  pour  se  procurer  des  sensations  agréables; 

«Par  ces  motifs,  la  Cour  réforme  le  jugement  duTribunal  de  Mar- 
seille qui  a  prononcé  le  relaxe  de  la  veuve  Marcellin  et,  faisant  droit 
à  l'appel  de  la  partie  civile,  déclare  que  la  veuve  Marcellin  s'est 
rendue  coupable  de  contravention  aux  dispositions  de  l'article  6  de 
la  déclaration  de  Louis  XVI  du  25  avril  1777  portant  règlement  sur 
les  professions  de  la  pharmacie  et  de  l'épicerie,  et  des  articles  33 
et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  et  en  réparation,  la  condamne 
à  500  francs  d'amende  et  à  10  francs  de  dommages-intérêts  envers 
chacun  des  demandeurs.  »  * 


BIBLIOGRAPHIE 

PROCÉDAS  PRATIQUES  POUR  L'ANALYSE  DES  URINES ,    DES   DÉPOTS 

ET  DES  CALCULS   URINAIRES  ; 
Par  M.  E.  Delefossb,  docteur  en  médecine  (1). 

L'étude  de  l'urine,  la  recherche  des  éléments  normaux  qui  la  constituent 
ou  de  ceux  qu'elle  peut  renfermer  accidentellement,  les  conséquences  cli- 

(1)  Paris,  J.-B.  Baillicre  et  fils,  1876, 
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niques  que  l'on  peut  tirer  de  cet  recherchée,  ont  donné  lion  A  la  produc- 
tion de  nombreux  ouvrages  %  parmi  eetii-ei  ii  y  on  a  plusieurs,  publiés 
dons  ces  dernières  années,  tl  dont  nous  avone  ici  entretenu  nos  lecteurs» 
<\m  sont  ausei  complets  et  aussi  bien  faits  que  la  permet  l'élit  aeluel  de  U 
science* 

Le  petit  ouvrage  que  MM,  Baillière  viennent  d'éditer  n'est  nullement 
destiné  â  remplacer  ces  traités  complets  sur  la  matière»  L'auteur  a  eu 
simplement  pour  but  de  mettre  entre  les  mains  des  médecins  et  des  per* 
sonnes  peu  accoutumées  aux  manipulations  délicates  du  laboratoire  un 
recueil  contenant  les  procédés  les  plus  simples  d'analyse  des  divers  élé- 
ments de  l'urine.  Sans  entrer  dans  la  discussion  dés  méthodes,  il  se  eon- 
tenle  de  présenter  celles  qui  lui  ont  semblé  lai  plus  rapides  et  les  plue 
commodes  *  exécuter  sana  laboratoire  et  sans  appareils  compliqués ,  mais 
qui  conservent  néanmoins  une  exactitude  suffisante  pour  les  eesais  cli* 
niques;  parmi  lesquelles  nous  citerons  les  méthode*  dues  à  H,  fisbaoh,  «u 
docteur  Duhomme  et  autres/dont  noua  avpos  déjà  entretenu  nos  lecteur» 

dans  |e  Répertoire  de  pharmacie, 

.  L'auteur  doit  à  l'obligeance  des  éditeurs  d'avoir  pu  joindre  é  sa  bro« 
chure  un  nombre  assez  considérable  de  figures  empruntées  à  l'édition 
française  de  l'ouvrage  de  Lionel  Beale,  ce  qui  augmente  beaucoup  l'intérêt. 


VINS  SOPHISTlQtfe  î 
Par  M-  Ct.  Bastide,  pharmacien  à  Réziers  (1). 

Un  de  nos  confrères  de  province,  M.  Et.  Bastide,  de  Bétlers,  vient  de 
réunir  dans  une  petite  brochure  les  procédés  les  plus  simples  pour  recon» 
naître  lea  sophistications  les  plus  usuelles  des  vinsf  et  surtout  leur  co|o* 
ration  artificielle»  Aux  procédés  déjà  connus,  r*uteur  a  ajouté  quelquta 
BQuvelles  réactions  inédite*  qui  lui  ont  donné  de  très-bon*  résultats, 


VARIÉTÉS 


Procédé  pour  découvrir  le»  acide*)  ut  la  matière  colorante 
de  la  bile;  par  A.  Hilger.  —  La  Zeitschr.  f.  analyt.  Chem.  fait  mention 
de  ce  procédé  dans  sa  dernière  livraison  :  Hilger  a  réussi  A  retrouver,  dans 
500  centimètres  cubes  d'une  urine  d'un  individu  empoisonné  par  le  phos- 
phore, les  acides  de  la  bile  unis  au  sodium  et  de  les  isoler  sons  forme  cristal— 
Hue.  Le  procédé  qu'il  a  suivi  est  celui  de  IJoppe-Seyler,  légèrement  modifié. 

L'urine  fut  directement  précipitée  par  (acétate  de  plomb  et  l'aïQino- 

(1)  Chez  Rivière,  éditeur  à  Béziers  ;  pria  )  75  <wU4Wi  franco  par  U  pp#t#. 
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niaqua;  le  précipité  fut  desséché  i  une  douce  température  et  bouilli  trois 
et  quatre  fois  avec  l'alcool  absolu.  L'extrait  alcoolique  fut  ensuite  mélangé 
de  carbonate  de  sodium,  évaporé  é  siccité  et  dissous  de  nouveau  dans  l'al- 
cool chaud.  Cette  solution  alcoolique  renferme  les  combinaisons  sodées  des 
acides  de  la  bile,  qui  peuvent  offrir  la  réaction  de  Petleukofar  ou  être  isolés 
soos  forme  cristalline  en  y  ajoutant  de  l'éther. 

Cette  même  urine  renfermait  de  la  bilirubine  et  delà  billverdine  comme 
matières  colorantes.  La  bilirubine  fut  dissoute  en  traitant  l'urine  acidifiée 
par  le  chloroforme  j  en  la  traitant  ensuite  par  la  chaux,  la  baryte  ou  le  chlo- 
rure de  baryum,  il  se  forma  un  précipité  qui,  chauffé  avec  des  acides  et  de 
l'aleoo I, donna  une  solution  d'un  vert  foncé.  Si  l'on  agite  le  précipité,  ob- 
tenu è  l'aide  de  l'eau  de  baryte  et  desséché,  avec  du  chloroforme,  on  peut  eu 
extraire  la  bilirubine. 

Hilger  recommande  dono  te  procédé  suivant  pour  retrouver  les  matières 
colorantes  de  la  bile  dans  l'urine.  On  ehanffe  doueement  50-100  centimètres 
cubes  d'urine  avec  de  l'eau  de  baryte  en  quantité  sufilsante  Jusqu'il  ce 
qu'elle  présente  une  réaction  alcaline.  On  filtre  le  précipité  obtenu  et  on  le 
lave.  Si  on  humecte  maintenant  une  petite  quantité  de  ce  précipité  avec 
l'acide  nitrique  fumant,  on  obtient  immédiatement  les  nuances  caractéris- 
tiques. 

La  présence  de  ces  matières  colorantes  se  reconnaît  plus  facilement  en- 
core en  chauffant  le  précipité  avec  une  solution  de  carbonate  de  sodium, 
qui  dissout  la  matière  colorante  de  la  bile  avec  une  couleur  verte  ou  d'un 
vert  brunâtre.  Cette  solution  peut  être  employée,  soit  Immédiatement,  soit 
après  une  évaporation  Jusqu'à  siccité,  pour  faire  la  réaction  de  Gmelin.  Qd 
doit  aussi  recourir  aux  propriétés  des  matières  colorantes  de  la  bile  dp  se 
dissoudre  dans  les  alcalis  et  de  précipiter  en  flocons  verdâtres  ,  en  y  ajou- 
tant de  l'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique  étendu  ;  ce  précipité  peut  être 
examiné  ultérieurement.  —  illlger  rappelle  à  cet  effet  que  la  blliverdlne 
nomme  la  biliprasine  donnent  la  réaction  de  Gmelin.    (Bull.  Soo.  de  Qand.) 

fteeanstouetlon  de  l'École  ée  pharmacie.  —  On  sait  que  la  con- 
struction d'une  Ecole  de  pharmacie  a  été  décidée  il  y  a  trois  mois  é  peine,  et 
qu'elle  est  destinée  à  remplacer  celle  de  la  rue  de  L'Arbalète,  dans  le  quar- 
tier Mouffetard. 

On  vient  de  clore  d'une  enceinte  de  planches  la  partie  des  terrains  du 
Luxembourg  sur  lesquels  seront  édifiés  les  nouveaux  bâtiments  destinés  â 
recevoir  les  étudiants  de  plus  en  plus  nombreux  qui  fréquentent  l'Ecole. 
Oes  terrains  sont  situés  non  loin  de  la  rue  d'Asaas,  prés  des  Jardins  dé- 
tachés qui  restent  ouverts  en  été  jusqu'à  onze  heures  du  soir. 

Quant  aux  constructions  de  la  rue  de  l'Arbalète,  elles  tombent  en  mine. 
C'est  en  i 876,  dit  le  Journal  dès  Débats,  que  Nicolas  Houel,  épicier,  bour* 
geois  de  Paria,  Imagina  d'établir  une  maison  de  charité  où  des  orphelins 
seraient  élevés  et  instruits  â  préparer  les  médicaments  et  â  les  administrer 
aux  pauvres  honteux. 
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Cet  établissement,  d'abord  installée  l'hôpital  des  Enfants  Rouges,  fut,  en 
1578,  transféré  rue  de  Lou reine,  à  l'hôpital  de  la  Charité-Chrétienne,  qui 
avait  été  fondé  par  Marguerite  de  Provence,  femme  de  saint  Louis,  et  qui 
était  abandonné. 

En  1559,  on  y  avait  placé  des  malades,  puis  il  avait  été  de  nouveau 
fermé.  Nicolas  Houel  fît  réparer  les  bâtiments,  qui  étaient  en  fort  mauvais 
état,  et  acheta  un  terrain  qui  s'étendait  jusqu'à  la  rue  de  l'Arbalète,  et  où 
il  mit  des  arbres  et  des  plantes  employées  en  médecine. 

Après  lui,  cet  établissement  fut  négligé,  et  en  1596  Henri  IV  y  plaça  des 
militaires  invalides  que  Louis  XIII  transféra  à  Bicêtre. 

Diverses  communautés  religieuses  de  femmes  occupèrent  ensuite  l'hô- 
pital de  Lourcine,  qui  devint  la  propriété  de  l'évoque  de  Paris,  puis  de 
l'Bô  tel-Dieu. 

En  1624,  les  apothicaires  de  Paris  s'en  rendaient  possesseurs  ;  le  Jardin 
botanique  fut  reconstitué,  des  salles  furent  reconstruites  pour  l'ensei- 
gnement des  connaissances  pharmaceutiques.  Mais,  malgré  les  amélio- 
rations que  cet  établissement  avait  reçues  sous  le  second  empire,  il  n'était 
plus  aujourd'hui  en  rapport  avec  les  exigences  de  l'enseignement  et  les  pro- 
grès de  la  science.  D'ici  à  peu,  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  la 
première  du  monde,  assurément,  aura  enfin,  nous  l'espérons,  des  bâti- 
ments vastes  et  bien  aménagés,  les  travaux  devant  être  poussés  avec  la 
plus  grande  activité. 

Association  pharmaceutique  du  Centre  (Allier,  Cantal,  Corréze, 
Creuse,  Haute-Loire,  Puy-de-Dôme).  —  Sociétés  de  pharmacie  du  Puy-de- 
Dôme  et  de  la  Corrèze.  —  Nous  recevons  de  l'Association  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  et  très-honoré  confrère, 

La  commission  du  congrès  de  Nantes  avait  confié  à  l'Association  phar- 
maceutique du  Centre  l'honneur  de  réunir  à  Clermont-Perrand,  en  1870, 
le  quatorzième  congrès  des  sociétés  de  pharmacie.  Cette  nouvelle  session 
ne  devait  pas  être  moins  utile  aux  intérêts  professionnels  que  celles  qui 
l'avaient  précédée,  puisqu'elle  était  appelée  à  fonder  la  grande  œuvre  de 
l'Association  générale  des  pharmaciens  de  France. 

Le  congrès  de  1870  fut  malheureusement  ajourné  par  les  funestes  évé- 
nements de  la  guerre  ;  nous  venons  aujourd'hui,  monsieur  et  très-honoré 
confrère,  vous  annoncer  la  reprise  du  congrès,  porter  à  la  connaissance  des 
membres  de  votre  société  son  programme  et  vous  inviter,  ainsi  que  vos  dé- 
légués, à  cette  grande  réunion  confraternelle,  qui  se  tiendra  à  Clermont  le 
jeudi  17  août  prochain  et  jours  suivants.  Notre  congrès  doit  coïncider  avec 
la  session  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  ainsi 
qu'avec  l'inauguration  de  l'observatoire  du  Puy-de-Dôme  ;  le  comité  d'or- 
ganisation, après  avoir  pris  l'avis  de  nombreux  et  distingués  collègues,  a 
pensé  qu'il  ne  pouvait  choisir  une  époque  plus  favorable  pour  la  tenue  du 
congrès. 
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L'importance  commerciale,  agricole  et  industrielle  dey  la  ville  de  Cler- 
mont,  sa  position  centrale,  sa  situation  pittoresque  dans  une  région  volca- 
nique qui  deviendra  le  but  d'intéressantes  excursions;  nos  stations  ther- 
males aussi  curieuses  par  l'abondance  de  leurs  eaux  que  par  la  variété  de 
leur  composition,  tout  nous  fait  espérer  que  nos  confrères  se  donneront 
rendez-vous  en  grand  nombre  dans  la  capitale  de  l'ancienne  Auvergne.  Nous 
invitons  avec  instance  toutes  les  sociétés  et  associations  de  pharmacie  à 
nous  envoyer  leurs  délégués,  ou  à  se  faire  représenter  au  Congrès  de  Cler- 
mont. 

Les  questions  du  quatorzième  congrès  seront  les  suivantes  : 

Questions  professionnelles.,  —  1°  Association  générale  de  prévoyance  et 
de  secours  mutuels  des  pharmaciens  de  France  ;  étude  et  discussion  du 
projet  des  statuts,  sur  le  rapport  de  la  commission  de  Nantes,  composée  de 
MM.  Andouard,  Ferrand,  Mayel  et  Perrens;  projet  d'une  caisse  de  retraite 
et  de  secours; 

2°  Code  des  devoirs  professionnels  des  pharmaciens  et  des  élèves  en  phar- 
macie. ; 

3°  Des  employés  en  pharmacie  devant  suppléer  a"  l'insuffisance  numé- 
rique des  stagiaires. 

.  Questions  scientifiques*  —  Sera  admis  au  concours  tout  travail  scien- 
tifique récent  ou  inédit  se  rapportant  à  la  pharmacie  ou  aux  sciences  phy- 
siques et  naturelles  ;  tout  travail  inédit  devra  porter  en  tête  une  épigraphe 
reproduite  sur  le  pli  cacheté  renfermant  la  signature  de  Fauteur,  selon  les 
usages  adoptés. 

.  Chaque  société  pourrt  envoyer  au  congrès  un  ou  plusieurs  délégués  qui 
prendront  part  aux  discussions* 

Chaque  délégation  aura  autant  de  voix  délibératives  que  la  Société  qu'elle 
représente  renferme  de  centaines  ou  de  fractions  de  centaines  de  membres* 

Les  mémoires  et  les  rapports  scientifiques  ou  professionnels  envoyés  au 
congrès  doivent  être  adressés  franco*  avant  le  12  août,  à  M.  Gonod,  secré- 
taire général,  à  Ciermont-Ferrand. 

Les  demandes  des  sociétés  de  pharmacie  pour  accréditer  leurs  membres 
auprès  du  congrès  devront  parvenir  à  la  même  adresse,  avant  la  même 
époque  (1). 

Le  comité  d'organisation  «  Aubergier ,  président  (Ciermont-Ferrand)  j 
Bouyssonie,  vice-président  (Brives)  ;  Gonod,  secrétaire  général  (Ciermont- 
Ferrand). 

(1)  Le  congres  pharmaceutique  s'ouvrira  le  jeudi  il  août,  à  deux  heures,  au  palais 
des  Facultés. 

Un  programme  détaillé  du  congrès  sera  publié  ultérieurement  et  sera  mis  à  la 
disposition  des  délégués  et  des  confrères  qui  en  feront  la  demande. 

Le  congrès  de  l'Association  française  doit  se  tenir  a  Clermont,  du  18  au 
27  août.  Ceux  de  nos  confrères  qui  voudront  s'y  inscrire  jouiront  de  la  remise  de 
moitié  accordée  par  les  compagnies  du  chemin  de  fer,  et  pourront  participer  aux 
travaux  et  excursions  de  l'Association. 


414  RÉPERTOIRE  DR  PHARMACIE. 

Alanore  (ClerrtoM-Ferrand);  Borie  (Tulle);  Champeani,  père  (Felietih); 
Eysearlier  (Uierches);  Fortoul  {Riom);  Jarriges  (Tulle);  LamoUe(GlerinoDfe 
Ferrand);  Larbaud  (Vichy);  Nicolas  (ao  Puy);  Rames  (Aurillac)* 

Aseooiatioa  française  pont*  l'avancement  des  sciettôea  (cio* 
quième  session,  du  18  au  27  aoàt  187(3,  é  Clermont-Ferrand).  —La  daté 
d'ouverture  du  congrès*  été  fixée  au  19  aofrt.  Le  bureau  s'est  mis  en  re- 
lation directe  «vèd  les  membres  que  l'Association  comptait  déjà*  a  Clermont* 
Ferrant,  et,  sur  leur  proposition,  a  présenté  au  conseil  d'administration"  lA 
liste  des  personne*  devant  constituer  lé  comité  local. 

Le  bureau  est  ainsi  composé  ?  MM.  Bardoux,  président  dit  conseil  général 
du  Puy-de-Dôme,  ancien  sous-Secrétaire  d'Etat,  président;  Moifller,  maire 
de  Clermdnt,  v ice-président  ;  ■  Léon  de  Chazelles,  président  de  l'Académie 
des  sciences,  bel les-let ires  et  arts  de  Clermont-Ferrand,  vice-président; 
Aubergier,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  vice-président;  Alluard,  prô> 
fesseur  à  la  Faculté  des  sciences,  directeur  de  l'observatoire  du  Puy-de- 
Dôme,  secrétaire  général  ;  Gruey,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  ;  té 
docteur  Petit  $  Labussière,  avocat;  Bergoohniotiî,  chef  des  travaux  chi- 
miques à  l'Ecole  de  médecine. 

Parmi  les  membres  du  comité  local,  nous  remarquons  les  membre»  ci- 
après  do  corps  médical  :  MM,  Victor  Fleury,  directeur  de  l'Ecole  de  méde- 
cine et*  do  pharmacie;  Pierre  Bertrand,  ancien  directeur  de  l'Ecole  dé 
médecine  de  Clermont,  inspecteur  honoraire  du  Mont-Dote;  Alnnorê, 
pharmacien  ;  Baraduc,  docteur-médecin  é  Montaigul  ;  Blatin,  professeur  à 
l'Ecole  de  médecine;  Bourgade,  professeur  é  l'Ecole  de  médecine  $  Bour- 
gade fils;  Dourif,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine;  Fredet,  docieur-mé* 
decin,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine;  Gagnon,  professeur  6  l'Ecole 
de  médecine  \  Georges  Gagnon  ;  Gautier~Lacro2é,  pharmacien  ;  Geriod* 
pharmacien  en  chef  des  hospices;  Huguet,  professeur  à  l'Ecole  de  méde- 
cine et  de  pharmacie \  Lamolte,  directeur  du  Jardin  des  plantes,  professent1 
à  l'Ecole  de  médecine  et  de  pharmacie;  Lédra,  professeur  a  l'Ecole  de 
médecine  ;  Rivet,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine;  Tardieu,  doeleor-mé» 
dacln,  membre  du  conseil  général  ;  Tixier,  professeur  à  l'Ecole  de  médecine. 

Le  conseil  d'administration  de  l'Association  s'est  réuni  le  10  novembre 
1815,  31  Janvier  et  SI  avril  (876.  La  dernière  séance  A  eu  lieu,  ainsi  que 
le  prescrit  le  règlement  pendant  les  vacances  de  Pâques.  Dans  la  séance  dtf 
10  novembre,  le  conseil,  en  conformité  des  articles  11,  12,  13,  14  et  19 
du  règlement,  a  procédé  à  la  nomination  des  commissions  permanentes, 
qtti  sont  composées  ainsi  qui!  suit  : 

Commission  de  publication  :  MM.  Arson,  Bureau  de  Villeneuve,  de  Qua- 
tre fa  ges,  de  Saporla.  Commission  des  finances  :  MM.  Gruner,  Bouvet,  Per* 
rier,  Vaillant.  Commission  d'organisation  de  la  session  •  Mil,  Chantre, 
Peirier,  Vaillant,  Wurlx,  Commission  des  subventions  :  MM.  Manubeimt 
Km.  Lemoine,  Beurdelles  BergerOD,  Cornu,  Dumas*  d'AlméMa,  dee  CM* 
seaux /Bai  lion,  Chatin,  Broca,  Marey,  Délierai*,  de  Mersfr  4'Mehlhah 
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tVasi  m  séance  du  31  janvier  1876>  le  conseil  d'administration,  sur  la 
proposition  de  la  commission  des  subventions,  a  voté  diverses  subventions 
pour  Tannée  1874. 

Lefl  personnea  qui  désireraient  faire  des  communications  au  Congrès  de 
Clermont-Ferrand  sont  invitées  à  faire  parvenir  l'indication  du  sujet  qu'elles 
veulent  traiter  A  l'un  des  secrétaires  :  M.  C.-M.  Gariel,  secrétaire  do  Con- 
seil, 76,  rue  de  Rennes»  é  Paris?  ou  M*  AU  «art,  directeur  de  l'observatoire 
météorologique  du  Puy-de-Dôme,  secrétaire  général  du  comité  local,  àCJer- 
mont  Ferra nd. 

Les  membres  de  l'Association  recevront  tous  les  renseignements  sur  la 
session  de  Clermont-Ferrand»  alors  que  le  programme  en  aura  éle  com- 
plètement arrêté. 

Société  âM  phatmaoianks  de  8elM«et~lf  an#.  —  Le  Société  des 
pharmaciens  de  Seine-et-Marne  s'est  réunie  en  assemblée  générale  lé  dl* 
manche  14  mai.  Le  bureau  pour  Tannée  1876-1877  est  ainsi  composé  : 

Président,  M.  Berquier  (de  Provins)  ;  vîce-président,  if.  Roy  (de  Meiun); 
Secrétaire,  M.  Bavard  (de  Fontainebleau);  secrétaire  adjoint,  AT  Cœur- 
deroy  (de  Montereau);  trésorier,  M.  Pigeon  (de  Meïun). 

Conseil  de  famille  :  M.  Beslier,  président  honoraire  de  la  Société  ;  M.  Oes- 
bceuf,  membre  honoraire;  M»  Rabotin,  membre  honoraire. 

Le  compte  rendu  de  la  réunion  sera  envoyé  aux  présidents  de  toutes  les 
sociétés  de  France  dont  l'adresse  sera  connue  au  secrétariat.  Prière,  aux 
sociétés  qui  ne  seraient  pas  encore  en  relation  avec  celle  de  Seine-et- 
Marne,  de  vouloir  bien  faire  parvenir  l'adresse  de  leur  président  à 
11.  Boyard,  secrétaire  delà  Société,  à  Fontainebleau. 

M.  Bayard  est  aussi  chargé  du  placement  des  élèves  dans  Seine-et-Marne. 
S'adresser  à  lui  pour  tous  renseignement*» 

Concours.  —  (In  concours  s'ouvrira  successivement  dans  les  écoles  de 
médecine  navale  de  Rochefort,  de  Toulon  et  de  Brest,  à  partir  du  1er  sep- 
tembre 1876,  dans  le  but  de  pourvoir  à  sept  emplois  d'aide-pharmacien. 

Nul  n'est  admis  au  concours  pour  le  grade  d'aide -pharmacien  s'il  n'est 
pourvu  des  titres  universitaires  exigés  dans  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie des  candidats  qui  se  présentent  aux  examens  de  pharmacien  de  pre- 
mière classe,  et  s'il  ne  réunit  pas  ailleurs  toutes  les  conditions  requises 
des  étudiants  qui  concourent  pour  le  grade  d'aide-médecin. 

II  est  établi  au  secrétariat  du  conseil  de  santé  des  ports  de  Brest,  de  Ro- 
chefort et  de  Toulon,  un  registre  pour  l'inscription  des  candidats. 

L'e  registre  est  clos  vingt-quatre  heures  avant  l'ouverture  du  concours. 

Au  moment  de  l'inscription,  le  candidat  dépose  les  pièces  constatant 
qu'il  remplit  les  conditions  pour  l'admission  au  concours. 

Il  présente,  en  outre,  les  titres  qui  peuvent  militer  en  sa  faveur. 

Ces  pièces  sont  rendues  après  les  opérations  du  concours. 


^  .  -  . 
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Le  règlement  du  2  juin  1875  a  ixé  comme  il  suit  les  matières  du  con- 
cours pour  le  grade  d'aide-pharmacien  : 

Premier  examen  (verbal).  —  Première  partie  :  éléments  d'histoire  natu- 
relle médicale  ;  deuxième  partie  :  détermination  de  plusieurs  médicaments 
d'origine  organique  ou  inorganique. 

Deuxième  examen  (verbal).  —  Première  partie  :  pharmacie  ;  deuxième 
partie  :  une  préparation  pharmaceutique  au  laboratoire. 

Troisième  examen  (verbal).  —  Première  partie  :  éléments  de  chimie, 
éléments  de  physique  médicale;  deuxième  partie  :  manipulations  chi- 
miques au  laboratoire. 

Quatrième  examen  (écrit)  :  pharmacie  générale. 

i  • 

Nominations.  —  Faculté  de  mèdecincAe  Parie.  —  M.  Gautier,  agrégé, 
est  chargé  d'un  cours  complémentaire  de  chimie  à  la  !  Faculté  vie  médecine 
de  Paris. 

—  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  M.  Blondot,  professeur  de  chimie 
médicale  et  toxicologie,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer,  pendant  trois 
mois,  à  dater  du  1"  mai  1876,  par  M.  Engel,  agrégé. 

—  École  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Jungfleisch,  agrégé,  est  chargé 
du  cours  de  chimie  organique,  en  remplacement  de  M.  Berlhëlol,  démis- 
sionnaire. 

La  chaire  de  physique  de  PÉcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  est 
déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  à  dater  de  la  publication  du  présent  arrêté,  est 
accordé  aux  candidats  pour  produire  leurs  litres. 

—  École  de  pharmacie  de  Nancy.  «—  M.  Gérard  (Henri),  bachelières 
sciences.est  nommé  préparateur  à  l'Ecole  supérieure  4e  pharmacie  de  Nancy. 

Le  directeur  gérant,  Adruk. 
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.   Formulaire  du  goudron  ; 

Par  M.  Magnes-Laheks. 

J'ai  rendu  le  formulaire  du  goudron  aussi  complet  que  pos- 
sible, et  j'y  ai  introduit  les  formules  les  plus  efficaces,  soit  contre 
les  maladies  de  poitrine  et  des  muqueuses,  soit  contre  les  affections 
de  la  peau.  Les  médecins  qui  voudraient  saturer  de  goudron  cer- 
tains de  leurs  malades,  comme  il  convient,  paraît-il,  de  le  faire 
dans  le  cas  de  phthisie  (1),  trouveront  dans  ce  formulaire  les  res- 
sources les  plus  variées  pour  atteindre  leur  but. 

Goudron  pulvérulent. 

Goudron  des  Landes 1  partie. 

Sciure  de  pin  ou  de  sapin 2    — 

Mêlez  intimement  les  deux  corps  et  conservez  le  mélange  à  l'abri 
du  contact  de  l'air,  après  l'avoir  tassé. 

Goudron  en  pain. 
Goudron  pulvérulent Q.  V. 

Comprimez  vivement  le  goudron  pulvérulent  dans  de  petits 
moules  cylindriques  et  formez-en  des  pains  pesant  9  grammes  ; 
c'est  la  dose  pour  1  litre  d'hydrolé. 

Inhalateur  de  goudron. 

Roulez  sur  lui-même  un  feuillet  de  papier  goudronné,  en  cylindre 
creux  de  la  dimension  d'un  cigare  de  1 0  .centimes  ;  bourrez-le  de 
goudron  pulvérulent  et  fermez-en  les  deux  bouts  par  des  tampons 
de  coton  goudronné.  Pour  en  user,  on  le  place  dans  un  porte- 
cigare,  on  prend  ce  dernier  entre  les  lèvres  et  on  aspire  sans 
allumer. 

Fumigation  sèche  de  goudron. 

Etalez  sur  un  plat  une  planchette  à  rebords  ou  même  sur  une 
barquette  en  papier  une  légère  couche  de  goudron  pulvérulent. 

(1)  Voir  avec  quelle  profusion  le  goudron  a  été  employé  dans  les  cas  de  gué- 
rUon  de  phthisiques,  cités  par  Trousseau  et  Pidoux.  {Traité  de  thérapeutique,  t.  II 
p.  841,  huitième  édition,  1868).  » 

t.  IV.  n°xiv.  juillet  1876.  27 
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Fumigation  humide  de  goudron. 

Chauffez  à  une  douce  chaleur  une  bouillie  claire  faite  avec  de 
|-  l'eau  et  du  goudron  pulvérulent  T  ajoutez  dfc  temps  en  temps  un 


s 

I 


t 


peu  d'eau  pour  maintenir  le  mélange  ^  l'état  da  bouillie  et  éviter 
que  la  sciure  ne  se  dessèche.  .  ><,,...< 

On  se  sert  avec  avantage  de  notre  fumigateur  pour  cçite  fumi- 
gation et  pour  la  précédente.  /   "    /  /;  * 

Collier*  de  goudron .  :IJ*i  -   's 

Garnissez  de  goudron  pulvérulent  un  sachet  long  ayant  la  forme 
d'une  cravate  étroite. 

Bain  de  goudron. 

Goudron  pulvérutobti  .'-'V  »"-.   ;  .:    500  grttnmoi» 
Eau  cbaud*.  .  .  .  . 300  litres. 

Délayez  la  poudre  dans  l'eau  quelques  minutes  seulement  avant 
d'entiwdftniieèamv'- .-  .     . 

Le  malade  en  sort  aussi  propre  que  d'un  bain  da  son. 


Vii. 


«  ■  •       -     i. 

Cataplasme  au  goudron. 

Saupoudrée  avee  du  goudron  pulvérulent  un  /cataplasme  de. fa~ 
rine  dQlij*.     ••«.;»:  «    ,  t?        .  . 

v  Matelas  au  goudron. 

Faites  avec  le  goudron  pulvérulent,  renfermé  entre  deux  toiles, 
une  sorte  de  matelas  de  1  à  2  centimètre?  d'épaisseur  et  propor- 
tionné, pour  les  autres  dimensions,  à  la  taille  du  malade  ;  piquez 
assez  finement  le  matelâ!»  pour  que  le  goudron  pulvérulent  soit 
tenu  en  place. 

Hydrolé  de  goudron  pour  boissbn  (ftflgo,  eàUdè$ou4r<M). 

'  Pain  de  goudron n°  I 

0«  bien  goudron*  pulvérulent.   ....    9  gfaîhffl&à. 
Eau  à  60  degrés^  centigrades.   .  »  .   »    1  litre. 

Faites  infuser  en  vase  clos  ;  après  refroidissement,  décantôî.l'lû- 
•    fusé  ou  passez-le,  si  quelques  parcelles  de  sciure  sont  encore  sus- 
pendues dans  le  liquide* 
1  litre  renferme  %  grammes  d'extrait  de  goudron» 

Hydrolé  det  goudron  concentré. 

Goudron  pulvérulent»  <.*•*.    90  grattmeà 

Eàu  à  60  degrés  centigrades  ,  *  »      1  litres 
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Faites  infuser  dans  un  vase  fermé  et  passez.  Usage  externe. 
1  litre  renferme  6  grammes  d'extrait  de  goudron. 

ffînoti  fagovdrm  (j\ûgQ>  vin  de  goudron). 

°  *'   ^Gdèfdréii' pu!  virulent.  .-V  ;r.  .'  .    20  grammes. 
Vin  généreux •.      1  litre. 

Préparez  par  rhacération  et  filtrez  ;  dose,  un  verre  à  liqueur, 
L'œnolé  de  goudron,  très-employé  autrefois,  Test  trop  peu  au- 
jourd'hui. 

Butïalé  de  goudrm  (àière  de  goudron). 
Môme  formule,  même  mode  opératoire  que  pour  l'oinolé. 

:•  .  Sirop  de  goudron.  ^  v 

ri.    — 

Hydrolé  de  goudron  concentré.  ...    1  punie. 
Sucre  .  ,  .  .  .  .  .  . .2  parties . 


»  •      * 


Faites  fondre  le  sucre  dans  l'hydrolé  en  vaseclos  et  à  un*  douce 
chaleur;  passer  ait  Manchet!  :  j;>  -  ^    y 

Destiné  aux  enfants  et  a^ux  personnes  délicates. 

La  cuillerée  à  bouché,  soit  25  grammes  (compte  rond),  renferme 
5  centigramme  d'ex trfiit  de  sgoudron.  Dans  la  prornièr^èdition  de 
ma  brochure,  j'avais  admis,  à  tort,  sur  la  foi  du  Codex,  que  la 
cuillerée  à  bouche  de  sirops  ,çtoe  que  20  grammes,  et  par  suite 
j'avais  indiqué  le  chiffre  do  4  centigrammes  comme  représentant  la 
richesse  eu  goudron  d'une  cuillerée  \  bouche  deijion  sirop. 

Le  sirop  préparé  avec  l'hydrolé  de  "goudron  ordinaire  m'a  paru 
trop  faible,  la  cuillerée  à  bouche  ne  renferme  que  17  milli- 
grammes d'èxtraiL 

Dragées  de  goudron. 

Goudron  des  Landes 50  grammes. 

Gomme  «raîbiqie  pulvtrisèe  .  .  .    12     — » 

Miel. .,;  .,...;  ."......    *   - 

Eau  concentrée  de  goudron  ...    18      — 
j        Poudre  de  guii^(iv«  impalpable.  .    90     — 

Faites  avec  la  gomme,  te  miel  et  l'eau  un  mucilage,  émulsionnei- 
y  le  goudron  et  incorporez  à  la  masse  la  poudre  de  guimauve; 
faites  1000  pilules  et  entobez-ies  à  la  manière  des  dragées. 

Ces  dragées  contiennent  chacune  5  centigrammes  de  goudron  ; 
le  goudron  y  est  émulsiQnaé  par  la  gomme*  divisé  par  la  poudre 
de  guimauve  et  son  Acreté  est  adoucie  par  le  mucilage  onctueux  de 
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cette  racine;  le  miel  empêche  qu'elles  ne  durcissent.  Elles  sont  pré- 
férables aux  capsules  de  goudron  dans  lesquelles  ce  corps  coulé  en 
nature  n'est  ni  divisé  ni  émulsioané,  ce  qui  est  un  grave  défaut,  et 
aux  bols  où  interviennent  mal  à  propos  les  alcalis,  soude,  chaux, 
magnésie. 

JSlixir  de  goudron.         .       . 

(Pour  préparer  instantanément  Fhydrolé^de  goudron)  : 

Goudron  des  Landes  * 50  grammes. 

Sucre 400      — 

Alcool  à  60  degrés  centésimaux.  .  .  1000     — 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Dose  10  grammes  ou  2  cuillerées  à  café  par  litre  d'eau;  on  peut 
augmenter  cette  dose  selon  le  tempérament  du  malade  ou  l'avis  du 
médecin  ;  c'est  la  plus  acceptable  et  la  moins  coûteuse  de  toules 
les  liqueurs  concentrées. 

Alcooléou  teinture  de  goudron  {pour  frictions). 

Goudron  des  Landes.  ......       50  grammes. 

«Alcool  à  60  degrés  centésimaux.  .    1000     _ 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 

{Glycére  âé[goudron. 

Goudron  des  Landes.  •  •••••%    10  grammes. 

Glycérine  .  •  «l    ~  ,- 

Jaune  d'œuf  .  .  $  a fr  *    lp     "" 

Mêlez  la  glycérine  au  jaune  d'œuf  dans  un  mortier  et  incorporez 
le  goudron.  Ce  glycéré,  dont  je  dois  Vidée  à  M.  Àdrian,  m'a  paru 
remporter  sur  celui  du  Codex  par  la  simplicité  de  sa  préparation, 
son  homogénéité  et  sa  facile  conservation  ;  il  reste  en  place  sans 
fuser;  plaies  et  linges  se  lavent  très-bien  à  l'eau  tiède.  J'ai  maintenu 
entre  le  goudron  et  son  excipient  les  proportions  consignées  au 
Codex. 

J'ai  omis  à  dessein  dans  mon  formulaire  la  pommade  au  gou- 
dron à  base  d'axonge  parce  qu'elle  fait  double  emploi  avec  le  gly- 
cére, auquel  elle  est  d'ailleurs  inférieure  sous  plusieurs  rapports. 
C'est  encore  à  dessein  que  j'ai  omis  l'emplâtre  au  goudron  inusité 
aujourd'hui  et  les  tablettes;  elles  sont  d'une  difficile  conservation  et 
les  malades  les  repoussent  à  cause  du  mauvais  goût  qu'elles  entre- 
tiennent longtemps  dans  la  bouche  en  s'y  fondant  avec  lenteur. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  Ui 

Un  mot  eur  les  semence»  de  eourges  t 

Par  M.  Ferdinand  Vigiir,   pharmacien  à  Paris. 

Le  numéro  de  juin  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  contient 
une  note  de  M.  Heckel  sur  l'action  tœnifuge  des  semences  de 
courges  (1).  D'après  ce  travail,  le  principe  actif  de  ces  semences 
résiderait  uniquement  dans,  te  périsperme.  Cette  opinion  ne  me  pa- 
raît pas  fondée. 

En  effet,  depuis  plusieurs  années,  j'ai  remarqué  bien  souvent  que 
la  semence  de  courge  {gros  potiron,  cucurbita  maxima,  espèce  qui 
est  la  plus  répandue  dans  le  commerce  de  Paris),  privée  de  son 
périsperme,  agissait  aussi  énergiquement  que  la  graine  entière. 

Ayant  administré  sous  plusieurs  formes  pharmaceutiques  et  en 
quantité  exagérée  le  périsperme  seul,  je  n'ai  obtenu  que  des  résul- 
tats incomplets. 

Je  crois  donc,  pour  le  moment,  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à 
Témulsion  faite  avec  la  graine  entière,  et,  contrairement  aux  conclu- 
sions de  M.  Heckel,  je  proposerai  d'employer  plutôt  la  graine  dé- 
pouillée que  le  périsperme  seul. 

Voici  la  formule  que  je  suis  habituellement  : 

Semences  sèches  de  courges  recouvertes  de  leur 

périsperme 60  grammes. 

Sucre  concassé 20     — 

Eau  de  fleurs  d'oranger 10     — 

Eau  distillée.  . 160     — 

Pilez  les  semences  avec  le  sucre  et  passez  en  pulpant  à  travers 
un  tamis  de  crins  à  mailles  très-serrées,  sans  laisser  de  résidu. 
Emulsionnez  cette  poudre  ainsi  obtenue  avec  l'eau. 

On  sait  que  cette  potion,  comme  tous  les  tœnifuges,  doit  être 
suivie  d'un  purgatif.  Son  goût  agréable  permet  de  la  réitérer  sans 
fatigue  pour  les  malades. 

(1)  Voir  cette  note  dans  le  Répertoire  de  pharmacie,  t.  III,  nouveUe  série, 
1875,  p.  742. 
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Par  MM.  Alf.  Riche  et  Ch.  Babdt.      ■vr-  "  i,[>  *  KiV  ' 

Depuis  quelques  mois  le  triode  de  'perception  dé  l'faipôt  eut  les 
sucres  par  l'analyse  chimique  est  battu  eti  brèche,  éfTcra  appuie 
ces  attaques  sur  quelques  différences  signalées  datos  lés  dosages  <fes 
mêmes  sucres  par  divers  laboratoires  et  notamment  par  ceux  de 
l'Etat.  '    ■'  "  ;■'     :-'      •  -^y    -'  ■"'.       ' 

Ces  différences,  rares  et  dé  peu  dMmpMance,h*onî  ptis  là  portée 
qu'on  se  plattl  leur  attribuer  ;  néabmcSïïs  les  rûîniers  <f  essais  que 
nous  avons  exécutés  depuis  un  atà  tfoiis  ont  amenée  4  constater 
quelques  défectuosités  dans  la  méthode  généralement  suivie,  et 
nous  pensons  qtfon  pourrait  la  modifier  cèmme'noiis  allons  Ifiu« 
diquer.  ■ 

Aujourd'hui  Ton  se  contente  de  mélanger  les  sucrés  à  la  mai  ci, 
puis  on  en  pèse  t6«,19  pour  Testai  au  sacfchàrintôtre'et  4  gfamrée* 
pour  le  dosage  des  matières  minérales.  Comme  les  sucres  !»rùls  sont 
en  cristaux  humectés  de  sirop,  chacune  de  ce*  prises  d'essai  diffère 
des  autfes  et  de  l'échantillon  entier.  Nous  remédions  Jrtfettt*  causfe 
d'erreur  e«  faisant  les  divers  dosages  sur- une  Hquetri,'ûnf'juc.>  " 

On  pèse  80«,95  du  sucre,  quantité  qui  représenté  le  quintuple  de 
la  prise  d'essai  nécessaire  au  saccharimèlré,  on  les  dissout  à  froïd 
d*n*  160  h  180  grammes  d'eau,  et  on  laisse  déposer.  On  décante 
la  liquida  dans  un  ballon  jaugé  de  250  centimètres  cubas,  on  la  Va 
quatre  ou  cinq  fois  le  premier  vase,  on  complet*  Je  volume  dt 
860  centimètres  cubes  avec  de  l'eau,  et  Ton  agité  le  liquide  pour  le 
rendre  homogène, 

La  liqueur  ayant  été  abandonnée  au  repos  pendant  utr  quart 
d'heure  environ,  on  en  puise  50  centimètres  avec  Tirie  piptelte  gra- 
duée, oh  les  verse  dans  un  ballon  de  100  centimètres  cubes  et  Vôn 
^j^essai  saccharimétrique  suivant  la  méthode  ordinaire.  ' 

1°  DoslS^11  SUCRE-  —  ^e  ^e  polarimétrique,  dont  on  se  sert 
exclusivemenV^^iné  P"  deux  galets  en  glace  qui  sont  serrés 
entre  la  tranche  du  tub^laiton  et  une  rondel,e  mince  do  cuir- 
Il  est  difficile  d'éviter  qu'il  ne  se  produise  sur  le  verre  des  phéno- 
mènes de  trempe  qui  déterminent  une  c^ialion  sensible  du  plan  de 
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polarisation,  déviation  qui  peut  devenir  très-forte,  lorsque,  par 
suite  do  l'altération  des  pas  de  vis,  on  est  obligé  de  serrer  très-for? 
te  ment  les  verres,  pour  qu'ils  pressent  de  toute  part  contre  le  tube, 
e|  qui  est  susceptible  de  varier  d'intensité  quand  on  fait  tourner  le 
tube  sur  luttirrêroe^  £ar> boite  de  l'inégalité  de  trempe  des  diverses 
parties  du  verre. 

Pour  remédiera  cet  inconvénient,  nous  avons  imaginé  un  tube 
dftnsjl^qqtf};^  g)awa  na  «ont  jamais  comprimé^,  quelque  forte- 
W$  HH^S  <#Tifl* -Wfmg*  Cet  ifi^jr^o^ent,  qui  *  été  construit 
peur  M.  L^re^t,  es}  fonué  d'un  t#b$  d<>nt  4w  extrémités  sont  fer? 
mées  par  des  viltflôs  munies  intérjeiuflQieut.  d$  disques  eu  caout- 
chouc ou  ressprts  à  boudin.  La  glace  est  appliquée  simplement  sans 
«err^ge  coj^re.  la.Jrapalw  w$èç  du  tobft. 

J-e»  yiro\ç^  ^VT^^k  *W [d&  diequqs  extérieurs  ou  foUon  A'W 
diamètre  rjgpurei^na^t.  id^ptjque  et  soucNfr  *u  tub*« 

.  L^jtuJ^eg:i|H|si/puu»lyuitp  »e.pré$e*Hout|auGun  de$  jpaonvénients 
sigqalfop|5us..)#utv  et  doroi^  la  P^me  litre,  m\  qus  l'^  se^ 
ayeo  uue  grande  force,  sojt  que  l'on  tourne  Je  tube  sur  lui-m^giç  4§ 
fjjÇpja  \]\q  f§ir&  occupe*  dûronf»?  posilian^ 

-  2°  Dosage  des  matières  salines.  —  On  opère  sur  1b  resta  4«  U 
ljflUe,ur, 

,&r  lit  liquide  e$t  sensiblement  transparent.  —  Dans  ce  cas,  quuest 
le  plus  fréquent,,  on  en  mesure  10. centiniàu^  cubes  avec  une 
pipette,  eu  ftyapt  soin  .que  la  pointe  de  cette  pipette  plorçge  de  quel- 
ques centimètres  <|§BS  le  liquide  q\je  l'ou  fcspiye,  et  Ton  fait  couler 
e$f  jÔ  ci^uU^lres  puhçs  d§\\§  upç  gapsulç  4§  platinQ  tarée  où  Ton 
gj pute k aussitôt!  fl$ntiaqètraauUe  environ  d'acide  «ulfurique.  La 
capsule  est  portée  dans  une  éiuve.  puis  dans  le  moufle^,  comme  à 
i'ordtuwçe,    .       ,  , 

.  ft,  ,^e  tuptid*  e$t  twubl&>  eharyé  4e  mi^ièvuen.  m$peusiQn.  -rr  On  en 
jette  Î00  centimètres  cubes  sur  un  filtre  de  papier  pur  à  filtration 
rapide,  §n  Ayant  soin  de  recouvrir  r^nlonnoir  d'uao  lame  de  verre 
pour  éviter,  l'évaporation  et  de  rejeter  les  première*  portions  qui 
s^eoule&t,  et  Ton  apàre  gur.le  liquide  filtré. 

Les  pip^ttesdoat  nous  nous  servons  saut  munies  d'un  robinet  en 
verrç  qui  permet  d&  régler,  l'écoulement  avec  la  plus  grande  pré- 
eisiaq.  Les  cendres  ainsi  obtenues  concordent  Tune  avec  l'autre  d'une 
façon  presque  absolue,  tandis  qu'avec  l'ancienne  méthode  on  a  des 
écarts  de  S  à  3  milligrammes,  ce  qui  amène  des  différences  très- 
sensibles  dans  le  rendement  lorsqu'on  multiplie  par  5  le  poids  des 
cendres  donné  par  l'analyse.  MM.  Mttntz  et  Grenet  ont  été  frappés 
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de  leur  côté  par  ces  écarts  considérables  dus  à  la  présence  des  ma* 
tières  insolubles. 

Cette  manière  d'opérer  permet  de  reconnaître  chaque  fois  et  de 
doser  au  besoin  les  matières  insolubles,  sable,  argile,  noir  animal, 
qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme  devant  retenir  du  sucre  au  raf- 
finage. .     , 

Nous  avons  observé,  au  mois  qe.mqrs  dex«i^r,  une  autre  cause 
d'erreur  dans  l'emploi  de  la  méthode  ordinaire  :  c'est  la  présence 
de  la  chaux.  Pour  la  reconnaître,  nous  dirigeons  un  courant  d'acide 
carbonique  dans  une  portion  de  la  liqueur.  Si  lesucjse  np  f  enferme 
que  la  minime  proportion  de  chaux  normale,  k  liqueur  ne  loujchit 
pas  sensiblement,  tandis  qu'Use  fornie. un  précipité  plus;  qu  mpins 
abondant  lorsque  de  la  chaux  s'y  rencontre.  D^ns  ce,  cas,  on,  la 
dose  au  moyen,  de  l'oxalâte.  d'ammoniaque,  4ont„i'axGès  n'agit  pas 
sur  la  lumière  polarisée. t  .  ;    î  . 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  l'influence  exçrcéç  pur  les 
sels  des  sucres  bruts  sur  lQ.polarimètre  ;  car  fvojci  le  résulta);;  d'es- 
sais comparatifs  faits  sur  le  sucre  pur  et  sur  le  même  sucre  addi- 
tionné de  5  pour  100  $es  sels  ordinaires  de  la  çanpe  à  sacre  et  de 
la  betterave:  ^  , 

BéVratioo  au  polarimètw. 
o  ? 

Sucre  pur.   ...........   .98,25-98,20 

~-  avec  azotate  dépotasse.  .   .  98,10  -  98,20 

—  avec  sulfate  de  potasse.   .  .  98,30-98,20 

—  avec  chlorure  de  potassium.  98,00  -  98,30 

—  avec  carbonate  de  potasse.  .  98,00-^8,20 

—  avec  chlorure  de  sodium.  ...  98,20-98,40 

Or  la  différence  entre  la  déviation  observée  dans  ces  deux  séries 
d'essais,  qui  est  extrêmement  faible,  s'atténue  encore  par  suite  de 
ce  fait  que  la  proportion  de  cendres  que  l'on  trouve  dans  les  sucres 
bruts  dépasse  rarement  3  pour  100,  et  que  nous  avons  opéré  sur 
5  pour  100  de  ces  matières. 

Mais,  si  l'adjonction  des  sels  ne  modifie  pas  sensiblement  la  dévia- 
tion polarimétrique,  elle  exerce  une  influence  très-forte  sur  le  ren- 
dement, par  suite  du  coefficient  attribué  aux  matières  salines.  Nous 
savons  heureusement,  grâce  aux  recherches  de  M.  Peligot,  que  la 
composition  des  sels  de  la  betterave  varie  très-peu,  môme  quand  on 
ajoute,  pendant  la  culture,  des  sels  en  forte  proportion,  et  nous 
avons,  d'autre  part,  un  grand  nombre  d'analyses  de  ces  sols,  de  telle 
sorte  que  l'attention  des  essayeurs  de  l'État  est  nécessairemeû 
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attirée,  soit  par  la  présence  anormale  d'un  sel,  soit  par  l'exagéra- 
tion de  la  proportion  d'un  sel  qui  se  trouve  normalement  dans  le 
sucre  brut. 


Des  erreurs  possibles  dans  remploi  de  l'acide  nitrique 
'  pour  eAraètérlser  les  pigments  biliaires'; 

Par  M .  le  docteur  P.  Cazesedve. 

XecHhtcien  demande  au  chimiste  de  lui  épargner  les  manipula- 
tion* longues  et  délicates/lorsqu'il  institue  un  moyen  de  reconnaître 
tel  ou  tel  principe  immédiat  dans  les  humeurs  de  l'économie.  Il 
veut  une  réaction  colorée  caractéristique  qui  soit  pour  lui  un  crité- 
rium su*,  sans  passer  par  la  filière  des  procédés  ordinaires  du  la- 
boratoire. Il  aime  que  le  verre  à  expérience  réponde  à  ses  ques- 
tions aussi  promptemènt  que  le  sphygmographe  ou  le  stéthoscope. 

Grûelin  a  doté  la  chimie  clinique  d'une  réaction  colorée  avec 
l'acide  nitrique,  qui  permet  de  reconnaître  très-rapidement  les 
pigments  biliaires  dans  l'urine.  Cette  réaction  consiste,  on  le  sait» 
à  verser  l'acide  nitrique  le  long  des  parois  d'un  verre  à  expérience, 
qui  renferme  une  certaine  quantité  d'urine  que  l'on  soupçonne 
ictérique.  L'acide  gagne  le  fond  du  verre,  et  par  diffusion  intéresse 
les  pigments  biliaires  qui  subissent  des  phénomènes  de  colo- 
ration et  donnent  une  série  de  zones  colorées  en  jaune,  vert,  bleu, 
rouge. 

Mais  cette  réaction  qui  doit  avoir  toute  la  confiance  du  clinicien 
mérite  d'être  pratiquée  avec  attention,  sous  peine  d'induire  en 
erreur. 

Il  va  sans  dire  que  toutes  les  fois  que  Ton  recherche  les  pigments 
biliaires,  on  est  tenté  de  faire  appel  à  l'acide  nitrique.  Nous  vou- 
lons mettre  en  garde  l'expérimentateur  contre  un  phénomène  qui 
va  se  produire,  s'il  recherche  les  pigments  biliaires  au  sein  d'un 
liquide  alcoolique  au  lieu  de  le  rechercher  au  sein  de  l'eau. 

L'alcool,  on  le  sait,  en  présence  de  l'acide  nitrique,  opère  une 
réduction  de  ce  dernier  qui  se  transforme  en  acide  nitreux  et  donne 
aussitôt  de  l'éther  nitreux  très-volatil,  qui  se  dégage.  La  réaction 
s'effectue  au  sein  de  l'alcool  et  do  l'acide  nitrique  mélangés,  sans 
aucun  phénomène  de  coloration.  Si  l'on  verse  l'acide  nitrique,  au 
contraire,  avec  précaution  le  long  des  parois  du  vase  ojù  se  trouve 
l'alcool  de  manière  à  ce  qu'il  gagne  le  fond,  les  deux  corps  super- 
posés réagissent  alors  lentement  l'un  sur  l'autre.  Au  bout  d'une 
T.  IV.  n°  xiv,  juillet  1876.  28 
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minute,  une  zone  colorée  en  vert  bleu  magnifique,  et  une  autre 
zone  plus  inférieure  colorée  en  jaune  vert,  apparaissent.  Quelques 
instants  plus  tard,  on  voit  une  zone  rougeâtre  apparaître  dans  la 
couche  alcoolique  supérieure.  Bref  on  assiste  aux  diverses  phases 
de  formation  de  l'éther  nitreux.  L'acide  nitreux,  d'abord  formé  par 
réduction  de  l'acide  nitrique,  apparaît  en  môme  temps  qu'un  peu 
d'hypoazotido  —de  là  ces  teintes  bleues,  vertes,  jaunes  — 
progressivement  il  éthériso  l'alcool  :  le  tout  devient  finalement 
incolore. 

Celte  réaction  colorée  apparaît  dans  l'alcool  môme  étendu, 
par  suite  de  la  mise  en  évidence  des  produits  instables  de  réduction 
de  l'acide  nitrique. 

Il  faut  donc,  à  tout  prix,  lorsqu'on  recherchera  les  pigments  bi- 
liaires par  la  réaction  de  Gmelin,  ne  pas  opérer  au  sein  d'un  liquide 
alcoolique.  £1  faut  l'éliminer  par  l'évaporation,  avant  l'interven- 
tion de  l'acide,  suivant  la  méthode  ordinaire.  De  cette  façon,  le 
médecin  pourra  compter  sur  cette  réaction  qui  le  charme  par  sa 
rapidité. 

Jusqu'à  ce  jour,  croyons*nous,  personne  n'a  signalé  ce  détail 
pratique  de  manipulation  qui  préviendra  certainement  quelque 
méprise.  (îrib*  méd*) 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Sur  l'ambre; 

Par  H.  Reboux. 

Lés  anciens  connaissaient  l'ambre  ;  ils  en  faisaient  des  orne- 
ments et  y  gravaient  l'image  de  leurs  divinités.  Les  Assyriens  l'ap- 
pelaient electrci)  c'est-à-dire  pierre  du  soleil  ;  les  Grecs  ont  fait  de  ce 
mot  électron.  Le  nom  tiambre  a  été  introduit  en  France  par  les 
croisés,  du  mot  arabe  ambar.  Ce  nom  est  moins  significatif  que 
celui  que  lui  donnaient  les  Romains,  lapis  ardens;  les  Allemands  l'ap- 
pellent birnstein,  c'est-à-dire  pierre  qui  brûle.  Cette  matière  a  été 
rencontrée  en  beaucoup  de  localités.  Autrefois  on  la  trouvait  sur 
les  berges,  après  les  orages  ;  on  la  tire  également  de  la  terre.  La 
Sicile  a  dû  en  produire  une  grande  quantité;  aujourd'hui  les  bords 
de  la  mer  Baltique  en  fournissent  au  monde  entief. 

Le  copal  est  produit  par  une  OU  deux  espèces  d'hymennea  ;  le 
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tronc  de  Ve/ococàrpus  eopalifera  en  fournit  également*  La  résine 
copal  nous  arrive  de  Madagascar,  de  Bombay,  de  Calcutta. 

A  l'époque  éocène,  l'emplacement  dB  la  mer  Baltique  était  oc- 
cupé par  une  immense  foret,  qui  comprenait  presque  tout  le  con- 
tinent du  Nord  ;  on  a  retrouvé,  en  effet,  en  draguant  à  2  mètres 
au-dessous  du  fond  de  la  mer,  trente-deux  espèces  de  conifères,  un 
peuplier,  un  aune,  deux  saules,  un  châtaignier  et  des  genévriers. 
C'es^de  ces  conifères., que  découlait  une  résine  qui  a  subi  une  trans- 
formation dans  le  sein  do  la  terre  et  est  devenue  de  l'ambre.  C'est 
\epinus  suçcinui^qm  en  a  donné  la  plus  grande  quantité. 

rius  de  douze  cents  espèces  d'objets  ont  été  trouvées  dans 
l'ambre,  tant  animaux  que  plantes  et  minéraux,  des  insectes,  des 
reptiles,  des  pyrites,  des  coquilles,  de  l'eau  salée,  des  plantes,  des 
feuilles,  des  graines,  des  fruits,  etc. 

On  peut  distinguer  l'ambre  du  co>pal  ou  de  l'ambre  factice  par 
les  caractères  suivants  : 

Le  copal  est  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé,  mais  toujours  uni- 
colore  :  il  présentée  la  surface  quelques  points  ayant  l'aspect  du 
soufre  cristallisé;  les  morceaux  d'ambre  ont  une  nuance  différente 
à  leurs  deux  extrémités. 

L'ambre  frotté  sur  la  paume  de  la  main  exhale  une  odeur  fort* 
et  aromatique  :  le  copal  et  l'ambre  factice  sont  sans  odeur. 

L'ambre  peut  être  courbé  sous  l'action  de  la  chaleur  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  du  copal  et  de  l'ambre  factice.  Le  copal  s'tfgrène  sou» 
la  dent  comme  du  pain  desséché  et  se  laisse  pénétrer  par  l'ongle; 
l'ambre  résiste»  il  peut  être  coupé,  scié,  poli  ;  deux  morceaux  d'am- 
bre ne  peuvent  être  soudés  l'un  à  l'autre  comme  deux  fragment! 
de  copal.  L'ambre  raye  le  copal. 

Chauffé  à  100  degrés  dans  un  vase  de  cuivre,  le  copal  donne  de 
la  vapeur  d'eau  en  abondance  ;  puis  il  devient  liquide  on  conser- 
vant sa  couleur  jaune  ;  l'ambre  ne  fond  qu'à  400  degrés  :  il  devient 
alors  noir  et  répand  une  odeur  très-pénétrante  d'acide  sullhydrique  ; 
il  fond  à  150  degrés  si  Ton  y  ajoute  33  pour  100  d'huile  de  lin* 

Si  l'on  jette  une  pincée  de  poudre  d'ambre  sur  une  bougie  alla* 
mée,  elle  s  enflamme  comme  la  poudre  à  canon  et  donne  une 
lumière  bleu  rouge âtre.  Le  copal  essayé  de  là  même  manière 
donne  une  flamme  jaune  pâle. 

L'ambre  naturel  fournit  à  la  distillation  des  aiguille)  d'acide  suc- 
ciniqUe  ;  les  différents  copals  n'en  donnent  pa*. 

La  densité  de  l'ambre  naturel  varie  de  1 ,09  à  1 ,1 1  ;  Celle  du  copal 
est  de  1,04  ;  celle  de  l'ambre  factice  est  environ  1 ,05. 
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L'analyse  de  l'ambre  naturel  a  donné  à  Schrôtter  : 

Carbone 78,82 

Hydrogène 10,23 

Oxygène 10}90 

99,95 

Analyse  du  eopal  provenant  de  l'elococarpus. 

Carbone 79,70 

Hydrogène 10,40 

Oxygène 9,90 


TOXICOLOGIE 


Heenerenes  expérimentale*  sur  l'action  de  la  fuchsine 
Introduite  dans  le  sans;  et  dans  l'estomac  t 

Par  MM.  V.  Felti  et  E.  Ritter. 

L'analyse  des  vins  vendus  à  Nancy  ayant  démontré  à  M.  Ritter 
que  la  fuchsine  était  employée  sur  une  large  échelle  pour  rehaus- 
ser la  couleur  des  vins  et  pour  masquer  l'addition  d'eau,  nous  avons 
établi  une  série  d'expériences  sur  l'homme  et  sur  le  chien  pour  étu- 
dier Faction  de  cette  substance  colorante  pure,  introduite  dans  l'or- 
ganisme. 

.  Ces  expériences  nous  ont  semblé  d'autant  plus  nécessaires  qu'il 
y  a  divergence  entre  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question; 
elles  mjtil  toujours  eu  pour  témoins  nos  élèves  et  beaucoup  de  nos 
confrères. 

A.  Homme.—  1°  Un  homme  robuste,  dans  la  cinquantaine, avale 
à  jeun  200  centimètres  cubes  de  vin,  contenant  50  centigrammes  de 
fuchsine.  Un  quart  d'heure  après,  les  oreilles  se  colorent  fortement 
en  rouge,  la  bouche  devient  prurigineuse  ;  les  gencives  se  tumé- 
fient légèrement  ;  tendance  à  un  crachotement  continu.  Les  urines 
émises  deux  heures  après  sont  fortement  colorées  par  la  fuchsine, 
pas  d'albumine  \  la  coloration  des  muqueuses  et  du  tégument  dis- 
paraît au  bout  de  trois  heures. 

2°  Deux  jours  après,  même  dose  de  fuchsine  immédiatement 
après  le  repas  ;  la  coloration  des  muqueuses  et  des  téguments  est 
moins  prononcée,  mais  cependant  assez  marquée  pour  frapper  les 
assistants. 
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3°  Le  sujet  de  l'expérience  reçoit  pendant  douze  jours,  chaque 
matin,  1  litre  de  vin  coloré  par  la  fuchsine,  saisi  à  Ndncy.  La  co- 
loration susindiquée  se  produit  chaque  fois  d'une  manière  passa- 
gère ;  le  prurit  de  la  bouche  persiste  pendant  toute  la  durée  de  l'ex- 
périence, et  vers  le  huitième  jour  le  patient  indique  du  côté  des 
oreilles  une  sensation  de  brûlure  très-gênante.  Le  onzième  jour, 
diarrhée  modérée,  selles  colorées  par  la  fuchsine  ;  le  douzième 
jour,  coliques  très-vives,  suivies  d'évacuations  nombreuses;  les 
urines,  roses  pendant  presque  tout  le  temps  de  l'expérience,  con- 
tiennent, à  partir  du  douzième  jour,  de  l'albumine  décelée  par  la 
chaleur  et  l'acide  azotique.  Nous  suspendons  l'expérience  :  le  pa- 
tient est  rétabli  au  bout  de  deux  jours. 

B.  Chiens. —  1° Injection  de  fuchsine  dans  l'estomac— Deux  chiens, 
auxquels  on  introduit  journellement  60  centigrammes  de  fuchsine 
en  solution  aqueuse,  à  l'un  pendant  quinze  jours,  à  l'autre  pendant 
huit  jours,  se  portent  bien  apparemment  ;  néanmoins  leur  poids 
diminue  sensiblement,  les  urines  colorées  en  rouge  contiennent  de 
temps  en  temps  de  l'albumine  d'une  façon  évidente  et  des  cylindres 
granulo-graisseux.  Il  s'établit  souvent  une  diarrhée,  et,  dans  ce  cas, 
les  urines  sont  moins  colorées  et  moins  albumineuses.  Les  animaux 
ont  un  prurit  très-violent  de  la  bouche  et  cherchent  à  se  frotter  le 
museau  contre  terre.  Us  bavent  beaucoup.' 

2°  Injection  de  fuchsine  dans  le  sang.  —  Cinq  chiens  bien  portants 
sont  soumis  à  cette  expérience  :  le  premier  reçoit  35  centigrammes 
de  fuchsine  en  une  fois;  le  deuxième,  1*,71  en  trois  fois  ;  le  troi- 
sième, 45  centigrammes  en  trois  fois,  mais  en  un  jour  ;  le  quatrième, 
lg,80  en  deux  fois;  le  cinquième,  48  centigrammes  en  quatre  jours. 
Tous  ces  animaux  ne  semblent  pas  affectés  au  début,  quoique  leurs 
muqueuses  et  leurs  téguments  soient  fortement  colorés  en  rouge. 
Ils  perdent  bientôt  l'appétit,  boivent  beaucoup,  mais  n'ont  pas  de 
fièvre  constatable  au  thermomètre  ;  la  perte  de  poids  est  assez  ra- 
pide et  varie  entre  1  000  et  1  500  grammes.  Le  deuxième  chien  est 
mort  dix  jours  après  l'opération  ;  le  cinquième,  le  douzième  jour  ; 
le  troisième  est  sacrifié  après  vingt  et  un  jours  ;  les  deux  autres  vi- 
vent. Les  intestins  ne  présentent  pas  d'altérations  ;  la  fuchsine  est 
cependant  éliminée  par  la  bile  ;  le  système  nerveux  ne  paraît  pas 
modifié  ;  il  n'était  pas  coloré  dans  les  expériences  où  les  animaux 
ont  été  sacrifiés  immédiatement  après  l'injection.  Chez  ceux-ci,  tous 
les  autres  organes  étaient  rougis  par  la  fuchsine,  qui  se  trouvait 
précipitée  sur  certains  éléments  anatomiques  ;  dans  le  sang  même 
se  rencontraient  des  coagulums  colorés.  L'altération  constante  chez 
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les  chiens  ayant  survécu  un  certain  temps  est  une  dégénérescence 
de  la  substance  corticale  du  rein,  qui  est  souvent  visible  à  l'œil  nu 
et  toujours  facilement  constatable  au  microscope.  Ainsi  s'explique 
l'apparition  constante,  dans  les  urines  de  ces  chiens,  do  l'albumine 
et  de  cylindres  épilhéliaux  et  granule-graisseux.  Ces  éléments  étran- 
gers apparaissent  dans  les  urines  dès  le  lendemain  de  l'injection  et 
persistent  plus  ou  moins  longtemps  en  variant  de  quantité;  Chez  le 
plus  malade  do  ftos  chiens,  l'albumine  a  varié  entre  T  grammes 
pour  1  000  et  33  grammes,  et  cela  très-longtemps  après  la  suspen- 
sion de  toute  injection. 

Nous  croyons  nécessaire  d'ajouter  que  les  chiens,  avant Texpé- 
rience,  n'avaient  pas  d'albumine  dans  les  urines  et  que  ce  liquide 
d'excrétion  a  toujours  été  recueilli  directement  dans  un  verre  et 
non  extrait  à  l'aide  de  la  sonde. 


INTERETS  PROFESSIONNELS 


I/aésIatMeo  médical©  dans  les  campagnes; 

Par  M.  GniNoif. 

La  Chambre  des  députés  a  été  saisie  récemment  de  deux  projets 
dô  loi  relatifs  à  l'organisation  de  l'assistance  médicale  dans  les 
campagnes  ;  l'un  do  ces  projets  a  été  présenté  par  M.  Richard  Wad- 
diogion,  l'autre  par  M.  le  docteur  Théophile  Roussel. 

Noua  reproduisons  ci-dessous  le  projet  de  M.  Waddington,  et 
nous  regrettons  que  le  manque  d'espace  nous  empêche  de  mettre 
l'autre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  nous  nous  contenterons  de 
montrer  les  points  principaux  qui  distinguent  les  deux  projets. 

Art;  1.  Dans  tous  les  départements,  l'assistance  à  domicile  des  indigents 
malades  sera  organisée,  pour  chaque  commune,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  la  présente  loi. 

Art.  2.  Il  sera  établi,  à  cet  effet,  un  bureau  de  bienfaisance  dans  toutes 
les  communes  où  il  n'en  existe  pas  actuellement.  La  commission  adminis- 
trative de  ce  bureau  sera  composée  conformément  aux  dispositions  de  la 
loi  du  21  maï  1873(1). 

(!)  Ces  commissions  sont  composées,  sauf  les  exceptioi  s  prévues  du  maire,  du 
plus  ancien  curé  de  la  commune  et  de  cinq  membres  qui  sont  désignés  pal  la 
préfet  et  renouvelés  chaque  année  par  cinquième. 
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Art.  5.  Toutefois, les  communes  dont  ta  population  serait  insuffisante  pour 
l'organisation  d'un  bureau  de  bienfaisance  spécial  pourront,  sur  leur  de- 
mande, être  autorisées  par  le  préfet,  après  avis  conforme  du  Conseil  gé- 
néral, a"  former  entre  elles  des  circonscriptions  administrées  par  un  même 
bureau. 

Dans  ce  cas,  la  commission  administrative  se  composera  des  maires  et 
des  ministres  du  culte  de  chaque  commune  qui  sera'ent  appelés  à  en  faire 
partie  d'après  la  loi  susvisée.  Les  autres  membres  seront  choisis,  en  pro- 
portion de  la  population,  dans  les  diverses  communes  de  la  circonscrip- 
tion. 

Art.  4.  Les  bureaux  de  bienfaisance  dresseront  la  liste  des  indigents  ad" 
mis  aux  secours  médicaux.  Cette  liste  sera  approuvée  par  le  préfet.  Elle  sera 
également  soumise  à  l'approbation  du  Conseil  municipal,  toutes  les  fois  que 
la  commune  devra  concourir  à  la  création  de  ressources  spéciales. 

Le  médecin  ou  un  délégué  des  médecins  appelés  à  faire  le  service  de  l'as- 
sistance dans  la  circonscription,  pourra  présenter  ses  observations  sur  la 
composition  de  la  liste. 

Le  bureau  de  bienfaisance  est  spécialement  chargé  de  veiller  s  ce  que  les 
secours  médicaux  soient  assurés  aux  malades  et  aux  infirmes  de  la  circon- 
scription. 

Art  B.  Les  bureaux  de  bienfaisance  pourront  exercer  un  recours,  pour  le 
recouvrement  de  leurs  avances,  contre  les  parents  des  indigents  qui  sont 
tenus,  d'après  la  loi,  à  leur  fournir  des  aliments,  et  qui  auraient  manqué 
A  cette  obligation  sans  excuse  légitime. 

Les  dispositions  de  la  loi  du  22  janvier  1851,  sur  l'assistance  judiciaire, 
sont  applicables  aux  actions  qu'exerceront,  dans  le  cas  ci-dessus,  les  bu- 
reaux de  bienfaisance,  sans  qu'ils  soient  assujetti*  aux  formalités  pres- 
crites par  les  articles  10  et  11  de  ladite  loi. 

Art,  6,  Us  Conseils  généraux  devront,  dans  chaque  département,  orga- 
niser les  secours  d'assistance  médicale  et  pharmaceutique,  de  manière 
qu'ils  soient  assurés  pour  chaque  commune,  11$  arrêteront,  à  cet  effet,  des 
règlements  qui  détermineront  le  mode  d'organisAtipo  et  de  fonctionnement 
de  ce  service;  ces  règlements  pourront  ne  pas  être  uniformes  pour  les 
divers  cantons  du  département, 

Les  Conseils  d'arrondissement,  les  Conseils  d'hygiène  et  les  Conseils 
municipaux  intéressés  seront  appelés  à  donner  leur  avis  sur  les  règlements 
ci'dessus  spécifiés. 

Art.  7.  Les  Conseils  généraux:  devront  porter,  dans  la  mesura  indiquée 
eux  articles  8  et  0  ci-dessous,  les  dépenses  des  services  médicaux  et  phar- 
maceutiques aubudget  ordinaire  du  département* 

Us  établiront  là  répartition  de  ces  dépenses  outre  le  départemental  fcs 
communes;  elles  pourront  être  mises*  jusqu'à  concurrence  du  quart,  h 
la  charge  des  communes. 

Art.  8.  Les  départements,  en  cas  d'insuffisance  des  ressources  ordinaires 
de  leur  budget,  devront  voter  1  centime  départemental  additionnel  aux  qua- 
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tre  contributions  directes,  pour  être  spécialement  affecté  à  l'organisation 
des  secours  médicaux  et  pharmaceutiques. 

Art.  9,  En  cas  d'insuffisance  des  ressources  spéciales  de  l'assistance  et  des 
ressources  ordinaires  de  leur  budget,  le?  com  ni  unes  seront  tenues  de  s'im- 
poser jusqu'à  concurrence  de  2  centimes  additionnels  aux  quatre. contri- 
butions, pour  leur  part  contributive  aux  dépenses  prévues  par  la.prèsfcnle 
loi. 

Art.  10.  Des  subventions  pourront  être  accordées  par  l'Etat,  dans  la  me- 
sure qu'il  jugera  utile  et  selon  leurs  besoins,  aux  départements  qui,  après 
avoir  épuisé  le  maximum  des  contributions  spéciales,  n'auront  pu  créer  des 
ressources,  suffisantes  pour  l'organisation  des  services  de  l'assistance  mé- 
dicale, .k 

Le  projet  qu!on  vient  de  lire^  bien  que  présenté  par  M.  Wadding- 
ton,  n'est,  pas  l'œuvre  de  cet  honorable  député.  Il  n'a  fait  que 
reprendre,  pour  son  compte  un  projet  qui  avait  été  présenté  à  ras- 
semblée nationale  par  une  commission  spéciale  et  fut  avait'  mémo 
été  voté,  en  première  lecture,  le  7  janvier  1875.  .  •»    •       ¥ 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  en  effet,  que  les  pouvoirs  publics 
sont  saisis  de  propositions  ayant  pour  objet  l'organisation  de  l'as- 
sistance , publique.  La  Constitution  de  1791  et,  plus  spécialement, 
l'article  18  de  la  loi  du  24  vendémiaire  an  II  avaient  proclamé,  en 
principe,  l'obligation  de  l'assistance  médicale  des  indigents  ;  mais 
on  n'avait  pas,  à.  cette  époque,  décidé  législativement  quelles  se- 
raient les  ressources  affectées  à  ce  service* 

En  1847,  un  projet  de  loi  fut  présenté  par  M.  de  Salvandy  et  fut 
même  adopté  par  la  Chambre  des  pairs  ;  mais  ce  projet  mécon- 
naissait l'obligation  qui  avait  été  inscrite  antérieurement  dans  la 
loi  et,  par  suite,  il  devait  rester  sans  effet. 

En  1867,  de  nouvelles  tentatives  d'organisation  ont  été  faites  ; 
elles  ont  échoué  pour  les  mômes  motifs. 

Durant  la  dernière  législature,  plusieurs  députés  ont  réclamé, 
dans  les  divers  projets  de  loi  présentés  par  eux,  que  l'on  menât  à 
bonne  fin  l'œuvre  tant  de  fois  commencée.  MM.  Lestourgie  et  Talion, 
en  1871  et  1-872.,  ont  déposé  chacun  une  proposition  relative  à 
l'institution  d'un  service  général  d'assistance;  de  leur  côté, 
MM.  Roussel  et  Morvan  présentèrent  en  commun,  à  la  date  du 
9  juillet  1872,  un  projet  dans  lequel  ils  se  préoccupaient  uniquement 
de  la  création  d'un  service  médical.  Toutes  ces  propositions  ont  été 
renvoyées  à  l'étude  d'une  môme  commission,  qui  a  pensé  que,  pour 
le  moment,  il  était  préférable  de  ne  réglementer  que  l'assistance 
médicale  et  qui  a  rédigé  le  projet  de  loi  ci-dessus,  projet  que  l'As- 
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semblée  nationale  n'a  pas  eu  le  temps  de  discuter  en  deuxième  et 
troisième  lecture  et  qui,  nous  le  répétons,  a  été  repris  dans  son 
entier  par  M.  Waddington.  La  présentation  par  ce  député  de  l'ancien 
projet  dé  la  commission  a  été  immédiatement  suivie  du  dépôt,  par 
M.  Roussel, "'dé  sa  première  proposition. .Les  deux  projets  viendront 
donc  prochainement  en  discussion  devant  la  Chambre  des  députés. 

Le  nombre  fies  communes  pourvues  de  bureaux  de.  bienfaisance 
est  environ, dfl  ?2Q00,  réparties., jdans  44  départements  ;  celles  qui 
n'en,  possèdent  p$$  sont  à  peu  près  de  17  000;  de  telle  sorte  que  les 
indigents  de  ces  communes  ne  reçoivent;  en  cas  de  maladie,  que 
les  secours,  souvent  insignifiants,  do  la  charité  privée.  Pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses,  les  deux  projets  sont  d'accord  pour  rendre 
obligatoire  l'établissement  des  bureaux  de  bienfaisance  dans  les 
communes  où  il  n'en  existe  pas  ;  mais  ils  diffèrent,  lorsqu'il  s'agit 
de  fixer  la  part  contributive  qui  doit  être  attribuée  aux  différents 
groupes,  sociaux. 

M.  Waddington  fait  totaliser,  par  les  Conseils  généraux,  les  dé- 
penses occasionnées,  dans  les  communes,  par  les  services  médicaux 
et  pharmaceutiques  des  indigents,  et  il  leur  donne  mission  d'en 
opérer  la  répartition  entre  le  département  et  les  communes  ;  tou- 
tefois, la  somme  mise  à  la  charge  de  ces  dernières  ne  doit  pas 
excéder  le  quart  des  dépenses. 

Peur  acquitter  leur  part  contributive,  les  communes  sont  auto- 
risées, en  cas  d'insuffisance  de  leurs  ressources,  à  s'imposer  extraor- 
dinairement  jusqu'à  concurrence  de  2  centimes  additionnels  au 
principal  desquatre  contributions  directes.  Quant  aux  départements, 
ils  peuvent  également  s'imposer  un  centime  additionnel  dans  le 
cas  où  leur  budget  neleur  procurerait  pas  les  ressources  nécessaires. 
Enfin,  l'Etat  intervient  chaque  fois  que  les  Conseils  généraux  ne 
sont  pas  parvenus  à  réunir  les  fonds  suffisants. 

M.  Roussel  impose  aux  communes  l'obligation  de  payer  les  frais 
occasionnés  parles  soins  donnés  à  leurs  indigents,  sauf  recours  à  la 
caisse  départementale,  si  elles  ne  trouvent  pas  les  ressources  suffi- 
santes dans  l'affectation  au  service  d'assistance  médicale  d'une 
somma  prise  sur  leurs  revenus  et  égale  au  produit  do  2  centimes 
additionnels  et  dans  l'imposition  de  2  autres  centimes.  Le  dé- 
partement doit  alors  venir  en  aide  aux  communes  en  prélevant 
sur  son  budget  une  somme  égale  au  produit  d'un  centime  addition- 
nel et  en  votant  un  autre  centime,  en  cas  d'insuffisance.  Quant  à 
l'Etat,  il  interviendrait,  au  besoin,  comme  dans  le  projet  de 
M.  Waddington. 
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Relativement  au  mode  d'organisation  de  l'assistance,  M.  Wad- 
dington  en  laisse  le  choix  aux  Conseils  généraux,  tandis  que 
M.  Roussel  reconnaît  aux  communes  seules  la  liberté  d'adopter  le 
système  qui  leur  convient  le  mieux.  Les  systèmes  pratiqués  aujour- 
d'hui dans  les  localités  pourvues  de  bureaux  de  bienfaisance  sont 
au  nombre  de  deux  :  1°  le  système  cantonal;  2°  le  système  de  liberté 
avec  tarif  fixe  et  par  petite  circonscription. 

Dans  le  premier  système  qui  n'est  mis  en  pratique  que  dans  sept 
ou  huit  départements,  l'autorité  préfectorale  désigne,  dans  chaque 
canton,  le  médecin  et  le  pharmacien  qui  sont  chargés,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne,  du  service  des  indigents.  Lorsque  les  cantons 
sont  très-peuplés  et  d'une  grande  étendue,  ils  peuvent  être  divisés 
en  plusieurs  circonscriptions  dans  chacune  desquelles  le  service  est 
confié  à  un  médecin  et  à  un  pharmacien  également  désignés  par 
l'administration. 

Dans  le  deuxième  système,  celui  qui  est  le  plus  en  faveur  et  qui 
a  reçu  l'approbation  du  congrès  médical,  en  1845,  le  malade  indi- 
gent choisit  le  médecin  qui  lui  convient  et  qui  consent  à  lui  donner 
des  soins  à  prix  réduits;  il  peut  môme  prendre  un  médecin  résidant 
en  dehors  do  la  circonscription  dont  il  fait  partie.  Les  honoraires 
des  médecins  sont  réglés  d'après  un  tarif  uniforme,  quelle  que  soit 
la  distance  parcourue  par  eux  pour  se  rendre  auprès  de  leurs 
malades.  Ce  système  est  en  usage  depuis  longtemps  dans  le  dépar- 
tement des  Landes,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  système  landais, 
Nous  ne  croyons  pas  que,  dans  ce  système,  on  ait  accordé  partout 
aux  indigents  la  même  liberté,  relativement  au  choix  du  pharma- 
cien; nous  pensons  que  le  corps  pharmaceutique  agirait  sagement 
en  demandant  à  n'être  pas  traité  autrement  que  les  médecins. 
Une  telle  mesure  n'accroîtrait  pas  la  dépense;  puisque  les  fourni- 
tures seraient  faites  suivant  un  tarif  uniforme  approuvé  par  les 
Conseils  généraux. 

Dans  certains  départements,  on  préfère  n'avoir  pas  de  tarif  et 
s'abonner  avec  les  pharmaciens.  Il  résulte  des  statistiques  officielles 
que  la  moyenne  de  la  dépense  annuelle  de  chaque  indigent  est  d'en- 
viron 2  fr.  20,  dont  1  fr.  50  pour  les  honoraires  du  médecin  et 
70  centimes  pour  les  médicaments.  Nous  ne  nous  rappelons  pas  si 
le  prix  d'abonnement  offert  aux  pharmaciens  des  départements 
dont  nous  venons  de  parler  est  supérieur  à  70  centimes  ,  mais  il 
ne  nous  paraît  pas  possible  de  fournir  les  bureaux  de  bienfaisance 
à  raison  d'une  somme  aussi  faible  par  chaque  tête  d'indigent.  Nous 
avons,  d'ailleurs,  déjà  montré  ce  qu'un  tel  marché  a  de  vicieux  dans 
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les  dernières  lignes  d'an  article  que  nous  avons  publié  dans  ce 
journal  (numéro  du  10  mai  1876,  pag*  277)  sur  le  service  pharma* 
ceutique  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

En  comparant  te  projet  de  M.  Waddington  et  celui  de  M.  Roussel, 
on  s'aperçoit  que  ce  dernier  renferme  cerlaiiies  dispositions  que  l'on 
ne  trouve  pas  dans  l'autre,  notamment  celles  qui  ont  pour  objet  la 
création  d'un  service  d'accouchement  et  de  vaccination  Mais  cette 
lacune,  dans  le  projet  de  M.  Waddington,  ne  prouve  pas  que  ce  ser- 
vice ne  puisse  pas  être  établi  en  cas  d'adoption  de  ce  projet,  puis- 
que les  Conseils  généraux  ont  toute  latitude  pour  l'organisation  de 
l'assistance  médicale. 

La  lecture  de  l'exposé  des  motifs  qui  précède  chacun  des  deux 
projets  en  question  nous  a  révélé  certains  points  qui  méritent 
d'être  signalés  à  nos  lecteurs. 

Nous  commencerons  par  le  passage  suivant  qui  se  trouve  dans 
l'exposé  des  motifs  du  projet  de  M.  Waddington  et  qui,  tout  court 
qu'il  est,  a  une  portée  considérable  : 

Les  bureaux  de  bienfaisance  pourront  s'entendre  avec  lai  établissements 
charitables,  là  on  ils  existent,  pour  la  fourniture  des  reaèdes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  longuement  pour  montrer  lui 
dangers  et  les  inconvénients  qui  résulteraient  d'une  semblable  déro- 
gation aux  principes  qui  régissent  l'oxercico  de  la  pharmacie.  Nous 
espérons  que  les  pharmaciens  qui  siégeât  dans  les  deux  Chambro* 
foront  leurs  efforts  pour  éviter  qu'un  tel  abus  soit  sanctionné  par 
les  pouvoirs  législatifs.  Il  serait  môme  bon  de  proGter  de  l'occasion 
pour  provoquer  l'introduction  dans  la  loi  nouvelle  d'une  disposi- 
tion confirmant,  à  l'égard  des  congrégations  religieuses,  l'interdic- 
tion formulée,  d'une  manière  générale,  par  les  articles  25  et  33  de 
la  loi  de  germinal.  Les  médecins  ne  refuseront  probablement  pas 
leur  concours,  s'ils  tiennent  compte  de  la  résolution  suivante  votée, 
eo  1845,  par  le  Congrès  médical  : 

Les  hôpitaux,  les  établissements  administratifs,  les  maisons  de  charité 
et  autres  établissements  de  cette  nature  ne  pourront  avoir  de  pharmacie 
intérieure,  pour  leurs  besoins  particuliers,  qu'à  In  condition  de  confier  1a 
préparation  des  médicaments  «\  un  phirmacien  el  sans  pouvoir  jamais  ven- 
dre, débiter  et  même  distribuer  gratuitement  au  dehors  aucun  médicament. 
Dans*lesdils  établissements  non  pourvus  de  pharmaciens,  la  préparation  et 
la  fourniture  des  médicaments  seront  faites  par  les  pharmaciens  de  la  lo- 
calité. 
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Afin  de  faciliter  le  service  des  indigents  dans  les  communes  dé- 
pourvues d'officine,  on  a  proposé,  à  une  certaine  époque,  d'établir 
dans  ces  communes  des  dépôts  de  médicaments.  Actuellement, 
personne  ne  songe  à  soutenir  une  pareille  innovation.  Userait  très- 
dangereux,  dit  à  ce  sujet  M.  Rousse),  de  mettre  h  ta  disposition  de 
la  première  personne  venue  des  substances  toxiques  comme  les 
nombreux  alcaloïdes  si  usuellement  employés  de  nos  jours. 

M.  Roussel  condamne,  il  est  vrai,  les  dépôts  de  médicaments, 
mais,  en  revanche,  il  demande  que  les  médecins  soient  autorisés  à 
fournir  des  médicaments  aux  indigents  résidant  dans  les  communes 
dépourvues  d'officine.  L'article  27  de  la  loi  de  germinal  donne  aux 
médecins  le  droit  de  délivrer  des  médicaments  aux  personnes  près 
desquelles  ils  sont  appelés,  mais  seulement  dans  le  cas  où  il  n'y 
aurait  pas  de  pharmacie  ouverte  dans  la  commune  qu'ils  habitent. 
M.  Roussel  trouve  cette  Restriction  contraire  aux  intérêts  des  ma- 
lades, et  il  juge  nécessaire  4'en  proposer  la  suppression.  Il  serait^ 
regrettable,  suivant  nous,  qu'on  modifiât  isolément  telle  ou  telle 
disposition  de  la  loi  de  germinal  et  particulièrement  l'article  27. 
La  loi  de  germinal  est  une  loi  très- importante  ;  le  jour  où  on  sera 
résolu  à  la  changer,  c'est  dans  son  ensemble  qu'elle  devra  être  re- 
maniée ;  on  ferait  une  mauvaise  besogne  en  modifiant  aujourd'hui 
un  de  ses  articles  et  demain  un  autre. 

Bien  que  les  termes  de  l'article  27  soient  très-clairs,  plusieurs 
médecins  résidant  dans  des  communes  pourvues  d'une  officine  se 
sont  cru  le  droit  de  fournir  des  médicaments  aux  malades  des  com- 
munes voisines  où  ^'existait  aucun  pharmacien,  et  ils  ont  prétexté, 
chaque  fois  qu'ils  ont  été  poursuivis,  l'intérêt  de  leurs  malades.  Ce 
moyen  de  défense  a  prévalu,  à  plusieurs  reprises,  devant  les  tribu* 
naux  de  première  instance  ;  mais  il  a  généralement  échoué  devant 
les  Cours  d'appel  et  devant  la  Cour  do  cassation,  dont  la  jurispru- 
dence n'a  jamais  varié,  à  ce  sujet.  La  cour  d'Orléans,  le  27  février 
1840,  a  décidé  que  «  ce  n'est  pas  le  domicile  du  malade  qui  donne 
lieu  à  l'exception  contenue  dans  l'article  27  de  la  loi  de  germinal, 
mais  que  c'est,  au  contraire,  le  domicile  du  médecin,  et  qu'ainsi, 
lorsque  le  médecin  a,  dans  le  lieu  de  sa  résidence,  une  officine  ouverte 
ou  il  peut  puiser  les  remèdes  nécessaires  au  traitement  de  ses  malades, 
il  lui  est  strictement  interdit  de  préparer  et  de  vendre,  pour  son 
compte,  des  médicaments,  soit  dans  le  lieu  de  son  domicile^  soit  dans  les 
communes  voisines.  » 

C'est  avec  intention  que  nous  avons  souligné  une  partie  du  con- 
sidérant que  nous  venons  de  citer.  La  cour  d'Orléans  a  compris  que, 
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dans  l'espèce  qui  lui  était  soumise,  l'intérêt  des  malades  n'était 
réellement  pas  en  cause.  Nous  savons,  en  effet,  comment  procèdent 
les  médecins  à  la  campagne.  Ils  ne  se  contenterlt  pas  de  fournir  les 
médicaments  essentiellement  urgents,  les  seuls  que  le  législateur 
de  Tau  XI  ait  évidemment  eus  en  vue  en  créant,  en  leur  faveur, 
une.  exception.  Ils  délivrent  de  l'eau  de  Sedlitz,  des  pilules  ferrugi- 
neuses, des  granules,  du  vin  de  quinquina,  etc.,  remèdes  que  le 
malade  pourrait,  sans  inconvénients  pour  lui,  prendre  chez  le  phar- 
macien; Il  y  a  même-certains  médecins  de  campagne  à  qui  la  phar- 
macie rapporte  autant  que  la  médecine. 

Cet  envahissement  de  notre  domaine  par  les  médecins  n'est  pas 
contestable,  et  le  corps  pharmaceutique  doit  protester  énergique- 
ment  contre  toute  mesure  tendant  à  aggraver  cet  état  de  choses. 
Pour  prouver  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  nos  paroles,  il  suffit 
de  rappeler  le  langage  tenu,  en  1845,  par  M.  Alphonse  Oarnier, 
dans  le  rapport  qu'il  était  chargé  de  présenter  au  Congrès  médical  : 

fin  consacrant  cette  dérogation,  dit-il,  le  législateur  n'entendait  pas,  et 
ne  pouvait  prévoir  que  le  droit  qu'il  accordait  pour  répondre  à  un  besoin 
reconnu,  deviendrait  la  source  des  plus  graves  abus;  il  ne  devait  pas  sup- 
poser que  cette  autorisation,  donnée,  je  le  répète,  dans  un  but  d'humanité, 
deviendrait  la  base  de  toutes  sortes  de  spéculations  mercantiles  ;  qu'elle  ser- 
virait de  prétexte  aux  médecins  des  villes  pour  faire  un  vrai  trafic  de  médi- 
caments en  les, portant  à  leurs  malades,  dans  la  campagne,  etc. 

Sans  aucun  doute,  H.  Roussel  n'insistera  plus  pour  demander 
l'extension  des  droits  conférés  exceptionnellement  aux  médecins 
par  l'article  27  de  la  loi  de  germinal,  lorsqu'il  aura  médité  les 
lignes  qui  précèdent  ainsi  que  la  résolution  suivante  votée  par  le 
Congrès,  à  la  suite  de  la  lecture  du  rapport  de  M.  Garnier  : 

Les  médecins,  chirurgiens  et  officiers  de  santé  établis  dans  les  com- 
munes où  il  n'y  aura  pas  de  pharmacie  ouverte,  sont  autorisés  à  porter  à 
leurs  malades,  à  une  distance  de  8  kilomètres  au  moins  d'une  pharmacie- 
ouverte,  les  médicaments  les  plus  indispensables,  mais  sans  pouvoir  ni  les 
préparer,  ni  les  vendre. 

Il  était  de  notre  devoir  de  signaler,  dans  les  projets  relatifs  à 
l'organisation  de  l'assistance  médicale,  les  parties  qui  concernent 
spécialement  la  pharmacie.  Nous  avons  insisté,  en  dernier  lieu, 
sur  les  dangers  d'une  disposition  que  l'on  voudrait  introduire  su- 
brepticement dans  la  loi  et  qui  aurait  pour  effet  de  restreindre  les 
prérogatives  des  pharmaciens,  au  profit  des  médecins.  A.  chacun  de 


438  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

sous  de  faire  son  devoir  et  de  montrer  aux  médecins  de  l'As- 
semblée les  inconvénients  d'une  modification  qui  peut  séduire, 
en  apparence»  mais  qui  n'est  pas,  en  réalité,  dictée  par  l'intérêt 
public. 


MMMAta^MW 


A  propos  de  la  pétition  des  épiciers  de  Rouen. 

Nous  recevons,  à  ce  sujet,  de  M*  le  professeur  Chevallier,  la  lettre 
suivante  quo  nous  nous  empressons  de  publier  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  viens  de  lire  dans  le  numéro  du  Répertoire  de  Pharmacie  et 
Journal  de  Chimie  médicale  du  25  juin  la  pétition  que  mon  con- 
frère de  Gisors  dit  avoir  été  adressée  à  la  Chambre  des  députés 
par  MM.  les  épiciers  composant  la  chambre  syndicale  du  com- 
merce de  l'épicerie  de  Rouen. 

J'avais  cru  jusqu  à  présent  que  s'il  y  avait  des  plaintes  à  porter 
contre  une  profession,  ce  n'est  pas  l'épicier  qui  devait  se  plaindre 
du  pharmacien  ;  sans  doute,  MM.  les  syndics  se  croient  encore 
en  1434. 

MM.  les  syndics  se  plaignent  de  poursuites  exercées  parle  par- 
quel  du  tribunal  de  première  instance  de  Rouen  contre  un  certain 
nombre  de  leurs  collègues  inculpés  d'exercice  illégal  de  la  phar- 
macie. 

Ils  prétendent  que  les  lois  qui  régissent  l'exercice  de  cette  pro- 
fession sont  anormales  et  vicieuses  en  ce  sens  qu'olles  contestent  aux 
épiciers  de  vendre  des  pâtes  au  jus  de  réglisse,  sous  prétexte  que  des 
prospectus  ou  des  annonces  attribuent  à  ces  pâtes  une  certaine  pro- 
priété adoucissante  ou  curative;  ce  système,  admis  par  le  tribunal, 
a  été  repoussé  par  la  Cour,  laissant  en  suspens  beaucoup  d'au- 
tres poursuites  commencées. 

Nous  n'avons  pas  en  notre  possession  les  prospectus  qui  ont  été 
publiés  ;  s'ils  annoncent  des  produits  ayant  des  propriétés  curatives% 
ils  devaient  nécessairement  être  condamnés,  non  en  raison  de  la  dé- 
claration du  Roi  du  25  avril  1777,  mais  par  l'application  de  la  loi 
du  21  germinal  an  XI. 

MM.  les  syndics  se  posent  la  question  :  En  quoi  consiste  une  pri* 
parution  médicamenteuse  ?  Voici  la  définition  donnée,  non  par  un 
pharmacien,  mais  par  les  auteurs  du  Dictionnaire  universel  de  ma- 
tière médicale  et  de  thérapeutique  générale,  MM.  Méxat  et  Delens, 
membres  titulaires  de  l'Académie  de  médecine  i  Les  médicaments 
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sont  des  substances  qui,  préparées  convenablement,  sont  données  pour 
prévenir  Its  maladies,  entretenir  ou  rétablir  la  santé.  Or,  1°  que  sont 
les  pâles  qui  semblent  être  la  base  des  réclamations  des  plaignants? 
Voici  ce  qu'en  disent  MM.  Mérat  et  Delens  :  Pâtes,  Pasta,  com- 
positions pharmaceutiques  de  consistance  molle,  faites  avec  des  décoc- 
tions ou  infusions  très-chargées  de  fruits^  racines,  fleurs  et  du  sucre, 
liés  avec  un  mélange  gommeux;  on  les  laisse  fondre  dans  la  bouche,  ce 
gui  leur  fait  porter  leur  action  principalement  sur  les  parties  qui  la 
composent  et  sur  le  pharynx  ;  elles  sont  en  général  pectorales,  adoucis- 
santes, calmantes  et  usitées  dans  les  rhumes,  le  catarrhe  et  la  sécheresse 
du  gosier,  de  Carrière-bouche,  ainsi  que  dans  les  difficultés  de  la  dé* 
gtutition;  les  plus  usitées  sont  celles  de  guimauve,  de  jujube,  de 
lichen,  etc.,  etc.  (Voir  le  nouveau  Codex.) 

Nous  ferons  observer  que  parmi  ces  pâles,  celle  de  jujube  doit 
contenir  l'infusion  de  jujubes,  que  la  pâte  pectorale  du  Codex  doit 
contenir  de  l'extrait  d'opium,  que  la  pâle  de  lichen,  outre  les  au'res 
principes,  doit  contenir  de  l'extrait  d'opium,  que  la  pâte  de  réglisse 
brune  doit  contenir  3  centigrammes  d'extrait  d'opium  pour 
100  grammes  de  pâte. 

On  ne  doit  pas  confondre  ces  préparations  avec  celles  qui  sont 
confectionnées  par  des  industriels,  dans  lesquelles  on  substitue  au 
sucre  le  glucose,  la  gélatine  à  la  gomme;  ces  préparations,  four- 
nies  aux  épiciers  qui  ne  peuvent  les  préparer,  pourraient,  dans  un  cas 
de  saisie,  être  la  cause  de  poursuites  pour  tromperie  sur  la  nature 
du  produit  vendu  ;  disons  ici  que  des  faits  graves  ont  été  signalés; 
1°  par  M.  Alary,  pharmacien  à  Valeociennes  \  2°  par  M.  Bussy,  di- 
recteur de  l'Ecole  do  pharmacie  ;  c'est  la  présence  dans  la  pâte  dite 
de  guimauve  d'un  sel  de  cuivre. 

L'introduction  dans  les  pâtes  préparées  par  des  industriels  du 
glucose  doit  encore  être  signalée  comme  nuisible  \  MM.  Guérard  et 
Soubeiran  ont  fait  connaître  que  l'emploi  du  glucose  dans  des  pré- 
parations données"  aux  malades  des  hôpitaux  déterminèrent  des 
maux  de  gorge,  qui  mirent  l'administration  de  l'Assistance  publique 
dans  la  nécessité  d'en  faire  cesser  l'emploi. 

MM.  les  syndics  de  l'épicerie  semblent  craindre  qu'on  leur  inter- 
dise la  vente  des  pâtes  nutritives,  des  eaux  de  toilette;  cette  crainte, 
ils  le  savent  bien,  est  imaginaire.  Ils  signalent  encore  la  vente  de 
l'eau  de  mélisse  ;  ils  savent  bien  qu'ils  la  vendent  depuis  un  siècle 
et  que  jamais  il  ne  leur  a  été  fait  d'observation  à  ce  sujet.  ' 

Il  faut  dite  ici  que  celte  vente  aurait  pu  Ôtre  revendiquée  par  les 
pharmaciens  et  interdite  aut  épiciers  ;  préparée  d'abord  par  les 
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pharmaciens,  puis  imitée  et  modifiée  par  les  Carmes  déchaussés 
de  la  Tue  Vaugirard,  elle  a:  été  qualifiée,  à  tort  ou  à  raison,  comme 
le  remède  à  appliquer  contre  diverses  maladies,  les  fièvres  malignes, 
la  rougeole,  la  petite  vérole,  et  notamment  V apoplexie. 

L'énumération  des  propriétés  médicales  de  cette  eau  aurait 
dû,  non  en  vertti  dé  la  déclaration  du  Roi  du  25  avril  1777,  mais 
en  vertu  delà  loi  de  gertaiinal  an  ÏI,  autoriser  des  poursuites  contre 
les  vendeurs  de- celte  eau  q[uï  iè  sont  pas  pharmaciens.  Ces  der- 
maciens  n*ont  cepetidant  £as  réclamé  ;  à  mon  sens 'ils  ont  eu  tort  (1). 
MM.  lessyndies  de  l'épicerie,  parmi  les  produits  qu'ils  désirent  sans 
doute  pouvoir  livrer  au  public,  signalent  Y  huile  de  foie  de  morue, 
les  eaux  minérales.  La  vente  de  l'huile  de  foie  de  morue  a  été  le 
sujet  de  procès  devant  toutes  les  juridictions;  il  en  est  résulté  que 
F  huile de  foie  de  morue,  qu-oiï  avait  voulu  presque  considérer  comme 
alimentaire,  était  une  préparation  médicamenteuse. 

Les  recherches  que  nous  avons  faites  démontrent  que  le  com- 
merce de  l'épicerie  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  législation  ;  en  effet, 
comparons  la  position  légale  du  pharmacien  à  celle  de  l'épicier. 

L'aspirant  au  titre  de  pharmacien  doit  être  âgé  de  vingt-cinq  ans 
au  moins,  justifier:  1° d'études  premières;  2°  du  titre  de  bachelier; 
3°  de  trois  années  d'études  dans  une  école  de  pharmacie,  et  de  trois 
années  de  stage;  il  doit,  en  outre,  dépenser  pour  ses  examens  et  son 
diplôme  une  somme  de  1390  francs.  D'autres  conditions  régissent 
le  pharmacien  de  seconde  classe  :  l'élève  doit  d'abord,  présenter  un 
certificat  d'examen  de  grammaire,  justifier  de  six  années  de  stage,  de 
quatre  inscriptions  dans  une  école  secondaire,  ou  dé  quatre  années 
de  stage  et  de  huit  inscriptions  dans  une  école  ;  puis  subir  ses  exa- 
mens et  dépenser  pour  l'obtention  de  son  diplôme  une  somme  de 
820  francs. 

Le  pharmacien,  soit  de  première  ou  de  deuxième  classe,  ne  peut  se 
livrer  dans sonofficine  à  i+n  commerce  autre  que  celui  de  la  pharmacie. 

L'épicier,  qu'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  à'espicier, 
devait,  pour  entrer  dans  le  corps  de  l'épicerie,  être  né  Fran- 
çais et  sujet  du  Roi,  à  moins  qu'il  n'eût  obtenu  de  Sa  Majesté  des 

(i)  Dans  un  article  inséré  dans  le  numéro  de  décembre  1875,  nous  avons  dé- 
montré que  l'eau  de  mélisse  dite  des  Carmes  n'était  qu'une  modification  de  l'eau 
de  mélisse  des  pharmacopées.  Les  cannes  avaient  reconnu  ce  fait  en  s'étant  en- 
gagés à  payer  annuellement  une  somme  de  1  000  francs  au  Collège  de  pharmacie. 
L'eau  de  mélisse  n'est  pas  une  préparation  inerte,  son  usage  habituel  a  de  Tac* 
tion  sur  le  système  nerveux;  elle  pourrait,  comme  l'absinthe,  déterminer  l'alcoo- 
lisme, (Voir  le  mémoire  de  II.  le  docteur  F.  Decaisne.) 
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lettres  de  naturalisation  bien  et  dûment  vérifiées.  Il  lui  fallait  faire 
six  ans  de  service,  savoir  :  trois  ans  en  qualité  d'apprenti  chez  un 
maître  épicier,  et  trois  autres  années  comme  garçon  chez  les  maîtres 
de  la  même  profession. 

La  réception  de  l'épicier  était  très-simple  :  il  n'était  assujetti  à 
aucun  examen,  ni  chef-d'œuvre  ;  il  présentait  aux  gardes  en  charge 
son  brevet  d'apprentissage  quittancé,  avec  un  certificat  attestant  le 
temps  passe  comme  compagnon  ;  il  était  admis,  conduit  chez  le  pro- 
cureur du  roi,  prétait  serment  ;  on  lui  donnait  une  lettre  de  maî- 
trise. On  sait  qu'à  l'époque  actuelle,  il  n'a.  rien  de  ces  conditions 
à  remplir. 

Les  épiciers  ne  pouvaient  s'entre-mettre  du  fait  de  rapothicaireriet 
ni  avoir  chez  eux  aucun  garçon  qui  se  mêlât  de  la  confection,  vente 
et  débit  de  médecines, compositions»  huiles  et  sirops  particulière- 
ment attribués  aux  apothicaires,  et  qu'ils  n'ajent  été  eux-mêmes 
reçus  maîtres  apothicaires,  et  qu'ils  n'aient. observé  toutes  les  forma- 
lités requises  pour  parvenir  à  la  maîtrise  4e  l'art  de  pharmacie  (1). 

Des  recherches  que  nous  avons  faites  nous  ont  fait  connaître  que 
le  commerce  d'épicerie  s'est  d'abord  fait  originairement  par  les 
chandeliers  vendeurs  de  suifs;  mais  que,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier,  ce  commerce  s'éfant  considérablement  développé,  il  passa 
entre  les  mains  d'un  corps  de  marchands  qui  devenait  le  second 
des  six  corps,  par  lettres  patentes  du  12  avril  1520,  qui  leur  con- 
firma la  qualité  à* épiciers  simples,  et  leur  défendit  de  ne  rien  entre- 
prendre sur  le  corps  de  l'apothicairerie. 

Par  un  arrêt  du  Parlement  du  11  juillet  1742,  il* obtinrent  le  titre 
d'épiciers  droguistes  et  d'épiciers  grossiers,  aulieudV/)iWers  simples. 

L'abbé  Jaubert,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux, 
qui  s'est  beaucoup  occupé  de  l'histoire  de  diverses  professions  dans 
son  Dictionnaire  raisonné  universel  des  arts  et  métiers  1773,  fait 
connaître  les  objets  qu'ils  peuvent  vendre  ;  ce  qui  nous  a  paru  sin- 
gulier, c'est  que,  par  un  arrêt  dû  Parlement  du  8  août  1620,  il  a  été 
permis  aux  épiciers  de  vendre,  conjointement  avec  les  taillandiers, 
cloutiers,  serruriers,  maréchaux  et  éperonniers,  du  fer  ouvré  et 
non  ouvré,  et  du  charbon  de  terre.  Par  un  arrêt  du  11  juillet  1764, 
il  leur  est  fait  défense,  sous  peine  d'amende  et  de  fermeture  de  leur 
boutique  pour  six  mois,  de  vendre  aucune  préparation  galénique, 
sauf  la  thériaque,  le  mithridate,  les  confections  de  kermès  et  d'Aya- 

(1)  Dictionnaire  universel  du  commerce,  par  Jacques  Savary  des  Bruslons,  in- 
specteur général  des  manufactures/t.  I,  p.  1203  et  2748. 


Ut  R&P8RT0IRE  DE  PHARMACIE. 

tinthe%  mail  h  condition  d&  les  tirtr  de  la  ptoTinee  ou  de  l'étranger. 

À  l'époque  actuelle,  il  n*ésr  paà'ïesoiny  pour  e^èreer  le  Oom- 
meroedôrépicerie,  de  faire oônstater  qu'on  a  servi  dans  un  magasin; 
aussi  souvent  cette  profession  est-elle  exercée  paç,  iàejj  personnes 
qui  achètent  un  fonds et  qui  l'exploitent s^^voir^s.eopn aisances 
qui,  selon  noiis/éontindispe^abl.çfl..   .  '„    .,,,,,    ,^- -,     9^    •* 

L'épicier  n'e?t  pq^,,  $90^0^0  sont  le*  .pfeauiiQjttasflt'JPtae  les 
herboristes,  aatçejat  àXexpiw  que  sa  profession  5  4é«i  y  à-Uil 
des  épjciejrç-frui4iew>  djw^pwrerft-mawhandsfdô  couleur  (<ies  épi - 
aierabCADroitra,  rdesiépieieraimavebaiiik  de  vtt*,'d&*  épleiérs-dMpfers, 
des ipiciew-gréfeette^-  dèâ'épteibr^onfisëurs,'  dë^:  êpïèta$8lWaî- 
cbaudt  daqdoua;  «Pépinçjlèà,  dte'  épteîeA  qui  "Vèttdôni;  ^le  la  satai- 
«^•aagHwer'ëtdilâtWameiëtc.  -;;  '^[j^'^'i,  1'"'  .  ''*'"■ 

il  nie  sefotblè,  ^aprèà  ce^Uô  je  yierçs  <j!expqsèi;,;  q\*e  les  épjeiers 
ont  assez  de  branches  ^'indu^trie 'i jWP^'^'iOl^H^^^^^M6 
vouloir  joindre  anï^du^lries  ff/tffii  8*açpfffli  lifcWMBt*  Ùjuifkit** 
^^H^.. t'im $tyfww<lM  Aùtt-à*  &bu*  .  qwH'aiwwut s 
ity4$iMfnvw%9fàfrï  «V4»  m^fiiMûh^v&n^^^m^u  qui 
§0^J^pr^U^d«U  v*l*m  «tfçiiljfique  /de  «*w  qui  ItoftroenW 
.,1  -:.  :-'  ■ «'■■:  »  -  •    '-.•  •    ■  A;;  ftftvmwft,  ~  ° 

•     jtyttmftticfii,  membre  flô  l'Académie  de  médècme  et'fru 
;     .-  ;         ganseil  tlç  ialubrU&  prtf#M»r  |  riltf*  <|t  rtîf* 
m§cje-  pfficier  de  la  Léftyp  cr&ttrineiir. 
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,  Préàidei^cçt  de.Mr  DbbjozisZj  pré^dsnk     y    .uw.    ~  l  •  •  0 

Admission,  -r  M  Hayet  fils  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société 
de  prévoyance. 

*  M.  le  Président  rappelle  j»  Conseil  la  perte  récente  que  ta  Société  de 
prévoyance  vienl  de  faire,  par  la  mort  d'un  de  ses  présidents  honoraires, 
M.  Collas.  La  plupart  des  membres  du  Conseil  ont  assisté  à  ses  obsèques  ; 
M.  Durozies  a  exprimé  en  termes  émus  les  regrets  de  tous.  Avapt  de 
mourir,  M.  Collas  s  fait  don  à  la  Société  de  prévoyance  d?une  somme  de 
4000  francs. 

Travaux  ordinaires.  —Le  secrétaire  général  de  la  Société  des  Bouches- 
di|  Rhpug  fait  connaître  au  conseil  Tissu  du  procès  intenté  par  elle  à  la 
veuve  MarceHin,  pour  vente  illicite  de  via  de  quinquiaa,  La  CSear  do 
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NJmea .  »4»n^roné,la  prévenue  i  500  francs  d'amende  et  lô  franc*  dit 
dominées  et  intérêts  envers  chacun,  des  pharmaciens  parties  exiles. 

L'nonorable  M.  Gaucher  a  envoyé  à  H.  le  président -ui>e  sommo  de 
500  francs,  à  valoir  sur  la  dette  iontractée  vistà-yjs  dç  nous^pajrnos  con- 
frères de  Marseille,  ;.  ' 

A  la  suite  de  cette  lettré,  le  ôonseît  décide  que  ia  Société  de  pré- 
voyance figurera  pour  une  somme  de  300  francs  dans  ta  souscription  on- 
firtft^tàWAi  les  soeiétéfc  de  province,  pbnr  p^rrrr'ettfe  à  nos  ton  frères  des 
Beudiev-diitMànfl  d*  ennUnner  le*  pourrîtes  qta'il*  avaient  entreprises. 

M.  Tlonw*  proposa f de  jeéiwJM  un -cflmfs!««rend«  atftttiéH»  en  assemblée 
génfealet^la  Ml\l  eoœfll.ète  d**  présidants  qHVse  w*\t  ànocédé  depuis  la 
fonction  de  la  S^éU,Pfc;T<inj^|^  de  ees 

cpnfrère*.  te  çvi^çil  ,d^çi(Je  jcjue  d^rn^is  {Lenx  iirte*  ajtgaMpettntront  le 
compte  rendu  annuel  $  Nne  contiendra  |èe  nopns»  <Jas  pré^^nti  hono- 
raires ;  sur  l'antre  seront  inscrits  tous  les  présidents  par  qrdrp  a> .^cees  • 
sion  depuis  la  fondation  de! la  société.  \    *    .  ,       :    '    '. ,     ^    ,(i 

Le  conseil  adopté'  la  préposition  fhite  par  M.Crinon,  de  recourir  aux 
lumières-  oWprétfdettû  honoraire! i  ponr  Tétudé  des  diverses  questions 
qur'eerdfttfàismitéeèftu  congréa  #e  Clérmont-PèrràVid,  et  notamment  pour 
un  pr#)el  d^tt^iatiô'ii  'géfiérïlè  d^e  tout«#  îes  SocïéÏBs'dV  pharmVcïè  de 
FiaiwB,  fin  cftnséqowca  M.  te  préaident, ;  a  usfilêl  tjifil  aura  reçn^oi^re 
du  jour  du  congrus,,  en,  enverra  ^n  exemplaire  à  tous  les  présidents  hono* 
rejr/ss,.ej  conseilluri,  et  les  cpnvoquwa  eu  wan^e  extraordinaire  > 

ÏMr.  tik  dépende  de  M,  tirinon,  le  conseil  ftharge  MM.  Durosie* ,  fripon 
et  Ubôlonye  datera  i*ae  démarehe  auprès  des  pharmaciens  sénateurs  ou 
députés,  pour  les  prier  de  prendre  part  à.  l'étude  préalable  des  questions 
intéressent  la  pharmacie  ;  organisation  de  l'assistance  médicale  dans  Us 
départements,  1* projet  ipjoj  dq  M,  ^or^çri|t  ^.r^smentatiou  de  la  vente 
des  eaux  minérales.  Le  travail  du  regretté  M,  Labélonye,  fait  dans  une 
des  eomwwsstosé  *a  fâï^i«nB0  ChamWe,  divisait  les  eaux  minérales  en 
eaux  médicameBie«fifts.et  eaux  detofclir  La  rat*  des  pfttoriiM*  était  spér 
ôiilement  réservée  aux  pharmaciens,  I<e  projet  actuel  du  docteur  Parent 
eonclut  à  la  liberté  complète  du  débit  de  toutes  les  eaux  minérales. 

Condamnations.  -^  Sïmon«t  et  TaîHolte,  rue  Sairit-ijéverin,  dit  oe  der* 

mr  vtèti<nWi  Ml  éfatowlmni»*  ^v^mm  en  date  #*  4*  mal,  à 

500  francs  d'amende  et  100  francs  de  dommages-intérêts.  U  trîbnal  a  en 
OMtre  ordonna  U  ferrcflUjrs  de  VqÎMwM f  wositon de  deux  affiches. 

Bertrand,  ktr^Mq,  Graod*  Uw  M  le  Qbapelle,  G,  *  l'aimMenee  du 
i&  mai  \  oowlajnuiliojà  &Q0  trêm  demande  et  50  franes  da  dommages. 
ifltér4ts,  ■  . 

Le  même  jour,  Mmc  veuve  Froment,  rue  Lepia,  Ji,  et  M»e  Vallée,  rue 
Purentin,  |5,  ont  été  condamnées  à  500  frênes  d'amende  et  à  10  franes  de 
dommages  intérêts  envers  la  partie  eirije;  le  tribunal  a  en  outre  ordonné 
l'apposition  de  dix  afûches  de  son  jugement. 

A  )>u4ien$e  du  47  mi*  U?9  wwt.  Théwot»  herboriste,  sigerfemme, 
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rue  Doudeau ville,  46,  a  été  condamnée  à.  500  francs  d'amende  et  à  100  francs 
de  dommages- intérêts. 

A  la  même  audience,  Mme  Jeanpierre,  également  herboriste,  rue  des 
Trois-Frères,  $,  a  été  condamnée  à  500  francs  d'amende. 

Séance  extraordinaire  du  27  juin. 
Présidence  de  M.  Ddroziez,  président. 

MM.  les  présidents  honoraires  avaient  été  priés  d'assister  é  cette,  séance. 

M.  le  président  expose  l'objet  de  la  réunion;. il  s'agit d'étudier  les  di- 
verses questions  portées  é  Tordre  du  jour  du  congrès  4e  Clermonl-Ferraod, 
notamment  la  fondation  d'une  Association  géaérale.des  Sociétés  46  phar- 
macie de  France.  . 

Il  donne  lecture  de  l'ordre  du  jour  imprimé  qui  lui  a  été  ;a4re^5é  par 
M.  Gonod,  secrétaire  général  de  la  Société  du  Puy-de-Dôme;  il  comprend  ; 
■  1*  L'organisation  d'une  Association  générale  des  sociétés: de  pharmacie 
de  France. 

$°  La  fondation  d'une  caisse  de  retraite.  .< 

3°  La  rédaction  d'un  code  pharmaceutique  au  sujet  des  rapports  entre 
patron?  et  élèves. 

M.  Gonod,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Cri  non»  ajoute  que  .la  dtscus* 
sion  de  la  première  question  aura  pour  base  le  travail  de  la  commission 
nommée  au  congrès  de  Nantes. 

M.  X.  reconnaît  l'utilité  d'une  Association  générale,  mais  il  se  demande 
si  le  congrès  de  Clermont  aura  l'autorité  voulue  pour  créer  une  œuvre 
aussi  importante.  Les  sociétés  de  province  sont-elles  assez  nombreuses  et 
ont-elles  la  vitalité  nécessaire  pour  concourir  à  cette  fondation?  Tout  le 
poids  n'en  retombera-t-il  pas  sur  la  Société  de  prévoyance  ?  Dans  tous  les 
cas,  il  est  indispensable  que  chaque  société  entrant  dans  l'Association  ait 
sa  vie  propre,  et  conserve  son  autonomie. 

La  création  d'une  caisse  de  retraite  ne  lui  paraît  pas  utile.  Les  retraites 
qu'elle  pourra  donner  seront  insigniflantes. 

La  rédaction  d'un  Coie  pharmaceutique  est,  à  son  avis,  impossible,  les 
rapports  entre  patron  et  élèves,  variant  avec  la  condition  de  fortune  et  le 
caractère  d'un  chacun. 

En  somme,  il  pense  que  la  Société  de  prévoyance  doit  être  représentée 
au  congrès,  mais  qu'elle  doit  y  garder  un  rôle  expectatif. 

M est  persuadé  que  son  honorable  collègue  se  trompe  et  sur  le 

nombre  et  sur  l'organisation  des  sociétés  de  province.  Comme  lui,  il. est 
d'avis  que  la  Société  de  prévoyance  ne  doit  pas  se  compromettre,  et  il 
veut  aussi  l'indépendance  complète  de  toutes  les  sociétés  qui  entreront 
dans  l'association  générale. 

L'utilité  de  la  caisse  de  retraité  lui  serait  démontrée  par  les  services 
que  rend  la  création  analogue  de  l'association  générale  des  médecins  de 
France. 

M dit  qu'il  ne  faut  pas  confondre  une  caisse  de  retraite,  qui  assure 
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un  droit  de  retraite  à  tons  les  membres  associés,  avec  une  caisse  de  se- 
cours. 

Dans  le  cas  présent,  M...,,  est  d'avis  que  par  la  caisse  de  retraite,  il  faut 
entendre  une  caisse  venant  en  aide  à  nos  confrères  malheureux,  et  non 
une  caisse  assurant  un  droit  à  tous  les  membres. 

•  M pense  que  la  Société  de  prévoyance  doit  se  tenir  à  l'écart,  au 

moins  momentanément,  à  moins  que  les  statuts  ne  lui  assurent  la  liberté 
la  plus  absolue. 

M annonce  au  conseil  que  M.  Crinon  est-Pirateur  d'un  travail  sur 

la  création  de  l'association  générale,  qui  a  été  lu  et  discuté  par  le  bureau  ; 
il  est  convaincu  que  ta  lecture  de  ce  contre-projet  éluciderait  la  question* 
Quant  à  lui,  son  opinion  est  que  la  société  ne  doit  pas  se  renfermer  dans 
une  attitude  expectative,  mais  arriver  avec  une  base  dt  discussion,  et  celle 
basé  doit  être  le  travail  de  M.  Crinon. 

M.  Crinon  donne  lecture  de  son  contre-projet;  MM.  Ferrand  et  Thomas 
en  demandent  l'impression  afin  que  la  discussion  puisse  être  fructueuse. 

Le  président  met  aux  voix  la  questionne  savoir  si  la  Société  doit  être 
représentée  au  congrès  de  Clermont-Ferrand  ? 

A  l'unanimité,  le  conseil  décide  qu'il  y  a  lieu  d'élire  des  délégués,  con- 
formément au  programme  du  congrès,  et  la  nomination  d'une  commission 
pour  étudier  le  travail  de  M .  Crinon . 

Cette  commission  est  composée  de  MM.  Genevotx,  Crinon,  Fontoynont, 
Petit  et  Thomas. 
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MANUEL  PRATIQUE  D 'ESSAIS  ET  DE  RECHERCHES  CHIMIQUES 
APPLIQUÉS  AUX  ARTS  ET  A  L'INDUSTRIE  ; 

Par  P.-A.  Bolley  et  E.  Kopp. 
Traduit  par  le  docteur  L.  Gadtie»  (1). 

La  traduction  du  manuel  d'essais  et  de  recherches  chimiques  de  Bolley, 
qui  avait  été  publiée  en  1869  sur  la  troisième  édition  allemande}  a  été  rapide* 
ment  épuisée.  Depuis,  M.  Bolley,  en  collaboration  avec  son  gendre, 
M.  Kopp,  dont  la  science  déplore  la  perte  récente,  avait  publié  en  langue 
allemande  une  quatrième  édition.  L'éditeur  français,  M.  Savy,  ne  voulant  pas 
rester  en  arrière,  a  confié  la  traduction  de  cette  dernière  édition  â 
M.  L.  Gautier,  à  qui  Ton  doit  déjà  de  nombreux  travaux  de  cette  nature. 

Ce  livre  intéresse  toutes  les  personnes  qui  sont  dans  le  cas  d'avoir  à 
faire  des  essais  de  matières  premières  ou  de  produits  manufacturés. 

Le  plan  primitif  de  l'auteur  a  été  conservé  aussi  fidèlement  que  possible* 
Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  la  description  des  opérations,  des 

(1)  Paris.  F.  Savy,  deuxième  édition.  1877. 
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appareils,  au  mode  Remploi  lies  réactif*.  Les  suivant»  traitent  de  Telsai 
des  divers  produits  employés  dan?  les  arts  et  d&fl4  Industrie' {ebu,  acides, 
alcali*»  métaux,  alliage*,  etc.),  de  la  re<3herohe;des  substances  qui  altèrent 
leur  pureté  ou  serrent*  ta  falsifier.  Pufr  TôAttetH*  passe- enreVue  les  pro- 
duits organiques  dont  on  petit  «voir  *  faire-  rfeasél  {cojhbustttles,  huiles, 
savons,  vin,  bière/lait,  eWi,TBt^)  Le  thaftitrt'  déâ  matière  odorantes,  en 
particulier;  a  reçu  <Je  florobm&MiitâtfonsY  {  "-  <:<">•*  '-*  ^; 

LeKvrOide  MM,  Baltey  et'ILofvpfitôt;  dortimè 'Otftoî^tlo  répertoire  tom*; 
plel  des  procédés  et  de»  4ô«rs) (ton îtiàirtB  dont  te  tihafthaOleftiJfe'  chimiste, 
l'expert  peuvent  artota  besoin;  0*  y  trofty^lméftiê  Am  ^pf^iéic*  contenant 
le  résuméodes  diurnes  mèlhôdeei  irtomêtriqtte»  'avéb*  le*  échelles  qtit  «'y 
rapportent.  Un  second  appendice  bwftfeM  m  labtatoi  des  ^ds^des  diffé* 
rente  pays,  et qftàJniMitof***  f«Ms  Qsi^^'pheYmaete. ,r  '  *  i 

De  nombreuses,  figure*,  inHertelées  d*urk  teste,  rtliutetit'fticHe  PintefH* 
gence  de  l'ouvrage. 

Le  matet*)  d'essaft  et  de  *eeht*ches^titf^ièa  aéra,  nous  h>n  dosions 
pas,  fatmblètweiit tceoéitti dafuMfe,  «M* Beat coïnpléletflent  efl  cèiiNrtrt 
des  récentes  acquisitions  de  la  littérature -MlèÉffllq«m.    :  5i*     a- 

>.,.^\.«,  t  i, ;    ,   ■/  •     •    "i'ï  ;•  .;■  i       •    •  .  *   '<?•*   '  •!.''■    ■-»  .'•l;     '   i'    •  t  '. .    • 
•    :,  »;.«:«•     .=•  '.-"..  *■  •  VARIÉTÉS      "'   < l"  \:  Ji      *  ''  *  v 

La  luifiiW  fd^*  motHce.  —  M.Crbdkës,  rémfnent  physicien  an- 
glais,1 s'befeupafl  tfepdis  longtemps  dé  construire  des  appareils  destinés  à 
démohtrer!qàe'l8!'lUmiére  est  un*  forcetapÀbU  dèse  transformer  en  mou- 
vement mécanique.  Tout  récemment  il  a  réussi  A  construire  un  instrument 
qui  semble  rfeaM&r  un  rêve  fantastique  :  te  iùmitn  fore*  tootrtfa  11  le 
nomme  Vacftdftcopt.'  l/irts^irmerit  ^  toittpose  d*bà  bailla  (le  verre,  â  peu 
près  grès  comme  lé  ^cfing;  soutenu  snr  un  pied  comme  Ame  lampe  où 
comme  ces  globes  de  verre  ddhl  se  seïtertl  les  ïiortôgefrsjroùr  concentrer  la 
lumière.  A  l'inriêifarir;-  <[&  doit  'être  aï>sohïmettt  vfàe  ^ftiir,  est  un  ffelit  mou- 
linet intérieur  très-léger,  reposant  sur  fcf  foitfte  d'une  aiguille  par  une  cu- 
pule en  verre.  Il  porte  quatre  ailettes  en  mica  ou  en  alohiinium  dont  le 
plan  est  vertical  ;  les  ailettes  ont  leur  face,  toutes  de  même  c6té,  enduites 
de  noir  de  fumée,  l'autre  est  brillante. 

Dès  que  cet  appareil  est  eiposé  â  la  lumière  diffuse,  le  moulinet  se  met 
A  tourner  dans  le  sens  des  faces  brillantes  aux  faces  noires;  en  plein  soleil, 
il  tourne  avec  une  extrême  rapidité  ;  les  lumières  artificielles  produisent 
aussi  le  mouvement,  qui  semble  d'autant  plus  accéléré  que  la  lumière  est 
plus  vive.  Si  Ton  intercepte  la  lumière  par  la  main  ou  par  un  écran,  le 
mouvement  se  ralentit  ou  s'arrête. 

On  est  tout  naturellement  porté  à  trouver  dans  cet  appareil  une  nouvelle 
vérification  de  la  théorie  des  ondulations.  Mais  peut-être  le  mouvement 
est-il  causé  par  les  rayons  calorique*  dont  te  rejo«l  lumiaeft*  «Mi  tou- 
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jours  plus  ou  moin*  accompagné^  et  qui,  agissant  diversement  sur  les 
faoes  des  ailettes  selon  qu'alj«e,  sept,  noires  o*  btillthles,  rompent  les  côn- 
dhioBs  d'équilibre  si1  un  iQoMje.eijlrémtmént  délieaU 

Cette  explication*  corroboré^  par  ce  faft  que  Us  rayons  caloriques  obs- 
curs déterminent,^  mouvement  presque  aussi  bien  que  la  lumière  die* 
même*  parait  msuflUante»,  b+MVlpétiene*  a  démontré  «que  la  lumière, 
privée  de  rayons  caloriques  par  left  ef)?|te  ftlhermft&es  (comme  la  solution 
d'alun),  agijt  avec  presque  a u}ajrtdUrite*i aréique  11  Ibitiière  ordinaire.  Oh 
point  iaeanjlesceDt,  te(charbpn  d'une,  allumette  qoV)n  Prient  d'éteindre,  dé- 
termine le  maivemeatou  raOeélère  trè9*s*tisjMemMiU  ifcft  I  tarie,  les  dis- 
positions de  l'appareil,  on  en  a  augmenté  4e*  dimensions.,  On  towniqtiet 
du  poids  de JgramBûe.est  eocore  trè*-mobHev;  ■■  ••    -     ]    • 

La  perfection  du  viri**at  uoeeo»#Uoit  Mispetosatte.  L'ippaveil  dans  le* 
quel  la  pression  est  de  3  mUUwétrBS. commence  à  fonctionne^  mai»  il  est 
paresseux. 

Ce  moulinet,  quj,  tourne  iudéôoirosn*,  semble  réaliser  rimpofissbto  mou- 
vement peseta  et  ^  la  force  mjHérieuse  qui  TtDime  passe  à. travers  les 
parois  de  verre  et  ne  s'épure,  jias.  ... 

C'est  la  curiosité  scientiûque  du  moment.  Tout  le  monde  interroge  le 
phénomène  et  lui  demande  son  secret.  #aitâl  réellement  volt  les  effets 
mécaniques  des  rayons  lumineux  comme  l'indique  lé  nom  de  tadioscope 
que  lui  donne  l'inventeur,  pefn$$^;jyesnrer  tes  effets,  comme  l'ex- 
prime le  nom  de  radiomètre  ou  de  photomèttv  qu'oft  commence  à  lui  aî> 
cordei\  ou  doit-il  se  rapprocher  des/tlvermofieoppf.p^^^tu^^owj&tres? 
M.  Fizeau  penche  vers  cçtU  ejunion»  Jusqu'à  présent*  on  m  Mttreit  refuser 
à  ce  singulier  appareil  d'être  mis  en  mouvement  par  la  lumière  plus  vive* 
ment  que  par  la  chaleur*    . 

On  peut  assurer  que  rien  de  plus  merveilleux  n'a  été  ipventé  depuis  le 
fameux  gyroscope  (Je Foucault.  Seulement  ^e  gyroscope  s'est  prêté  à  l'ana- 
lyse mathématique,  tandis  que  le  radioscope  déjoue  .Complètement  la  saga- 
cité des  théoriciens.  MM^,  Alvergotat  frères,  ont  réussi  à  construire  Cet  in- 
strument, dom  la  place  est  marquée  dftos  lot)$  le*  cabinets  de  physique  ; 
leprix.en  est  peu  élevé  $  il  va  devenir,  un.  organe  des  plus  précieux  <T  in- 
vestigation scientifique^  peut-être  i\n  guide  inespéré  peur  la  photographie, 

(Un.  méd.) 

L'impôt  sur  les  spécialités.  —  Le  sénateur  inamovible,  M.  de  Lor- 
geril,  rimplacable  et  éternel  ennemi  des  spécialités  pharmaceutiques,  vient 
de  présenter  au  Sénat,  dans  la  séance  du  3  juillet  dernier,  une  proposition 
de  loi  semblable  à  celles  qu'il  a  présentées  en  1874  et  en.  1875,  à  l'Assem- 
blée nationale,  et  tendant  à  frapper  d'un  impôt  les  spécialités  pharmaceuti- 
ques, les  spécialités  hygiéniques  et  de  toilette  et  les  eaux  minérales  natu- 
relles ou  artificielles.  11  est  bon  de  remarquer  que  M.  de  Lorgeril  s'attaque 
cette  fois  aux  eaux  minérales  qui  avaient  été  précédemment  épargnées  par 
lui.  Cet  honorable  sénateur  a  fait  briller  devant  ses  collègues  l'espoir  de 
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recueillir  au  moins  36  millions  du  produit  de  l'impôt  qu'il  s'acharne  à  pro- 
poser, et  il  a  mis  en  demeure  M.  le  ministre  des  finances  de  se  prononcer 
sur  les  raisons  qui  s'étaient  opposées  à  l'adoption  de  son  projet  de  loi* 
M.  Léon  Say  a  répondu  qu'il  n'avait  pas  perdu  de  vue  la  question,  mais  que 
la  difficulté  consistait,  pour  lui,  dans  le  choix  d'une  définition  s'appliquant 
clairement  aux  produits  qui  tomberaient  sous  le  coup  de  la  taxe;  d'ailleurs, 
il  s'est  déclaré  disposé  à  faire  étudier  de  nouveau  la  question  par  une  com- 
mission spéciale. 

Société  de  pharmacie  de  Maine-et-Loire.  —  Le  bureau  de  cette 
société  est  ainsi  composé,  pour  Tannée  1876-1877  : 

Président,  M.  Lucas,  d'ingrandes;  vice-président,  M.  Ménière,  d'Angers  ; 
secrétaire  général,  M.  Girard,  d'Angers;  secrétaire  adjoint  chargée  du  pla- 
cement des  élèves,  M.Baudry,  d'Angers  ;  sous -secrétaire-trésorier,  M.  Louis, 

d'Angers;  conseillers,  MM.  Martin,  de  Vihiers,  et  Brouillet,  de  fieaupréau, 

• 

Distinctions  honorifiques.  —  M.  Jaillard,  pharmacien  principal  de 
2e  classe,  a  été  nommé  officier  d'Académie. 

Nominations.  —  Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  —  Par  décret  en  date 
du  44  juillet  1876,  M.  Le  Roux,  agrégé  près  l'école  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris,  est  nommé  professeur  de  physique  à  ladite  école»  en  rem- 
placement de  M.  Buignet,  décédé. 

— •  Faculté  des  sciences  de  Grenoble.  —  M.  Didêlot,  préparateur  de  chi- 
mie, est  nommé  préparateur  d'histoire  naturelle,  en  remplacement  de 
M.  Gharbonnel-Salle,  démissionnaire. 

—  M.  Bonnet  (Antoine),  professeur  de  physique  et  de  chimie  au  collège 
d'Agde,  est  nommé  préparateur  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Didelot. 

—  Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Nantes.  — 
M.  Herbelin,  suppléant  des  chaires  des  sciences  naturelles,  est  nommé  en 
outre  chef  des  travaux  chimiques  et  pharmaceutiques  pour  une  période  de 
six  années.  . 

—  Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret  en  date  du  23  juin  1876,  ont 
été  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  1"  classe,  M.  Judicis. 
Au  grade  de  pharmacien-major  de  2e  classe,  M.  Camus. 

Le  directeur  gérant,  Adaian. 
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Altérations  frauduleuses  du  laiti 

Par  11.  le  docteur  L.  Maowiib  db  la  Source. 

I.  —  De  la  valeur  de  la  détermination  du  tésidn  sec  du  lait  dans  la 
recherche  des  fraudes  par  soustraction  de  crème  ou  addition  d'eau. 

Il  est  universellement  admis  aujourd'hui  qu'un  jugement  sérieux 
ne  saurait  être  porté  sur  la  qualité  d'un  échantillon  de  lait  à  la 
suite  de  la  simple  détermination  de  la  densité  du  liquide  suspect. 
Tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  cette  considé- 
ration est  insuffisante  et  que  l'analyse  soit  partielle,  soit  môme 
complète,  peut  seule  conduire  à  autre  chose  qu'à  de  vagues  proba- 
bilités. Personne  n'ignore  en  effet  qu'un  excès  de  matière  grasse 
abaisse  la  densité  et  que  par  contre  celle-ci  peut  être  normale  dans 
un  lait  partiellement  écrémé,  puis  étendu  d'une  proportion  d'eau 
convenable.  Cette  fraude  est  assurément  fréquente  :  l'addition  de 
matières  étrangères  constitue  un  délit  plus  rare.  Le  plus  souvent, 
on  se  contente  soit  d'ajouter  directement  de  l'eau  au  lait>  soit  de  le 
priver  d'une  partie  de  sa  crème,  soit  do  l'écrémer  et  de  l'étendre 
d'eau  tout  à  la  fois.  En  procédant  avec  une  certaine  habileté  que 
donne  l'habitude  de  pareilles  manœuvres,  on  arrive  ainsi  à  préparer 
des  produits  ayant  la  densité  voulue,  tuais  ne  renfermant  plus  les 
proportions  normales  de  beurre,  de  caséine»  de  lactose,  et  donnant 
par  suite  un  poids  trop  faible  de  résidu  sec.  On  voit  dès  lors  le  parti 
que  Ton  pourrait  tirer  de  la  détermination  de  ce  résidu.  Une  sem- 
blable détermination  ne  donnera  aucun  résultat  dans  les  cas  où 
l'addition  d'eau  aura  été  compliquée  d'addition  de  matières  solides 
destinées  à  rétablir  le  poids  total  des  éléments  normaux,  mais  dans 
tous  les  cas  d'addition  pure  et  simple  d'eau,  de  soustraction  de 
crème  ou  de  lait  provenant  de  vaches  malades  ou  mal  nourries, 
elle  donnera  une  indication  précieuse. 

Nous  avons  dit  en  commençant  qu'il  n'existe  aucun  rapport 
constant  entre  le  poids  spécifique  du  lait  et  celui  de  son  résidu  sec. 
—  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  reporter  aux  détermi- 
nations de  tous  les  auteurs.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  les  sui- 
vantes : 

t.  îv.  w°  XV,  AOUT  1876,  29 
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Auteurs.  Densité.  Béfidu  mc  pour  (000. 

Filhol  et  Joly  (1) 1027  171  grammes. 

Docteur  N.  Gerber  (2;.   .  .  .  1026  138     — 

Simon  (3) 1034  86     — 

— 1034  138      - 

Le  poids  du  résida  sec  est  infiniment  plus  variable  que  la  densité. 
Voici  la  valeur  qui  lui  est  attribuée  par  quelques-ans  des  auteurs 
auxquels  on  doit  des  analyses  de  lait  : 

Poids 
Auteurs.  du  résidu  see 

pour  1000. 

BoussingaultetLebel,  ,,,.«,  128  Moyenne  de  3  analyses. 

Chevalier  et  Uenry ,  .  ,  132  id.  id. 

Lyon  Playfair. 136  id.  id. 

Poggiale 141  Moyenne  de  10  analyses. 

Gorup-Besane* 141  Moyenne    de    ptaiiem 

analyse*. 

Filhol  et  Joly •  .  .  171  Moyenne  de  3  analyses. 

En  présence  d'écarts  aussi  considérables,  l'expert  chargé  de  pro- 
céder à  l'examen  du  lait  pourrait  éprouver  un  certain  embarras. 
N'est-il  pas  évident  en  effet  que  l'addition  d'une  proportion  d'eau 
de  25  pour  100  dans  le  lait  analysé  par  MM.  Filhol  et  Joly  ne  le 
rendrait  pas  plus  pauvre  en  matières  solides  que  n'est  celui  sur 
lequel  ont  porté  les  déterminations  de  MM.  Boijssingault  et  Le  bel?.., 
Il  est  vrai  que  le  rapport  des  éléments  solides  serait  altéré  et  que 
l'analyse  complète  permettrait  de  pressentir  la  fraude  ;  mais  au 
premier  abord  celle-ci  no  serait  aucunement  indiquée  par  le  poids 
du  résidu  sec. 

L'embarras  que  nous  signalons  est  néanmoins  plutôt  apparent  que 
réel.  Les  analyses  de  MM.  Boussingault  et  Lebel  d'une  part,  Filhol 
et  Joly  de  l'autre,  ont  porté  en  effet  sur  le  lait  de  vaches  bien  diffé- 
rentes et  par  la  race  et  par  le  régime  alimentaire  auquel  elles  étaient 
soumises.  Pour  être  comparables  entre  elles,  les  analyses  doivent 
être  faites  sur  le  lait  des  vaches  d'une  même  contrée.  Alors  seule- 
ment, la  concordance  des  résultats  devient  très-suffisante  pour 
permettre  d'établir  une  moyenne. 

Nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  tout  pratique,  nous  avons  étudié 
le  lait  d'un  certain  nombre  de  vaches  prises  au  hasard  dans  diverses 

(1)  Moyenne  de  trois  analyses  de  lait  de  vache. 

(2)  Moyenne  de  guatre  analyses  de  lait  de  vache. 

(3)  Deux  analyses  de  lait  de  femme. 
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vteheries  de  Paris  ;  le  tableau  suivant  résume  les  déterminations 
que  nom  avons  faites  : 

i.  ii.  m.  IY.          T.  VI.  TU.  YIII. 

Réaction  ....  alcaline,  alcal.  alcal.  alcal.  neutre,  neutre,  neutre,  acide. 

Densité 1032  1031  1032  1032      1032  1031  1031  1032 

Résidu    sec    pour 

1000  .....  114  126  129  121        129  110  125  113 

Caséine  et  albu- 
mine pour  1000.  >  »  54  31          »  »  »  a 

Beurre  pour  1000.  »  »  »*  »       47  »  »  •    » 

Lactose       ~  43  45  50  »         »  85  48  40 

Phosphate*  inso- 
lubles   .  ...  iQtfi  5*,2  »  »      6e,3  »  »  » 

Toutes  les  fois  qu'au  lieu  de  procéder  de  la  sorte  nous  avons  fait 
prendre  du  lait  dans  les  crémeries  ou  chez  les  marchands  qui  le 
vendent  au  détail,  nous  avons  constaté  une  baisse  sensible  dans  le 
poids  du  résidu  sec  comme  dans  le  poids  spécifique,  mais  ici  encore 
on  va  voir  combien  peu  les  variations  de  ces  deux  éléments  suivent 
une  marche  parallèle. 

Analyses  du  lait  des  crémeries  ou  des  marchands  au  détail  : 

i.         n.      nu        iv.       t.       vi, 

Réaction alcaline,  alcal.  alcal.  neutre,  neutre,  acide.    ' 

Densité 1032  1090  1029  1025  1027  1028 

Résida  Bêt  pour  1000.   .  113         113  106         95  100         97 

Caséine  et  albumine  .  .  .  a           »  »  »  »  a 

Beurre »           >  a  »  a  a 

Lactose 37         »  »  »              35  a 

Phosphates  insolubles  .  .  »  5*,4  a  4«,6  a  » 

Pourquoi  le  lait  vendu  dans  les  crémeries  ou  chez  les  marchands 
au  détail  est-il  si  pauvre  en  matières  solides}...  Ce  kit  vient  de  la 
campagne  ;  il  semblerait  donc  au  premier  abord  devoir  être  préféré 
à  celui  des  vaches  nourries  à  Paris  dans  la*  lieux  obscurs  et  mal 
ventilés,,  où  elles  deviennent  si  promptement  tuberculeuses  ?.„ 
Pourtant  l'analyse  nous  oblige  à  conclure  d'une  façon  opposée  et  à 
proclamer  la  supériorité  du  lait  des  vacheries.  Devons-nous  admettre 
que  le  lait  venant  de  la  campagne  est  additionné  d'une  quantité 
notable  d'eau  après  son  arrivée,  immédiatement  avant  la  vente?,,. 
L'attention  ne  saurait  être  trop  attirée  sur  ce  point,  car  k  lait  e/tf 
un  aliment  de  la  plus  haute  importance,  Tonique  aliment  dep 
enfants  privés  de  nourrice  et  d'un  grand  nombre  de  malades  :  sa 
composition  doit  donc  être  l'objet  de  la  surveillance  la  plus  actifg, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  bien  des  fraudes  passent  toa- 
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perçues  lorsqu'on  se  contente  d'examiner  la  densité,  qui  de  demeu- 
reraient pas  impunies  si  l'on  joignait  à  cette  détermination  prélimi- 
naire celle  du  poids  du  résidu  sec.  [A  suivre.) 


Reeherehes  de  la  fuehslne  dans  les  Tins  i 

Par  M.  Jacqoemin. 

La  fuchsine  ou  rosaniline  est  actuellement  employée  pour  re- 
monter en  couleur  des  vins  de  l'Hérault  et  même  des  Pyrénées- 
Orientales  ;  je  crois  donc  utile  de  soumettre  trois  procédés  de  re- 
cherche de  celte  matière  colorante  dans  les  vins. 

1°  Par  teintwe  directe  de  la  pyroxyiine  ou  fulmi-coton.  —  Dans 
une  communication  du  4  mai  1874,  intitulée  :  Influence  de  la  pré- 
sence  de  l'azote  dans  la  fibre  textile  sur  la  fixation  directe  des  couleurs 
de  l'aniline^  j'ai  annoncé  que  la  pyroxyiine  ou  cellulose,  dans  la- 
quelle T azote  a  pénétré  par  l'action  du  mélange  sulfurico -nitrique, 
se  teint  directement  on  fuchsine  et  autres  couleurs  d'aniline. 

Ce  fait  peut  être  utilisé  pour  l'analyse  des  vins,  dont  la  couleur 
naturelle  ne  se  fixe  pas  sur  celte  fibre  modifiée.  Il  suffira  donc  do 
chauffer  pendant  quelques  minutes  10  à  20  centimètres  cubes  de  vin 
avec  une  petite  bourre  de  fulmi-coton,  puis  de  laver  à  l'eau,  pour 
être  en  mesure  de  reconnaître  celte  fraude.  L'opération  marche 
même  à  froid,  d'après  une  remarque  de  M.  Didelot,  mais  avec  bien 
moins  de  nelteté,  par  une  vive  agitation  dans  un  tube  de  verre 
pendant  deux  ou  trois  minutes  et  lavages  à  grand»  eau. 

Toutefois  Torseille,  qui  est  également  employée  pour  remonter 
les  vins  en  couleur,  se  fixe  aussi  sur  la  cellulose  nitrée,  d'après  mes 
constatations,  et  lui  donne  une  nuance  qui  ressemble  à  celle  de  la 
rosaniline.  Mais  la  distinction  est  facile  à  établir  à  l'aide  de  l'ammo- 
niaque, qui  fait  virer  au  violacé  la  teinte  due  à  l'orseille,  et  décolore, 
bien  qu'assez  lentement,  celle  de  la  fuchsine. 

M.  Ritler  a  remarqué  que  la  pyroxyiine  en  voie  de  s'altérer  fixait 
mieux  la  couleur  que  le  produit  récent  et  pur;  il  indiquera  plus  tard 
les  applications  qu'il  a  faites  à  la  recherche  d'autres  matières  usitées 
pour  la  coloration  artificielle  des  vins,  althœa  nigra,  etc.,  qui  se 
fixent  suffisamment  sur  le  fulmi-coton  pour  que  l'on  puisse  tirer  des 
conclusions  du  virage  que  leur  fait  subir  l'ammoniaque. 

2°  Par  teinture  directe  de  la  laine.  —  Dans  ma  communication  du 
24  août  1874,  intitulée  :  De  la  combinaison  directe  de  l'acide  chromi- 
queavec  la  laine  et  la  soie,  et  de  ses  applications  à  la  teinture  et  à  fana- 
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lysedes  vins  (1),  j'indiquai  sommairement  le  parti  que  Ton  pouvait  ti- 
rer de  la  teinture  de  la  laine  pour  l'analyse  des  vins,  et  je  dis  en  ter- 
minant: «C'est  ainsi  que  j'ai  pu  constater  que  des  caramels  rouges 
«  pour  vins  nouveaux  et  pour  vins  vieux,  qui  se  vendent  à  Paris, 
«  doivent  leur  pouvoir  colorant  aux  dérivés  de  l'aniline.  » 

Le  vin  rouge  naturel  ne  teint  pas  la  laine,  qui  après  le  lavage  re- 
devient presque  blanche*  tandis  qu'un  vin  remonté  en  couleur  par 
la  fuchsine  teint  en  rouge  plus  ou  moins  foncé,  résistant  aux  lava- 
ges, mais  en  nuance  rabattue  parla  faible  quantité  de  colorant  na- 
turel qui  s'y  est  fixé  en  même  temps.  Voici  comment  il  convient 
d'opérer.  On  chauffe  dans  une  capsule  de  porcelaine  100  centi- 
mètres cubes  de  vin,  et,  lorsque  l'alcool  est  à  peu  près  volatilisé, 
on  y  plonge  un  fil  de  laine  blanche  à  broder  de  20  à  30  centimètres 
de  long,  préalablement  mouillé,  puis  on  fait  très-légèrement  bouil- 
lir jusqu'à  réduction  d'un  peu  plus  de  moitié.  La  laine  sortie  et 
lavée  à  grande  eau  reste  teinte  en  nuance  fuchsine  rabattue  plus 
ou  moins  foncée,  lorsque  le  vin  a  été  plus  ou  moins  remonté  en 
couleur  .par  cette  substance.  Cette  nuance,  que  des  yeux  peu  exercés 
pourraient  confondre  avec  celle  que  fournissent  les  vins  fraudés  à 
l'orseille,  s'en  distingue  très-nettement  par  une  réaction  chimique; 
Feau  ammoniacale  dissout  en  ce  cas  rapidement  la  fuchsine  sans 
se  colorer,  et  fait  virer  au  brun  sur  la  laine  la  faible  portion  de 
couleur  naturelle  fixée  ;  cette  eau  ammoniacale  séparée  devient 
rose  par  saturation  à  l'acide  acétique,  et  peut  teindre  un  fragment 
de  laine  fraîche.  La  laine  teinte  dans  un  vin  à  Porseille  vire  au  violet 
assez  foncé  par  l'ammoniaque  liquide,  qui  elle-mêmo  se  colore  en 
violet. 

3°  Par  teinture  de  la  laine  au  moyen  de  la  fuchsine  ammoniacale. 
—  Ce  procédé  est  une  conséquence  de  ma  communication  du  24  jan- 
vier 1876,  intitulée:  Action  de  l'ammoniaque  sur  la  r  os  aniline.  On 
chauffe  dans  une  capsule  de  porcelaine  1 00  ou  200  centimètres  cubes 
de  vin,  jusqu'à  départ  à  peu  près  complet  de  l'alcool  (ou  bien  ou 
utilise  le  résidu  du  dosage  de  l'alcool  par  le  grand  appareil  Salle- 
ron),  puis  on  traite  à  froid  par  un  excès  d'ammoniaque,  en  ayant 
soin  d'agiter  vivement  pour  déterminer  la  solubilité  do  la  fuchsine, 
et  Ton  agite  enfin  avec  de  l'éther  qui  dissout  la  fuchsine  ammonia- 
cale. Ces  deux  dernières  opérations  pourraient  à  la  rigueur  être  pra- 
tiquées dans  un  flacon  quelconque,  mais  il  est  plus  convenable  do 
se  servir  d'un  extracteur  à  robinet  et  bouché  à  l'émeri.  Après  avoir 

(i)  Voir  Répertoire  de  pharmacie,  nouvelle  série,  tome  II,  p.  620. 
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laissé  écouler  le  liquide  inférieur,  on  détruit  par  addition  d'un  peu 
d'eau  l'état  globulaire  qui  existe  à  la  surface  d'intersection,  afin  de 
terminer  flottement  la  séparation.  La  couche  éthérée,  recueillie 
dans  un  ballon  que  Ton  fait  communiquer  avec  un  réfrigérant  de 
Liebig,  est  évaporée  en  présence  de  laine  blanche  à  broder  qui  se 
teint  en  nuance  fuchsine  pure  et  caractéristique.  Ce  mode  d'éf  apo- 
fèr  convient  lorsque  l'on  a  une  série  d'analyses  de  Ce  genre  à  effec- 
tuer, car  l'éther  ammoniacal  condensé  peut  être  employé  à  de 
nouvelles  opérations  ;  dans  le  cas  d'une  seule  recherche,  on  prati- 
quera l'évaporation  dans  un  vase  quelconque  en  perdant  l'éther. 

Le  procédé  que  je  viens  de  décrire  se  confond  avec  celui  de 
M.  Palières  ou  de  M.  Garcin  pour  l'extraction  de  la  fuchsine  am- 
moniacale ;  mais,  tandis  que  ces  chimistes  font  apparaître  de  suite 
la  couleur  par  saturation  avec  de  l'acide  acétique,  je  me  contente 
d'utiliser  la  propriété,  que  j'ai  signalée,  de  cette  fuchsine  ammo- 
niacale incolore,  de  teindre  la  laine  sans  intermédiaire,  et  j'obtiens 
en  outre  une  pièce  à  conviction. 

tl  ne  saurait  y  avoir  en  ce  cas  de  doute  sur  la  nature  de  la  ma- 
tière tinctoriale  employée  pour  remonter  un  vin  en  couleur,  l'or- 
seille  ammoniacale  colorant  l'éther  en  rouge  faible  :  le  mode  d'ex- 
traction, la  propriété  de  cette  dissolution  éthérée  ammoniacale 
incolore  de  teindre  la  laine  en  une  nuance  caractéristique,  qui  dis- 
paraît de  nouveau  et  presque  instantanément  par  l'action  d*  l'am- 
moniaque, pour  la  reprendre  par  celle  de  l'acide  acétique,  sont  des 
faits  qui  n'appartiennent  qu'à  la  fuchsine  ou  rosaniiine* 


TOXICOLOGIE 


ai  i  .  i»i 


Sar  l'Innocuité  de  la  fuchsine  ; 

Nous  recevons  de  M.  Clouet,  notre  correspondant,  la  lettre  sui- 
vante que  nous  nous  empressons  de  publier  : 

Le  dernier  numéro  du  Répertoire  de  pharmacie  contenant  une  note 
sur  les  vins  colorés  par  la  fuchsine,  vos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que 
MM.  Ritter  et  Fellz,  de  Nancy,  sont  en  opposition  formelle  avec  les  résultats 
que  nous  avons  annoncés,  le  docteur  (î.  Bergeron  et  moi,  dans  le  travail 
présenté  par  nous  au  moi*  dé  février  dernier  (1)« 

(1)  Voir  ce  rafaè  voUtoe,  p,  306  et  990* 
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Je  tiens  tout  d'abord  é  dégager  complètement  le  côté  commercial  de  la 
question  ;  comme  toux  ceux  qui  s'occupent  d'hygiène,  nous  avons  toujours 
pensé  que  Paddition  d'une  matière  colorante  quelconque,  A  un  tin,  consti- 
tue une  fraude  ;  î!  y  a  tromperie  sur  la  nature  de  la  marchandise  Tendue, 
puisque  Ton  cherche  à  donner  au  prodoit  une  qualité  qu'il  n'a  pas  en  réa- 
lité ;  mate  lé  ne  se  trouve  pas  le  côté  intéressant  que  je  tiens  é  relever. 

De  deux  séries  d'expériences  sur  l'homme  et  les  animaux,  nos  savants 
contradicteurs  ont  conclu  que  la  fuchsine  était  éminemment  dangereuse; 
ils  ont  agi  sur  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années  et  ont  remarqué 
qu'après  un  quart  d'heure,  les  oreilles  étaient  fortement  colorées  en  rouge, 
la  bouche  était  prurigineuse ,  \es  gencives  se  tuméfiaient  légèrement,  il  y  avait 
tendance  à  un  crachotement  continu,  puis,  après  quelques  jours,  la  rougeur 
faisait  place  à  une  sensation  de  brûlure;  il  avait  de  la  diarrhée,  des  coli- 
ques très-vives,  et  enfin  de  l'albumine  dans  les  urines  après  le  douzième  jour. 

Gomme  c'est  moi  qui,  avec  un  de  mes  élèves,  M.  Barbey,  ai  entrepris 
dans  nos  essais  les  expériences  sur  l'homme,  je  tien»  *  préciser  ce  que  nous 
avons  observé,  car,  depuis  le  31  janvier  jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  cessé 
de  nous  occuper  de  cette  question.  Tout  d'abord  la  fuchsine  qui  nous  a 
servi  était  parfaitement  pure»  elle  provenait  de  fabrication  belge  et  sor- 
tait de  la  maison  Lazare  Goudchaud.  Ce  renseignement  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  pour  ceux  qui  voudront  vérifier  nos  expériences. 

Jamais  nous  n'avons  éprouvé  aucun  des  phénomènes  relatés  par  le 
sujet  soumis  â  l'expérience  par  MM.  Ritter  et  Feltz;  la  saveur  du  corps 
laisse  dans  la  bouche  un  goût  comparable  â  celui  du  sulfate  de  cuivre,  mais 
MicuA  des  deuœ  nous  n'avoue  éprouvé  de  prurit,  de  sensation  dé  brfttare 
■faceédant  à  la  coloration  des  tégument»,  de  eoltqnes  avec  diarrhée  pro- 
aoneée,  etc. 

Dés  que  nous  avons  eu  connaissance,  le  15  juillet,  du  travail  des  savants 
de  Nancy,  nous  avons  repris  nos  expériences  pour  bien  étudier  les  frits 
signalés;  cette  fois  encore  nous,  n'avons  rien  remarqué  de  semblable  et 
nos  gencives,  que  nous  n'avions  pas  songé  à  examiner  antérieurement,  ne 
se  sont  pas  tuméfiées. 

Nous  avions  signalé  dans  notre  travail  un  fait,  qui  nous  avait  paru  sur- 
prenant :  la  disparition  de  f albumine  dans  les  urines  de  M.  Barbey,  après 
l'absorption  de  5  centigrammes  de  fuchsine  —  actuellement,  il  n'y  en  a  pas 
de  trace»,  bien  que  l'affection  cardiaque,  dont  il  est  atteint,  existe  toujours 
—  mais  nous  pouvons  même  ajouter  que,  pendant  soixante-sept  jours 
e'ett-A-dire  du  31  janvier  au  6  avril,  l'albumine  n'a  pa»  reparu  dans  ses 
urines;  le  9  avril  survint  de  la  suffocation,  de  l'œdème  des  jambes,  de  l'al- 
bumine existait  a  nouveau  dans  les  urines  et  disparaissait  h  lendemaiaà  la 
suite  de  l'absorption  de  5  centigrammes  de  fuchsine.  On  voit  donc  qu'il  y  a 
bien  loin  de  ces  résultats  avec  ceux  indiqués  dans  le  nouveau  travail  qui 
vient  d'être  publié  ;  nous  dirons  en  outre  que  l'urine  des  chiens  soumis  par 
nous  â  l'expérience  ne  contenait  pas  d'albumine,  que  les  nouvelles  études 
que  nous  avons  faites  ces  jours-ci,  sur  nous,  ne  nous  ont  pas  permis  de 
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voir  les  cylindres  épithéliaui  provenant  de  la  dégénérescence  de  la  sub- 
stance corticale  des  reins. 

Nous  sommes  donc  conduits  à  maintenir,  de  la  façon  la  plus  formelle,  nos 
conclusions  premières  ^—  nous  nejcherchons  pas  âf  expliquer  la  cause  de 
la  divergence  obtenue  dans  les  résultats,  é  voir  s'il  faut  s'en  prendre  aux 
produits  ou  bien  à  la  disposition  spéciale  des  sujets  soumis  aux  expériences 
—  mais  nous  devons  avouer  que  nos  derniers  résultats  négatifs  ne  nous  ont 
nullement  surpris,  car  les  travaux  que  nous  avons  entrepris  sur  d'autres 
dérivés  de  l'aniline,  comme  le  violet  de  méthylaniline,  la  safranine,  etc., 
nous  avaient  déjà  amenés  à  conclure  que,  pris  pur*,  ces  produits  sont 
d'une  innocuité  absolue,  comme  la  fuchsine.  Nous  avons  du  reste  Finlen- 
tion  de  faire  connaître  bientôt  ces  nouveaux  résultats. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


De  l'exploitation  et  de  la  Tente  des  eaux  minérales; 

Par  M.  Grisou. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  quo  nous  les  avons  entretenus  dans 
les  colonnes  de  ce  journal  (année  1874,  page  146),  d'une  proposi- 
tion de1  loi  présentée  à  l'Assemblée  nationale,  le  2  mai  1872,  par 
M.  Parent  et  plusieurs  de  ses  collègues,  et  ayant  pour  objet  la 
révision  des  lois  et  règlements  concernant  le  commerce  des  eaux 
minérales. 

Cette  proposition  ayant  été  prise  en  considération,  après  un  rap- 
port favorable  lu  par  M.  Talion,  au  nom  de  la  commission  d'initia- 
tive, l'examen  en  fut  alors  confié  à  une  commission  spéciale.  Deux 
des  membres  de  cette  commission,  MM.  Labélonye  et  Bouisson, 
furent  chargés  de  réunir  les  éléments  nécessaires  pour  éclairer  les 
diverses  questions  soulevées  par  le  projet  de  M.  Parent.  M.  Labé- 
lonye, seul,  déposa  son  rapport,  et  l'Assemblée  se  sépara  avant 
que  son  collègue  eût  achevé  son  travail. 

M.  Parent,  renvoyé  par  les  électeurs  de  la  Savoie  à  la  Chambre 
des  députés,  a  présenté,  sur  le  même  objet,  une  proposition  qui 
diffère  peu  de  la  première.  En  1872,  il  demandait  l'abrogation  des 
articles  6,  8  et  9  de  la  loi  du  14  juillet  1856  sur  la  conservation  et 
l'aménagement  des  sources  d'eaux  minérales,  articles  qui  astrei- 
gnaient à  diverses  obligations  et  autorisations  les  propriétaires  des 
sources  déclarées  d'intérêt  public. 
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Aujourd'hui  M.  Parent  réclame  l'abrogation  de  toutes  les  dispo- 
sitions antérieures,  de  sorte  qu'il  supprime  le  périmètre  do  protec- 
tion créé  par  la  loi  de  1856,  en  faveur  des  sources  déclarées 
d'intérêt  public,  et  dans  les  limitos  duquel  il  est  interdit  aux  pro- 
priétaires voisins  de  pratiquer  aucune  fouille  de  nature  à  détourner, 
troubler  ou  diminuer  les  eaux  de  ces  sources. 

Voici,  d'ailleurs,  le  texte  de  la  nouvelle  proposition  de  loi  de 

M.  Parent  : 

■ 

Art.  1er.  Les  particuliers  ont  la  libre  disposition  des  sources  d'eaux  mi- 
nérales qui  leur  appartiennent,  sous  les  modifications  établies  par  la  loi. 

Ils  les  exploitent,  les  expédient,  les  mettent  en  vente  sans  être  soumis  a" 
aucune  formalité.  La  fabrication  des  eaux* minérales  artificielles  reste  sou- 
mise au  régime  des  préparations  pharmaceutiques. 

Avant  toute  exploitation  d'eaux  minérales  nouvellement  découvertes,  le 
propriétaire  est  tenu  de  faire  une  déclaration  à  l'autorité,  dont  la  forma 
sera  déterminée  par  un  règlement  d'administration  publique. 

L'usage  des  eaux  n'est  subordonné  à  aucune  permission,  ni  à  aucune 
ordonnance  du  médecin. 

Art.  2.  Dans  tous  les  cas  où  les  besoins  du  service  l'exigent,  des  règle- 
ments particuliers  établis  par  les  préfets,  après  avoir  pris  l'avis  des  pro- 
priétaires, fermiers  ou  régisseurs,  détermineront  les  mesures  qui  auront 
pour  objet  : 

La  salubrité  et  la  sûreté  des  locaux; 

Le  libre  usage  des  eanx  ;  - 

L'exercice  de  la  profession  médicale  à  titre  égal  auprès  des  sources  et  des 
établissements,  et  l'exclusion  absolue  de  toute  prérogative  ; 

L'égalité  des  prix,  sauf  les  réductions  qui  peuvent  être  accordées  aux  in- 
digents ; 

L'exclusion  de  toute  préférence  dans  les  heures  pour  bains  et  douche*  ; 

La  protection  particulière  due  aux  malades  ; 

Les  mesures  d'ordre  et  de  police  â  observer,  soit  à  l'intérieur,  soit  aux 
abords  ; 

La  statistique  ; 

L'organisation,  dans  Punique  intérêt  de  la  science  et  de  la  pratique  mé- 
dicale, du  concours,  à  titre  purement  officieux,  des  médecins  exerçant  dans 
la  station. 

Art.  3.  Les  propriétaires,  régisseurs  ou  fermiers  devront  faire  le  dépôt 
des  tarifs  à  la  préfecture,  à  l'ouverture  de  la  saison.  Sous  aucun  prétexte, 
ils  ne  pourront,  au  cours  de  la  saison,  modifier  ces  tarifs,  exiger  ni  rece- 
voir un  prix  supérieur,  ni  aucune  somme  en  dehors  des  tarifs,  pour  em- 
ploi des  eaux. 

Le  préfet  se  borne  à  rendre  ces  tarifs  exécutoires  par  son  visa. 

Le  règlement  et  le  tarif  seront  constamment  affichés  a*  !a  porte  princi- 
pale et  dans  l'intérieur  des  établissements. 

T.  IV.  N°  XV.  AOUT  1876.  30 
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Art  4,  Le«  sources  qui  n'appartiennent  pas  à  de»  partioulters  sont  ad- 
ministrées et  ne  peuvent  être  aliénées  que  dans  les  formes  et  suivant  les 

règles  établies  par  l'article  537  du  Code  civil. 

Art.  5.  L'inspection  médicale  auprès  des  sources  et  établissements  est 
Supprimée. 

Les  propriétaires,  régisseurs  ou  fermiers  sont  tenus  de  donner  le  libre 
accès  des  établissements  et  des  sources  à  tous  les  fonctionnaires  délégués 
par  le  ministre  ou  le  préfet  ;  lia  leur  fournissent  les  renseignements  néces- 
saires à  l'accomplissement  de  la  mission  qui  leur  est  confiée. 

Art.  6.  Toutes  dispositions  antérieures  à  la  présente  loi  sont  et  demeurent 
abrogées. 

Cette  proposition  de  loi  vient  d'être  prise  en  considération  par  la 
Chambre  des  députés,  le  10'  juillet  dernier,  sur  un  rapport  de 
M.  Thourel  qui,  bien  que  favorable  à  l'élude  des  questions  soule- 
vées par  M.  Parent,  se  montre  néanmoins  réservé  au  sujet  de  cer- 
taines dispositions  de  son  projet  (1)< 

M.  Parent,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  supprime  l'autorisation  préa- 
lable et  la  remplace  par  une  simple  déclaration  faite  à  l'autorité. 

M.  Labélonye  a  émis  la  même  opinion  dans  son  rapport  ;  il  de- 
mandait seulement  que  le  déclarant  fût  obligé  d'indiquer,  à  titre 
de  garantie,  la  composition  chimique  delà  source  à  exploiter  et  que 
le  gouvernement  eût  le  pouvoir  d'interdire  le  débit  des  eaux  qui 
renfermeraient  quelque  principe  dangereux.  Suivant  le  vœu  for- 
mulé par  notre  regretté  confrère,  l'exactitude  des  analyses  devait 
être  vérifiée  par  une  commission  officielle  et  les  résultats  de  l'eta* 
men  de  cette  commission  devaient  être  publiés,  afin  d'être  portés  à 
la  connaissance  du  public  et  du  corps  médical. 

Relativement  aux  eaux  minérales  artificielles,  le  projet  de 
M*  Parent  stipule  que  leur  fabrication  sera  soumise  au  même  ré- 
gime que  les  préparations  pharmaceutiques  ;  ce  qui  signifie,  sans 
doute,  que  les  fabricants  n'auront  pas  besoin  d'autorisation  et  qu'ils 
seront  seulement  assujettis,  comme  les  pharmaciens,  aux  visites  des 
professeurs  des  Ëcoles  de  pharmacie  et  des  membres  des  Comités 
d'hygiène.  Si  c'est  là  ce  qu'a  voulu  dire  M.  Parent,  il  sera  bon  de 
rédiger  plus  clairement  cette  disposition. 

La  fabrication  des  eaux  artificielles  ayant  perdu  maintenant  beau* 
coup  de  son  importance  et  se  trouvant  réduite  presque  exclusive* 
ment  à  l'eau  gazeuse,  connue  sous  le  nom  d'eau  de  Sel  te,  nous  ne 

(1)  La  commission  parlementât™  chargée  de  Vexamen  de  la  question  de*  Max 
ttintraiee  te  compote  dé  MM.  le*  docteurs  Gornll*  LaûBiedat,  Lîouviile  «t  Vriller, 
et  de  MM.  Duffo,  Folliet,  Gudin,  Louetalet,  Parent,  Sarrien  et  Thiesst* 
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voyons  aucun  intérêt  à  la  revendiquer  comme  faisant  partie  du  do- 
maine pharmaceutique.  Toutefois,  nous  pensons,  d'accord  avec 
M.  Labélonye,  qu'il  est  indispensable  de  continuer  à  surveiller  celte 
fabrication,  ainsi  que  les  dépôts  d'eaux  minérales  naturelles,  sauf 
à  enlever  cette  surveillance  aux  médecins  qui  en  sont  chargés  et 
qui  sont  moins  compétents  que  les  professeurs  des  Ecoles  de  phar- 
macie et  les  membres  des  comités  d'hygiène.  Rien  ne  justifie, 
d'ailleurs,  l'atteinte  portée  par  l'ordonnance  de  1823  à  la  législa- 
tion qui  règle  le  mode  d'inspection  des  produits  pharmaceutiques, 
si  ce  n'est,  comme  le  dit  M.  Labélonye  dans  son  rapport,  le  désir  de 
favoriser  quelques  protégés. 

Le  projet  de  M.  Parent  supprime  l'inspectorat  médical  qui  fonc- 
tionne actuellement  auprès  des  établissements  d'eaux  minérales  na- 
turelles; nous  sortîmes  d'autant  moins  disposé  à  plaider  en  faveur 
du  maintien  de  cette  institution,  que  nous  n'en  saisissons  pas  l'uti- 
lité réelle  et  que  nous  n'avons  pas  mission  de  défendre  ici  les  mé- 
decins-inspecteurs. 

M.  Lahélonye,  dans  son  rapport,  avait  proposé  la  division  dea 
eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles  en  deux  catégories  :  d'une 
part,  les  eaux  alimentaires  ou  eaux  de  table,  dont  le  débit  pourrait 
être  effectué  librement,  sans  inconvénient  pour  la  santé  publique; 
d'autre  part,  les  eaux  médicinales,  dont  la  vente  serait  attribuée 
exclusivement  aux  pharmaciens,  en  dehors  des  sources. 

Cette  distinction  n'existe  pas  dans  le  projet  de  M.  Parent,  en  cô 
qui  concerne  les  eaux  naturelles,  et  c'est  à  dessein  qu'il  s'est  abstenu 
de  l'établir,  puisque  veut  que  l'exploitation,  l'expédition  et  la  venté 
de  ces  eaux  ne  soient  soumises  à  aucune  entrave  ;  dans  le  but  dé 
soustraire  ces  mêmes  eaux  à  toute  espèce  de  formalités,  il  reproduit 
textuellement  l'article  15  du  décret  du  28  janvier  1860,  lequel  sti- 
pule que  l'usage  des  eaux  minérales  naturelles  ne  sera  subordonné 
à  aucune  permission,  ni  à  aucune  ordonnance  de  médecin.  Le  but 
poursuivi  par  M.  Parent  est  évidemment  de  développer  autant  que 
possible  l'usage  des  eaux  minérales  ;  or,  en  nous  plaçant  au  même 
point  de  vue  que  lui,  nous  ne  croyons  pas  que  l'attribution  aux 
pharmaciens  du  monopole  de  la  vente  des  eaux  médicinales  ait 
pour  effet  de  diminuer  la  consommation. 

M.  Labélonye  a  été  très-heureusement  inspiré  en  proposant  de 
ne  pas  laisser  complètement  libre  le  débit  dea  eaux  douées  de  pro- 
priétés médicamenteuses.  «  Quand  la  loi,  dit-il  dans  son  rapport, - 
prend  des  précautions  lorsqu'il  s'agit  de  produits  naturels,  comme 
le  quinquina  et  la  rhubarbe,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  *auSsi 
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prévoyante  pour  la  vente  des  eaux  minérales? Peut-on  admettre 
qu'un  malade  soit  moins  intéressé  à  ce  qu'on  lui  livre  de  Peau  de 
Vichy  ou  de  Challes,  dans  un  parfait  état  de  conservation,  que  lors- 
qu'il s'agit  de  tous  les  produits  végétaux  ou  animaux  employés  en 
médecine?  Or,  ce  ne  sont  pas  les  dépositaires,  mais  les  pharmaciens 
seuls  qui  peuvent  apprécier  l'altération  de  ces  eaux  minérales.  » 

A  l'appui  de  cette  argumentation,  nous  citerons  un  exemple  qui 
nous  est  fourni  par  notre  expérience  personnelle  :  dernièrement, 
un  client  rapportait  à  un  dépositaire  d'eaux  minérales  une  bouteille 
d'eau  de  Martigny  que  ce  dernier  lui  avait  livrée  et  qui  sentait  les 
œufs  pourris,  et  il  demandait  si  cette  eau  devait  avoir  cette  odeur. 
Le  dépositaire,  embarrassé  par  la  question  de  son  client,  est  venu 
nous  consulter  et  nous  l'avons  tiré  d'embarras  en  lui  disant  que  cette 
eau  était  altérée,  puisqu'il  s'agissait  d'une  eau  alcaline  et  non 
d'une  eau  sulfureuse. 

Avant  de  terminer,  nous  signalerons  un  point  qui  n'a  été  traité 
ni  par  M.  Parent,  ni  par  M.  Labélonye,  et  qui  pourtant  a  son  im- 
portance :  nous  voulons  parler  de  la  fabrication  et  de  la  vente  des 
pastilles  préparées  avec  les  sels  extraits  des  eaux  minérales  natu- 
relles. Ces  pastilles  constituent,  à  proprement  parler,  des  prépara- 
tions pharmaceutiques  qui,  à  notre  avis,  devraient  être  fabriquées, 
à  la  source,  par  un  pharmacien  attaché  à  l'établissement,  ou  par 
un  pharmacien  de  la  localité,  et  qui  ne  devraient  être  vendues  au 
public  que  par  les  pharmaciens.  Aussi,  sommes-nous  persuadé  que 
le  législateur  laisserait  dans  la  nouvelle  loi  une  lacune  regrettable, 
en  n'y  introduisant  pas  une  disposition  ayant  pour  objet  de  régle- 
menter la  fabrication  et  la  vente  des  pastilles  dont  la  préparation 
tend  à  se  généraliser  dans  beaucoup  d'établissements  thermaux. 

Pour  nous  résumer,  voici  les  desiderata  que  nous  formulons  et 
qui  nous  paraissent  concilier  l'intérêt  du  public  et  celui  des  phar- 
maciens : 

1°  Suppression  de  l'autorisation  préalable,  qui  serait  remplacée 
par  une  simple  déclaration  (ce  point  intéresse  un  certain  nombre 
de  confrères  qui  sont  ou  peuvent  devenir  propriétaires  de  sources)  ; 

2°  Division  des  eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles  en 
eaux  de  table  et  eaux  médicinales,  la  vente  de  ces  dernières  devant 
être  réservée  aux  pharmaciens,  en  dehors  des  sources  ; 

3°  Assimilation  aux  compositions  pharmaceutiques  des  pastilles 
préparées  avec  les  sels  extraits  des  eaux  naturelles; 

4°  Liberté  de  la  fabrication  des  eaux  minérales  artificielles  ; 

5°  Inspection  des  fabriques  d'eaux  artificielles  et  des  dépôts 
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d'eaux  naturelles  parles  Ecoles  de  pharmacie  et  par  les  Comités 
d'hygiène. 


Quatorzième  session  du  Congrès  des  Sociétés  de  pharmsele 

-    *      de  Pranee. 

Nous  recevons  de  l'Association  pharmaceutique  du  Centre  (Allier,  Cantal, 
Corrèze,  Creuse,  Haute-Loire,  Puy-de-Dôme),  composée  des  Sociétés 
de  pharmacie  du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Corréze,  la  lettre  suivante  : 

Clermont-Ferrand,  15  juillet  1876. 

MOHSIECR  BT  TRÉS-HOROBÊ  COSFRÈBE, 

La  question  fondamentale  du  Congrès  de  Clermont  étant  l'Association 
générale  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  pharmaciens  de  France, 
nous  vous  envoyons  ci-joint  le  projet  de  cette  Association  présenté,  en 
1870,  à  l'approbation  des  pharmaciens  par  la  Commission  instituée  au 
Congrès  de  Nantes.  Les  auteurs  apportent  aujourd'hui  à  leur  projet  une 
modification  tendant  à  le  restreindre  absolument  aux  actes  qui  ont  pour 
but  la  bienfaisance  envers  les  confrères  malheureux  et  la  protection  effi- 
cace des  intérêts  matériels  de  la  profession  (1). 

PROJET  D'ASSOCIATION  GÉNÉRALE  DE  PRÉVOYANCE  ET  DE  SECOURS  .MUTUELS 

DES  SOCIÉTÉS  DE  PHARMACIE  DE  FRANCE* 

TITRE  I.  —  Constitution  et  but  de  l'Association, 

Art.  1 .  Il  est  fondé,  entre  toutes  les  Sociétés  de  pharmacie  de  France, 
une  association  qui  prend  le  titre  d'Association  générale  de  prévoyance, 
de  protection  et  de  secours  mutuels  des  pharmaciens  de  France. 

Art.  2.  Sa  durée  est  illimitée. 

Art.  3.  Son  siège  est  à  Paris. 

Art.  4.  L'Association  générale  a  pour  but  : 

De  venir  en  aide  aux  sociétaires  malheureux  ; 

De  secourir  les  veuves  et  les  enfants  laissés  dans  la  détresse  par.  les  so« 
ciétaires  décédés  ; 

De  donner  aide  et  protection  à  ses  membres  ; 

De  maintenir,  par  son  influence  moralisatrice,  l'exercice  de  la  pharmacie 
dans  les  voies  utiles  au  bien  public  et  conformes  à  la  dignité  de  la  pro- 
fession. 

Art.  5.  L'Association  générale  se  compose  :  1°  des  Sociétés  départemen- 
tales ou  régionales  ;  2»  d'un  comité  central  destiné  à  relier  entre  elles  ces 
Sociétés. 

(1)  Voir  lavant-dernier  numéro. 
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TITRE  II.  —  Sociétés  départementales  on  régionales. 
§  1 ,  —  Objet.  Composition.  Admission»  Exclusion. 

Art.  6.  Le  but  que  se  proposent  les  Sociétés  départementales  ou  régio- 
nales est  celui  que  poursuit  l*Àssocïation  générale  (voir  art.  A). 

Art.  7.  Pour  constituer  une  Société  départementale,  il  suffit  que  les 
pharmaciens  d'un  département  se  réunissent,  quel  que  soit  leur  nombre. 
.  Pourront  faire  partie  de  ces  Sociétés  tous  les  pharmaciens  exerçant  ou 
ayant  exercé  la  pharmacie,  et  demeurant  dans  le  même  département. 

Les  pharmaciens  de  plusieurs  départements  voisins  pourront  toujours 
s'entendre  pour  fonder  une,  Association  régionale  dont  le  fonctionnement 
sera  le  même  que  celui  des  Sociétés  départementales. 

Art.  8.  Les  pharmaciens  des  départements  privés  de  Société  auront  la 
faculté  de  s'agréger  h  la  Société  d'un  des  départements  limitrophes.  Mais 
Us  devront  se  rallier  à  la  Société  de  leur  département,  dés  que  ceHe-ci 
sera  formée. 

Dans  ce  dernier  cas.  les  sociétaires  n'auront  le  droit  de  réclamer  au- 
cune  dés  sommes  versées  é  la  Société  qu'ils  sont  obligés  d'abandonner. 

Art.  9.  Les  sociétaires  sont  admis  en  Assemblée  générale,  au  scrutin  et 
à  h  majorité,  sur  la  présentation  de  la  commission  administrative. 

Dans  l'intervalle  des  Assemblées  générales,  la  commission  peut  admettre 
de  nouveaux  membres  au  versement  de  la  cotisation,  sauf  restitution  dans 
le  cas  où  l'Assemblée  générale  ne  validerait  pas  l'élection. 

Art.  10.  Tout  pharmacien  qui  désire  faire  partie  d'une  Société  doit: 
1°  adresser  une  demande  écrite  au  président  ;  2°  faire  acte  d'adhésion  aux 
statuts  de  la  Société;  3°  acquitter  le  droit;d'entrée  fixé  par  l'article  23. 

Art.  11.  Ne  peut  être  admis  ou  continuer  k  faire  partie  de  la  Société, 
tout  pharmacien  convaincu  de  faits  qui  entachent  l'honneur  de  l'homme 
ou  compromettent  la  dignité  de  la  profession. 

L'exclusion  est  prononcée  en  Assemblée  générale,  au  scrutin,  sur  la 
proposition  du  bureau. 

Le  sociétaire  dont  l'exclusionjest  proposée  sera  toujours  admis  â  pré-' 
senler  sa  défense  devant  l'Assemblée  générale. 

Art.  12.  Le  sociétaire  qui  n'aura  pas  acquitté  sa  cotisation  annnelle 
avant  le  1er  mars  de  chaque  année  sera  considéré  comme  démissionnaire, 
à  moins  que  le  retard  ne  soit  dû  à  des  causes  indépendantes  de  sa  volonté 
et  dont  le  bureau  sera  juge. 

Art.  13.  L'exclusion  ne  donne  droit  à  aucun  remboursement. 

§  2.  —  Organisation  des  Sociétés. 

Art.  14.  Les  statuts  et  règlements  des  Sociétés  départementales  ou  ré- 
gionales seront  arrêtes  par  les  membres  de  ces  Sociétés.  Tout  en  conservant 
à  chaque  Association  ses  tendances  locales,  ils  devront  être  mis  en  har- 
monie avec  les  présents  et  répondre  aux  exigences  de  la  législation  résumée 
dans  le  décret  du  26  avril  1852. 
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Cti  itatats  devront  être  soumis  i  l'approbation  du  préfet  (on  do»)  dans 
le  ressort  duquel  se  trouve  la  Société. 

Art.  15.  Chaque  Société  est  administrée  par  une  commission  composée 
de  :  1°  un  Président  ;  2°  un  Vice-président;  3°  un  Secrétaire  ;  4°  un  Tré- 
sorier; 5°  un  Conseiller  pour  chaque  arrondissement  départemental. 

Le  Président  est  nommé  par  .  Les  autres  membres  sont 

élus  par  les  Sociétés. 

Art.  16.  La  Commission  administrative  est  renouvelée  tous  les  trois  ans, 
à  la  majorité  relative  des  suffrages. 

Ses  membres  sont  rééligibles. 

Art,  17.  La  Commission  administre  et  distribue  le  fonds  de  secourt. 

Elle  adresse  chaque  année,  au  Comité  centrai,  la  somme  destinée  à  cou- 
vrir ses  frais  de  gestion. 

Art.  18.  Le  Président  surveille  et  assure  l'exécution  des  statuts. 

Il  signe  avec  le  Trésorier  les  ordonnances  de  payement  de  toute  nature. 

Chaque  année  il  adresse  au  préfet  le  compte  rendu  eiigé  par  l'article  20 
du  décret  du  26  mars  1852. 

Art.  19.  Le  Secrétaire  est  chargé  de  la  correspondance,  des  procès- 
verbaux,  du  compte  rendu  annuel  et  delà  conservation  des  archives. 

Il  reçoit  les  demandes  d'admission  et  de  secours. 

Art.  20.  Le  Trésorier  est  chargé  des  recettes  et  des  payements  de  la  So- 
ciété. 

Il  ne  peut  acquitter  aucune  dépense  sans  l'autorisation  du  Président. 

Il  arrête  ses  comptes  au  31  décembre  de  chaque  année. 

Art.  21.  Les  Membres  de  chaque  Société  se  réunissent  en  6éance  an- 
nuelle, avant  l'époque  fixée  pour  V Assemblée  générale  de  l'Association. 

Dans  cette  séance,  la  Société  entend  le  rapport  du  Secrétaire  sur  les 
opérations  de  l'année  et  toutes  Us  communications  qui  intéressent  l'œuvre, 
approuve  les  comptes  du  Trésorier  et  nomme,  autant  que  possible,  un  dé- 
légué i  l'Assemblée  générale. 

Art.  22.  La  Commission  administrative  se  réunit  toutes  les  fois  qu'elle 
est  convoquée  par  le  Président. 

§  3.  —  Obligations  des  sociétaires. 

Art.  23.  Au  moment  de  son  admission,-  chaque  sociétaire  est  tenu  de 
payer  une  somme  de  (10  francs?)  comme  droit  d'entrée. 

Art.  24.  Le  sociétaire  devra  payer,  avant  le  1er  mars  de  chaque  année, 
une  cotisation  de  (15  francs?)  et  s'acquitter  avec  zèle  et  exactitude  des 
fonctions  qui  lui  sont  déléguées  par  le  Bureau  ou  l'Assemblée  générale. 

§  4.  —  Obligation*  des  Société*, 

Art.  25.  Chaque  Société  doit  des  secours;  1°  aux  sociétaires  dans  la 
détresse;  i*  A  leurs  veuves  et  à  leurs  enfants. 

Art.  26.  Un,  sociétaire  n'a  droit  aux  secours  qu'après  avoir  fait  partie  de 
la  Société  pendant  trois  années  consécutives.  Cependant,  sur  une  demande 
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suffisamment  motivée,  un  secours  exceptionnel  peut  être  accordé  avant 
l'expiration  de  ce  délai. 

Art.  27.  Les  demandes  de  secours  sont  adressées  au  secrétaire  de  la  So- 
ciété. 

La  Commission  administrative  statue  sur  l'opportunité  de  la  demande. 

Art.  28.  Les  secours  distribués  ne  sont  que  temporaires  et  n'engagent 
pas  l'exercice  suivant. 

§5.  —  Ressources  et  charges  des  Sociétés. 

Art.  29.  Les  ressources  des  Sociétés  se  composent  :  1°  du  produit  des 
cotisations  annuelles  ;  2°  du  revenu  des  fonds  placés  ;  3*  des  dons  et  legs 
faits  aux  Sociétés. 

Art.  30.  Les  charges  des  Sociétés  se  résument  en  ;  1°  frais  d'adminis- 
tration ;  2°  secours  aux  sociétaires  ou  à  leur  famille;  3°  allocation  au  Co- 
mité central  pour  ses  frais  d'administration.     . 

Art.  31.  Les  fonds  seront  placés  conformément  aux  prescriptions  des 
articles  13  et  14  du  décret  organique  du  26  mars  1852. 

§  6.  —  Modifications.  Dissolution.  Contestations. 

Art.  32.  Les  présents  statuts  et  règlements  ne  pourront  être  modifiés 
qu'en  Assemblée  générale,  à  la  majorité  des  membres  présents. 

Les  modiûcalions  seront  soumises  à  l'approbation  du  préfet. 

Art.  33.  La  dissolution  d'une  Société  ne  peut  être  prononcée  qu'en  As- 
semblée générale  et  par  un  nombre  de  voix  égal  aux  trois  quarts  des 
membres  inscrits. 

En  cas  de  dissolution,  les  fonds  en  caisse  seront  affectés  à  une  œuvre 
de  bienfaisance,  après  autorisation  du  préfet. 

Art.  34.  La  Commission  administrative  juge  en  dernier  ressort  tontes  les 
contestations. 

Les  sociétaires  s'interdisent,  sous  peine  d'exclusion,  tout  recours  devant 
les  tribunaux. 

TITRE  III.  —  Comité  cehtbal. 

§  1 .  —  Fonctions.  Composition.  But. 

Art.  35.  Le  Comité  central  représente  l'Association  générale. 

Art.  36.  Son  siège  est  à  Paris. 

Art.  37.  Ses  fonctions  sont  les  suivantes  :  1°  il  provoque  et  facilite  la 
création  des  Sociétés  départementales  et  régionales;  2°  il  relie  entre  elles 
ces  Sociétés;  3°  il  convoque  chaque  année  toutes  les  Sociétés  en  Assemblée 
générale,  au  mois  d ;  4°  il  propose  à  la  sanction  de  l'Assemblée  géné- 
rale les  mesures  propres  au  développement  et  à  la  prospérité  de  l'Asso- 
ciation. 

Art.  38.  Le  Comité  central  se  compose  de:  1°  un  Président  ;  2°  deux 
Vice-présidents;  3°  un  Secrétaire  général  archiviste;  4°  deux  Secrétaires 
généraux  adjoints  ;  5°  vingt  Conseillers. 
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» 

Le  Président  est  nommé  par  .  Les  autres  membres  sont 

élus  par  les  sociétaires. 

La  durée  de  leur  mandat  est  de  trois  ans. 

Le  Président  et  le  Secrétaire  général  doivent  nécessairement  résider  à 
Paris, 

Art.  39.  Le  Président  préside  le  Comité  central  et  les  Assemblées  générales. 

Art.  40.  Le  Secrétaire  est  chargé  des  archives,  de  la  correspondance,  des 
procès-verbaux,  et  du  compte  rendu  général  de  la  situation  de  l'Associa- 
tion, au  point  de  vue  moral  et  financier. 

§  2.  —  Charges  et  ressources  du  Comité  central. 

Art.  41.  Les  charges  du  Comité  central  consistent  en  frais  d'administra- 
tion, impression  de  circulaires  et  du  compte  rendu  de  l'Assemblée  gêné* 
raie,  dépenses  provoquées  par  décision  de  l'Assemblée  générale. 

Art.  42.  Les  frais  du  Comité  central  sont  couverts  chaque  année  par  les 
Sociétés,  au  prorata  du  nombre  de  leurs  membres,  aussitôt  après  l'Assem- 
blée générale. 

§  3.  —  Dissolution. 

La  dissolution  du  Comité  central  et,  partant,  celle  de  l'Association  géné- 
rale ne  peuvent  avoir  Lieu  qu'après  une  délibération  prise  dans  une  Assem- 
blée générale  convoquée  spécialement  à  cet  effet. 

Pour  être  valable,  la  décision  devra  obtenir  l'approbation  des  trois  quarts 
des  Sociétés  composant  l'Association  générale. 


De  son  côté,  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  a  ré- 
digé un  contre-projet  de  statuts  qu'elle  a  adressé  aux  diverses  Sociétés 
pharmaceutiques  de  Fraiîce  et  qui  sera  défendu,  au  Congrès  de  Clermont- 
Ferrand,  par  ses  délégués.  Ces  délégués  sont  :  MM.  Génevoix  et  Ferrand, 
présidents  honoraires  de  la  Société;  Duroziez,  président  en  exercice;  Cri- 
non,  président  honoraire  et  membre  du  Conseil  d'administration,  et  Fon- 
toynont,  secrétaire  général,  qui  assistera  ses  collègues,  à  titre  de  suppléant. 

Voici  ce  contre-projet. 

Contre-projet  de  statuts  de  l'Association  générale 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  France 

Présenté  au  congrès  pharmaceutique  de  Clermont-Ferrand  en  1870, 
par  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

TITRE  I.  —  Constitution,  bat  et  composition  de  l'Association  générale. 

Art.  1er.  Il  est  fondé,  entre  toutes  les  Sociétés  de  Pharmacie  de 
France,  une  Association  qui  prend  le  titre  d'Association  générale  de 
prévoyance  des  Pharmaciens  de  France. 

Art.  2.  Sa  durée  est  illimitée. 
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Art.  S.  Son  siège  est  à  Paris. 

Art.  4.  1/ Association  générale  a  pour  but  : 

1°  De  secourir  les  sociétaires  malheureux,  leurs  veuves  et  leurs 
enfants  ; 

2°  D'aider  les  Sociétés  locales  à  protéger  leurs  membres  contre 
les  empiétements  des  professions  étrangères  ; 

3°  De  défendre  les  intérêts  généraux  de  la  pharmacie, 

Art.  5.  L'Association  générale  comprend  toutes  les  Sociétés 
locales,  soit  départementales,  soit  régionales,  qui  adhèrent  aux  pré« 
sents  statuts  par  l'intermédiaire  de  leur  bureau. 

Art.  6.  Les  pharmaciens  des  départements  privés  de  Société 
ont  la  faculté  de  s'agréger  à  Tune  des  Sociétés  voisines;  maïs 
dès  qu'une  Société  se  forme  dans  leur  département,  ils  doivent  s'y 
rallier,  et,  dans  ce  cas,  ils  n'ont  aucun  droit  de  réclamer  les 
sommes  versées  par  eux  à  la  Société  qu'ils  sont  forcés  d'abao- 
donner. 

Les  pharmaciens  qui,  par  la  nature  de  leur  service,  n'ont  pas  de 
résidence  fixe  ou  résident  hors  de  France,  peuvent  réclamer  leur 
admission  dans  la  Société  locale  qu'il  leur  platt  de  choisir. 

TITRE  IL- Sociétés  locale 

Art.  7.  Une  Société  locale  peut  s'agréger  à  l'Association  géné- 
rale, si  elle  compte  au  moins  dix  sociétaires, 

Art.  8.  Les  Sociétés  locales  choisissent  le  mode  d'organisation 
qui  leur  convient  et  fixent,  à  leur  gré,  les  conditions  d'admission  et 
d'exclusion  de  leurs  membres,  ainsi  que  le  taux  de  la  cotisation  an* 
nuelle  qu'ils  doivent  acquitter;  en  un  mot,  elles  conservent  leur 
autonomie  et  la  libre  administration  de  leurs  deniers. 

Toutefois,  elles  doivent  s'imposer  pour  but,  à  l'exemple  de  l'As- 
sociation générale,  l'assistance  mutuelle  et  la  défense  des  intérêts 
professionnels. 

Art.  9.  Les  Sociétés  locales  qui  désirent  se  séparer  de  l'Asso- 
ciation, doivent  notifier  au  Conseil  centrai  la  décision  prise,  à  cet 
égard,  par  les  membres  de  ces  Sociétés  convoqués  en  assemblée 
générale. 

Ces  Sociétés  n'ont  alors  rien  à  réclamer  sur  les  sommes  versées 
par  elles  à  la  caisse  de  l'Association  générale. 

Art.  10.  Lorsqu'une  Société  locale  se  dissout,  la  liquidation  a 
lieu  selon  les  conditions  prévues  par  les  statuts  de  cette  Société. 

Après  la  liquidation  opérée,  que  cette  Société  soit  approuvée  ou 
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non,  les  fonds  qui  restent  libres  sont  acquis  à  l'AttOOiation  gé* 
nérale  et  encaissés  par  sou  Trésorier. 

TITRE  III.  -  Conseil  central. 

Art,  11.  La  direction  et  l'administration  de  l'Association  générale 
sont  confiées  à  un  Conseil  central  qui  siège  à  Paris  et  qui  se  réunit 
tous  les  trois  mois,  au  moins,  et  chaque  fois  que  la  Président  le  juge 
nécessaire. 

Art.  12.  Les  fonctions  du  Conseil  central  sont  les  suivantes  : 

1°  Il  provoque  la  création  des  Sociétés  locales,  et  il  les  agrège  dès 
qu'elles  remplissent  la  condition  prescrite  par  l'article  7; 

2°  Il  convoque  en  assemblée  générale,  chaque  année,  et,  au  be- 
soin plus  souvent,  les  Sociétés  locales  agrégées  ; 

3°  Il  donne  aux  Sociétés  locales  les  renseignements  dont  elles 
peuvent  avoir  besoin  dans  les  questions  d'intérêt  professionnel  et 
particulièrement  dans  les  affaires  litigieuses  ; 

4°  Il  statue  sur  les  demandes  de  subventions  que  lui  adressent 
lea  Sociétés  locales  dont  les  ressources  sont  insuffisantes  ; 

5°  Il  étudie,  soit  spontanément,  soit  après  avoir  été  saisi  par  une 
Société  locale,  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'intérêt  général 
de  la  profession  : 

6°  Il  prépare  et  propose  à  la  sanction  de  l'Assemblée  générale 
les  mesures  relatives  au  développement  et  à  la  prospérité  de  l'As- 
sociation ; 

7*  Il  veille  à  là  sûreté  des  placements  opérés  par  le  Trésorier  de 
l'Association,  etf  conformité  du  paragraphe  2  de  l'article  30. 

Art.  13.  Les  délibérations  du  Conseil  central  ne  sont  valables 
que  si  le  nombre  des  membres  présents  est  au  moins  de  douze. 

Les  votes  sont  acquis  à  la  majorité  absolue  des  suffrages  exprimés. 

A&t.  14.  Le  Conseil  central  se  compose  de  :  1°  Un  Président; 
2°  Dette  Vice-présidents  ;  3°  Un  Secrétaire  général  ;  4°  Un  Secré. 
taire  adjoint;  5°  Un  Archiviste;  6*  Un  Trésorier;  7°  Vingt  Con- 
seillers. 

Akt.  15.  Tous  les  membres  du  Conseil  central  sont  élus  en  as- 
semblée générale,  fc  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

La  durée  de  leur  mandat  est  de  cinq  années  et  ils  ne  peuvent  être 
réélus,  aux  mêmes  fonctions,  que  deux  ans  après,  à  l'exception  du 
Président,  du  Secrétaire  général,  de  l'Archiviste  et  du  Trésorier, 
qui  sont  seuls  immédiatement  rééligibles. 

Les  Conseillers  sont  renouvelés  par  cinquième  tous  les  ans. 

Le  Président,  l'un  des  deux  Vice-présidents,  le  Secrétaire  général, 
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le  Secrétaire  adjoint,  l'Archiviste,  le  Trésorier  et  la  moitié  au  moins 
des,  Conseillers  doivent  résider  à  Paris. 

Art.  16.  L'Assemblée  générale  pourvoit  seule  aux  vacances  qui 
se  produisent  au  sein  du  Conseil  central . 

Provisoirement,  le  Conseil  central  désigne  un  des  Vice-présidents 
pour  suppléer  le  Président  en  cas  d'absence,  de  décès  ou  de  démis- 
sion ;. dans  les  mêmes:  circonstances,  le  Secrétaire  général  est  rem- 
placé* par  le  Secrétaire  adjoint,  et  ce  dernier  par  un  Conseiller  dé- 
signé par  le  Conseil  central. 

Art.  1 7.  Le  Président  préside  le  Conseil  central  «t  les  Assemblées 
générales  ;  il  fait  faire  les  convocations  par  le  Secrétaire  général. 

Il  peut  accorder  exceptionnellement, -et  en  vertu- de  son  pouvoir 
discrétionnaire,  des  secours  d'urgence  aux  pharmaciens  malheu- 
reux qui  se  trouvent  accidentellement  à  Paris  ;  ces  secours  ne 
peuvent  dépasser  20  francs  que  lorsqu'il  s'agit  d'aider  ces  phar- 
maciens à  rentrer  dans  leur  pays  ou  à  trouver  un  emploi,  et  alors 
le  Président  prend  l'avis  du  Bureau. 

Art.  18.  Le  Secrétaire  général  est  chargé  des  convocations,  de 
la  correspondance  et  de  la  rédaction  du  compte  rendu  qui  est  pré- 
senté chaque  année  à  l'Assemblée  générale  au  nom  du  Conseil 
central. 

Art.  19.  Le  Secrétaire  adjoint  est  chargé  de  rédiger  les  procès- 
verbaux  des  séances  du  Conseil  central  et  des  Assemblées  générales. 

Art.  20.  Le  Trésorier  fait  les  recettes  et  les  payements  de  l'As- 
sociation générale  ;  il  touche  les  intérêts  des  valeurs  appartenant  à 
l'Association  et  il  encaisse  les  cotisations  des  Sociétés  locales,  ainsi 
que  les  dons,  legs  et  affectations  faits  au  profit  de  l'Association  gé- 
nérale. 

Il  effectue  le  placement  des  fonds  en  rente  française  ou  en  obli- 
gations de  chemins  de  fer  garanties  par  l'Etat,  suivant  la  décision 
du  Conseil  central  ;  il  dépose,  en  son  propre  nom,  à  la  Banque  de 
France,  les  valeurs  appartenant  à  l'Association,  et  il  assure  à 
l'Association  la  libre  possession  de  ces  valeurs  en  adressant  au 
Président  en  exercice  une  lettre  à  date  certaine  mentionnant  les 
titres  de  dépôts  délivrés  par  la  Banque  et  déclarant  que  lesdites 
valeurs  appartiennent  à  l'Association  générale. 

Il  fait  parvenir  aux  Sociétés  locales  le  montant  des  subventions 
votées  parle  Conseil  central. 

Art.  21.  L'Archiviste  est  chargé  du  soin  des  archives  de  l'As- 
sociation générale. 
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TITRE  IV.  —  Ressources  et  charges  de  l'Association  générale. 

Art.  22.  Les  ressources  de  l'Association  générale  comprennent  : 
1°  Le  montant  des  cotisations  annuelles  versées  par  les  So- 
ciétés locales,  conformément  à  l'article  24  des  présents  statuts  ; 
2°  le  revenu  des  fonds  placés;  3°  les  dons,  legs  et  affectations 
faits  au  profit  de  l'Association. 

Art.  23.  Les  charges  de  l'Association  générale  consistent  en  : 
1°  frais  d'administration;  2°  secours  distribués  par  le  Président 
en  vertu  du  paragraphe  2  de  l'article  17  ;  3°  subventions  accor- 
dées aux  Sociétés  locales. 

TITRE  Y.  —  Obligations  réciproques  de  l'Association  générale 

et  des  Sociétés  locales. 

Art.  24.  Les  Sociétés  locales  doivent  verser  annuellement  entre 
les  mains  du  Trésorier  de  l'Association  générale  une  cotisation  dé 
2  francs  pour  chacun  de  leurs  membres. 

Le  calcul  s'effectue  en  prenant  pour  base  le  nombre  de  so- 
ciétaires qui  ont  acquitté  leur  cotisation  annuelle  pendant  Tannée 
précédente. 

Art.  25.  En  cas  d'insuffisance  des  ressources  de  l'Association  gé- 
nérale, le  Conseil  central  peut  demander  aux  Sociétés  locales  une 
contribution  exceptionnelle;  cet  appel  de  fonds,  qui  ne  doit  pas 
dépasser  la  moitié  de  la  cotisation  annuelle  des  Sociétés,  ne  peut 
être  renouvelé,  dans  la  môme  année,  qu'après  un  vote  émis  en 
assemblée  générale. 

Art.  26.  L'Association  générale  vient  en  aide  aux  Sociétés 
locales  lorsque  Tinsuffisanco  de  leurs  ressources  ne  leur  permet  pas, 
soit  d'accorder  un  secours  urgent,  soit  de  poursuivre  une  action 
judiciaire. 

Art.  27.  Une  Société  locale  ne  peut  recourir  à  la  caisse  de  l'As* 
sociation  générale  que  dans  le  cas  où  l'avoir  de  cette  Société,  fonds 
placés  et  espèces  réunis,  est  devenu  inférieur  au  double  des  cotisa- 
tions encaissées  par  elle  durant  Tannée  précédente. 

Ne  sont  pas  considérées  comme  faisant  partie  de  l'avoir  d'une 
Société  les  valeurs  qui  représentent  des  cotisations  perpétuelles,  ni 
celles  dont  le  revenu  doit  recevoir  une  affectation  imposée  par  la 
volonté  d'un  donateur. 

En  cas  de  recours  à  l'Association  générale,  les  Sociétés  locales 
doivent  motiver  leur  demande  et  justifier  de  leur  situation  finan- 
cière devant  le  Conseil  central* 
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Art.  28.  L'Association  générale  ne  contribue  aux  secours  ac- 
cordés par  les  Sociétés  locales  que  dans  le  cas  où  ces  secours  sont 
destinés  à  des  pharmaciens  faisant  partie  d'une  Société  agrégée  ou 
à  leur  famille. 

Art.  29.  Les  Sociétés  locales  qui  entreprennent  une  action 
judiciaire  n'ont  droit  au  concours  pécuniaire  de  l'Association  géné- 
rale que  si  le  Conseil  central  a  été  consulté,  au  début  de  chaque  in- 
stance, sur  l'opportunité  des  poursuites,  et  s'il  a.  donné  un  avis 
favorable. 

TITRE  VI.  —  Assemblées  générales. 

Art.  30.  Une  Assemblée  générale  a  lieu  tous  les  ans,  à  Paris, 
dans  le  mois  d'avril. 

Il  peut  en  être  convoqué  extraordinairement,  dans  le  courant  de 
l'année,  si  quelque  circonstance  impérieuse  le  réclame. 

Art.  31.  Les  Sociétés  locales  se  font  représenter,  dans  les  As* 
semblées  générales,  par  des  délégués.  Les  délégués  de  chaque  Sa* 
ciété  ont  autant  de  voix  délibératives  que  cette  Société  renferme 
de  cinquantaines  ou  de  fractions  de  cinquantaine  de  membres. 

Tous  les  pharmaciens  faisant  partie  des  Sociétés  agrégées  à 
l'Association  générale  peuvent  assister  aux  Assemblées  générales  et 
prendre  part  aux  discussions  ;  mais  ils  n'ont  voit  délibérative  que 
s'ils  sont  délégués  par  une  Société  locale  ou  membres  du  Conseil 
central. 

Art»  32»  L'ordre  du  jour  des  séances  général**  annuelle*  com- 
prend :  1°  La  lecture  du  procès- verbal  de  la  dernière  Assemblée 
générale  ; 

2<>  L'exposé,  par  le  Secrétaire  général,  de  la  situation  moral*  de 
l'Association  et  des  travaux  du  Conseil  central; 

3°  Le  rapport  du  Trésorier  sur  la  situation  financière  do  l'As- 
sociation ; 

4°  La  délibération  sur  les  objets  soumis  à  l'Assemblée  générale 
par  l'initiative  du  Conseil  central  ou  sur  les  propositions  émanant 
dune  Société  locale  et  communiquées  préalablement  au  Conseil 
central  ; 

5°  L'élection  des  membres  du  Conseil  central  à  nommer. 

Art.  33»  On  ne  peut  s'occuper,  en  Assemblée  générale,  que  des 
sujets  portés  à  Tordre  du  jour. 

Toutefois,  s'il  s'agit  d'une  mesuré  urgente,  au  point  de  vue  de 
L'intérêt  général,  un  des-  membres  présents  peut  obtenir  la  parole 
pour  consulter  l'Assemblée,  mais  à  condition  d'en  avoir  averti  le 
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Président  trois  jours  au  moins  avant  la  séance.  Dans  ce  cas,  la 
discussion  n'est  ouverte  qu'après  épuisement  de  l'ordre  du  jour  et 
immédiatement  avant  les  élections. 

Art.  34.  Les  votes,  en  Assemblée  générale,  sont  acquis  à  la 
majorité  absolue  des  suffrages  exprimés,  sauf  dans  les  cas  prévus 
par  les  articles  suivants.  Ils  ont  lieu  par  assis  et  levé. 

On  procède  au  scrutin  secret  quand  la  demande  écrite  en  est 
faite  par  cinq  membres  au  moins  ayant  voix  délibérative. 

Art.  35.  Chaque  année,  le  Conseil  central  fait  imprimer  et  dis- 
tribuer aux  Sociétés  locales  le  procès-verbal  de  l'Assemblée  géné- 
rale, le  compte  rendu  et  les  rapports  lus  en  séance,  ainsi  que  les 
autres "  pièces  qu'il  juge  h  propos  de  publier  et  de  porter  à  la 
connaissance  des  Sociétés. 

TITRE  VII.  —  Dissolution. 

Art.  36.  La  dissolution  de  l'Association  générale  ne  peut  avoir 
lieu  qu'après  une  délibération  prise  dans  une  Assemblée  générale 
convoquée  spécialement  à  cet  effet. 

Pour  être  valable,  la  décision  doit  obtenir  l'approbation  des  trois 
quarts  des  Sociétés  composant  l'Association  générale. 

En  cas  de  dissolution,  les  fonds  restant  en  caisse  sont  répartis  en- 
tre les  Sociétés  locales  agrégées,  proportionnellement  au  nombre 
do  leurs  membres. 

TITRA  VIII.  —  Modification  aux  statuts. 

Art.  37.  Les  présents  statuts  peuvent  être  modifiés  sur  l'ini- 
tiative du  Conseil  central  OU  d'une  Société  locale  -,  dans  ce  der- 
nier cas,  la  proposition  de  modification  doit  être  adressée  au  Con- 
seil central  deux  mois  au  moins  avant  la  séance  générale  annuelle. 

Les  nouvelles  dispositions  ne  deviennent  réglementaires  qu'après 
avoir  été  admises  en  Assemblée  générale,  à  la  majorité  des  deux 
tiers  des  voix  délibératives  représentées  par  les  membres  présents* 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 

Par  M.  Crihoh. 


L'aatorltatloa  administrative  est  obligatoire 
paar  la  pharmaoUn  propriétaire  «Taae  souree  «'eau  mlaéral*. 

M.  Larbaud,  pharmacien  à  Vichy,  a  comparu,  le  10  avril  der- 
nier, devant  le  Tribunal  de  police  de  Cusset,  comme  prévenu 
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d'avoir  vendu,  dans  son  officine,  une  eau  minérale  provenant 
d'une  source  dont  l'exploitation  n'avait  pas  été  autorisée  par 
le  ministre  du  commerce.  Notre  confrère  a  allégué,  devant  ses 
juges,  que  l'eau  en  question  avait  été  analysée  par  l'Académie  de 
médecine,  et  que  son  emploi  avait  été  approuvé  par  elle;  ce  moyen 
de  défense  n'a  pas  prévalu,  et  M.  Larbaud  a  été  condamné  à 
l'amende.  La  Cour  de  cassation,  saisie  ensuite  du  différend,  vient 
de  sanctionner,  le  30  juin,  la  doctrine  du  jugement  attaqué  et  de  dé- 
cider que  l'analyse  prescrite  par  l'article  17  de  l'arrêté  du  29  flo- 
réal an  YII  ne  suffit  pour  rendre  licite  la  vente  d'une  eau  minérale, 
et  que  l'autorisation  ministérielle  exigée  par  l'article  2  de  l'ordon- 
nance royale  du  18  juin  1823  est  également  indispensable. 

La  législation  qui  régit  actuellement  cette  matière  ne  permettait 
guère  à  M.  Larbaud  d'espérer  une  solution  favorable  à  sa  cause.  En 
effet,  les  textes  précités  n'ont  pas  stipulé  que  le  pharmacien  qui 
voudrait  exploiter  une  eau  minérale  serait  dispensé  de  l'autorisa- 
tion; le  paragraphe  2  de  l'article  1er  do  l'ordonnance  de  1823  con- 
tient, il  est  vrai,  une  exception  en  faveur  du  pharmacien  ;  mais 
cette  exception  ne  s'applique  qu'à  l'autorisation  nécessaire  pour  la 
vente  au  public  des  eaux  minérales. 

Il  est  vraisemblable  que  la  législation  sur  les  eaux  minérales 
sera  prochainement  modifiée  ;  si  ces  modifications  sont  conformes 
aux  vœux  d'un  certain  nombre  de  députés,  l'autorisation  préalable 
ne  sera  plus  nécessaire  ni  pour  l'exploitation,  ni  pour  la  vente  de 
ces  eaux. 


Les  prêle-nom  devant  le  Tribunal  de  1\>nloase< 

A  Toulouse,  comme  dans  la  plupart  des  villes  de  France,  la  phar- 
macie est  rongée  par  un  parasitisme  scandaleux.  La  concurrence  dont 
les  pharmaciens  ont  à  souffrir  ne  provient  pas  des  herboristes, 
attendu  qu'il  n'y  en  a  pas  à  Toulouse;  en  revanche,  les  droguistes 
et  les  épiciers  font  ouvertement  de  la  pharmacie  ;  quelques-uns 
d'entre  eux  adjoignent  à  leur  maison  de  droguerie  une  officine 
qu'ils  font  gérer  par  des  prête-nom  ;  un  de  ces  droguistes  a  môme 
affiché  l'ouverture  d'une  pharmacie  avec  un  associé  pharmacien. 

La  Société  des  pharmaciens  de  la  Haute-Garonne,  afin  de  mettre 
un  terme  à  de  semblables  abus,  s'est  décidée  à  provoquer  dos  pour* 
suites  contre  plusieurs  de  ces  délinquants.  A  la  suite  des  plaintes 
portées  par  plusieurs  membres  de  cette  Société  contre  les  sieurs 
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Monicolle,  Duprat,  Lafont  et  Tissinié,  tous  quatre  droguistes,  une 
instruction  a  eu  lieu,  à  la  suite  de  laquelle  les  inculpés  ont  été  cités 
devant  la  Chambre  correctionnelle  du  tribunal  de  Toulouse.  Trois 
d'entre  eux  ont  comparu  à  l'audience  et  accepté  le  débat;  le  qua- 
trième, le  sieur  Lafont,  a  fait  défaut. 

Le  tribunal,  après  avoir  entendu,  pour  les  parties  civiles,  Me  Bo- 
gelot,  du  barreau  de  Paris,  avocat  de  la  Société  de  prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine,  et  M*  Favarcl,  Carrel  et  Piou,  du  barreau 
de  Toulouse,  pour  les  prévenus,  a  condamné,  le  12  juillet  dernier, 
les  sieurs  Monicolle,  Duprat  et  Lafont  (ce  dernier  par  défaut),  cha- 
cun à  500  francs  d'amende  et  à  la  fermeture  de  leur  officine;  le 
sieur  Tissinié,  à  500  francs  d'amende,  et  tous  aux  dépens,  sans 
dommages-intérêts  envers  les  dix  pharmaciens  parties  civiles. 

Nous  félicitons  sincèrement  H*  Bogelot  du  résultat  de  son  inter- 
vention dans  les  procès  qu'il  est  allé  plaider  dans  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  et  nous  sommes  heureux  qu'il  ait  réussi  à 
faire  triompher  d'emblée  à  Toulouse  la  doctrine  admise  depuis 
longtemps  par  la  Cour  de  cassation  et  confirmée  tout  récemment 
par  cette  même  juridiction  dans  l'affaire  Juramy.  Quant  à  no»  con- 
frères toulousains,  ils  doivent  remercier  les  magistrats  de  n'avoir 
pas  hésité  à  ordonner  la  fermeture  des  officines  tenues  illégalement 
et  ils  ne  devront  pas  négliger  de  provoquer  l'exécution  de  cette 
partie  du  jugement. 


Le  vin  régénérateur  Martin  devant  le  Tribunal  de  la  Seine. 

Le  Répertoire  de  Pharmacie  a  annoncé,  dans  son  numéro  du 
25  mai  dernier,  la  condamnation  prononcée  contre  Baër,  pour  son 
Eau  antinévralgique.  Nos  lecteurs  se  souviennent  que  le  tribunal 
correctionnel  de  la  Seine  avait  considéré  ce  prévenu  comme  cou- 
pable  du  délit  d'escroquerie  et  n'avait  relevé  contre  lui  aucune 
infraction  aux  lois  de  la  pharmacie. 

Cette  nouvelle  interprétation  ne  devait  pas  rester  un  fait  isolé  et 
exceptionnel.  Le  même  tribunal  vient  de  rendre  un  jugement  qui 
confirme  la  jurisprudence  adoptée  dans  l'affaire  Baër  et  qui,  par 
cela  même,  présente  un  certain  intérêt. 

L'inculpé  était  un  sieur  Martin,  marchand  de  vin,  rue  Gra- 
cieuse, 27,  qui  vendait,  sous  les  noms  de  Vin  régénérateur  et  Li- 
gueur régénératrice,  des  produits  présentés  comme  jouissant  de 
propriétés  médicamenteuses;  sur  les  étiquettes  se  trouvait  le  boni- 
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ment  qui  soit  :  Vin  offert  à  S.  M.  le  Shah  de  Perte,  le  8  juillet  1873. 
Son  usage  est  favorable  à  tout  le  monde;  il  est  la  bote  d'un  prompt 
retour  à  la  santé,  par  se*  propriétés  bienfaisantes  et  régénératrices;  U 
est  recommandé  par  les  principaux  médecins  de  la  Faculté  de  Paris. 
Les  prospectus  renfermaient  des  attestations  d'un  certain  nombre 
de  personnes  déclarant  avoir  été  guéries  de  maladies  plus  ou  moins 
graves  par  l'emploi  des  produits  du  sieur  Martin. 

Voici  le  texte  de  ce  jugement»  rendu  par  la  neuvième  Chambre, 
le  26  juillet  dernier  : 

Ls  Tbibukal,  —  Attendu  qu'il  résulte  de  l'instruction  et  des  débats  que, 
dans  le  courant  de  1876,  à  Paris,  Martin  a  exposé  ei  mis  en  vente  un  liquide 
qu'il  annonçait  sous  le  nom  de  vin  régénérateur  et  liqueur  régénératrice; 

Que,  dans  les  prospectus  et  les  étiquettes  collées  sur  tes  bouteilles  de  ce 
liquide,  11  l'indiquait  comme  recommandé  par  plusieurs  médecins  de  la  Fa- 
culté de  Paris  et  comme  jouissant  de  propriétés  remarquables  pour  la 
santé  et  le  traitement  de  diverse*  maladies  ; 

Attendu  que  les  analyses  faites  desdits  liquides  ont  démontré  qo'fti 
étaieat  composés  de  via  ou  d'un  liquide  alcoolisé,  auxquels  étaieut  tjeutéf, 
dans  certaines  proportions,  du  sucre,  du  glucose,  du  miel,  du  sureau  et  de 
l'ortie  blanche  ; 

Qu'il  ne  suffit  pas,  pour  constituer  un  remède  secret,  que  celui  qui  le 
vend  l'annonce  comme  ayant  des  propriétés  curatives  ou  même  simplement 
hygiéniques;  qu'il  faut  que  les  substances  qui  composent  la  chose  vendue 
jouissent  réellement,  soit  seules,  soit  en  mélange,  de  propriétés  curatives  ; 

Qu'il  est  établi  que  les  substances  employées  par  Martin  sont  complète- 
ment  inertes  et  ne  peuvent  être  considérées  comme  médicaments; 

Qm  le  délit  de  vente  de  remède  secret  ti'eiîsle  doue  pas  ; 

Mais  attendu  que  les  faits  ci-dessus  relevés  constituent  une  manœuvre 
frauduleuse  tendant  à  faire  naître  r espérance  d'un  succès  chimérique; 

Que  le  haut  prif  auquel  Martin  cotait  la  composition  qu'il  fabriquait  avec 
des  marchandises  d'une  valeur  inférieure  dénoie  la  mauvaise  foi  et  l'inten- 
tion fraudoleise  ; 

Qu'il  s'est  ainsi  rendu  coupable  du  délit  de  tentative  d'escroquerie,  prévu 
et  puni  par  l'article  405  du  Gode  pénal, 

Condamne  Martin  en  500  francs  d'amende  et  aux  dépens. 

Les  pharmaciens  doivent-ils  se  féliciter  de  voir  les  magistrats 
persévérer  dans  la  voie  où  ils  se  sont  engagés  lors  du  proota  Baër  ? 
Oui,  sans  doute,  si  cette  nouvelle  jurisprudence  avait  nécessaire- 
ment pour  effet  de  mettre  fin  au  parasitisme  qui  nous  déborde  et 
qui  compromet  en  même  temps  la  santé  publique.  Mais  il  ne  nous 
est  pas  démontré  que  les  condamnations  prononcées  pour  tentative 
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d'escroquerie  doivent  être  plus  efficaces  que  celles  qui  résultent  de 
l'application  de  la  loi  de  germinal. 

Suivant  nous,  dans  l'espèce  q  ii  nous  occupe,  les  juges  ont  tor- 
turé la  vérité  en  appliquant  au  prévenu  l'article  405  du  Code  pénal, 
alors  qu'il  eût  été  plus  logique  d'appliquer  l'article  33  de  la  loi  de 
germinal  et  l'article  6  de  la  déclaration  de  1777,  lesquels  inter- 
disent aux  non-pharmaciens  la  venta  de  toute  composition  ou  pré- 
paration pharmaceutique,  et  en  même  temps  l'article  36  de  la  loi 
de  germinal,  qui  punit  la  vente  des  remèdes  secrets. 

Le  tribunal  correctionnel  d'Angers,  le  £4  janvier  1874,  condam- 
nait pour  escroquerie  une  herboriste  dans  des  circonstances  où  ce 
délit  était  caractérisé  par  des  manœuvres  autrement  coupables  que 
celles  du  sieur  Martin.  Cette  femme  vendait,  au  poids  de  l'or,  une 
herbe  destinée  aux  personnes  qui  désiraient  inspirer  de  l'amour.  Pour 
se  procurer  cette  herbe,  on  devait  se  rendre,  au  elair  de  lune,  dans 
un  carrefour  k  neuf  chemins;  arrivé  au  Carrefour,  on  fermait  les 
yeux  et,  avec  la  main  droite  portée  en  arrière,  on  arrachait  une 
poignée  de  plantes  ;  on  avait  ainsi  le  philtre  précieux  délivré  aux 
amateurs  sous  le  nom  tfkerbê  auto  neuf  chemins.  Nous  comprenons 
que,  dans  ce  cas,  les  juges  aient  appliqué  l'article  405  du  Code 
pénal  ;  mais  il  nous  semble  incontestable  qu'on  ne  rencontre,  dans 
l'affaire  Martin,  aucune  manœuvre  aussi  manifestement  fraudu- 
leuse que  celles  qui  viennent  d'être  signalées. 

Pour  se  défendre,  le  sieur  Martin  a  allégué  que  ses  produits 
étaient  préparés  avec  des  substances  inactives  et  que,  par  consé- 
quent, ils  ne  pouvaient  pas  être  oonsidérés  comme  des  médica- 
ments» Cette  prétention,  que  nous  retrouvons  dans  la  bouche  de 
tons  ceux  qui  sont  poursuivis  dans  des  conditions  analogues,  n'était 
pas  soutenable,  par  cela  môme  qu'elle  était  en  contradiction  avec 
les  propres  actes  du  vendeur,  lequel  attribuait  à  son  vin  des  pro- 
priétés médicamenteuses  et  publiait,  dans  son  prospectus,  des  at- 
testations constatant  des  cures  plus  ou  moins  authentiques. 

Nous  n'acceptons  pas  davantage  la  doctrine  qui  est  contenue 
dans  le  jugement  de  la  neuvième  Chambre  et  d'après  laquelle  une 
préparation  quelconque  ne  peut  constituer  un  remède  secret  que 
m  elle  est  composée  de  substances  jouissant,  soit  seules,  soit  en 
mélange,  de  vertus  curatives.  Cette  jurisprudence  est  d'ailleurs 
contraire  à  celle  qui  a  été  adoptée,  le  23  avril  1874,  par  le  tribu- 
nal de  la  Seine  et,  le  24  juillet  de  la  même  année,  par  la  Cour  de 
Paris,  dans  l'affaire  Bobeuf  (voir  Répertoire  de  Pharmacie^  année 
1874,  p.  306  et  511).  11  a  été  décidé,  à  cette  époque,  que  le  phénol 
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Bobeuf  n'était  pas  un  médicament,  mais  qu'en  exagérant  les  effets 
de  cette  préparation,  et  en  la  préconisant  contre  une  foule  de  ma- 
ladies, le  sieur  Bobeuf  se  rendait  coupable  de  l'infraction  prévue 
par  l'article  36  de  la  loi  de  germinal. 


VARIETES 

» 

Métallisation  des  substances  organiques,  pour  les  rendre 
aptes  &  recevoir  les  dépôts  galvaniques,  par  M.  Cazeneuve.  — 
Actuellement,  on  emploie  dans  l'industrie,  pour  rendre  conducteurs  de 
l'électricité  les  mauvais  conducteurs,  la  plombagine  et  les  poudres  métal- 
liques. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  recouvrir  des  objets  délicats  ou  de  mé- 
talliser  des  moules  offrant  des  saillies  ou  des  dépressions  très-peu  accen- 
tuées, on  a  reconnu  que  l'application  purement  mécanique  des  poudres 
conductrices  impalpables  donnait  une  conductibilité  inégale,  ou  éteignait 
certains  détails  figurés  importants.  C'est  pourquoi  généralement  la  métalli- 
sation s'opère  en  réduisant  sur  l'objet  lui-même  certains  sels  métalliques 
et  en  particulier  les  sels  d'argent.  L'objet  est  imprégné  d'une  solution 
aqueuse  ou  mieux  alcoolique  de  nitrate  d'argent  que  Ton  peut  réduire  par 
la  lumière  solaire,  par  l'hydrogène,  par  les  hydrogènes  phosphore,  sulfuré, 
arsénié  ou  parle  phosphore.  La  lumière  solaire  et  l'hydrogène  doivent  être 
rejetés  pour  leur  action  lente  et  incomplète.  Les  hydrogènes  arsénié, 
phosphore,  sulfuré,  ont  des  qualités  éminemment  toxiques  qui  doivent 
les  expulser  de  la  pratique.  Reste  le  phosphore  que  Ton  a  conseillé  en  so- 
lution concentrée  dans  le  sulfure  de  carbone.    , 

Les  vapeurs  provenant  de  cette  solution  sont  essentiellement  actives 
comme  agent  réducteur.  Mais  il  y  a  là  une  source  d'inquiétude  pour  Pin- 
dustriel  qui  manie  un  produit  très-dangereux  par  ses  propriétés  inflam- 
mables. 

Le  procédé  que  nous  proposons  offre  l'avantage  d'être  plus  rapide  que 
le  précédent,  tout  en  donnant  à  l'opérateur  la  plus  entière  sécurité.  Le  ni- 
trate d'argent  est  réduit  à  l'aide  des  vapeurs  mercurielles.  C'est  là  une 
application  qui  ressort  des  expériences  de  M.  Merget. 

Le  nitrate  d'argent  qui  sert  à  la  métallisation  est  dissous  dans  l'alcool 
méthylique  (esprit  de  bois),  qui  offre  sur  l'eau  l'avantage  de  s'évaporer  ra- 
pidement et  d'imprégner  plus  complètement  l'objet  de  nature  animale  ou 
végétale  qui  retient  toujours  de  l'air  dans  ses  cellules.  L'alcool  ordinaire 
coûterait  davantage  et  serait  un  moins  bon  dissolvant  du  sel  argentique. 
Une  solution  à  10  pour  100  suffit  généralement;  on  ajoute  3  pour  400 
d'acide  nitrique  pour  éviter  la  réduction  du  nitrate  au  sein  de  l'alcool. 

Après  une  macération  plus  ou  moins  longue,  suivant  les  cas,  l'objet  est 
égoutté,  puis  séché  à  l'aide  d'une  agitation  rapide.  Encore  légèrement  bu- 
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mide,  il  est  mis  au-dessus  d'une  solution  saturée  de  gat  ammoniac.  Quel- 
ques secondes  d'exposition  suffisent  à  la  formation  d'azotate  double  d'ar- 
gent et  d'ammoniaque  très-facilement  réductible.  La  dessiccation  de 
l'objet  est  achevée  à  une  douce  température.  On  fait  alors  intervenir  les 
vapeurs  mercurielles.  Une  cuvette  à  double  fond  reçoit  le  mercure  à  sa 
partie  supérieure,  et  à  sa  partie  inférieure  de  l'eau  est  maintenue  bouil- 
lante à  l'aide  d'une  faible  flamme.  L'objet,  suspendu  à  peu  de  distance  de 
la  surface  mercurielle,  est  complètement  métallisé  au  bout  de  quelques 
minutes.  Il  est  parfois  très-brillant  sous  l'influence  de  l'amalgamation  par 
excès  de  vapeurs  mercurielles.  Avec  un  peu  d'habitude  on  reconnaît  le  mo- 
ment où  l'objet  peut  être  porté  dans  les  bains  galvanoplastiques. 

Pour  satisfaire  à  toutes  les  règles  de  l'hygiène,  la  cuve  à  mercure  sera 
établie  sous  une  holle  où  seront  entraînées  les  vapeurs. 

Nous  avons  pu  recouvrir  d'une  couche  de  cuivre  régulière  des  feuilles, 
des  fleurs,  des  insectes  et  autres  objets  organiques,  en  employant  cette 
méthode,  appelée  à  rendre  à  l'industrie  de  réels  services. 

Opium.  —  En  Perse,  on  se  livre  depuis  quelques  années  à  la  culture  de 
la  plante  qui  produit  l'opium.  Le  rapport  de  l'agent  consulaire  anglais,  le- 
quel rapport  vient  d'être  publié,  renferme  sur  la  culture  de  l'opium  en 
Perse  et  sur  le  commerce  de  cette  denrée  quelques  détails  qui  peuvent 
présenter  de  l'intérêt  : 

L'opium  se  cultive  surtout  à  Yezd  et  à  Ispahan,  en  partie  aussi  dans  les 
districts  de  Khorassan,  de  Fars,  de  Kerman,  etc.  A  Yezd,  le  climat  et  le  sol 
sont  tout  à  fait  propices  à  cette  culture  ;  aussi  le  produit  est-il  supérieur 
en  qualité  à  celui  d  Ispahan  ;  cependant,  l'irrigation  défectueuse  du  terrain 
s'oppose  à  ce  que  la  culture  prenne  de  l'extension.  Sous  ce  rapport,  Ispa- 
han est  plus  favorisé. 

Il  y  a  quelques  au  nées,  des  ventes  très-avantageuses  de  cette  denrée  ont 
donné  l'éveil  à  la  population  des  campagnes  ;  et  une  grande  partie  du  ter- 
rain, affecté  jusqu'alors  à  la  culture  des  céréales,  a  été  consacré  à  celle  de 
l'opium.  C'est  celte  fausse  spéculation  qui,  jointe  à  la  sécheresse  et  à  d'au- 
tres circonstances  défavorables,  a  produit  la  déplorable  disette  de  1871- 
1872  que  nos  lecteurs  n'ont,  sans  doute,  pas  oubliée.  Les  habitants,  rendus 
plus  prudents  par  cette  triste  expérience,  ont,  dès  lors,  beaucoup  réduit 
leurs  cultures. 

C'est  à  Bushir  et  à  fiender-Abbas  qu'on  embarque  l'opium  persan,  et 
uniquement,  dit  le  rapport,  sur  des  navires  anglais  qui  font  le  service  en- 
tre le  golfe  Persique  et  l'Angleterre. 

Les  lieux  de  destination  sont  l'Angleterre  et  la  Chine.  L'opium  destiné 
à  l'empire  chinois  est  transbordé  à  Suez  sur  des  navires  anglais  ;  on  fait, 
paraît-il,  ce  détour,  pour  éviter  les  droits  qui  frappent  cet  article  dans  les 
ports  de  l'Inde. 

En  Chine,  l'opium  persan  ne  jouit  pas  de  beaucoup  de  crédit,  vu  qu'il  est 
souvent  falsifié  et  qu'on  y  mêle  une  forte  dose  d'huile.  D'un  autre  côté,  il 
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est  recherché  à  Londres  à  cause  des  principes  qu'il  contient  ;  de  là  on  l'ex- 
pédie sur  le  continent  et  en  Amérique. 

La  quantité  qu'on  en  consomme  en  Perse  est  très-faible.  Pendant  les 
deux  exercices  1873-4874  et  1874-1875,  la  production  a  été,  peur  chaque 
année,  de  3060  caisses,  dont  en  1874-1875,  1419  À  destination  de  la 
Chine  et  583  à  destination  de  Londres. 

Règlement  de  l'Union  scientifique  des  pharmaciens  de 
France  (1).  —  Art.  1er.  Il  est  créé,  à  Paris,  une  association  sous  le  nom 
d'Union  scientifique  des  pharmaciens  de  France. 

Elle  a  pour  but  le  perfectionnement  de  la  pharmacie  et  le  progrés  des 
sciences  qui  lui  sont  afférentes. 

Art.  2.  L'Union  s'occupera  exclusivement  de  questions  scientifiques. 

Art.  3.  L'Union  aura,  chaque  année,  dans  le  courant  du  mois  d'avril, 
une  assemblée  générale  à  Paris. 

La  première  assemblée  sera  convoquée  et  installée,  à  titre  provisoire, 
par  le  président  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Elle  procédera  immé- 
diatement à  la  nomination  de  son  président  et  de  deux  vice-présidents,  qui 
seront  pris  parmi  les  membres  présents  et  élus  à  la  majorité  des  suffrages. 

Les  secrétaires,  le  trésorier  et  l'archiviste  de  la  Société  de  pharmacie 
rempliront  les  mômes  fonctions  auprès  de  l'Union  et  constitueront,  avec  le 
président  et  les  vice-présidents  nommés,  le  bureau  de  rassemblée  peur 
toutes  les  séances  qui  pourraient  avoir  Heu  pendant  la  session. 

Il  pourra  être  élu  des  secrétaires-adjoints  si  les  besoins  l'exigent. 

Art.  4.  Dans  l'intervalle  des  sessions,  le  bureau  de  la  Société  de  phar- 
macie constituera  le  bureau  permanent  de  l'Union.  Il  donnera  aux  affaires 
de  l'Union  la  suite  qu'elles  comportent;  il  veillera  à  l'exécution  des  déci- 
sions de  l'assemblée  et  à  l'impression  des  travaux  dont  la  publication  aura 
été  votée.  Il  correspondra  avec  les  membres  de,  l'Union. 

Art.  5.  Pour  être  reçu  membre  de  l'Union  scientifique,  les  candidats  de- 
vront adresser  une  demande  au  président  du  bureau  permanent  de  l'Union. 
Cette  demande  devra  être  accompagnée  des  titres  du  candidat  et  appuyée 
par  deux  membres  de  l'Union. 

La  demande  sera  renvoyée  à  l'examen  d'une  commission  de  cinq  mem- 
bres élus  en  assemblée  générale.  Cette  commission  aura  son  siège  à  Paris. 
Sur  le  rapport  de  l'un  de  ses  membres  elle  prononcera  l'admission  provi- 
soire ou  le  rejet  de  la  demande. 

L'admission  provisoire  sera  soumise  é  rassemblée  générale  et  ne  de- 
viendra définitive  qu'après  avoir  été  sanctionnée  par  la  majorité  des  suf- 
frages. 

;  Sont  exempts  de  ces  formalités  les  membres  titulaires,  les  membres  ho- 
noraires, les  associés  et  les  correspondants  nationaux  de  la  Société  de 
pharmacie  de  Paris.  Us  en  feront  partie  de  droit  sur  leur  demande. 

(1)  Adopté  par  la  Société  de  pharmacie  dans  sa  séance  du  G  juillet  1876. 
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Art.  6.  Jusqu'à  la  réunion  de  Ja  première  assemblée,  q«i  devra  procéder  «i 
la  nomination  de  )•  commission  désignée  dans  le  paragraphe  précédent,  le 
bureau  permanent  de  l'Union  en  remplira  les  fonctions;  les  admissions  sur 
lesquelles  il  aurait  prononcé  seront  soumises  à  la  sa  action  de  cette  première 
assemblée. 

Art.  7.  il  sera  distribué,  chaque  année,  aui  membres  de  l'Union,  un  fas- 
cicule contenant  les  procès-verbaux  des  séances  et  les  mémoires  ou  travaux 
dont  l'impression  aura  été  ordonnée. 

Art.  8.  Il  sera  pourra  aux  frais  de  l'Union  par  une  cotisation  annuelle 
de  10  francs  payés  par  chaque  membre  de  l'associa  lion,  dans  le  courant  de 
janvier  ou  par  une  somme  de  100  francs  une  fois  donnés. 

Art.  9.  Il  sera  présenté,  chaque  année,  en  assemblée  générale,  un  compte 
détaillé  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'Union. 

Art.  10.  L'Union  scientifique  pourra  décerner  des  récompenses  aux  au- 
teurs des  travaux  qui  en  auront  été  jugés  dignes. 

Intorneawréserristea.  —  On  assure  que  M.  le  ministre  ée  la  guerre 
vient  de  donner  Tordre  d'assimiler  les  internes  des  grands  hôpitaux  nom- 
més au  concours  aux  docteurs  en  médecine  et  pharmaciens  pour  remplir, 
comme  réservistes,  des  fonctions  désormais  en  rapport  avec  leurs  travaux  et 
leurs  capacités. 

C'est  sur  des  demandes  explicatives  de  M.  Liou ville,  député  de  la  Meuse, 
que  les  ministres  de  la  guerre  et  de  l'intérieur  ont  consenti  à  une  assimila- 
tion si  complètement  justifiée,  et  réclamée  si  vivement  Tan  dernier.  Par 
cette  mesure  on  trouvera  donc  à  utiliser  4  leur  vraie  place  tous  les  méde- 
cins et  pharmaciens  qui  seraient  appelés  comme  réservistes  ;  ils  appren- 
dront ainsi  à  connaître  les  vrais  services  qu'ils  peuvent  être  appelés  à  ren- 
dre, le  cas  échéant,  à  la  guerre. 

Congrès  annuel  de  la  Société  française  pour  l'avancement 
des  sciences.  —  11  se  réunira,  comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  le 
48  août,  à  Uermont-Ferrand.  Le  congrès  sera  présidé  j  ar  M.  Dumas,  secré- 
taire perpétuel  de  1  Académie  des  sciences,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  sa  durée  sera  de  huit  jours. 

Des  conférences  publiques  compléteront  les  séances  de  section  et  les 
séances  générales.  L'une  d'elles  sera  faite  par  M.  Wurtz,  professeur  de  chi- 
mie à  la  Faculté  des  sciences  et  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sur  les 
couleurs  nouvelles. 

Des  excursions  scientifiques  conduiront  les  membres  du  congrès  à  lssoire, 
à  Thiers,  à  Vichy  et  à  Volvic,  ainsi  que  dans  les  principaux  établissements 
industriels  de  Glermont  et  des  environs. 

L'inauguration  de  l'observatoire  météorologique  construit  au  sommet  du 
Puy-de-Dôme  coïncidera  avec  le  congrès. 

A  l'issue  de  la  session!  des  excursions  finales  auront  lieu  dans  le  Gantai» 
au  Puy  et  au  Mont-Dore. 
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Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure.  —  U 

Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-Inférieure  vient  d'ouvrir  un  con- 
cours pour  l'auteur  ou  l'inventeur  d'un  procédé  prompt  et  facile  de  recon- 
naître, à  toute  température,  si  le  lait  a  été  privé  de  tout  ou  partie  de  sa 
crème  et  surtout  s'il  a  été  additionné  d'eau,  et  dans  quelles  proportions. 

Le  prix  consiste  eu  une  médaille  d'or  et  une  somme  de  700  francs. 

Le  moyen  à  trouver  devra  être  simple  et  à  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre, et  la  Société  se  réserve  le  droit  de  décerner  le  prix,  en  totalité  on  en 
partie,  selon  le  mérite  des  procédés  ou  instruments,  qui  ne  seront  appré- 
ciés et  jugés  qu'après  essai. 

Les  mémoires  ou  instruments  devront  être  adressés,  avant  le  10T  mars 
1877,  à  M.  Bidard,  secrétaire  de  la  correspondance  de  la  Société,  place 
Saint-Hilaire,  à  Rouen.  Ils  devront  être  porteurs  d'une  devise  répétée  sur 
un  billet  cacheté  indiquant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Nominations.  —  Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  —  Par  décret  en  date 
du  25  juillet  1876,  Al.  Junglleisch,  docteur  es  sciences,  est  nommé  professeur 
de  chimie  organique  â  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  en  rem- 
placement de  M.  Berthelot,  démissionnaire. 

Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  M.  Garnier  (Léon),  est  nommé  aide 
préparateur  du  laboratoire  de  chimie  biologique  (emploi  nouveau). 

Faculté  des  sciences  de  Nancy.  —  M.  Georges  Arlh,  bachelier  es  sciences, 
licencié  en  droit,  est  chargé  des  fonctions  de  préparateur  du  laboratoire  de 
chimie,  pendant  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Dupré,  et  en  remplace- 
ment de  M.  Horàmel,  démissionnaire. 

Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.  —  Par  décret  en  date  du  28  juillet  1876, 
M.  Heckel  (Edouard-Marie),  docteur  es  sciences,  est  nommé  professeur 
d'histoire  naturelle  a  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy. 

Ecole  de  médecine  d'Alger.  —  M.  Guillemin  (Nicolas-Auguste),  pro- 
fesseur de  physique  au  lycée  d'Alger,  est  institué  suppléant  des  chaires  de 
chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire  naturelle,  pour  une  pé- 
riode de  neuf  années. 

Ecole  de  médecine  d'Amiens.  —  M.  Bernard,  docteur  en  médecine,  est 
institué  suppléant  des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et 
histoire  naturelle,  pour  une  période  de  neuf  années. 

Ecole  de  médecine  de  Limoges.  —  M.  Piliault  est  chargé,  provisoirement 
et  pendant  une  année,  des  fonctions  de  suppléant  des  chaires  de  chimie, 
pharmacie,  matière  médicale  et  histoire  naturelle. 

Le  directeur  gérant,  Adriam, 
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De  remploi  de  la  liqueur  de  cassis  pour  remplacer  le  via 

comme  véhicule  du  quinquina; 

Par  M.  P.-E.  Landreau,  pharmacien  à  Maure. 

Le  vin  do  quinquina  e9t,  à  juste  titre,  une  des  préparations  phar- 
maceutiques les  plus  employées  ;  tous  les  médecins  l'ordonnent, 
tout  lô.  monde  en  connaît  l'usage,  beaucoup  de  personnes  le  pré- 
parent elles-mêmes. 

En  pharmacie,  on  prépare  deux  sortes  de  vin  de  quinquina  : 
l'une  avec  le  vin  rouge  (bordeaux  ou  bourgogne),  l'autre  avec  le 
vin  de  Malaga,  plus  rarement  avec  celui  de  Madère. 

Le  vin  de  quinquina  au  vin  rouge  naturel  est  une  bonne  prépara- 
tion. L'acide  tartrique  qui  existe  à  l'état  de  liberté  dans  ce  vin  dissout 
bien  les  alcaloïdes  du  quinquina  ;  l'alcool  qu'il  contient  naturelle- 
ment et  celui  qu'on  y  ajoute  agit  également  sur  ces  mômes  alca* 
loïdes,  en  même  temps  qu'il  s'empare  du  tannin  (rouge  cincho- 
nique)  et  de  la  matière  résinoïde  ;  mais  remploi  de  ce  vin  présente 
des  inconvénients  d'une  certaine  gravité  :  1°  la  matière  colorante, 
dont  les  propriétés  toniques  sembleraient,  à  priori,  devoir  s'ajouter 
à  celles  du  rouge  cinchonique,  forme,  avec  cette  dernière  matière! 
un  composé  insoluble  qui  reste  sur  le  filtre  et  atténue  ainsi  tes  pro* 
priétés  du  produit  -,  1°  ce  vin  se  trouble  très-promptemeht,  dé  sorte 
que  le  pharmacien  est  souvent  obligé  de  le  filtrer  avant  de  le  livrer 
au  public  ;  3°  enfin,  l'acide  acétique  s'y  développe  avec  une  ex- 
trême facilité  peu  de  temps  après  sa  préparation,  quelquefois  même 
avant  que  le  temps  prescrit  pour  la  macération  soit  écoulé  ;  dans 
cet  état,  son  action  sur  la  muqueuse  de  l'estomac  est  peu  conve- 
nable. 

Le  vin  de  Malaga,  ne  contenant  pas  ou  contenant  peu  d'acide 
libre,  est  moins  propre  que  le  précédent  à  la  dissolution  des  alca- 
loïdes du  quinquina,  c'est  uniquement  par  sa  richesse  alcoolique 
qu'il  s'empare  de  ces  principes  immédiats  ainsi  que  du  tannin  et 
de  la  matière  résinoïde;  mais  il  a  sur  le  vin  rouge  l'avantage:  1*  de 
ne  pas  former  de  composé  insoluble  avec  le  rouge  cinchonique> 
dont  les  propriétés  sont  ainsi  conservées  au  produit  ;  2°  par  cette 
même  raison  sans  doute  le  vin  ainsi  préparé  se  trouble  moins  faci- 
lement que  le  précédent;  3°  enfin,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  milite 
en  sa  faveur,  il  n'a  pas,  comme  celui  préparé  au  vin  rouge  ordi- 
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naire,  le  grave  inconvénient  de  se  transformer  promptement  en 
acide  acétique,  on  peut  le  conserver  longtemps  sans  altération  ; 
ceci  explique  pourquoi  tous  les  pharmaciens  qui  ont  spécialisé  le 
vin  de  quinquina  ont  employé  le  vin  de  Malaga  ou  celui  de  Madère 
qui  donne  un  résultat  sensiblement  identique. 

Cependant,  à  côté  de  ses  avantages,  le  vin  de  Malaga,  comme 
celui  de  Madère,  présente  un  inconvénient  des  plus  graves  qu'il  est 
bon  de  signaler,  c'est  la  difficulté  que  Ton  éprouve  à  se  le  procurer 
pur  et  l'incertitude  où  Ton  est  toujours  de  l'avoir  tel;  il  arrive  en 
effet  bien  souvent,  peut-être  quatre-vingt-dix  fois  sur  cantique  le 
produit  fourni  par  le  commerce  sous  le  nom  de  vin  de  Malaga  n'est 
qu'un  produit  frelaté,  souvent  fabriqué  de  toutes  pièces  et  n'ayant 
pas,  à  beaucoup  près,  les  qualités  exquises  qui  doivent  se  rencon* 
trer  dans  un  vin  naturel. 

Ces  considérations  m'ont  conduit  à  chercher  un  véhicule  qui  of- 
frit tous  les  avantages  du  vin  sans  en  avoir  les  inconvénients  ;  la 
liqueur  de  cassis  a  tout  d'abord  fixé  mon  attention  à  cause  de  l'un* 
mensë  et  juste  popularité  dont  elle  jouit  comme  tonique  stoma- 
chique et  surtout  parce  que  sa  composition  chimique  se  rapproche 
infiniment  de  celle  du  vin  rouge  naturel  ;  en  effet,  elle  contient, 
comme  le  vin,  de  l'alcool,  du  sucre,  une  matière  colorante  de  na- 
ture tannique,  un  principe  aromatique  éthéré  et  enfin  un  acide 
libre, l'acide  citrique,  plus  convenable  encore  que  l'acide  tartrique 
du  vin,,  pour  opérer  la  dissolution  des  alcaloïdes  végétaux» 

Mes  premiers  essais  ont  été  couronnés  d'un  succès  complet,  le 
résultat  obtenu  a  dépassé  mes  espérances  ;  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire,  l'acide  citrique  contenu  dans  le  suc  du  cassis  dissout  parfaite* 
ment  les  alcaloïdes  du  quinquina  ;  la  matière  colorante  de  la  pel- 
licule dans  laquelle  je  craignais  de  trouver  le  môme  inconvénient 
que  dans  celle  du  raisin,  loin  de  former  avec  le  rouge  cinchonique 
un  composé  insoluble,  reste  dissoute  avec  lui  dans  la  liqueur  ;  l'ai- 
pool  que  l'on  emploie  à  un  degré  asse^  élevé  dissout  et  retient  la 
matière  résinoxde  ;  enfin,,  l'huile  volatile  éthérée  qui  constitue  l'a- 
rome  du  <m*ia  masque  parfaitement  l'amertume  du  quinquina  et 
exerce  elle-même  une  action  salutaire  sur  l'appareil  digestif. 

On  peut  préparer  le  cassis  au  quinquina  en  faisant  macérer  le 
quinquina  dans  le  ratafia  de  cassis  préparé  à  l'avance,  jçaais  il  vaut 
mieux  préparer  au  mois  de  juillet,  époque  de  la  récolte  du  cassis, 
toute  la  quantité  dont  on  peut  avoir  besoin  dans  le  cours  de  Tannée 
en  faisant  agir  l'eau-de-vie  simultanément  sur  les  baies  de  cassis 
et  sur  le  quinquina. 
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C'est  ainsi  que  j'opère  depuis  plusieurs  années,  eu  employant 
du  quinquina  rouge  auquel  j'ajoute  du  caeao  et  une  petite  quan- 
tité de  cachou,  les  baies  de  cassis  à  parfaite  maturité  et  de  l'eau-de* 
vie  de  vin  très-pure  fabriquée  par  moi-môme;  j'obtiens  un  produit 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  ne  se  troublant  jamais,  présentant  au 
suprême  degré  toutes  les  qualités  du  meilleur  quinquina,  ne  s'al* 
térant  païen  vieillissant,  mais  s'améliorent  au  contraire,  à  l'instar 
des  spiritueux  de  bonne  qualité  ;  il  flatte  le  goût  des  malades,  qui  le 
prennent  arec  autant  de  plaisir  qu'ils  prendraient  une  liqueur  de 
dessert 


Nouvelle  falolfleatloti  du  eulfate  **  4m Aine; 

Ht  M.  le  docteur  P.  Jaillarî*,  pharmacien  principal  en  chef  divisionnaire. 

Il  est  des  gens  qui,  dévorés  par  la  soif  ardente  du  lucre,  ne  crai- 
gnent d'attenter  ni  à  l'honneur,  ni  à  la  bourse,  ni  à  la  santé  de 
leurs  concitoyens.  Nous  n'en  donnerons  pour  preuve  que  le  fait 
suivant,  que  nous  nous  empressons  de  signaler  à  l'attention  des  Al* 
gérions,  attendu  qu'il  est  susceptible  d'entraîner  après  lui  les  con- 
séquences les  plus  fâcheuses,  soit  aq  point  de  vue  économique,  soit 
AU  point  de  vue  médical.  Nous  voulons  parler  d'une  nouvelle  falsi- 
fication d'un  des  produits  les  plus  importants  de  la  matière  médi- 
cale, du  sulfate  de  quinine;  falsification  qui,  soupçonnée  depuis 
dit  jours  environ  ppjr  quelques  pharmaciens  de  notre  ville,  a  été 
soumise  à  notre  appréciation* 

Comme  cette  adultération  est  exécutée  avec  une  adresse  remaf» 
quable  et  une  audace  inouïe  ;  comme  elle  se  montre  sous  les 
dehors  le*  plus  honorables,  c'est-à-dire  sous  l'étiquette,  le  cachet 
et  le  prospectus  de  la  maison  Armet  de  Lisle  et  Ge  ;  comme,  enfin, 
elle  a  les  apparences  les  plus  convenables  et  les  plus  propres  à  éloi- 
gner tout  soupçon,  nous  on  avons  fait  une  étude  sérieuse  qui  nous 
a  permis  d'en  dévoiler  le  mystère* 

D'après  &*&  analyses,*  on  peut  la  considérer  eosame  produite  par 
l'addition  du  nitrate  de  potasse  au  sulfate  de  quinine  du  commerce 
dans  la  proportion  incroyable  de  70  pour  100. 

Le  mélange  qui  en  résulte,  pratiqué  avec  cette  habileté  que  pos- 
sèdent les  falsificateurs,  donne  lieu  à  une  matière  saline  formée 
de  cristaux  aiguillés  et  enchevêtrés,  d'un  aspect  soyeux  et  tout  à 
fait  semblables  à  ceux  du  sulfate  de  quinine  pur.  Examinée  avec 
soin,  on  reconnaît  qu'elle  possède  une  saveur  amère  et  un  peu  sa* 
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lée  ;  qu'elle  fond  en  grande  partie  spontanément  dans  l'eau  ordi- 
naire ;  qu'elle  ne  se  dissout  qu'en  faible  proportion  dans  l'alcool  à 
90  degrés,  même  bouillant;  qu'elle  brûle  en  déflagrant  et  en  lais- 
sant un  résidu  abondant  et  très-alcalin,  qui  présente  tous  les  carac- 
tères de  la  potasse  ;  que,  traitée  par  l'acide  sulfurique  étendu  de  son 
poids  d'eau,  et  en  présence  delà  tournure  de  cuivre,  elle  dégage 
d'abondantes  vapeurs  rutilantes  ;  qu'elle  fournit  d'ailleurs  toutes 
les  réactions  du  salpêtre  et  du  sulfate  de  quinine  ;  qu'additionnée 
de  perchlorure  de  fer,  elle  ne  prend  pas  celte  coloration  chocolatt 
qui  indique  la  présence  de  l'acide  salicylique  ;  enfin,  que;jueau 
microscope,  elle  laisse  apercevoir  de  gros  prismes  de  nitre  à  côté 
d'aiguilles  fines  de  sulfate  de  quinine.  Offerte  au  public  dans  des. 
flacons  de  15  à  30  grammes  et  à  des  prix  très-modiques,  elle  con- 
stitue un  leurre  et  un  danger  contre  lesquels  on  ne  saurait  trop  se 
tenir  en  garde. 

On  la  distingue  du  sulfate  de  quinine  pur  par  les  moyens  sui- 
vants :  le  premier,  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  consiste 
à  déposer  environ  0*,5  du  sel  à  essayer  sur  l'extrémité  de  la  lame 
d'un  couteau  et  à  soumettre  cette  lame  à  l'action  de  la  flamme 
d'une  lampe.  Si  le  produit  est  adultéré  par  du  nitre,  il  brûle  en 
déflagrant  et  en  laissant  un  résidu  blanc  ;  si,  au  contraire,  il  est 
pur,  il  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  et  abandonne  une  pelli- 
cule boursouflée  de  charbon,  difficile  à  détruire.  —  Le  deuxième 
consiste  à  introduire  dans  un  tube  à  essai  1  gramme  de  ladite 
substance  avec  une  solution  chlorhydrique  de  protochlorure  de  fer, 
puis  à  chauffer  le  tout.  Si  le  médicament  est  pur,  il  ne  se  produit 
rien.  Si,  au  contraire,  il  est  mélangé  avec  du  salpêtre,  le  liquide  se 
trouble  et  prend  une  coloration  verte,  puis  jaune,  et  passe  ensuite 
au  rouge  orangé,  en  abandonnant  une  matière  résineuse  de  la 
même  couleur.  —  Plus  tard,  nous  reviendrons  sur  cette  réaction 
très-sensible,  qui  nous  appartient  et  qui  est  spéciale  à  la  cir- 
constance. • 

Quant  au  dosage  du  nitrate  de  potasse  employé,  il  est  trop  sim- 
ple pour  que  nous  nous  arrêtions  à  le  décrire  en  oo  moment. 
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CHIMIE 

Action  de  l'hypoehlorlte  de  soude  et  de  ehaux  sur  Tarée  t    i 

Par  M.  Yyok. 

Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  dans  son  numéro  de  juil- 
let 1876,  reproduit  un  procédé  de  dosage  de  l'urée  publié  par 
M.  Jaillard  dans  les  Mémoires  de  pharmacie  militaire  (1).  S'il  en 
faut  croire  ce  journal,  le  procédé  en  question  serait  beaucoup  plus 
simple  et  plus  exact  que  tous  ceux  publiés  jusqu'ici.  Je  me  permet- 
trai de  faire  à  ce  sujet  les  remarques  suivantes  : 

Lorsque  j'ai  publié,  il  y  a  déjà  quelques  années,  le  procédé  de 
dosage  de  l'urée  par  Vhypobromite  de  soude,  j'avais  étudié  et  com- 
paré les  procédés  alors  connus.  La  décomposition  de  Yurêe  par 
Vhypochlorite  de  soude,  réaction  qui  sert  de  base  au  procédé  de 
Lecomte,  est  loin  d'être  complète  ;  tout  l'azote  n'est  pas  dégagé, 
(Jn  décigramme  d'urée  ne  fournit  dans  ces  conditions  que  34  cen- 
timètres cubes  de  ce  gaz  au  lieu  de  37  que  la  théorie  indique.  Cette 
réaction  ne  s'accomplit  qu'à  l'aide  de  la  chaleur  ;  lorsqu'elle  est 
terminée,  on  doit  mesurer  le  gaz  et  effectuer  les  corrections  de  tem- 
pérature et  de  pression,  et  enfin  calculer  l'urée  en  prenant  pour 
base  le  chiffre  34  centimètres  cubes  d'azote  au  lieu  de  37  pour  cor- 
respondre à  1  décigramme  d'urée. 

En  étudiant  l'action  de  Vhypobromite  de  soude,  je  me  suis  assuré 
que  ce  réactif  dégage  tout  Vazote  contenu  dans  Y  urée  ;  j'ai  obtenu 
exactement  les  37  centimètres  cubes  indiqués  par  la  théorie  ;  cette 
décomposition  se  fait  très-rapidement  et  à  froid.  M.  Jaillard  aurait 
donc  pu  trouver  un  autre  réactif  aussi  exact,  mais  non  davantage. 
Grâce  à  la  rapidité  et  à  la  sûreté  d'action  de  l'hypobromite  de 
soude,  j'ai  pu,  et  ce  n'est  pas  là  le  point  le  plus  important,  suppri- 
mer les  corrections  de  température  et  de  pression,  cl  les  rem- 
placer par  la  décomposition  d'un  poids  connu  d'urée,  par  exemple 
1  centigramme.  On  connaît  dès  lors  le  volume  d'azote  dégagé 
par  ce  poids  d'urée  dans  les  conditions  de  température  et  de  pres- 
sion où  l'on  opère  ;  et  c'est  ce  chiffre  qui  servira  de  base  dans  le 
calcul  qu'on  doit  effectuer. 

(1)  Le  Répertoire  a  publié  il  y  a  déjà  longtemps  cette  note  (voir  t.  III,  nouv. 
série^p.  557). 
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Je  termine  cette  petite  digression  entièrement  nécessaire  pour 
commenter  le  procédé  de  M.  Jaillard,  Ce  procédé,  il  faut  l'avouer, 
n'a  rien  de  bien  original,  si  ce  n'est  la  substitution  de  l'hypochlo- 
rite  de  chaux  à  celui  de  soude  ;  la  disposition  et  le  mode  opératoire 
sont  à  très-peu  près  ceux  indiqués  par  le  docteur  DaVy  (1).  Le  mode 
opératoire  est  en  réalité  un  point  peu  important  :  examinons  donc 
l'action  de  l'hypochlorite  de  chaux,  en  solution  concentrée,  sur  l'urée. 
Tout  d'abord  je  m'étpnne  de  la  latitude  que  l'auteur  s'accorde 
au  début.  Un  décigramme  d'urée,  dit-il,  dégage  36  centimètres  cubes 
d'azote  ou  37,15  théoriquement.  Pourquoi  ces  deux  chiffrer?  U  ne 
peut  y  en  avoir  qu'un  seul  d'exact.  Or,  J  décigramme  d'urée  ren- 
ferme 37  centimètres  cubes  d'azote,  et  s'il  n'en  dégage  que  36,  il 
faut  en  accuser  un  réactif  imparfait  tel  qu'un  hypochlorite.  Il  ne 
suffit  pas  ensuite  de  déterminer  le  volume  de  l'azote  pour  appré- 
cier la  quantité  de  l'urée  qui  l'a  fourni  ;  il  faut,  môme  pour  une 
analyse  approximative,  tenir  compte  des  conditions  de  température 
et  de  pression,  ou  bien  opérer  comme  je  l'ai  indiqué. 

Le  procédé  de  M.  Jaillard  se  réduisant  à  la  substitution  de  Pby- 
pochlorite  de  chaux  à  celui  de  soude,  voyons  si  cette  solution  offre 
togs  ies  avantages  indiqués  par  l'auteur, 

Je  viens,  une  fois  encore,  de  comparer  l'action  de  YhypobromUe 
de  soude  ?ur  Y  urée  à  celle  de  Y  hypochlorite  de  chaux  et.de  soude \  et 
.voici  Içs  résultats  de  mes  expériences  : 

..  jl.est  aujourd'hui  établi  et  parfaitement  démontré  que  l'action 
de  rhypobromite  de  soude  sur  l'urée  est  complète;  c'est-à-dire  que 
cç  réactif  dégage  37  centimètres  cubes  d'azote  à  0  degré  et  760  pour 
.  un  décigramme  d'urée  \  tel  est  le  point  de  départ  de  mes  expé- 
riences».. 

J'pi  préparé  une  solution  d'urée,  à  un  titre  quelconque,  dont 

.1  centimètre  cube  dégageait  par  l'action  de  l'bypobromite  de  soude 

'87dlTi*5  d'azote,  la  température  étant  de  21  degrés  et  la  pression 

atmosphérique  dp  Qm,758,  Je  cite  ces  conditions  de  l'expérience* 

bien  que  je  n'aie  pas  eu  à  en  tenir  compte  dans  les  rapports  que  j'ai 

cherché  à  établir, 

J'ai  fait  ensuite  une  solution  d1 hypochlorite  dt  soude  assez  concen- 
trée en  prenant 

Hy priorité  de  ehau* 40  gramme*. 

Carbonate  de  soude ,    80      — ■ 

Eau 300      — 

(1)  Voir  U,  Boymopd,  0$  rw*,  1872,  M.  P.  Yvoq,  M  r«wt*Mlf  ftirto.  As- 

gelin,  1875.  , 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  4*7 

La  solution  d'orée  précédente  traitée  par  celle  d'hypochlorite  de 
soude  n'a  dégagé  que  25  divisions  d'azote,  à  la  température  de 
31  degrés,  sans  agitation  et  après  une  demi-heure  de  contact,  ou 
bien  en  dix  minutes,  grâce  à  une  agitation  fréquente. 

Fait  très-curiéux  à  signaler  et  sur  lequel  j'espère  revenir  plus 
tard  :  l'hypobroraite  de  soudo  ajouté  à  ce  mélange  ayant  dégagé 
25  divisions  d'azote,  n'en  fait  pas  dégager  davantage,  bien  qu'il  en 
reste  encoro  37,5  —  25  ou  12,5;  il  est  permis  de  supposer  que 
l'action  do  l'hypochlorite  de  soude  sur  l'urée  est  complexe  ;  cette 
urée  est  décomposée  :  une  partie  de  l'azote  se  dégage,  tandis  que 
l'autre  reste  engagée  dans  une  combinaison  secondaire,  laquelle 
est  inattaquable  aussi  bien  par  l'hypochlorite  de  soude  que  par 
l'hypobromite.  Cette  supposition  ne  paraîtra  pas  invraisemblable 
si  l'on  veut  bien  se  souvenir  que  tous  les  corps  azotés  de  l'urine  ne 
dégagent  pas  tout  leur  azote  au  contact  de  l'hypobromite  ;  par 
exemple,  l'acide  urique  n'en  dégage  que  la  moitié.  Cette  même 
solution  d'urée  traitée  à  100  degrés  par  l'hypochlorite  de  soude 
dans  un  appareil  Dalton  dégage  34  divisions  d'azote  :  même  résul- 
tat à  la  température  ordinaire,  mais  après  douze  heures  de  contact. 

Ce  dernier  résultat  concorde  parfaitement  avec  ceux  annoncés 
par  M;  Lecomte. 

Action  de  l'hypochlorite  de  chaux,  —  Je  me  suis  servi  do  la  solu- 
tion suivante  ; 

HypocMortte  de  «taux  ....      50  grammes. 
Eau ,  . £50     — 

J'ai  opéré  sur  une  solution  d'urée  dégageant  par  l'action  de  l'hy- 
pobromite  de  soude  42  divisions  d'azote  par  centimètre  cube.  Cette 
solution  est  traitée  par  l'hypochlorite  de  chaux  ;  la  réaction,  d'a- 
bord assez  vivo,  se  ralentit  ;  au  bout  de  dix  minutes  le  volume  de 
gaz  dégagé  occupe  29  divisions.  Si  l'on  agite  le  tube,  le  mercure 
est  attaqué  avec  la  plus  grande  facilité  et  est  transformé  en  une 
poudre  noirâtre  (oxy chlorure),  qui  bientôt  devient  rouge-brique^ 
surtout  si  l'agitation  dure  un  certain  temps. 

Toujours  dans  la  même  expérience,  mais  après  quatre  heures 
d'action,  le  volume  de  gaz  dégagé  est  de  41  divisions  ;  il  est  même 
porté  à  43  après  douze  heures  de.contact.  Cette  réaction  s'est  effec- 
tuée à  froid  :  le  volume  de  gaz  dégagé  étant  plus  considérable  que 
oelui  de  l'azote  contenu  dans  l'urée  (42),  il  était  évident  pour  moi 
qu'il  s'était  dégagé  de  l'oxygène  :  en  effet,  l'introduction  d'une  ba- 
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guette  de  phosphore  à  donné  Heu  à  une  absorption  de  gaz,  dont 
le  volume  a  diminué  sensiblement  de  2  divisions. 

En  opérant  à  chaud  dans  un  appareil  de  D  al  ton,  j'ai  obtenu 
46  divisions  de  gaz,  lequel  a  été  ramené  à  peu  près  au  môme  ni- 
veau que  dans  l'expérience  précédente  par  l'introduction  d'une  ba- 
guette de  phosphore. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  une  solution  d'urée  déga- 
geait ; 

Par  l'action  de  Thypochlorite  de  soude.   .   .    50  divisions  d'azote. 

—  ■        de  Thypochlorite  de  chaux.   .  .    57  — 
'•'-»■'  A  chaud,  dans  un  appareil  de  Dalton  .  .  .    62,5        — 

—  après  Tintroductiondu  phosphore,    61  — 

Autre  série  d'expériences. 

J'ai  opéré  ensuite  avec  une  solution  plus  concentrée  : 

l/hypochlorite  de  soude  dégage 37  divisions. 

L'hypochlorite  de  chaux 55       —  • 

Une  solution  d'urée  dégageait  par  rhypobromite  de  soude  31  di- 
visions d'azote,  et  avec  cet  hypochlorite  de  chaux  j'ai  obtenu  des 
nombres  variant  de  27,5  à  30;  en  opérant  à  chaud  dans  un  appareil 
de  Dalton  avec  cette  solution  plus  concentrée,  j'ai  pu  dégager  jus- 
qu'à 40  divisions  de  gaz. 

En  un  mot,  à  froid  j'ai  toujours  obtenu  moins  de  gaz  que  la 
théorie  n'en  indique  ;  à  chaud  j'en  ai  au  contraire  recueilli  un  excès. 

Je  me  suis  également  assuré  que  la  créatine  était  décomposée  par 
Thypochlorite  de  chaux. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  résultats  obtenus,  nous  voyons  : 

1°  L'hypobromite  de  soude  dégage  à  froid  tout  l'azote  de  l'urée  ; 

2°  Vhypochlorùe  de  soude  dégage  S  froid  environ  69  pour  100  et 
à  chaud  92  pour  100  de  l'azote  contenu  dans  l'urée  ; 

3°  thypochlorite  de  chaux  dégage  à  froid  environ  84,5  pour  100 
de  l'azote  de  l'urée.  Ce  chiffre  ne  m'a  pas  paru  constant  et  peut 
varier  de  1  h  2  pour  100  en  plus  ou  en  moins  suivant  la  tempéra- 
ture extérieure,  la  durée  de  l'expérience,  etc.  A  chaud,  Thypochlo- 
rite de  chaux  a  toujours  dégagé  plus  de  gaz  que  la  quantité  d'urée 
soumise  à  l'expérience  ne  renfermait  d'azote.  En  résumé,  dans  Ta- 
nalyse  de  l'urée  par  la  décomposition  de  ses  éléments,  Thypochlo- 
rite de  chaux  ne  peut  donner  de  résultats  exacts  :  pour  une  analyse 
approximative  il  est  préférable  à  Thypochlorite  de  soude,  parce 
qu'il  agit  à  froid  et  avec  une  plus  grande  rapidité. 


: 
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Rcenerefce  et  dosage  de  la  fuchsine  et   de   l'arsenle  dans  les 
vins   qui   ont  subi   une   coloration   artificielle   par  la  fneh- 

sinei 

Par  M.  G.  Hussoh. 

La  coloration  artificielle  des  vins  par  la  fuchsine  a  déjà  donné 
lieu  à  des  travaux  remarquables  de  la  part  do  MM.  Ritter  et  Jac- 
quemine). Je  me  suis  proposé  de  trouver  une  méthode  simple,  per- 
mettant à  un  employé  de  l'octroi  ou  de  la  régie  de  découvrir  immé- 
diatement la  fraude. 

On  introduit  quelques  grammes  du  vin  suspect  dans  une  ûole  et 
Ton  ajoute  un  peu  d'ammoniaque.  Le  mélange  prend  une  teinte 
d'un  vert  sale.  On  plonge  alors  dans  le  liquide  un  fil  de  laine 
blanche  à  tapisserie.  Lorsqu'il  est  bien  imbibé,  on  le  retire,  on  le 
dispose  verticalement,  et  on  fait  couler  le  long  de  ce  01  une  goutte 
de  vinaigre  ou  d'acide  acétique.  Si  le  vin  est  naturel,  à  mesure  que 
la  goutte  s'avance,  la  laine  redevient  d'un  beau  blanc  ;  s'il  est  altéré 
par  la  fuchsine,  elle  se  teint  en  rose  plus  ou  moins  foncé.  La  réac- 
tion est  des  plus  nettes. 

Je  me  suis  proposé  ensuite  de  rechercher  si  la  fuchsine  est  un 
véritable  toxique.  Ne  connaissant  aucun  travail  fait  dans  ce  sens  (2), 
j'ai  entrepris  l'expérience  suivante  : 

Avec  de  la  fuchsine  complètement  exempte  d'arsenic  j'ai,  pré- 
paré dix  pilules  contenant  chacune  2  centigrammes  de  ce  pro- 
duit. Elles  ont  été  administrées,  de  demi-heure  en  demi-heure,  à 
un  lapin  âgé  d'un  an,  qui  n'a  été  nullement  impressionné  par  cette 
médication.  Alors,  trois  bols  de  50  centigrammes  de  fuchsine  lui  ont 
été  donnés  d'heure  en  heure.  Le  lapin,  douze  heures  après,  n'a 
paru  ressentir  aucun  malaise.  Enfin  je  lui  ai  donné,  en  huit  heures» 
8  grammes  de  fuchsine  pure  :  la  respiration  seule  a  paru  plus  pré- 
cipitée ;  les  excréments  étaient  saturés  de  fuchsine  :  quarante-huit 
heures  après,  l'animal  plein  de  vie  a  été  tué,  afin  de  procéder  à 
l'autopsie. 

Tout  l'appareil  digestif  est  teint  en  rose  violacé.  L'estomac  et 
les  intestins  sont  couverts  de  larges  plaques  roses,  mais  ne  présen- 
tent aucune  lésion.  La  vésicule  biliaire  est  remplie  d'un  liquide 
rouge  violacé,  avec  lequel  a  été  teint  un  échantillon  de  laine.  La 
portion  du  foie  qui  touche  à  la  vésicule  est  fortement  colorée. 
Le  poumon  est  fortement   congestionné,  couvert  de  plaque» 

(1)  Yoir  ce  recueil,  p.  452. 

(2)  Voir  ce  recueil,  p.  360,  390  et  428. 

T.  IV.   N°XV1.   AOUT  1876.  38 
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rouges  et  brunes,  dues,  non  pas  à  la  fuchsine,  mais  à  du  sang  extra- 
vasé,  comme  cela  a  lieu  dans  l'asphyxie.  C'est  le  seul  organe 
présentant  des  lésions  notables.  Il  cède  à  l'élher  des  traces  de 
fuchsine. 

La  vessie  est  remplie  d'un  liquide  rouge  vineux ,  fortement 
alcalin,  faisant  effervescence  sous  l'influence  des  acides,  dégageant 
une  grande  quantité  d'ammoniaque  sous  l'action  de  la  chaleur  et  de 
la  potasse,  reprenant  la  teinte  rouge  de  fuchsine  sous  l'influence  de 
l'acide  acétique,  et  colorant  alors  la  laine. 

Cet  examen  rapide  suffit  pour  prouver  que,  si  la  fuchsine  pure 
n'est  pas  un  poison  violent,  elle  n'en  produit  pas  moins  quelques 
phénomènes  d'intoxication.  Il  montre  que  la  vésicule  biliaire  est 
surtout  l'organe  d'élimination  de  ce  produit;  que  la  faible  quantité 
qui  passe  dans  le  reste  du  torrent  circulatoire  est  transformée,  en 
partie,  en  carbonate  d'ammoniaque  qui  est  éliminé  par  l'urine,  ainsi 
que  la  fuchsine  non  décomposée. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  si  la  fuchsine  employée  était 
chimiquement  pure,  il  n'y  aurait  pas  grand  inconvénient  à  s'en 
servir.  Mais  aujourd'hui  le  produit  employé  est  arsenical,  et  c'est  à 
l'arsenio  que  Ton  doit  surtout  attribuer  les  accidents  qui  ont  été 
signalés.  J'ai  cherché  un  procédé  qui  permit  de  le  doser  rapidement 
et  avec  certitude. 

Il  y  a  quelques  années,  j'avais  indiqué  une  méthode  simple  pour 
constater  qualitativement  la  présence  de  l'arsenic.  Il  suffit  d'étran- 
gler légèrement  le  tube  de  dégagement  de  l'appareil  de  Marsh,  à 
l'endroit  où  Ton  a  l'habitude  de  produire  l'anneau,  et  d'introduire 
à  oette  place  un  peu  d'iode.  Dès  que  le  dégagement  d'hydrogène 
arsénié  $e  produit,  il  se  forme  un  anneau  d'iodure  d'arsenic,  qui 
se  volatilise  en  vapeur  jaune  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Depuis, 
j'ai  cherché  à  utiliser  cette  propriété  pour  doser  l'arsenic,  en  fai- 
sant arriver  le  Courant  gazeux  dans  une  solution  titrée  d'iode. 

Après  avoir  opéré  successivement  sur  des  solutions  d'iode  dans 
l'alcool,  Téther,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  j'ai  été  conduit 
à  donner  la  préférence  à  une  solution  d'iode  dans  la  benzine. 
Presque  aussitôt  que  celle  solution  est  traversée  par  un  courant 
d'hydrogène  arsénié,  elle  se  décolore  complètement,  pour  se  teinter 
légèrement  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  gaz  toxique  mêlé  à  l'hydrogène. 
Après  une  série  de  décolorations  successives,  il  arrive  un  moment 
où  la  benzine  reste  tout  à  fait  incolore.  Par  évaporation,  on  obtient 
des  iodures  rouges  et  jaunes,  des  produits  brun  noirâtre,  des  pail- 
lettes et  des  aiguilles  blanches,  probablement  de  benzine  iodée. 
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Toutefois  je  n'ai  pas  fait  l'analyse  élémentaire  des  nombreux  pro- 
duits qui  se  forment. 

J'ai  alors  préparé  :  1°  une  solution  titrée,  contenant  10  centi- 
grammes d'iode  pour  100  centimètres  cubes  de  benzine  ;  2°  une 
solution  arsenicale  formée  de  10  grammes  de  liqueur  de  Fowler, 
dosée  et  étendue  d'eau  distillée  de  manière  a  former  100  centi- 
mètres cubes  ;  par  conséquent,  10  centimètres  cubes  renferment 
1  centigramme  d'acide  arsénieux.  Ensuite,  deux  appareils  à  hydro- 
gène ont  été  montés.  L'un,  contenant  du  zinc  et  de  l'acide  sulfu- 
rique  pur,  était  terminé  par  un  tube  de  dégagement,  plongeant 
dans  une  longue  éprouvette  contenant  20  centimètres  cubes  de  la 
solution  titrée  d'iode. 

Les  deux  appareils  ont  été  mis  en  activité  au  mémo  moment. 
Pendant  toute  l'opération,  la  teinture  iodée  dans  laquelle  plonge  le 
tube  du  premier  appareil  n'a  pas  changé  de  couleur.  La  benzine 
qui  recevait  le  tube  du  second  s'est,  au  contraire,  décolorée  rapi- 
dement. À  mesure  que  cette  décoloration  s'opérait,  on  avait  soin 
d'ajouter  une  nouvelle  quantité  de  benzine  iodée,  à  l'aide  d'une 
burette  graduée,  jusqu'au  momeut  où  la  décoloration  ne  s'est  plus 
produite  ;  le  volume  de  la  benzine  était  alors  de  40  centimètres, 
c'est-à-dire  que  1  centigramme  d'acide  arsénieux  transformé  eo 
hydrogène  arsénié  est  décomposé  par  S  centigrammes  d'iode.  Ce 
chiffre  doit  être  vérifié  par  des  recherches  plus  précises. 

Pour  éviter  les  causes  d'erreurs,  voici  la  méthode  que  je  propose  i 

Après  avoir  décomposé  la  matière  suspecte  par  les  procédés 
ordinaires,  de  manière  à  transformer  l'arsenic  en  arsénite  ou  en 
arséniate  de  potasse,  on  dissoudra  le  résidu  dans  un  peu  d'eau  dis- 
tillée. Cette  solution  sera  divisée  en  deux  portions  :  l'une,  destinée 
à  l'analyse  qualitative;  l'autre,  au  dosage  de  l'arsenic.  Pour  celai 
eette  dernière  portion  sera  elle-même  divisée  en  deux  :  la  première 
servira  à  faire  un  dosage  approximatif  par  la  méthode  précédente; 
avec  l'autre,  on  arrivera  à  un  dosage  plus  exact  à  l'aide  du  moyen 
suivant.  Au  tube  de  dégagement  de  l'appareil  de  Marsh,  on  adap- 
tera uo  tube  un  peu  plus  large,  renfermant  de  l'amiante  et  du  papier 
Joseph,  afin  de  dessécher  le  gaz.  De  ce  tube  en  partira  un  autre, 
recourbé  de  manière  à  plonger  jusqu'au  fond  d'une  longue  éprou- 
vette, dont  l'ouverture  sera  fermée  par  un  bouchon  de  caoutchouc 
percé  de  deux  trous  :  l'un  destiné  à  laisser  passer  ce  premier  tube, 
l'autre  devant  recevoir  un  tube  de  dégagement  dont  l'extrémité  ira 
plonger  dans  une  éprouvette  analogue.  On  réunira  ainsi  cinq  ou  six 
é  prou  v  et  tes. 


4ÊÏ  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Dans  la  première  on  mettra  Of  ,01     d'iode  en  dissolution  dans  20*  de  benxine. 
Dans  les  deux  mitantes  —    0,006  —  90       — 

Dans  la  quatrième         —0,001  —  20       — 

Dans  la  cinquième         —    0 ,0005  —  20       — 

Dana  la  sixième  —    0,0001  —  20       — 

La  quantité  d'arsenic  indiquée  par  le  premier  dosage  pourra 
faire  varier  ces  chiffres  ;  s'il  y  en  a  beaucoup,  on  devra  forcer  la 
quantité  d'iode  et  même  augmenter  le  nombre  des  éprouvettes  dans 
lesquelles  passera  le  gaz.  S'il  y  a  peu  d'arsenic,  il  sera  bonde  mettre 
moins  d'iode  dans  chaque  éprouvette. 

Dans  ces  conditions,  si  le  courant  est  bien  modéré,  on  peut  être 
sûr  qne  tout  l'hydrogène  arsénié  est  décomposé  par  l'iode,  et  que 
le  nombre  d'éprouvettes  colorées  indique  exactement  la  quantité 
d'arsenic  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh. 


Sur  l'ozone  de  l'air  atmosphérique  ; 

Par  M.  Mabib-Davt. 

La  nature  de  l'ozone  et  son  existence  même  ont  été  très-contro- 
versées parmi  les  chimistes.  Si  la  question  ne  nous  semble  plus  dis- 
cutable après  les  travaux  de  MM.Thénard,  il  n'en  est  pas  de  môme 
de  l'existence  régulière  de  cet  agent,  dans  l'air  atmosphérique. 
Quelque  opinion  qu'on  professe  à  cet  égard,  la  valeur  des  indica- 
tions des  papiers  ozonoscopiques  n'en  est  pas  moins  très-réelle  au 
point  de  vue  de  la  météorologie  et  de  la  prévision  du  temps.  Les 
observations  simultanées  faites  dans  les  écoles  normales  primaires 
de  France  ont,  en  effet,  montré  que,  toutes  les  fois  que  le  centre 
d'un  mouvement  tournant  passe  dans  le  nord  du  lieu  d'observation, 
les  papiers  se  colorent  plus  ou  moins  fortement,  et  qu'ils  restent  à 
peu  près  inaltérés  quand  le  centre  passe  dans  le  sud,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  force  du  vent.  Quand  une  bourrasque  vient  du 
large,  les  boussoles  comment  à  s'agiter  plusieurs  jours  avant  l'ar- 
rivée de  la  tourmente.  Les  papiers  ozonoscopiques  parlent  un  peu 
plus  tard  ;  mais  leurs  indications  ont,  en  France  du  moins,  presque 
la  valeur  de  celles  du  baromètre.  On  comprend  dès  lors  que, 
malgré  l'imperfection  des  procédés  d'observation,  les  consta- 
tations ozonoscopiques  soient  faites  dans  presque  tous  les  obser- 
vatoires. 

Les  papiers  iodo-amidonnés  présentent  cependant  de  grands  dé- 
fauts :  leurs  indications  dépendent  non-seulement  de  la  richesse 
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de  l'air  en  ozone  ou  en  quelque  autre  produit  équivalent  par  sou 
effet,  mats  aussi  de  la  vitesse  de  l'air;  en  sorte  que  les  comparai- 
sons sont  très-incertaines.  D'un  autre  côté,  l'air  et  la  lumière  les 
décolorent,  et  leur  échelle  est  arbitraire. 

Le  papier  Houzeau  n'obéit  qu'à  l'action  de  l'ozone  ;  mais  il  a, 
d'autre  part,  tous  les  défauts  du  papier  Schœnbein  et  il  est  moins 
sensible. 

L'importance  que  nous  attachons  à  l'ozone,  comme  donnée 
météorologique,  nous  a  fait  rechercher,  depuis  longtemps,  un  pro- 
cédé de  dosage  qui  soit  approprié  aux  exigences  des  observatoires. 
L'ozone,  s'il  existe  dans  l'air,  s'y  trouve  en  très-petite  quantité  ;  il 
fallait  donc  d'abord  employer,  pour  le  recueillir,  un  réactif  assez 
sensible  pour  que  Pair,  en  traversant  rapidement  un  faible  volume, 
s'y  dépouillât  complètement  de  son  ozone  ;  il  fallait  ensuite, 
pour  doser  cet  ozone,  un  réactif  qui  en  décelât  les  plus  faibles 
traces. 

Nous  avons  commencé  par  faire  passer  l'air  dans  un  tube  conte- 
nant du  coton  imprégné  d'une  solution  d'iodure  de  potassium/ 
additionnée  d'empois  d'amidon.  L'action  est  rapide  et  netto  ;  mais 
l'iodure  d'amidon  manque  de  stabilité  ;  Famidon  lui- môme  s'altère 
au  contact  des  produits  pyrogénés  de  l'air,  en  sorte  que  la  colora- 
tion prend  un  ton  rouge  qui  nuit  à  la  précision  du  dosage.  Nous 
avons  alors  songé  à  l'acide  arsénieux,  employé  par  MM.  Thénard; 
mais,  MM.  Thénard  disant  dans  leur  mémoire  qu'il  faut  agiter 
pendant  plusieurs  minutes  l'air  ozonisé,  en  présence  de  la  solution 
chlorhydrique  d'arsenic,  pour  que  l'absorption  soit  complète  ;  ce 
mode  opératoire  devenait  impraticable  pour  nous.  Nous  avons 
essayé,  sans  grand  succès,  de  substituer  l'arsénite  de  potasse  neutre, 
pur  ou  additionné  de  carbonate  d'ammoniaque,  à  la  liqueur  arsé- 
nique  acide.  C'est  alors  que  nous  avons  songé  à  associer  la  rapi- 
dité d'action  de  l'iodure  de  potassium  à  la  stabilité  de  l'action  arse- 
nicale en  mêlant,  dans  nos  barboteurs,  l'iodure  pur  à  l'arsénite  de 
potasse  également  neutre  et  pur.  L'absorption  de  l'ozone  est  alors 
assez  rapide  pour  qu'en  faisant  passer  de  200  à  250  litres  d'air  par 
heure  dans  deux  barboteurs  contenant  chacun  20  centimètres 
cubes  du  liquide  actif,  le  second  barboteur  n'accuse  presque  rien 
après  dix  ou  douze  heures  de  barbotage  continu.  La  presque  totalité 
de  la  substance  active  de  l'air  a  été  retenue  par  le  premier.  Nous 
conservons  cependant  le  second  comme  témoin.  Des  essais  préala- 
bles nous  ont  d'ailleurs  montré  que  Tazotite  d'ammoniaque  est  sans 
action  sur  l'iodure,  en  sorte  que  l'azotite  de  l'air,  s'il  est  retenu, 
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n'est  pas  dosé.  Resterait  donc  le  chlore,  s'il  en  existe  à  l'état  de 
liberté  dans  l'air.  Nous  ayons  soumis  nos  essais  à  M.  Paul  Thénard, 
qui  a  bien  voulu  donner  immédiatement  des  ordres  pour  que  la 
vérification  en  fût  faite  dans  son  laboratoire.  Nous  pouvons  donc 
espérer  que  les  imperfections  que  pourrait  présenter  le  procédé 
seront  écartées,  et  que  les  météorologistes  seront  dotés  d'un 
procédé  pratique  de  dosage  du  principe  oxydant  de  l'air  atmos- 
phérique. 

Voici  comment  nous  opérons.  L'air  est  mis  en  mouvement  par 
une  trompe  ;  nos  barboteurs  sont  formés  de  tubes  de  platine,  dont 
la  partie  renflée  et  percée  de  trous  fins  plonge  au  fond  d'une  sorte 
de  flûte  à  Champagne,  profonde  de  12  centimètres.  Chacun  d'eux 

reçoit  20  centimètres  cubes  d'une  solution  —  d'arsénite  de  potasse 

neutre,  et  2  centimètres  cubes  d'une  solution  de  3  grammes  d'io- 
dure  de  potassium  dans  100  grammes  d'eau.  Soir  et  matin,  les 
appareils  sont  enlevés  pour  le  dosage,  puis  remis  en  place  après 
renouvellement  des  liqueurs.  La  liqueur  arsenicale  a  été  titrée  à 
l'avance,  et,  comme  elle  s'affaiblit  graduellement,  son  titre  est  dé- 
terminé chaque  jour  par  M.  Albert  Lévy,  chargé  du  laboratoire  de 
chimie  à  Montsouris.  Un  centimètre  cube  de  la  liqueur,  en  supposant 
son  titre  exact  sans  correction,  correspondrait  à  huit  millièmes  de 
milligramme  d'oxygène,  et  dans  le  dosage  on  peut  compter  sur  près 
d'un  dixième  de  centimètre  cube,  c'est-à-dire  environ  sur  un  mil* 
lième  de  milligramme. 

Après  le  passage  de  l'air,  le  tube  de  platine  est  enlevé  de  chaque 
barboteuret  égouttésans  lavage,  pour  ne  pas  augmenter  le  volume 
du  liquide  et,  par  suite,  la  correction  de  teinte*.  On  verse  dans 
chaque  verre  10  gouttes  de  carbonate  d'ammoniaque  en  dis- 
solution, pour  empêcher  l'action  de  l'air  sur  l'acide  iodhydrique 
qui  se  formera,  et  2  centimètres  cubes  d'un  empois  d'amidon  à  1 

pour  100;  puis  on  porte  sous  la  burette  d'iode  —  •  On  verse  l'iode 

jusqu'à  l'apparition  de  la  teinte  sensible  ;  on  remet  le  tube  de  pla- 
tine en  place  pour  le  laver  ainsi  que  le  verre  avec  la  liqueur 
arsenicale  oxydée  :  quelques  gouttes  diode  font  reparaître  la  teinte 
sensible. 

La  correction  due  à  cette  teinte  variant  avec  le  volume  de  la 
liqueur  et  avec  l'état  de  l'empois,  on  la  détermine  chaque  fois  en 
opérant  sur  un  égal  volume  d'eau  distillée,  ayant  reçu  la  même 
quantité  d'iodure,  de  carbonate  et  d'empois.  La  différence  entre  le 
volume  d'iode  employé  et  celui  qu'exige  Farsénîte  non  altéré  par 
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le  passage  de  l'air  donne  ta  proportion  d'arsénite  oxydé  et,  par  suite» 
le  poids  d'oxygène  absorbé. 

C'est  par  cette  méthode  que  M.  Albert  Lévy,  aidé  de  M.  Àllaire, 
a  obtenu  les  nombres  contenus  dans  la  colonne  d'ozone  du  tableau 
résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Montsouris  en 
mars  dernier.  Ces  nombres  sont  les  moyennes  du  jour  et  de  la  nuit. 
En  groupant  ensemble,  d'une  parties  dosages  de  nuit,  et,  de  l'autre, 
les  dosages  de  jour,  on  trouve  que  du  15  au  31  mars  la  moyenne 
des  premiers,  0to*,76,  est  notablement  plus  faible  que  la  moyenne 
des  seconds,  ifc»,13  par  100  mètres  cubes  d'air  atmosphérique.  Le 
volume  d'air  sur  lequel  on  opère,  à  chaque  fois,  varie  de  2  à  3 
mètres  cubes. 


Noie  relative  à  l'extinction  des  liquides  Inflammables 

par  le  chloroforme; 

(Extrait  du  Journal  de  pharmacie  de  Genève,) 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  professeur  Ed.SchaBr  l'ob- 
servation suivante  relative  à  l'article  :  Extinction  du  pétrole  par  le 
chloroforme  que  notre  journal  (n°  10)  a  reproduit  d'après  le  Rêper- 
pertoire  de  pharmacie  (1)  î 

«  J'ai  répété  les  expériences  concernant  l'extinction  du  pétrole  et 
autres  liquides  semblables  au  moyen  du  chloroforme,  et  j'ai  trouvé 
que  ce  dernier,  ajouté  au  pétrole,  à  la  benzine,  &  l'essence  de  téré- 
benthine, au  sulfure  de  carbone,  en  proportion  d'un  cinquième, 
est  incapable  d'altérer  l'inflammabilité  de  ces  liquides.  » 

A  l'appui  de  cette  communication  de  M.  Schaer,  nous  citerons 
une  expérience  que  nous  avons  faite  dernièrement. 

On  sait  que  le  sulfure  de  carbone,  en  raison  de  la  tension  consi- 
dérable de  sa  vapeur,  possède  un  très  haut  degré  d'inflammabilité, 
supérieur  même  à  celui  do  l'éther.  Il  suffit  d'une  allumette  éteinte, 
mais  conservant  encore  un  point  en  ignition,  pour  déterminer  l'in- 
flammation de  ce  liquide.  Si  l'expérience  est  faite  dans  un  vase  peu 
profond,  le  sulfure  de  carbone  sera  enflammé;  mais,  si  quelques 
gouttes  de  cette  substance  sont  introduites  au  fond  d'une  éprouvette, 
il  suffit  de  présenter  le  point  rouge  de  l'allumette  à  l'orifice  du  tube 

* 

(1  )  Il  eût  été  bon  d'ajouter  que  le  Répertoire  avait  traduit  celte  note,  aujour- 
d'hui critiquée,  deT American  Chemist,  1875,  p.  2&2  (voir  le  Aépertoiré,  1876, 
p.  498).'  (Rédaction  do  Répertoire.) 
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pour  déterminer  l'inflammation  de  la  vapeur,  et  dans  ce  cas  le  H* 
quide  lui-mémo  n'est  pas  enflammé. 

Lorsque  la  vapeur  du  sulfure  de  carbone  se  trouve  mélangée  à 
d'autres  vapeurs  de  liquides  inflammables,  tels  que  l'éther,  l'al- 
cool, etc.,  la  combustion  par  le  moyen  qui  vient  d'être  indiqué 
s'opère  d'autant  plus  difficilement  que  les  liquides  étrangers  sont 
mêlés  en  plus  forte  proportion  au  sulfure  de  carbone.  Ainsi,  par 
exemple,  un  mélange  de  sulfure  de  carbone  contenant  un  cin- 
quième d'éther  ne  peut  pas  être  enflammé  par  la  présence  d'un 
charbon  ayant  un  point  en  ignition  ;  au  contraire,  celui-ci  s'éteint 
au  contact  de  la  vapeur  du  mélange  beaucoup  plus  rapidement 
qu'à  l'air  libre,  comme  si  on  le  plongeait  dans  de  l'azote  ou  dans 
de  l'acide  carbonique. 

Par  contre.,  dans  un  mélange  de  sulfure  de  carbone  avec  un  cin- 
quième ou  même  davantage  de  chloroforme,  on  peut  encore  à  cette 
basse  température  opérer  l'inflammation  de  la  vapeur  du  sulfure  de 
carbone,  surtout  si  l'expérience  se  fait  dans  un  verre  de  montre  ou 
dans,  une  capsule  évasée. 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Note  »nr  la  ladrerie  du  bœuf  par  le  Icenla  Inerme  de  rhoawne; 

Par  MM.  E.  Masse  et  P.  Pourquibr. 

La  fréquence  à  Montpellier  et  à  Cette  du  tœnia  inerme  de 
l'homme  (tœnia  mediocanellata)  nous  a  permis  de  faire  des  expé- 
riences sur  l'origine  de  ce  parasite  et  son  mode  de  transmission  à 
l'homme. 

Le  10  mai  1876,  nous  avons  simultanément  donné  les  derniers 
anneaux  du  tœnia  mediocanellata,  que  le  microscope  nous  avait 
montrés  largement  pourvus  d'oeufs,  à  un  chien,  à  un  lapin,  à  deux 
agneaux  soumis  encore  à  l'allaitement  et  à  un  veau  âgé  d'un  mois, 
que  M.  Saint-Pierre,  directeur  de  l'Ecole  d'agriculture  de  Mont- 
pellier, avait  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  pour  ces  expé- 
riences. Les  fragments  de  tœnia  ont  été  donnés  dans  du  lait,  après 
avoir  été  légèrement  froissés,  de  manière  à  mettre  les  œufs  dans  les 
meilleures  conditions  pour  leur  pénétration  dans  l'intestin.  A  trois 
reprises  différentes  et  à  trois  jours  d'intervalle,  nous  avons  renouvelé 
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l'administration  des  anneaux  de  taenia,  que  nous  avions  eu  bien 
soin  de  maintenir  dans  les  meilleures  conditions  de  conservation 
dans  de  l'eau  constamment  renouvelée. 

Le  20  juin»  nous  avons  sacrifié  le  lapin,  le  chien  et  l'un  des 
agneaux,  qui  tous  avaient  présenté  jusque-là  un  parfait  état  de 
santé  ;  et  l'examen  le  plus  minutieux  n'a.  révélé  chez  eux  la 
présence  d'aucun  cysticerque,  ni  dans  les  muscles,  ni  dans  les 
viscères. 

Mais  le  veau  a  présenté,  dès  le  vingtième  jour,  c'est-à-dire  vers 
le  30  mai,  quelques  symptômes  maladifs.  Son  état  n'a  fait  que 
s'aggraver  jusqu'au  soixante  et  unième  jour,  où  il  était  devenu 
très-maigre. 

L'examen  de  la  langue  fait  à  plusieurs  reprises  n'avait  pas  permis 
jusqu'alors  de  reconnaître  aucune  granulation  analogue  à  celles  du 
porô  ladre.  Toutefois,  en  portant  le  doigt  en  arrière,  entre  la  langue 
et  les  grosses  molaires  du  côté  gauche,  nous  avions  senti  sous  la 
muqueuse,  depuis  vingt  jours  environ,  une  tumeur  de  la  grosseur 
et  de  h  forme  d'un  haricot,  dont  la  nature  pouvait  être  rattachée  à 
un  kyste,  mais  qui  nous  laissait  cependant  un  peu  indécis  sur  le 
diagnostic. 

L'autopsie  de  l'animal  a  fait  reconnaître  les  faits  suivants  : 

Sous  la  langue,  au  point  où  l'on  sentait  la  tumeur  signalée  plus 
haut,  existait  un  kyste  ovoïde  de  14  millimètres  sur  son  plus  grand 
diamètre,  qui  était  dirigé  dans  le  sens  antéro-postérieur,  et  de 
7  millimètres  dans  le  plus  petit  diamètre,  placé  verticalement.  Entre 
la  face  externe  du  génio-glosse  du  côté  droit  et  la  face  interne  de  la 
glande  sublinguale  se  trouvait  un  kyste  plus  petit,  ayant  7  milli- 
mètres dans  un  sens  et  5  dans  l'autre. 

LVxamen  attentif  des  muscles  a  permis  de  recueillir  environ 
quarante  kystes  à  cysticerques  de  forme  à  peu  près  régulièrement 
ovoïde,  de  la  dimension  d'un  petit  haricot.  Il  y  en  avait  dans  le 
grand  pectoral,  dans  l'ilio-spinal,  dans  les  fessiers  et  dans  l'ischio- 
tibial  postérieur. 

Le  cœur,  le  cerveau,  l'œsophage,  les  poumons,  le  thymus,  le 
foie,  tous  les  viscères  étaient  exempts  de  cysticerques,  qui  ne 
s'étaient  développés  que  dans  le  tissu  musculaire  de  la  vie  de 
relation. 

L'examen  microscopique  des  cysticerques  a  fait  constater  quatre 
ventouses  sur  la  tête  avec  absence  complète  de  crochets  ;  c'était 
bien  le  cysticerque  du  taenia  inerme 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  lapin,  le  chien,  le  mouton 
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ne  paraissent  pas  présenter  on  terrain  favorable  au  développement 
des  œufs  du  taenia  inerme.  Ce  n'est  donc  point  par  l'intermédiaire 
du  mouton  ou  du  lapin  que  l'homme  peut  contracter  ce  parasite. 
Le  bœuf,  au  contraire,  est  devenu  rapidement  ladre  par  l'ingestion 
des  anneaux  de  taenia  inermë.  De  nombreux  feits  montrent,  du 
reste,  le  danger  de  l'alimentation  par  la  viande  de  bœuf  cru  et  la 
fréquence  du  taenia  chez  les  malades  soumis  à  ce  traitement. 

L'expérience  que  nous  avons  réalisée  est  confirmative  de  celles 
qu'ont  déjà  faites  Cobbold  en  Russie,  Leùckart  en  Allemagne  et  le 
professeur  Saint-Cyr  en  France  ;  elle  établit  une  fois  de  plus  la 
migration  d'une  espèce  de  taenia,  le  taenia  inerme,  dont  les  évolu- 
tions se  font  alternativement  de  l'homme  au  bœuf  et  du  boeuf  à 
l'homme. 

Nos  expériences  nous  paraissent  de  nature  à  attirer  l'attention  des 
médecins  sur  les  dangers  de  la  viande  crue  de  bœuf,  h  laquelle  on 
devrait  préférer  celle  du  mouton,  lorsque  le  traitement  par  la 
viande  crue  est  nécessaire. 

La  fréquence  du  taenia  inerme  dans  le  midi  de  la  France  nous 
parait  due  à  la  ladrerie  du  bœuf;  qui,  jusqu'à  présent»  a  échappé  à 
l'attention  des  inspecteurs  de  viande  de  boucherie. 

L'examen  de  la  langue  du  porc  permet  de  rejeter  un  grand 
nombre  de  sujets  infectés  du  cysticefque  armé  ;  et  cette  inspection, 
là  où  elle  est  bien  faite,  a  rendu  le  tanin  iôiium  ou  armé  relative- 
ment très-rare. 

'  L'inspection  de  la  langue  du  bœuf  nous  paraît  aussi  Importante 
que  celle  du  porc,  l'existence  de  kystes  à  cystieerqtie  sous  la 
langue,  bien  constatés  dans  notre  expérience,  nous  parait  de  nature 
à  attirer  l'attention  des  vétérinaires  chargés  de  l'inspection  des 
viandes  de  boucherie. 

Ce  moyen  de  diagnostic,  rigoureusement  employé,  pourrait 
permettre  de  rejeter  les  bœufs  atteints  de  ladrerie  et  mettre  l'homme 
à  l'abri  du  taenia  inerme,  si  fréquent  depuis  quelque  temps  en 
France. 
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REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Sur  le  splrophore,  appareil  de  saavetage  pour  les  asphyxié*, 
principalement  pour  les  noyés  et  les  enfantai  non  veau-nés; 

Par  M.  Woillez. 

L'an  dernier,  dans  la  séance  du  19  avril,  j'ai  communiqué  k 
l'Académie  des  sciences  une  note  sur  le  spiroscope,  instrument  des- 
tiné à  l'étude  de  l'auscultation,  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie 
du  poumon. 

A  la  fin  de  cette  note,  j'exprimais  l'espoir  que  le  principe  sur 
lequel  le  spiroscope  est  basé  servirait  à  résoudre  la  question  du 
meilleur  traitement  à  appliquer  aux  noyés  et  asphyxiés.  Je  pensais 
que  le  problème  était  réalisable.  Je  crois  pouvoir  dire  aujourd'hui 
que  le  problème  est  résolu,  à  l'aide  d'un  appareil  de  sauvetage  que 
j'appelle  ipirophore^  pour  éviter  sa  confusion  avec  le  spiroscope. 

Cet  appareil,  construit  par  M.  Collin,  se  compose  d'un  cylindre 
de  tôle  fermé  d'un  côté  et  ouvert  de  l'autre.  Il  est  assez  grand  pour 
recevoir  le  corps  do  l'asphyxié,  qu'on  y  glisse  jusqu'à  la  tête,  laquelle 
reste  libre  au  [dehors;  un  diaphragme  clôt  ensuite  l'ouverture 
autour  du  cou.  Un  soufflet  puissant,  contenant  plus  de  20  litres 
d'air,  situé  en  dehors  de  cette  caisse,  communique  avec  elle  par  un 
gros  tube,  et  manœuvre  à  l'aide  d'un  levier  dont  l'abaissement  pro* 
duit  l'aspiration  de  l'air  confiné  autour  du  corps  ;  le  relèvement  du 
levier  rend  à  la  caisse  l'air  qui  vient  d'en  être  soustrait.  Une  glace 
translucide,  placée  en  avant  du  cylindre,  permet  de  voir  la  poitrine 
et  l'abdomen  du  patient,  et  une  tige  mobile  glissant  dans  un  tube, 
perpendiculairement  fixé  au-dessus,  est  destinée  à  reposer  sur  le 
sternum. 

J'ai  fait  avec  cet  appareil  plusieurs  expériences,  dont  voici  le  ré- 
sultat général  sur  le  cadavre  : 

Lorsqu'un  cadavre  humain  est  enfermé  jusqu'au  cou  dans  le 
cylindre  et  qu'on  abaisse  vivement  le  levier  du  soufflet,  le  vide  se 
fait  autour  du  corps,  et  aussitôt  l'air  extérieur,  obéissant  indirecte- 
ment à  cette  aspiration,  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  dont 
les  parois  se  soulèvent  sous  les  yeux  do  l'observateur  comme  pen- 
dant la  vie.  Los  côtes  sont  écartées,  le  sternum  est  poussé  en  avant 
d'un  centimètre  au  moins,  comme  le  montre  le  soulèvement  de  la 
tige  mobile  qui  repose  sur  lui.  De  plus,  l'épigastre,  et  même  l'ab- 
domen au-dessous,  font  une  saillie  inspiratrice  qui  démontre  que 
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l'agrandissement  de  la  poitrine  se  fait,  pendant  cette  inspiration  arti- 
ficielle, non-seulement  par  le  soulèvement  des  côtes  et  du  sternum, 
mais  encore  par  rabaissement  du  diaphragme.  Tout  revient  en  place 
quand  le  levier  est  relevé. 

On  peut  répéter  ces  mouvements  respiratoires  complets  quinze  à 
dix-huit  fois  par  minute,  comme  le  fait  l'homme  vivant. 

A  l'aide  d'un  tube  fixé  dans  la  trachée  du  cadavre  et  communi- 
quant avec  un  réservoir  d'air  gradué  sur  la  cuve  à  eau,  j'ai  mesuré 
la  quantité  d'air  qui  pénétrait  ainsi  dans  la  poitrine  à  chaque  pres- 
sion du  levier,  et  j'ai  constaté  qu'un  litre  en  moyenne  entrait  dans 
les  voies  aériennes  à  chaque  inspiration  artificielle,  tandis  que  la 
moyenne  physiologique  n'est  que  d'un  demi-litre. 

MM.  Gosselin  et  Empis  ont  été  témoins  d'une  de  ces  expériences, 
dont  ils  ont  constaté  les  résultats,  qui  permettent  de  faire  traverser 
les  poumons  d'un  cadavre  et  par  conséquent  d'un  asphyxié  par  plus 
de  cent  litres  d'air  en  dix  minutes. 

Il  est  dès  lors  facile  de  concevoir  les  avantages  que  peut  pré- 
senter cet  appareil  pour  le  traitement  de  l'asphyxie,  et  notamment 
de  l'asphyxie  des  noyés-  et  de  celle  des  nouveau-nés.  Dans  toutes 
les  asphyxies  par  un  air  vicié  ou  insuffisant,  dans  celles  produites 
par  certains  empoisonnements,  dans  les  paralysies  des  muscles  res- 
pirateurs, dans  la  plupart  des  affections  dyspnéiques,  dans  l'asphyxie 
par  les  mucosités  bronchiques,  dans  celle  due  aux  inhalations  de 
chloroforme,  et  enfin  pour  la  constatation  de  certains  cas  de  mort 
apparente,  le  spirophore  pourra  opérer  une  respiration  artificielle 
efficace. 

Cette  respiration  factice  est  sans  danger  pour  les  poumons,  qui 
ne  peuvent  être  le  siège  de  déchirures,  quelle  que  soitla  force  d'ac- 
tion du  levier.  Cette  innocuité  tient  à  cette  condition  physique  excel- 
lente, à  savoir  :  que  jamais  la  force  de  pénétration  de  l'air  dans  les 
poumons  n'est  supérieure  dans  ce  cas,  comme  sur  le  vivant,  à  la 
pesanteur  de  l'atmosphère. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Bévue  des  journaux  américains  % 

Par  M.  Patrouillard  (de  Gisors). 

Sur  les  plantes  comprimées,    par  J.-U.  Lloyd  (A m.  Journ. 
Pharm.,  1876,  p.  197).  —Les  herbes  sont  comprimées  afin  de  ré- 
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duire  leur  volume;  elles  sont  alors  compactes,  exigent  moins  d'es- 
pace pour  leur  emmagasinage,  et  sont  plus  facilement  maniées,  Ce 
sont  là,  à  vrai  dire,  à  peu  près  les  seuls  avantages  que  les  herbes 
comprimées  possèdent  sur  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Des  expériences 
faites  dans  ce  but  ont  montré  qu'elles  se  détériorent  presque  aussi 
vite,  si  ce  n'est  tout  à  fait,  qu'elles  soient  comprimées  ou  non. 
L'humidité  de  l'air,  les  insectes  les  altèrent  également;  les  herbes 
comprimées,  sans  aucun  doute,  se  réduisent  plus  facilement  eu 
poussière.  Si  Ton  excepte  Tunique  avantage  résultant  du  moindre 
volume,  il  n'y  a  donc  aucun  motif  de  comprimer  les  herbes  :  de 
simples  sacs  de  papier  ou  de  toile  les  conserveront  aussi  bien.  Le 
desideratum  de  notre  époque  est  de  pouvoir  préserver,  dans  l'inter- 
valle d'une  saison  à  l'autre,  les  principes  les  plus  délicats  de  nos 
herbes  médicinales.  On  peut  ajouter  avec  raison  que  la  compres- 
sion déforme  les  plantes  au  point  qu'il  devient  très- difficile  de  re- 
connaître leur  identité  et  de  s'assurer  si  elles  sont  exemptes  de  tout 
mélange  ou  de  falsification.  Ayant  eq  personnellement  de  graves 
déceptions  avec  des  herbes,  des  écorces,  des  racines,  comprimées 
ou  non,  telles  qu'on  les  trouve  sur  le  marché,  M.  Lloyd  a  été 
amené  à  faire  des  expériences  pour  trouver  le  meilleur  moyen  de 
les  conserver.  11  a  imaginé  de  se  servir  de  récipients  métalliques 
hermétiquement  clos.  Les  plantes,  bien  sèches,  sont  entassées  avec 
la  main  dans  ces  récipients  ;  on  les  arrose  de  chloroforme  dans  la 
proportion  d'une  once  de  ce  liquide  par  livre  de  plantes,  et  Ton  y 
adapte  immédiatement  le  couvercle;  on  rend  les  jointures  imper- 
méables en  les  enduisant  de  cire  fondue.  De  cette  manière,  les 
plantes  dont  les  vertus  résident  dans  une  huile  essentielle  fugace, 
les  racines  et  les  herbes  qui  sont  facilement  attaquées  par  les  in- 
sectes, telles  que  le  persil,  la  bardane,  etc.,  se  conservent  dans  un 
état  parfait.  Le  chloroforme  tue  les  insectes  ;  car  les  plantes,  même 
conservées  dans  des  récipients  hermétiquement  clos,  sont  cepen- 
dant attaquées  par  eux.  En  outre,  d'après  l'auteur,  les  vapeurs  du 
chloroforme  exerceraient  une  influence  préservative  sûr  les  pluâ 
instables  des  principes  actifs  des  plantes  ;  leur  présence  n'a  point 
d'action  nuisible,  car  elles  se  dissipent  promptement  à  l'air.  Ce  pro- 
cédé de  conservation  par  le  chloroforme  a  été  suggéré  par  le  pro- 
fesseur Chapman,  de  Cincinnati,  qui  Ta  appliqué  à  l'ergot  avec  uû 
succès  complet. 

11  y  a  déjà  quelques  années,  en  1870,  M.  Lepage  (de  Gisors)  a 
proposé  (Étude  sur  les  extraits)  l'emploi  de  récipients  métallique^ 
(estagnons  à  huile)  pour  renfermer  les  plantes  ;  elles  s'y  conservent 
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parfaitement  et  pendant  longtemps  avec  leur  couleur  et  leur  odeur; 
il  est  indispensable  toutefois  qu'elles  aient  été  soumises  à  une  des- 
siccation complète;  sinon  elles  se  ramollissent,  exhalent  une 
mauvaise  odeur  et  finissent  par  s'altérer  profondément,  parce  que 
l'humidité  renfermée  dans  les  boites  ne  peut  se  dégager  au 
dehors. 

Sur  quelques  plantes  médicinales  de  là  Grèce,  par  le  professeur 
Landerer,  d'Athènes  (Am.  Joum.  Pharm.,  1876,  p.  193).  —  L'ail, 
employé  de  toute  antiquité  pour  ses  propriétés  médicinales  et  culi- 
naires, n'a  rien  perdu  de  sa  popularité  ;  on  s'en  sert  comme  pro- 
phylactique et  contre  les  maléfices  et  les  ensorcellements;  dans  ce 
dernier  cas,  c'est  Vallium  Moly  que  Ton  préfère.  Les  autres  espèces 
d'aulx  cultivées  en  Orient  sont  les  suivantes  :  allium  salivum, 
subhirsutum,  descendens,  porrum,  schœnoprasum  et  cepa. 

Les  asphodelus  racemosus  et  butbosus  sont  d'intéressantes  plantes 
connues  depuis  les  temps  les  plus  anciens.  On  extrait  de  leur  bulbe 
une  substance  très-adhésive,  après  les  avoir  complètement  dessé- 
chés dans  des  fours  destinés  à  cet  usage  ;  cette  substance  est 
glutineuse  comme  la  dextrine,  et  est  employée  par  les  relieurs  et 
les  cordonniers. 

Le  pancratium  maritimum  croit  le  long  des  bords  de  la  mer;  ses 
bulbes  sont  fréquemment  exportés  pour  être  mélangés  avec  ceux  de 
la  sciile. 

Vasplenium  ceterach  ou  ceterach  offlcinarum  semble  être  employé 
dans  un  but  criminel  pour  provoquer  l'avortement;  ses  effets  cepen- 
dant demandent  à  être  examinés. 

Le  dictamnus  creticus  est  indigène  de  l'île  de  Crète,  où  on  le  ré-* 
coite,  feuilles  et  fleurs;  c'est  un  excellent  remède  contre  la  dysmé- 
norrhée et  l'aménorrhée.  Dans  l'ancien  temps,  il  jouissait  d'une 
grande  réputation  dans  les  maladies  des  femmes,  et  il  est  regret- 
table que,  de  même  que  d'autres  plantes  aussi  répandues  en  Orient, 
il  ait  été  négligé  dans  les  temps  modernes  pour  d'autres  qui  ne 
possèdent  pas  les  mômes  vertus. 

Le  nenum  oleander  ou  laurier-rose,  employé  avec  persistance, 
possède  une  valeur  réelle  dans  le  traitement  de  l'épilepsie,  en  dimi- 
nuant la  fréquence  des  paroxysmes  ;  il  n'amène  cependant  pas  la 
guérison  complète. 

Vanagyrts  fœtida  est  un  arbre  de  la  famille  des  légumineuses, 
dont  les  feuilles  ont  la  propriété  d'être  purgatives  et  sont  employées 
par  les  paysans  en  guise  de  séné  ;  d'où  leur  nom  de  feuilles  de  faux 
séné,  Lorsqu'on  les  frotte  entre  les  doigts,  il  se  développe  Une 
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odeur  très- forte  que  l'on  perçoit  également  lorsque  l'arbre  est  agité 
par  le  vent. 

Uatractylis  gummifera,  appelé  par  les  anciens  ehamaeleon,  pro- 
duit une  exsudation  récoltée  par  les  femmes  et  les  enfants,  et 
yendue  comme  pseudo-mastic  ou  acantho-mastic.  Cette  exsudation 
consiste  en  larmes  agglutinées  de  forme  oblongue  et  ayant  ordi- 
nairement deux  pouces  de  longueur  sur  un  d'épaisseur.  La  racine 
offre  quelque  ressemblance  avec  celles  du  céleri  et  du  panais,  et 
quelquefois  est  confondue  avec  elles.  Dans  111e  de  Melos,  quatre 
enfants  furent  empoisonnés  et  moururent  pour  avoir  mangé  la  ra- 
cine de  cette  plante  ;  un  autre  accident  a  été  observé  aussi  dans 
l'Ile  de  Mykonos.  (La  racine  de  Yctiractyli*  gummifera  a  été  étu- 
diée par  M.  Lefranc,  qui  en  a  retiré,  entre  autres  substances,  l'acide 
.atractylique,  dont  la  constitution  est  extrêmement  remarquable.) 

Veruca  sativa  est  cultivé  sur  une  grande  échelle  dans  les  con- 
trées orientales.  Les  semences,  qui  ont,  lorsqu'on  les  mâche,  une 
saveur  amère,  sont  récoltées  en  Macédoine  et  souvent  exportées 
en  France,  où  elles  sont  probablement  employées  pour  falsifier  la 
moutarde  blanche. 

La  petite  centaurée  (erythrœa  centaurium)  est  encore  employée 
avec  un  succès  marqué  dans  les  fièvres  chroniques  des  contrées 
orientales;  on  en  fait  une  décoction  concentrée,  en  y  ajoutant  des 
feuilles  d'olivier.  Il  est  bon  d'ajouter  que  Ton  consomme  approxi- 
mativement chaque  année,  en  Grèce,  20000  kilogrammes,  et  dans 
tontes  les  contrées  orientales,  plus  de  500000  kilogrammes  de  sul- 
fate de  quinine. 

Compte-gouttes  pour  la  glycérine,  part.  A*  Bowmann,  (Am. 
Journ.  Pharm.,  mars  1876,  p.  99).  —  Cet  appareil  consiste  en 
un  petit  flacoh  à  large  col,  ayant  une  ouverture  pratiquée  à  travers 
la  partie  cintrée  de  TépaUlement  et  taillée  en  biseau.  Un  tube  de 
verre,  recourbé  à  Tune  de  ses  extrémités,  est  placé  à  l'intérieur  de 
la  bouteille  et  la  traverse  diagonalement;  il  doit  être  ajusté  avec  le 
plus  grand  soin  dans  l'ouverture  afin  quo  l'appareil  puisse  fonc- 
tionner convenablement.  La  partie  reoourbée  sort  entièrement  du 
flacon.  Celui-ci  étant  rempli  de  liquide,  on  le  ferme  à  l'aide  d'un 
doigt  de  caoutchouc  étroitement  serré  sur  le  goulot.  À  l'aide  d'une 
très-légère  pression  sur  le  caoutchouc,  le  liquide  est  forcé  de  sortir 
du  tube  goutte  à  goutte;  si  Ton  exerce  une  pression  plus  forte  et 
prolongée,  on  obtient  un  jet  continu.  L'écoulement  cesse  dès  que 
Ton  ne  presse  plus,  et  l'air  rentre  dans  le  flacon  à  travers  le  tube  en 
volume  égal  à  celui  du  liquide  sorti, 
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Cotte  disposition  du  tube  dans  le  compte-gouttes  à  glycérine  serait 
aussi  très -avantageuse  pour  certains  liquides,  tels  que  le  laudanum 
deSydenham,  la  teinture  de  digitale  et  autres,  qui  ont  l'inconvé- 
nient de  former  peu  à  peu  des  dépôts  au  fond  des  flacons;  ces 
dépôts  ont  bientôt  obstrué  l'extrémité  capillaire  des  tubes  plon- 
geants; et  Ton  est  obligé  fréquemment  de  les  nettoyer.  Il  n'en 
serait  pas  de  môme  si  ces  tubes  étaient  disposés  comme  dans  l'ap- 
pareil de  M.  Bowman,  leur  partie  capillaire  se  trouvant  à  l'exté- 
rieur du  flacon,  dans  la  partie  recourbée. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Congrès  pharmaceutique  de  Clermont*Ferraiid. 

Par  M.  C binon. 

La  quatorzième  session  des  congrès  pharmaceutiques  vient  de 
se  tenir  à  Clermont-Ferrand  ;  elle  s'est  ouverte  le  17  août  et 
elle  a  été  close  [le  19,  par  un  banquet  confraternel  où  assistaient 
les  délégués  et  les  pharmaciens  des  départements  qui  avaient 
siégé  au  congrès.  La  plupart  des  pharmaciens  de  Clermont  n'ont 
pris  part  ni  à  l'organisation  ni  aux  travaux  de  ce  congrès,  ni  au 
banquet;  il  est  fâcheux  que  la  division  qui  règne  parmi  eux  ait  sur- 
vécu à  la  réunion  qui  vient  d'avoir  lieu.  Tous  leurs  confrères  au- 
raient été  heureux  de  contribuer  inter  pocula  à  dissiper  les  mal- 
entendus et  d'opérer  un  rapprochement  désirable. 

La  première  journée  du  congrès  a  été  consacrée  à  la  vérification 
des  pouvoirs  des  délégués  et  à  la  formation  du  bureau. 

Voici  la  liste  des  sociétés  représentées  et  de  leurs  délégués  ; 

Société  de  l'Aude M.  Jallard. 

—  de  l'Aveyron M.  Albenque. 

«-    de  Bordeaux M.  Perrens. 

.*—     des  fiouches-du- Rhône. ....  M.  Gaucher. 

—  de  la  Charente-Inférieure. . .  M.  Guérin. 

—  de  la  Corrèze M.  Bouyssome. 

a 

—  de  l'Est M.  Guinard. 

—  de  la  Gironde M.  Robineau  (avec  2  voix). 

—  de  l'Hérault M.  HeCkel. 

—  de  Tlndre H.  Thomas. 

—  de  Maine-et-Loire. M.  Raimbaulï. 

—  de  Meurthe-et-Moselle M.  Fraisse, 
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Société  de  la  Nièvre M.  Gravelle. 

—  du  Puy-de-Dôme M.  Aubergier. 

-^     du  Rhône M.  Vidal. 

—  de  la  Haute-Garonne. , M.  Gamin. 

—  de  la  Seine MM.    Duroziez,    Génevoix, 

FERRANDet  CRINON, 

—  de  Seine-et-Marne M.  Bayard. 

Plusieurs  sociétés  n'ayant  pu  envoyer  de  délégués,  elles  ont  prié 
des  pharmaciens  de  Clermont  de  les  représenter  au  congrès.  Ce 
sont  :  la  Société  des  Ardennes,  qui  a  été  représentée  par  M.  Huguet  ; 
celle  de  l'Eure,  par  M.  Gonod,  et  celle  du  Nord,  par  M.  Alanore. 

En  outre  des  délégués,  se  trouvaient  présents  au  congrès  : 
MM.  Nouvel,  Fontanier,  Icard,  Sermant,  Digne,  ScazeL  Charropin, 
Eyssartier,  Giffard,  Barbier,  Provot-Comoy,  Picard-Faivre,  Fon- 
toynont,  Fortoul,  Deschamp,  Amblard,  Missonnier,  Ghibret,  Ceis- 
son,  Brun,  Champeaux,  Dorvault,  Molle,  Carlos  Ferrari  y  Scar- 
dini  (de  Madrid),  Cambornac,  Roche,  Henrot,  Lalie,  Métessier, 
Larbaud,  Florand,  Dupont,  Martin,  et  probablement  quelques  au- 
tres confrères  dont  les  noms  nous  ont  échappé.  Quelques-uns  des 
pharmaciens  que  nous  venons  de  citer  assistaient,,  à  titre  de  sup- 
pléants, les  délégués  des  sociétés. 

Le  bureau  nommé  à  la  première  séance  a  été  composé  de  la  ma* 
nière  suivante  : 

M.  Aubergier  a  été  proclamé  président  d'honneur;  puis  ont  été 
nommés  au  scrutin  :  président,  M.  Perrens  ;  vice- présidents, 
MM.  Vidal  etDurozier;  secrétaire  général,  M.  Gonod  ;  secrétaires 
adjoints  ,  MM.  Huguet  et  Crinon. 

Aussitôt  après  le  remplacement  du  bureau  provisoire  par  le  bu- 
reau élu,  il  a  été  procédé  à  la  constitution  de  deux  commissions, 
dont  Tune  a  été  chargée  d'examiner  les  divers  travaux  et  projets 
relatifs  à  la  création  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de 
France  ;  ont  été  désignés,  pour  faire  partie  de  cette  commission 
MM.  Bayard,  Bouyssonie,  Gamin,  Crinon,  Robineau,  en  outre  du 
président  et  du  secrétaire  général. 

La  deuxième  commission,  composée  de  MM.  Albenque,  Fer- 
rand,  Fraisse,  Guinard  et  Thomas,  a  été  chargée  d'examiner  les 
travaux  relatifs  aux  deux  autres  questions  portées  à  l'ordre  du  jour, 
ainsi  que  les  autres  travaux  professionnels  présentés  au  congrès. 

Dans  les  journées  du  18  et  du  19  août,  le  congrès  a  tenu:  deux 
séances.  Les  trois  premières  séances  ont  été  consacrées  à  l'élabo- 
ration des  statuts  de  l'Association  générale  des  pharmaciens  de 


806  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

France,  et  la  dernière,  aux  rapports  sur  les  questions  profession- 
nelles et  sur  les  travaux  scientiGques. 

Après  s'être  prononcé  sur  l'utilité  de  la  création  d'une  Asso- 
ciation générale  et  sur  la  nécessité  de  conserver  aux  sociétés  locales 
leur  autonomie  et  leur  indépendance  complètes,  le  congrès  a  décidé 
qu'il  prendrait,  comme  base  de  discussion,  le  contre-projet  pré- 
senté par  la  Société  de  prévoyance  de  la  Seine.  Lors  de  la  discus- 
sion des  articles,  ce  contre-projet  n'a  subi  que  de  légères  modi- 
fications de  détail.  Le  seul  changement  ayant  quelque  importance 
est  l'addition  d'une  disposition  en  vertu  de  laquelle  les  délégués  des 
sociétés  jouiront  d'une  voix  délibérative  de  plus  quand  ils  seront 
en  même  temps  membres  du  Conseil  central. 

Après  le  vote  sur  l'ensemble  des  statuts,  le  congrès  a  confié  l'or- 
ganisation de  l'Association  générale  au  Coriseil  de  IsiSociétâ  de  pré- 
voyance de  la  Seine,  auquel  il  a  adjoint  MM.  Aubérgtar,  Dorvaait, 
Fraisse,  Gravelle,  Guinon,  Perrens  et  Vidal. 

Le  congrès  a  encore  décidé  qu'une  caisse  de  retraite  pour  les 
pharmaciens  était  dès  à  présent  constituée,  et  il  a  oonOé  la  rédac- 
tion des  statuts  de  cette  institution  à  la  commission  d'organisation 
dont  nous  venons  de  parler.  MM.  Aubergier  et  Dorv.auU;  au  cours 
de  la  discussion,  ont  revendiqué  l'honneur  de  figurer  les  premiers 
sur  la  liste  de  souscription  destinée  à  créer  lô  fonds  nécessaire  au 
fonctionnement  de  la  caisse  de  retraite. 

La  commission  chargée  de  statuer  sur  les  doux  autres  questions 
portées  à  Tordre  du  jour  du  congrès  à  proposéndtejonmer  la  dis- 
cussion et  les  résolutions  à  une  session  ultérieure;  ces  questions 
offraient,  en  effet,  un  intérêt  assez  peu  immédiat  pour  justifier  les 
conclusions  de  la  commission.  Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par 
le  congrès, 

M.  Julliard>  pharmacien  à  Paris»  ayant  envoyé  au  congrès  un 
travail  sur  le  service  pharmaceutique  des  sociétés,  de  secours  mu- 
tuels, la  commission,  après  avoir  pris  connaissance  de  ce  .  conscien- 
cieux et  remarquable  travail,  demande  qu'il  soit  renvoyé  à  la 
commission  d'organisation  de  l'Association  générale.  Adopté. 

Le  Conseil  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
Seine  avait  envoyé  au  congrès  un  rapport  sur  plusieurs  questions 
professionnelles  actuellement  pendantes,  devant  les  corps  délibé- 
rants. Les  points  traités  dans  ce  rapport,  qui  a  été  lu  en  entier, 
sont  :  l'impôt  sur  les  spécialités,  l'organisation  de  l'assistance  médi- 
cale dans  les  campagnes  et  la  révision  de  la  législation  sur  les  eaux 
minérales.  Le  Conseil  de  la  Sooiété  de  prévoyance  de  la  Seine, 
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après  avoir  montré  que,  sur  la  première  question,  il  n'y. avait  rien 
à  faire  pour  le  moment,  indique  les  démarches  qu'il  a  faites  relatif 
veinent  aux  deux  autres  questions.  En  ee  qui  concerne  l'assistance 
médicale,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  auprès  de  la  Chambre  des  dépu~ 
tés;  mais  il  est  temps  d'intervenir  auprès  des  Conseils  départemen- 
taux, danç  le  but  d'obtenir  que  le  service  pharmaceutique  des 
indigents  soit  institué  dans  les  conditions  les  plus  favorables  aux 
intérêts  des  pharmaciens.  Quant  à  la  question  des  eaux  minérales, 
le  congrès  a  approuvé  ce  qui  avait  été  fait  par  le  Conseil  de  la  So- 
ciété de  prévoyance  delà  Seine  et  il  a  ohargé  la  commission  d'orga- 
nisation de  l'Association  générale  de  continuer  les  démarches  com- 
mencées, conformément  aux  conclusions  qui  terminent  le  rapport. 

Le.  congrès  a  ensuite  voté,  à  la  majorité,  un  vœu  ayant  pour  objet 
de  demander  au  gouvernement  de  porter  à  quatre  années  la  durée 
du  stage  exigé  des  pharmaciens  de  première  et  de  deuxième  classe. 

Le  congrès  a  encore  émis  le  vœu  que  l'examen  probatoire  des 
élèves  soit  institué  par  toutes  les  Sociétés  pharmaceutiques  qui, 
jusqu'à  présent,  ont  négligé  de  créer  cet  examen. 

La  session  s'est  terminée  par  la  lecture  des  rapports  présentés 
par  MM.  Huguet  et  Chibret  sur  les  travaux  scientifiques  inédits 
soumis  au  congrès.  Ces  travaux  étaient  au  nombre  de  quatre.  Con* 
fermement  aux  conclusions  des  rapporteurs,  le  congrès  a  décidé 
que  trois  de  ces  travaux  seraient  récompensés  et  que  l'auteur  du 
quatrième  recevrait  les  remercîments  du  congrès. 

Les  mémoires  couronnés  sont  les  suivants,  par  ordre  de  mérite  : 

Etude  anatomique  des  quinquina*,  par  M.  ColHn,  pharmacien  à 
Verdun  ; 

Etude  sur  le  calophyllum  inophyllum^  par  M«  Heckel,  professeur 
il  l'école  de  Nancy  ; 

histoire  des  poisons,  par  M.  Gilbert,  pharmacien  à  Moulina, 

Le  quatrième  mémoire,  Sur  F  analyse  des  urines }  est  de  M.  Benoit, 
pharmacien  à  Joigny  (Yonne). 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 


Vente  de  p&te  de  réglisse  par  les  épiciers. 

Nos  lecteurs  se  souviennent  d'un  jugement  publié  dans  notre  nu- 
méro du  10  avril  dernier  (p.  221)  et  rendu  par  le  Tribunal  correc- 
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tionnel  de  Rouen,  contre  un  épicier  reconnu  coupable  d'avoir  vendu 
de  la  pâte  de  réglisse. 

On  se  rappelle  également  que  la  Cour  d'appel  a  infirmé  le  juge- 
ment  de  première  instance,  par  un  arrêt  en  date  du  27  avril  dernier, 
arrêt  publié  dans  ce  journal  (n°  du  25  juin  1876,  p.  375). 

Avant  que  la  Cour  d'appel  eût  statué,  de  nouvelles  poursuites 
avaient  été  dirigées  contre  d'autres  épiciers  de  la  môme  ville  ;  ces 
poursuites  viennent  de  se  terminer  par  l'acquittement  des  prévenus. 
Le  Tribunal  de  Rouen  a  donc  abandonné  sa  première  jurisprudence, 
pour  adopter  celle  de  la  Cour.  Voici  le  jugement  rendu  par  lui 
le  13  juillet  dernier  : 

Attendu  qu'en  date  du  30  juin  1876,  le  sieur  Riqueur,  marchand  épicier 
à  Rouen,  a  été  cité  devant  le  tribunal  comme  prévenu  d'avoir  :  1°  vendu 
ou  mis  en  vente  des  compositions  ou  préparations  pharmaceutiques  en- 
trantes au  corps  humain  sous  forme  de  médicament  ;  2°  débité  une  drogue 
simple  au  poids  médicinal,  délits  prévus  et  punis  par  les  articles  5  et  6  de 
la  déclaration  du  23  avril  1777,  et  33  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI  ; 

Attendu  que  le  sieur  Gascard,  pharmacien  à  Rouen,  et  trente  autres 
pharmaciens  de  la  même  ville,  et  en  outre  MM.  Auber  et  Lemaître,  agissant 
tant  en  leur  nom  personnel  que  comme  membres  du  syndicat  des  phar- 
maciens de  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Eure,  représentés  par  Me  Robert, 
avoué  près  le  tribunal  civil  de  Rouen,  se  sont  rendus  partie  civile  sur  cette 
poursuite  et  ont  conclu  à  ce  que  le  prévenu  fût  déclaré  coupable  des  délits 
relevés  par  la  prévention,  condamné  aux  peines  prévues  par  la  loi,  et,  eo 
outre,  à  25  francs  de  dommages-intérêts  au  profit  de  chacun  des  con- 
cluants, et  aux  dépens  ; 

En  ce  qui  concerne  le  premier  délit  : 

Attendu  que  la  déclaration  du  25  avril  1777  et  la  loi  du  21  germinal  an  XI 
ont  été  édictées  bien  moins  dans  l'intérêt  personnel  des  pharmaciens  que 
dans  l'intérêt  de  la  santé  publique;  que  celle  vérité  ressort  clairement  du 
préliminaire  de  la  déclaration  de  1777,  où  on  lit  :  «  Nous  avons  eu  pour  but 
de  prévenir  le  danger  qui  peut  résulter  du  débit  médicinal  des  compo- 
sitions chimiques,  galéniques  ou  pharmaceutiques  entrantes  au  corps  hu- 
main, confié  à  des  marchands  qui  ont  été  jusqu'à  présent  autorisés  à  en 
faire  commerce  sans  être  obligés  d'en  connaître  les  propriétés  ;  » 

Que  la  loi  de  Tan  XI,  qui  reproduit  la  déclaration  de  1777,  en  retran- 
chant la  tolérance  accordée  aux  épiciers  et  droguistes  pour  la  vente  de  la 
manne,  de  la  casse,  de  la  rhubarbe  et  du  séné,  est  conçue  dans  le  même 
esprit  ; 

Que  ce  que  ces  dispositions  législatives  ont  eu  pour  but  d'interdire  aux  dro- 
guistes et  épiciers,  et  de  réserver  exclusivement  aux  pharmaciens  ,  c'est  la 
vente  et  la  préparation  des  médicaments  ;  que,  dans  le  sens  légal  comme 
dans  le  sens  usuel,  un  médicament  est,  soit  une  substance  simple,  soit  une 
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composition  ayant  une  vertu  curative;  qu'on  ne  peut  reconnaître  ce  carac- 
tère dans  la  pâte  de  réglisse  qui  fait  l'objet  de  la  poursuite  ;  qu'il  résulte, 
en  effet,  d'un  document  existant  au  dossier,  émané  de  trois  membres  de  la 
commission  d'inspection  des  pharmacies,  que  la  pâte  de  réglisse  n'est  qu'un 
émollient,  et  que  la  réglisse  en  poudre  est  souvent  considérée  comme  un 
corps  inerte  et  employée  comme  telle;  que,  la  gomme,  le  sucre,  la  fécule 
et  le  parfum  de  violette  ou  d'anis,  qui  entrent  dans  la  composition  de  la 
pâte,  n'étant  ni  des  médicaments  ni  des  drogues,  leur  réunion  à  un  corps 
inerte  ne  peut  constituer  une  préparation  pharmaceutique,  un  médica- 
ment, mais  un  simple  bonbon,  une  pâle  d'agrément  accessible  à  tous  par 
son  prix  peu  élevé  ;  que  c'est  dans  ces  conditions  qu'elle  est  journellement 
vendue  et  achetée;  que,  dès  lors,  elle  ne  peut  tomber  sous  l'application  des 
lois  citées,  et  que  la  vente  n'en  peut  constituer  un  délit  ; 

Qu'on  objecte  vainement  que  cette  préparation  est  inscrite  au  Codex  ; 
que  le  Codex  contient  la  formule  de  toutes  les  substances,  de  toutes  les 
mixtures  qui  peuvent  être  préparées  ou  vendues  par  les  pharmaciens,  et 
non  pas  seulement  de  celles  dont  la  vente  leur  est  exclusivement  réservée  ; 
qu'on  y  voit,  en  effet,  les  formules  pour  la  préparation  du  chocolat,  de  Peau 
de  fleur  d'oranger,  de  Peau  de  Seltz,  du  sirop  de  groseilles,  du  sucre  de 
pomme,  etc.,  etc.  ;  que  le  Codex  contient,  pour  la  pâte  de  réglisse,  deux 
formules  :  la  première,  dans  laquelle  il  entre  une  dose  d'opium  qui  lui 
donne  une  vertu  active  et  curative,  et  que  les  pharmaciens  ont  certainement 
seuls  le  droit  de  vendre  ;  la  seconde,  semblable  à  celle  qui  fait  l'objet  de  la 
prévention,  et  qui  n'est  comme  elle  qu'un  bonbon  inoffensif; 

Que  les  vertus  attribuées  à  la  pâte  mise  en  vente  sur  l'étiquette  des  bottes 
ne  peuvent  en  rien  modifier  la  solution  ci-dessus;  que  le  fait  poursuivi  est 
la  vente  d'un  médicament,  d'une  préparation  pharmaceutique,  et  que  les  ré- 
clames de  l'étiquette,  en  attribuant  à  la  pâte  de  réglisse  des  vertus  qu'elle 
n'a  pas,  ne  peuvent  pas  plus  lui  donner  le  caractère  de  médicament,  que 
l'étiquette  «Bonbons  rafraîchissants  ou  Pâte  alimentaire  »  ne  pourrait  l'en- 
lever à  une  préparation  réellement  active  et  curative  ; 

En  ce  qui  concerne  le  second  délit  : 

Attendu  que,  dés  qu'il  est  décidé  que  la  pâte  de  réglisse  n'est  ni  un  mé* 
dicament  ni  une  préparation  pharmaceutique,  la  vente  au  poids  médicinal, 
quelque  signification  qu'on  donne  à  ces  mots,  ne  peut  tomber  sous  l'appli- 
cation de  la  loi,  le  caractère  de  médicament,  de  drogue  curative  étant 
indispensable  pour  que  la  vente  en  soit  réservée  aux  pharmaciens; 

Qu'en  supposant,  ce  qui  paraît  inadmissible,  que  l'on  puisse  considérer 
comme  drogue  simple  une  pâte  composée  de  la  réunion  de  quatre  ou  cinq 
substances,  il  faudrait  tout  au  moins  que  l'une  de  ces  substances  constituât 
réellement  une  drogue  médicinale  ;  que  le  seul  fait  que  la  réglisse  se  trouve 
comprise  dans,  le  tableau  des  drogues  simples  annexé  à  l'ordonnance  royale 
du  20  septembre  1820  ne  peut  suffire  à  lui  donner  ce  caractère;  qu'ainsi 
que  cela  a  été  jugé  par  la  cour  de  cassation,  cette  ordonnance  a  un  but  ex- 
clusivement fiscal  et  est  une  annexe  de  h  loi  de  finances  du  23  juillet  pré** 
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cèdent,  et  non  de  la  déclaration  de  1777  on  de  la  loi  de  Pan  XI;  qu'il  suffit 
de  jeter  le»  yeux  car  ce  tableau  pour  reconnaître  qu'il  contient  tout  à  la  foia 
des  aobatanees  qni  sont  par  elles-mêmes  des  médicament»,  tels  que  l'opium, 
la  eaase,  le  qninqoina,  Hpécacnanba,  le  jalapJ  etc.,  etc.,  et  d'antres  qui, 
fi  ellea  peuvent  entrer,  à  titre  de  véhicule  on  de  parfaui,  dans  quelques 
préparations  pharmaceutiques,  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  des  médica- 
ments, telles  que  la  racine  d'iris,  la  gomme  adragante,  la  réglisse,  le  soc  de 
réglisse,  etc.,  etc.;  qu'il  suffit  que  ces  substances  puissent  entrer,  même! 
simple  titre  de  véhicule  ou  de  parfum,  dans  un  médicament,  pour  qnelalol 
ait  pu  et  dû  assujettir  à  la  visite  et  vérification  les  épiciers  qui  les  vendent, 
l'altération  ou  la  falsification  pouvant  leur  communiquer  des  propriétés  dé- 
létères qu'elles  n'ont  pas  dans  l'état  sain  et  naturel  ;  malt  qu'entre  l'obli- 
gation de  subir  la  visite  et  de  payer  les  droits  et  l'interdiction  de  vendre  au* 
froment  qu'en  gros  et  demi-gros,  il  y  a  une  différence  évidente; 

Qne  c'est  ainsi  que  la  cour  de  cassation,  dans  un  arrêt  du  24  décembre 
1842»  a  rejeté  le  pourvoi  formé  contre  un  arrêt  de  la  conr  de  Bordeaux  qoi* 
considérant  comme  préparation  alimentaire  ou  d'agrément  la  pâte  de  nafé 
d'Arabie,  les  pastilles  de  Calabre  (dont  la  gomme  adragante  forme  la  base), 
les  pastilles  de  Vichy,  la  pâle  de  mou  de  veau,  le  Iooch  blanc  solide,  la  pâli 
de  mou  de  veau  avec  ou  sans  addition  de  lichen  d'Islande,  les  tablettes  sa 
baume  de  Tolu,  avait  refusé  de  considérer  comme  un  délit  la  vente  au  poids 
médicinal  de  ces  compositions,  toutes  inscrites  au  Godez,  et  parmi  les- 
quelles trois  avaient  pour  base  le  lichen  d'klande,  la  gomme  adragante  et  le 
baume  de  Tolu  compris  dans  (e  tableau  de  l'ordonnance  du  20  septembre 
1820; 

Par  ces  motifs, 

Le  tribunal  accorde  acte  au  sieur  Gasçard  et  joints  des  conclusions  par 
lesquelles  ils  ont  déclaré  6e  rendre  partie  civile  dans  )a  poursuite  dirigée! 
la  requête  du  ministère  public  contre  Riqueur,  et  statuant  : 

Relaxe  ftiqueur  des  poursuites  dirigées  centre  lui  pour  la  mise  en  vente 
des  boîtes  de  pâle  de  réglisse  saisies  suivant  procès-verbal  du  commissaire 
de  police  du  troisième  canton  de  la  ville  de  Rouen,  le  22  février  dernier, 
fiait  mainlevée  de  la  saisie  pratiquée  sur  lesdites  boîtes  existant  dans  le 
magasin  de  Riqueur  ,  déclare  les  partie*  civiles  mal  fondées  dans  leur  de- 
mande de  dommages-intérêts,  les  en  déboute,  les  condamne  aux  dépens, 


VARIÉTÉS 


De  l'action  toxique  don  enveloppée  dos  jsunboasj  de  Cin- 
cinnati. —  On  expédie  d'Amérique  en  France  nw  grande  quantité  de 
Jambons  portant  une  étiquette  avec  l'indication  ;  c  GEoeionati  »,  *  ***** 
lof  pé*  dan»  dea  toiles  imprégnées  d'une  substance  eoUrante  Jewit,  qui 
«fait  autre  que  du  çhrowate  de  plomb. 
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Bien  que  ces  jambons  «oient  isolés  de  l'enveloppe  eu  moyen  d'une  feuille 
de  papier,  quelques  parcelles  de  jeune  de  chrome  pourraient  facilement  se 
détacher  et,  se  mêler  aox  matières  alimentaire»  Tendues  au  public  par  les 
marchands. 

Dans  tous  les  cas,  l'ordonnance  de  police. du  15  juin  4861  prohibant 
l'emploi  de  papiers,  ou  de  toile*  destiné»  à  entourer  les  aliments!  lorsqu'ils 
contiennent  des  matières  toxiques,  le  préfet  de  police  vient,  d'après  l'avis 
du  conseil  d'hygiène  publique,  de  défendre  la  mise  en  vente  des  jambons 
munis  d'enveloppes  au  jaune  de  chrome,  substance  qu'il  serait  d'ailleurs 
très-facile  de  remplacer  par  toute  autre  matière  colorante  jaune  absolu- 
ment in  offensive,  telle  que  curewma,  rocou,  gaude,  ocre  jaune,  etc. 

Chloral  camphré.  —  En  mélangeant  dans  des  proportions  conve- 
nables, qui  ne  sont  point  encore  arrêtées  chimiquement,  de  l'hydrate  de 
chloral  et  du  camphre,  les  deux  produits  se  liquéfient  peu  à  peu  et  laissent 
comme  produit  final  un  liquide  de  consistance  sirupeuse,  incolore,  dont 
l'odeur  rappelle  celle  de  ses  composants. 

Ce  produit,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  se  précipite  au  contact  de 
l'eau  sous  forme  de  masse  molle  et  transparente  qui  se  dédouMe  ensuite  es 
hydrate  de  chloral  qui  reste  en  solution  et  en  camphre  qui  surnage.  Le 
nitrate  d'argent  n'a  pas  d'action  sur  ce  produit. 

11  a  été  préconisé  à  l'extérieur  contre  les  névralgies  et  les  rhumatisme», 
il  s'applique  k  l'aide  d'un  pinceau  sur  les  parties  endolories* 

{Le  Monde  pharmaceutique.) 

Le  bain-marie.  —  Cette  expression  a  été  empruntée  à  la  science 
mystérieuse  des  alchimistes.  Les  disciples  du  grand  œuvre  avaient  fait  dé 
Marie,  la  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron,  une  sorte  de  prophétesse  dont  ils  ai* 
niaient  a  associer  le  nom  à  leurs  travaux.  Au  quinzième  et  au  seizième  siècle 
on  connaissait  déjà  sous  le  nom  de  balneum  Mariœ  l'opération  culinaire  du 
bain-marie.  Les  philosophes  hermétiques  attribuaient  i  ta  même  Marie- leur 
rêverie  de  prédilection  ;  ils  la  considéraient  comme  l'auteur  d'an  traité  * 
D»  tep^epài^op/H^Wrt^  4876, 

Gl  Ly<w  médical, ). 

Bain-marie  (balneum  Mariœ).  Expression  qui  s'est  introduite  par  coroop* 
tkw>  suivant  Eourcroy,  «uiieu  de  celle  de  b*m  ds  mer,  qui  est  la  positive 
et  k  vérluble  (balneum  maris),  .  (Lfttré.) 

Concours.  —  Par  arrêté  en  date  du  9  août  j&lft*  ua  concours  est  ou- 
vert à  Rouen  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pharmacie*,  chi- 
mie, matière  médicale  et  histoire  naturelle  à  l'Ecole  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  de  cette  ville. 

L'ouverture  de  ce  concours  est  fixée  au  15  février  1877. 

• —  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux*  — *  Prix  à  décerner 
en  1879.  —  La  justice  demande  souvent  au  médecin  expert  non-seulement  si 
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les  taches  qu'elle  soumet  à  son  examen  sont  des  taches  de  sang,  mais  encore 
si  ce  sang  provient  d'un  homme  ou  d'un  autre  mammifère.  La  difficulté 
d'une  pareille  détermination  amène  souvent  des  débats  contradictoires  en- 
tre les  experts,  quelques-uns  soutenant  qu'elle  ne  peut  être  faite.  Enfin, 
une  discussion  qui  a  eu  lieu,  l'année  dernière,  â  la  Société  de  médecine  et 
de  chirurgie  de  Bordeaux  (voir  Mémoires,  Bulletins,  année  1875)  a  prouvé 
que  de  nouvelles  observations  sont  nécessaires  pour  établir  si  les  globules 
du  sang  du  fœtus  diffèrent  ou  non  en  volume  de  ceux  de  l'adulte,  question 
très-importante  pour  la  physiologie  et  surtout  pour  la  médecine  légale. 

Aussi  la  Société,  voulant  fixer  la  science  sur  ces  divers  points,  a  décidé 
qu'elle  mettait  au  concours  la  question  suivante  : 

«  Etude  microscopique  du  sang  humain,  frais  et  sec,  du  fœtus  etde 
l'adulte,  comparativement  à  celle  du  sang  des  autres  mammifères,  au  point 
de  vue  médico-légal.  » 

Le  prix,  d'une  valeur  de  1  000  francs,  sera  décerné  à  la  fin  de  l'année 
1879. 

Les  mémoires,  écrits  très-lisiblement  en  français  ou  en  latin,  doivent 
être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Douaud,  secrétaire  général  delà  Société, 
allées  de  Tourny,  10,  jusqu'au  31  août  1879,  limite  de  rigueur.  Les  mem- 
bres associés  résidants  de  la  Société  ne  peuvent  pas  concourir.  Les  concur- 
rents sont  tenus  de  ne  point  se  faire  connaître;  chaque  mémoire  doit  être 
désigné  par  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté,  contenant 
le  nom,  l'adresse  du  concurrent  ou  celle  de  son  correspondant.  Si  cescon-» 
ditions  ne  sont  pas  remplies,  les  ouvrages  seront  exclus  du  concours. 

Nomination.  —  Par  arrêié  du  29  juin  1870,  M.  Gazeneuve,  directeur 
de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille,  est  nommé 
pour  cinq  ans  doyen  de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie 
instituée  dans  la  même  ville. 

Exposition  internationale  d'hygiène.  —  On  écrit  de  Bruxelles, 
le  8  août  : 

«  L'Exposition  internationale  d'hygiène  et  d'objets  de  sauvetage,  ouverte 
en  juin,  a  été  prolongée  jusqu'en  octobre.  Douze  nations  ont  donné 
1738  exposants* 

«Le  congrès  lui-même  s'ouvrira  le  27  septembre  et  durera  huit  jours. 
A6n  de  faciliter  le  voyage  aux  membres  étrangers,  le  gouvernement  belge 
a  fait  accorder  aux  membres  et  délégués  une  réduction  de  50  pour  100  sur 
le  transport  sur  les  lignes  belges,  et  des  démarches  ont  été  tentées  auprès 
des  autres  administrations  étrangères  pour  obtenir  une  réduction.  * 

Le  directeur  gérant,  Adriaji. 
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Note  préalable  «or  le  xanthlum  sptnosam; 

Par  M.  Gdichard. 

Ce  nouveau  médicament  préconisé  contre  la  rage  n'a  pas  été,  que 
je  sache,  étudié  au  point  de  vue  pharmaceutique  et  chimique;  j'es- 
saye de  combler  cette  lacune,  et  je  vous  envoie  mes  premiers  résul- 
tats. 

Le  mode  d'emploi  indiqué  consiste  à  administrer  plusieurs  fois 
par  jour  60  centigrammes  de  cette  plante  finement  pulvérisée  ; 
mais.il  est  bien  probable  qu'on  trouvera  avantage  à  employer  l'ex- 
trait soit  avec  l'eau,  soit  avec  l'alcool. 

La  plante  se  présente  sous  forme  de  tiges  portant  des  feuilles  et 
de  nombreuses  épines.  Il  y  a  donc  lieu  d'étudier  la  plante  mondée 
et  la  plante  non  mondée,  et  de  bien  spécifier  laquelle  des  deux  oa 
veut  employer  ;  il  est  probable  que  l'activité  de  toutes  les  parties 
n'est  pas  la  même. 

Leur  rendement  en  extrait  est  très-variable  :  20  grammes  de  feuil- 
les mondées  donnent  par  l'alcool  5  grammes  d'un  extrait  vert  con- 
tenant beaucoup  de  chlorophylle  ;  ce  rendement  est  donc  de  25 
pour  100;  150  grammes  de  plante  non- mondée  traités  de  même  ont 
fourni  un  extrait  vert  également,  mais  en  quantité  bien  moindre, 
12  grammes,  soit  7,50  pour  400  La  différence  est  due  à  la  chloro- 
phylle. 

J'ai  préparé  ces  deux  extraits  en  pulvérisant  grossièrement  la 
plante  et  la  traitant  par  déplacement,  après  douze  heuresde  macéra- 
tion, d'abord  par  l'alcool  à  90  degrés,  et  ensuite  par  l'alcool  à  60  dé- 
grés. 

128  grammes  de  plante  non  mondée  ont  été  traités  par  infusion, 
le  produit  soumis  à  la  presse  et  traifé  une  deuxième  fois.  On  a 
évaporé  au  bain-marie,  et  on  a  obtenu  50  grammes  d'extrait,  soit 
39  pour  100. 

Les  extraits  alcooliques  sont  très-amers  ;  l'extrait  aqueux  Test  à 
peine;  il  est  donc  probable  que  c'est  l'extrait  alcoolique  qui  sera  le 
plus  actif;  c'est,  du  reste,  ce  que  semblent  prouver  les  expériences 
préliminaires  que  je  vais  rapporter. 

L'extrait  alcoolique  redissous  dans  l'eau  précipite  par  l'iodure  de 
potassium  ioduré  et  ne  précipite  pas  par  l'iodure  cadmi-potassi- 

T.  IV.  N°  XVII.  SEPTEMBRE  1876.  33 
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que.  Les  alcalis  précipitent  du  fer  et  de  l'alumine  :  si  on  dessèche 
avec  de  la  magnésie  calcinée  et  qu'on  traite  par  l'éther,  on  obtient 
un  extrait  qui,  reprispar  l'eau  acidulée  avec  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique,  donne  par  Tiodure  ioduré  un  très-abondant  précipité 
couleur  kermès,  et  par  l'io'dure  cadmi- potassique  un  précipité 
gris  sale  qui  se  sépare  rapidement  comme  du  lait  caillé;  l'ammo- 
niaque précipite  légèrement  cette  solution. 

Si  on  laisse  évaporer  la  solution  aqueuse  çi-dessus  sur  le  porte- 
objet  du  microscope,  on  obtient  des  cristaux  de  formes  variées  : 
aiguilles  groupées  en  croix  ou  en  étoiles  à  trois  branches,  puis  des 
cristaux  grenus  et  de  la  matière  colorante  verte;  la  solution  chlor- 
hydrique donne  de  grandes  tables  carrées  ou  rectangulaires,  ainsi 
que  des  cristaux  aiguillés.  Le  liquide  précipité  par  l'ammoniaque 
contient  untj  grande  quantité  de  points  amorphes  et  de  nombreux 
faisceaux  d'aiguilles  fines  réunies  en  paquets. 

L'extrait  aqueux  traité  de  la  môme  façon  n'a  pas  donné  de  ré- 
sultats, c'est  donc  l'extrait  alcoolique  qui  doit  être  préféré;  mais  les 
expériences  précédentes  semblent  démontrer  l'existence  d'un  alca- 
loïde que  j'espère  parvenir  à  isoler  aussitôt  que  j'aurai  plus  de 
matière. 


Note  sur  l'arsénlate  d'or  ; 

Par  M.  Thibaut,  chef  des  travaux  chimiques  à  l'Ecole  de  médecine 

et  de  pharmacie  de  Lille. 

Depuis  quelque  temps  je  vois  prescrire  et  préconiser  l'emploi  de 
l'arséoiate  d'or.  Je  n'ai  point  ici  à  examiner  la  valeur  thérapeutique 
de  ce  médicament;  mais  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous 
donner  quelques  renseignements  sur  l'identité  de  ce.  médioament. 

Aussitôt  son  apparition,  des  doutes  nombreux  surgirent  dans  moa 
esprit  m  sujet  de  ce  prétendu  arséniate.  Avant  de  me  livrer  à  des 
expériences  directes  à  ce  sujet,  j'ai  fait  quelques  recherches  biblio- 
graphiques dont  voici  le  résultat. 

Ni  Berzélius,  ni  récemment  Malagutti,  Pelouze  etFremy,  ni  plus 
récemment  Wurtz  dans  son  dictionnaire  ne  signalaient  l'existence 
de  ce  corps  ni  même  la  possibilité  de  son  existence.  Les  recherches 
dans  les  journaux  de  pharmacie  et  de  chimie  les  plus  récents  m'ont 
donné  le  même  résultat  négatif.  Le  fait  était  d'ailleurs  facile  à 
prévoir  étant  données  les  fonctions  chimiques  des  composés  oxy- 
génés de  For.  En  effet,  des  deux  oxydes  d'or,  le  premier,  Au'O,  ne 
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se  combine  pas  avec  les  acides.  Quant  au  second,  le  sesquioxyde 
d'or,  Au'O8,  il  joue  la  plupart  du  temps  le  rôle  d'acide  et  donne 
avec  les  bases  des  aurartes.   Il  ne  forme  guère  de  sels  qu'avec 
les  corps  halogènes;  exemple,  le  sesquichioruro  d'or,  Au*Cl',  etc. 
Avec  les  oxacides,  on  ne  mentionne  que  trois  combinaisons  qui, 
sauf  la  dernière,  sont  plutôt  entrevues  que  démontrées.  Mistezerlilh 
prétend,  en  effet,  avoir  obtenu  la  dissolution  de  l'or  avec  l'acide 
séléoique  et  partant  un  sélénite  auriqoe.  Gay-Lnssac  obtient  la 
même  dissolution  avec  l'acide  sodique.  MM.  Fordos  et  Gélis  enfin 
ont  démontré  l'existence  d'un  hyposulfite  d'or  qui  sert,  1  l'état  de 
sel  double  ou  d'hy posulûte  d'or  et  de  soude,  au  fixage  des  épreuves 
daguerriennes. 

Pour  bien  mettre,  du  reste,  en  évidence  la  difficulté  sinon  l'im* 
possibilité  de  la  combinaison  du  peroxyde  d'or  avec  les  oxacides, 
citons  une  expérience  bien  simple  :  si  Ton  traite  de  l'acide  aurique 
par  de  l'acide  sulfurique,  il  y  a  dissolution.  Mais  cette  solution 
traitée  par  l'eau  distillée  précipite  l'acide  aurique  sans  altération 
et  avec  sa  composition  primitive. 

Malgré  tous  ces  faits  qui  me  paraissent  concluants,  j'ai  cepen- 
dant tenté  quelques  expériences  destinées  à  combiner  l'or  arec 
l'acide  arsénique  pour  former  un  composé  cristallin  et  de  composi- 
tion analogue  à  l'arséniate d'argent»  AgO,AsOS  je  n'ai  pu  y  parvenir  ; 
aussi  je  crois  inutile  de  relater  mes  expériences.  Cependant  il  existe 
une  combinaison  chimique  de  l'or  avec  l'arsenic  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  l'arséuiate  d'or  ;  c'est  lesulfarséniate  d'or,  qu'on  n'obtient 
qu'après  bien  des  difficultés  par  le  procédé  de  Berzélius. 

En  présence  de  ces  faits,  je  crois  pouvoir  conclure  que  le  prétendu 
arséniate  d'or  n'est  pas  une  combinaison  définie  et  qu'il  ne  peut 
être  qu'un  mélange  d'acide  arsénique  et  de  sesquioxyde  d'or  dans 
des  proportions  que  nous  ignorons. 

En  face  de  cet  inconnu,  quelle  garantie  oette  mixture  pcnit~e1to 
offrir  au  médecin  qui  la  prescrit,  et  quelle  sera  la  situation  du 
pharmacien  recevant  une  prescription!  Pourra-t-ili  exécuter  sans 
s'exposer  à  de  graves  accidents  qu'il  est  de  son  devoir  ainsi  que  celui 
du  médecin  d'éviter  à  tout  prix?  C'est  pourquoi  je  serais  d'avis  de 
rejeter  un  médicament  qui  offre  si  peu  de  sécurité* 

(BulUtm  Soc.  méd.  de  IMk.) 
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CHIMIE 

Composition  de  la  racine  de  tayuia; 

t.  Par  H.  Yvom. 

Notre  savant  confrère  M.  Stanislas  Martin  a  déjà  publié  (1)  une 
étude  très- approfondie  de  la  racine  de  tayuia,  au  point  de  rue  bo- 
tanique, et  a  donné  en  môme  temps  quelques  notions  sur  la  com- 
position chimique  de  cette  racine.  Je  n'ai  point  la  prétention  de  con- 
trôler les  résultats  de  notre  honoré  collègue  ;  mais  ayant  eu  à  ma 
disposition  une  certaine  quantité  de  cette  racine,  j'ai  eu  la  curiosité 
de  l'examiner  également,  et  voici  les  résultats  de  cette  analyse  : 

Détermination  de  Veau.  —  Un  poids  connu  de  racine  a  été  pulvé- 
risé, puis  passé  à  l'étuve  et  soumis  à  une  température  de  102  degrés 
jusqu'à  ce  que  le  poids  ne  variât  plus  :  j'ai  ainsi  obtenu  la  propor- 
tion d'eau  pour  100  ;  elle  est  assez  minime.  Eau,  ll',57. 

Résidu  minéral.  —  Par  l'incinération  de  la  racine  qui  m'avai* 
servi  dans  l'opération  précédente,  j'ai  eu  la  proportion  des  éléments 
minéraux;  cette  proportion  est  considérable, comme  l'avait  signalé 
M»  Stanislas  Martin;  elle  est  de  11,47  pour  100.  Sels,  ll',47. 

Ce  résidu  est  très-alcalin,  et  un  examen  superficiel  fait  voir  qu'il 
est,  en  grande  partie,  composé  de  chaux  caustique,  car  il  se  dissout  à 
peine  dans  l'eau ,  et  cette  eau  surnageante  abandonnée  à  l'air  libre 
se  couvre  d'une  pellicule,  comme  le  ferait  l'eau  de  chaux  dans  les 
mômes  conditions.  Ce  résidu,  traité  par  l'acide  chlorhydrique,  se 
dissout  sans  effervescence  appréciable  ;  il  contient  donc  très-peu  de 
carbonates. 

La  dissolution  n'est  pas  totale;  il  reste  un  peu  de  silice  provenant 
en  partie  de  la  racine,  et  en  partie  du  dehors  (sable  adhérent),  car  on 
en  trouve  des  fragments  assez  volumineux  ;  la  proportion  de  ce  ré- 
sidu est  de  l',02.  *  Silice  l',02. 

La  dissolution  chlorhydrique  m'a  servi  à  doser  la  chaux,  la  ma- 
gnésie et  le  fer. 

La  chaux  a  été  précipitée  à  l'état  d'oxalate  et  pesée  à  l'état  de 
carbonate  ;  sa  proportion  est  de  4*,71 .  Chaux,  4«,71. 

La  magnésie  a  été  précipitée  à  l'état  de  phosphate-ammoniaco-ma- 
gnésien  et  pesée  à  l'état  de  pyrophosphate  de  magnésie  ;  la  quan- 
tité en  est  de  3*,12.  Magnésie,  3*,12. 

(1)  Répertoire  de  pharmacie,  1876,  pli. 
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Fer  et  alumine  :  précipité  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ;  ce  fer 
contient  de  l'alumine  ;  la  proportion  trouvée  est  de  1»,23. 

Fer  et  alumine ,  lg,23. 
Les  acides  chlorhydrique  et  sulfurique  se  rencontrent  dans  la  ra- 
cine de  tayuia,  mais  en  proportion  tellement  faible,  que  je  n'ai  pu 
les  doser,  vu  la  minime  quantité  de  racine  que  j'avais  à  ma  dispo- 
sition. 

Le  total  de  la  chaux,  magnésie,  fer  et  alumine,  retranché  du  poids 
du  résidu  minéral,  donne  pour  différence  celui  de  la  potasse  et  de 
la  soude  ;  il  est  de  1*,39.  Ces  différentes  bases  sont  évidemment 
combinées  dans  les  plantes  h  des  acides  organiques  qui  ont  été  dé- 
truits par  la  calcinatiop . 

Glucose.  .-—  Dosé  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling  dans  le  pro- 
duit de  la  lixiviatiûn  de  la  racine  par  l'eau  distillée  ;  cette  quantité 
est  assez  minime,  0,84  pour  100.  Glucose,  0,84. 

Amidon.  —  L'amidon  a  été  dosé  après  avoir  été  transformé  en 
glucose  par  l'ébullition  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  la  pro- 
portion est  de  17*,32.  Amidon,  17«,32. 
La  racine  de  tayuia  contient  une  résine  soluble  dans  l'éther  et 
le  chloroforme.  Pour  en  déterminer  la  quantité,  j'ai  épuisé  par  un 
de  ces  dissolvants  un  poids  connu  de  racine  ;  et  par  évaporation 
j'ai  obtenu  la  résine  dont  la  proportion  est  de  1*,17. 

Résine,  1«,17. 
Cette  résine  ressemble  un  peu  à  la  cire  d'abeille  comme  consis- 
tance ;  elle  est  d'un  jaune  vert,  d'une  saveur  excessivement  amère  ; 
son  point  de  fusion  a  été  déterminé  avec  soin  ;  il  est  de  49  degrés  ; 
ce  chiffre  peu  élevé  me  l'avait  d'abord  fait  considérer  comme  une 
matière  cireuse  ;  mais  il  n'en  est  rien ,  car  elle  possède  une  réaction 
acide  et  se  dissout  en  partie  dans  les  alcalis,  môme  dans  l'ammo- 
niaque, j'ai  pu  observer  des  cristaux  microscopiques  très-nets  dans 
ces  dissolutions.  Cette  résine  me  paraît  être  le  principe  actif  de  la 
plante.  La  racine,  épuisée  par  l'alcool,  colore  ce  dissolvant  en  jaune 
clair  ;  la  réaction  est  franchement  acide  ;  cette  teinture,  concentrée 
par  évaporation,  a  laissé  déposer  au  bout  de  plusieurs  jours  des 
cristaux  prismatiques  assez  longs  que  j'ai  pu  recueillir  sur  un  filtre 
et  peser  ;  leur  proportion  est  de  0,24. 

Matière  cristallisante  soluble  dans  l'alcool,  0,24. 

Il  m'a  été  tout  à  fait  impossible  d'examiner  ces  cristaux,  vu  la 

faible  quantité  dont  je  pouvais  disposer.  Enfin  j'ai  vainement,  et  par 

un  grand  nombre  de  procédés,  recherché  la  présence  d'un  alqa- 

loïde  ;  je  n'ai  pas  été  plus  favorisé  que  M.  Stanislas  Martin, 
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Cette  racine  renferme  encore  une  huile  essentielle  à  odeur  forte 
qui  passe  à  la  distillation  avec  l'eau. 

En  résumé,  on  peut  assigner  à  la  racine  de  tayuia  la  composition 
suivante  : 

E*u 118,57 xufii 

Glucose 0  ,84 

Matière    crislallisable   soluble 

dans  l'alcool 0  ,24 

p^u org.n«que .  .  76 ,96  <  ■££&;  ;  ;  ;  ;  ;  ;  \>« 

Amidon 17  ,32 

Acides   organiques;   ligneux; 

pertes 57  ,59 

Silice 1  ,08 

Chaux 4,71 

Magnésie 5  ,12 

Partie  minérale.  .  .    11  ,47  (  Fer  et  alumine 1  ,23 

Potasse,  soude,  par  différence.  1  ,89 
Actde  sulfurique,    chlorhy- 

drique,  non  dosés »      a 


Total.  ...  100  ,00  400 ,00 


Altérations)  frauduleuses  du  lait  (1)  i 

Par  M.  le  docteur  h-  Magkibr  db  la  Source. 

II.  -~  Addition  de  matières  étrangères.  —  Analyse  du  lait. 

Le  fraudeur  qui  introduit  dans  le  lait  des  matières  étrangères 
peut  se  proposer  simplement  de  masquer  la  teinte  caractéristique 
du  lait  écrémé  et  étendu  ou  bien  de  corriger  la  faiblesse  des  indi- 
cations fournies  par  l'analyse  chimique. 

Le  premier  résultat  est  facile  à  atteindre  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
môme  du  second,  et  Ton  peut  affirmer  que  les  additions  d'amidon 
ou  de  farine,  de  glycose,  de  dextrine  ou  de  gommes,  de  carbona- 
tes de  soude  ou  de  chaux,  ne  passeront  jamais  inaperçues.  La  den- 
sité normale  pourra  être  rétablie,  le  poids  du  résidu  sec  se  retrou- 
vera à  peu  près  égal  à  celui  d'un  lait  non  altéré,  mais  chacun  des 
éléments  constitutifs  du  lait  aiyra  subi  une  diminution  qui  se  révé- 
lera si  l'on  procède  au  dosage  de  l'un  d'entre  eux,  du  beurre  par 
exemple.  Il  conviendra  donc  toujours,  pour  un  essai  préliminaire, 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  le  numéro  du  10  août  1876. 
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qui  suffira,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  à  fixer  l'opinion  de 
l'expert,  de  procéder  aux  trois  opérations  suivantes  : 

1°  Détermination  de  la  densité  ; 

2°  Détermination  du  poids  du  résidu  sec  ; 

3°  Dosage  du  beurre  au  moyen  du  lactobutyromètre  de  Mar- 
chand. 

Si  le  lait  a  été  étendu  d'eau,  chacun  des  chiffres  fournis  par  ces 
divers  essais  sera  trop  faible. 

Si  le  lait  a  été  seulement  écrémé,  la  densité  ne  s'écartera  pas 
sensiblement  de  celle  du  lait  pur;  elle  sera  souvent  un  peu  forte. 
Mais  le  résidu  sec  sera  trop  faible,  et  le  déficit  s'accusera  bien  plus 
nettement  encore  dans  le  dosage  du  beurre. 

Si  le  lait  a  été  écrémé  et  étendu  d'eau  tout  à  la  fois,  la  densité 
sera  normale  ou  un  peu  faible,  le  résidu  sec  sera  beaucoup  trop 
faible,  ainsi  que  le  beurre. 

Si  le  lait  a  été  écrémé,  étendu  d'eau  et  additionné  ensuite  de 
matières  étrangères,  la  densité  sera  normale  ou  un  peu  faible, 
le  résidu  sec  sera  généralement  trop  faible  ;  mais  dans  le  cas  où 
la  proportion  des  matières  étrangères  aura  été  considérable,  il 
pourra  paraître  normal;  seul,  le  beurre  sera  en  quantité  tout  à 
fait  insuffisante,  et  cette  disproportion  éveillera  aussitôt  l'attention 
de  l'expert  et  ramènera  à  découvrir  la  fraude  par  un  examen  plus 
complet  du  produit  suspect. 

Analyse  du  lait.  —  L'analyse  complète  du  lait  comprend  : 

1.  La  détermination  de  la  densité  ; 

2.  L'examen  au  microscope  ; 

3.  L'examen  do  la  réaction  ; 

4.  La  détermination  du  résidu  sec  ; 

5.  La  recherche  et  le  dosage  de  l'acide  carbonique  ; 

6.  L'examen  du  sérum  et  la  détermination  de  son  résidu  sec  ; 

7.  Le  dosage  du  beurre  ; 

8.  Le  dosage  de  la  caséine  et  de  l'albumine  ; 

9.  Le  dosage  du  sucre  de  lait  et  des  matières  oxtractives; 
10.  Le  dosage  des  éléments  minéraux. 

L'amidon  cru  et  les  corps  gras  en  émulsion  plus  ou  moin3  gros- 
sière se  retrouveront  en  2. 

Pour  découvrir  les  additions  frauduleuses  de  bicarbonate  de 
soude  ou  de  carbonate  de  chaux,  un  moyen  très-simple  et  très- 
commode  consiste  à  introduire  dans  l'uréomètre  d1  Yvon  5  centimètres 
cubes  du  lait  à  essayer  préalablement  bouilli,  et  à  y  ajouter  un 
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volume  égal  d'acide  sulfurique  ordinaire.  Le  mélange  s'échauffe, 
et  si  le  lait  a  été  additionné  de  carbonates  ou  de  bicarbonates,  l'a- 
cide  carbonique  se  dégage,  en  produisant  une  vive  effervescence. 
Le  lait  pur  bouilli  n'abandonne  dans  ces  conditions  aucun  gaz. 

Si  l'on  veut  doser  l'acide  carbonique,  on  détermine  sa  propor- 
tion dans  10  centimètres  cubes  de  lait  par  perte  de  poids,  au  moyen 
de  l'appareil  employé  ordinairement  à  cet  effet,  et  dont  la  descrip- 
tion se  trouve  dans  tous  les  traités  d'analyse. 

Les  extraits  colorés  qu'on  ajoute  souvent  au  lait  pour  masquer 
sa  teinte  bleuâtre,  se  retrouvent  dans  le  sérum.  On  y  retrouve  éga- 
lement >es  gommes,  la  gélatine,  la  dextrine,  qui  en  sont  précipitées 
par  l'alcool  ;  la  farine  et  Pamidon  qui  bleuissent  l'eau  iodée. 

L'examen  des  sels  insolubles  fera  découvrir  le  carbonate  et  le 
sulfate  de  chaux  (ces  sels  ne  doivent  se  trouver  dans  les  cendres  du 
lait  qu'à  l'état  de  traces). 

Nous  allons  entrer  maintenant  dans  quelques  considérations  sur 
la  marche  à  suivre  dans  l'exécution  d'une  analyse  complète  de  lait. 

Opérations  préliminaires.  —  Par  opérations  préliminaires,  nous 
entendons  la  détermination  de  la  densité,  celle  de  la  réaction  et 
l'examen  au  microscope.  On  trouvera  dans  tous  les  traités  spéciaux 
l'indication  des  précautions  dont  il  convient  de  s'entourer  pour  ob- 
tenir toujours  des  résultats  comparables. 

Détermination  du  résidu  sec.  —  Le  moyen  le  plus  pratique  et  le 
plus  exact  pour  déterminer  le  résidu  sec  du  lait  consiste  à  peser 
un  gramme  environ  de  ce  liquide  entre  deux  verres  de  montre 
préalablement  tarés  et  à  placer  ensuite  le  tout  dans  l'étuve  à  100  de- 
grés. Au  bout  de  trois  heures,  une  nouvelle  pesée  fait  connaître 
le  poids  du  résidu  sec  et,  par  différence,  celui  de  Peau. 

Limite  de  terreur  commise.  —  La  dessiccation  du  même  lait  à 
100  degrés  pendant  trois  heures,  et  dans  le  vide  sur  l'anhydride 
phosphorique  jusqu'à  invariabilité  de  poids,  nous  a  permis  de  re- 
connaître qu'après  un  séjour  de  trois  heures  à  l'étuve  le  lait  a 
perdu  de  3  décigrammes  à  4  décigrammes  pour  100  de  plus  que  dans 
le  vide  sec  à  la  température  ordinaire,  ce  qui,  dans  nos  expériences, 
correspond  exactement  au  poids  de  l'eau  de  cristallisation  de  la 
lactose  (1).  Il  faudra  donc,  lorsqu'on  aura  procédé  au  dosage  de  cet 

(1}  Nous  avions  pensé  tout  d'abord  qu'il  y  avait  entre  les  poids  des  deux  résidus 
une  différence  à  peu  près  double  de  celle  que  nous  indiquons  aujourd'hui  {Réper- 
toire de  pharmacie,  t.  IV,  p.  138).  —  Nos  premières  évaporations  dans  le  vide 
avaient  été  faites  dans  les  conditions  de  température  les  plus  défavorables,  au  mois 
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élément,  calculer  la  quantité  d'eau  combinée  qu'il  renferme  ot  l'a- 
jouter au  poids  du  résidu  sec  obtenu  après  trois  heures.  On  connaî- 
tra alors  le  poids  de  ce  résidu,  avec  la  même  exactitude  que  si  Ton 
avait  évaporé  le  lait  dans  le  vide,  sur  l'anhydride  phosphorique 
jusqu'à  invariabilité  absolue  ;  c'est-à-dire  qu'on  pourra  comptor  sur 
trois  chiffres  exacts,  si  les  pesées  ont  été  faites  au  demi-milli- 
gramme. 

Dosage  du  beurre.  —  Lorsqu'il  s'agit  d'une  détermination  ap- 
proximative, l'emploi  du  lactobutyromètre  de  Marchand  donne  des 
résultats  très-suffisants. 

Pour  un  dosage  rigoureux,  on  introduit  dans  une  capsule  1 0  gram- 
mes de  lait,  qu'on  étend  de  20  centimètres  cubes  d'eau  environ.  On 
ajoute  ensuite  goutte  à  goutte  de  l'acide  acétique  très-étendu,  jus- 
qu'à l'apparition  d'un  précipité  floconneux  persistant.  On  porte  à 
100  degrés,  on  fait  passer  dans  le  liquide  quelques  bulles  d'acide 
carbonique  lavé,  et  on  laisse  refroidir.  Après  refroidissement,  on 
jette  le  tout  sur  un  petit  filtre  taré  sec,  avec  les  précautions  ordinai- 
naires  (1);  on  lave  le  coagulum  avec  50  ou  60  centimètres  cubes  d'eau 
distillée,  et  on  porte  enfin  le  filtre  dans  l'appareil  à  épuisement  du 
docteur  Gerber.  10  à  15  centimètres  cubes  d'éther  suffisent  pour  le 
dégraisser.  Le  résidu  de  l'évaporation  de  cet  éther  fait  connaître  la 
proportion  de  matière  grasse  renfermée  dans  10  grammes  de  lait. 

Dosage  de  la  caséine  et  de  l 'albumine.  —  Le  filtre,  épuisé  par  l'é- 
ther  comme  il  vient  d'être  dit,  est  desséché  soit  à  l'étuve,  soit  dans 
le  vide.  L'augmentation  de  son  poids  correspond  à  la  somme  des 
poids  de  la  caséine  et  de  l'albumine. 

Si  le  beurre  avait  été  dosé  au  lactobutyromètre,  on  desséche- 
rait dans  le  vide  la  totalité  du  coagulum,  c'est-à-dire  le  mélange 

de  décembre,  et  en  présence  d'acide  sulfurique  comme  agent  de  déshydratation. 
En  opérant  au  mois  de  juillet,  par  une  température  moyenne  de  28  à  30  degrés  et 
en  remplaçant  l'acide  sulfurique  par  l'anhydride  phosphorique,  nous  avons  obtenu 
le  résultat  suivant  avec  un  lait  qui  renfermait  40  grammes  de  lactose  par  litre  : 

Dessiccation  dans  le  vide.                                           Dessiccation  a  l'étaye. 
Poids  de  lait  employé 0,972         1  ,«255 

Résidu  pour  100  :  Apres   24  heures.  .  12s,  1  Après   3  heures  .  .  11  «,2 

•     —              —      48  heures.  .  11  ,7  —     6  heures  .  .  11  ,1 

—  —      96  heures.  .  11  ,6  —  12  heures  .  .  11  ,1 

—  —    144  heures.  .11,6  '  —  24  heures  .  .  11  ,» 

—  —    240  heures.  .  11  ,6  —  50  heures  .  .  11  ,» 

(1)  Un  pareil JiUre  aura  été  lavé  à  l'acide  chlorhydrique  étendu,  puis  a  l'eau; 
ensuite  séché  soit  à  l'éluve,  soil  dans  l'air  sec  sur  l'acide  sulfurique  et  taré  dans 
un  tube  fermé  ou  entre  deux  verres  de  montre  rodés. 

T.   IV.    N°  XVII.lSEPTKMBRK  1876.  jjg34 
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du  beurre  de  la  caséine  et  de  l'albuminé.  Le  poids  total  de  ce  mé- 
lange une  fois  connu,  la  caséine  et  l'albumine  s'obtiendraient  par 
différence. 

Dosage  de  la  laMote.  —  Lé  sérum  réuni  au*  eaux  de  lavage  est 
étendu  à  100  centimètres  cubes.  On  détermine  par  la  liqueur  cupro- 
potassique  le  poids  de  lactose  qu'il  renferme  ;  ce  poids,  multiplié  par 
10,  donne  la  proportion  centésimale  du  sucre  de  lait. 

Il  convient  d'opérer  sur  10  centimètres  cubes  de  liqueur  cupro- 
potassique  titrée  de  telle  sorte  que  1  centimètre  cube  corresponde 
à  5  milligrammes  de  lactose. 

Do$age  deematièm  extractives.  —  Le  poids  de  ces  matières  est 
trop  considérable  pour  qu'on  paisse  le  négliger.  On  le  détermine 
en  évaporant  10  centimètres  cubes  du  sérum  étendu  dans  une  cap- 
sule tarée/ Le  poids  du  résidu,  diminué  de  celui  de  la  lactose,  fait 
connaître  celui  des  matières  extractives  et  des  sels  solubles  dans 
l'acide  acétique. 

On  prend  alors  le  filtre  desséché  renfermant  la  caséine,  on  l'hu- 
mecte avec  urie  solution  à  un  titre  connu  de  carbonate  de  soude, 
Ofc  dessèche  «à  nouveau  et  on  incinère.  La  différence  entre  le  poids 
de  la  cendre  diminué  du  carbonate  de  soude  ajouté  et  celui  de  la 
totalité  des  matières  minérales  du  laît,  permet  de  fixer,  très-ap-' 
proximativement,  la  quantité  des  sels  solubles  dafcfr  le  sérum  et  par 
suite  des  matières  e*trôetives  (1). 

Dosage  dêê  élémenês  minéraux.  --20  Centimètres  cubes  de  lait  éva- 
porés èi  100 degrés  d'abord,  puisa  110 degrés,  «ont ensuite  carbonisés 
avec  les  précautions  ordinaires,  e'est-à-dire  avec  une  grande  len- 
teur et  à  une  température  aussi  liasse  que  possible.  Le  charbon, 
épuisé  par  l'eau  bouillante  dans  l'appareil  du  docteur  Gerber,  aban- 
donne les  chlorures,  sulfates,  phosphates  et  carbonates  alca- 
lins qu'il  renferme.  On  procède  à  la  séparation  et  an  dosage  de  ces 
divers  sels  en  se  conformant  aux  règles  générales  de  Tanatyse  mi- 
nérale ;  mais  il  suffit  le  plus  souvent  de  déterminer  par  évapora- 
tion  le  poids  total  du  mélange. 

Le  charbon,  épuisé  de  la  sorte,  neTenferme  plus  que  les  phosptta* 
tes  tribasiques  de  calcium,  de  magnésium  et  de  fer,  àccompa- 
gnés  de  traces  de  chlorures,  de  sulfates  et  de  silice.  On  l'incinère 
dans  un  creuset  de  platine  taré,  'L'augmentation  de  poids  du  creu- 
set donne  le  pofîds  total  des  sels  insolubles. 

(f  )  Au  poids  à*e  ces  maffétes"  exfràclïves  normales  s'ajoruté  ceftrr  de  tons  le*  cerps 
étrangers  qui  passent  dans  le  sérum.  On  comprend  des  lors  Fïmportanee  de  là  dé- 
termination dont  nous  parlons  lorsqu'il  s'agit  d'une  expertise  ïêgafle. 
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lorsque*  le  earbôûaté  ott  1er  sulfate  de  chant  ofrt  été  frâttdtileti- 
sêthêfot  introduite  dâfts  le  lait,  on  les  trouve  ati  nombre  de  ces  sels 
dont  ils  rendent  ltf  proportion  tout  k  fait  àîiôftnâle,  ainsi  que  ftdtts 
awms  pu  le  Constate*  tirte  fois  dartë  Utt  lait  qtti  âVaît  été  additionné 
d'tmé  quantité  de  craie  assez  Considérable. 

les  dosages  séparés  de  k  chaux  et  do  la  mgtiMe  àe  pf ésentem 

pas  d'intérêt. 


De  la  rhodéine,  réaction  nouvelle  de  l'aniline  ; 

Par  M.  E.  Jacquehin. 

La  réaction  classique  de  l'hypoehlorite  do  chaux  sur  l'aniline, 
eeilnu*  depuis  la  découverte  de  cet  alcaloïde,  ne  dépasse  pas  comme 
sensibilité  un  six-millième  d'après  Dragendoriï.  J'ai  pu  reculer  la 
limite  de  sensibilité  eu  me  servant  de  l'hypochloritfe  de  soude  et 
démontrer,  il  y  a  deux  ans  (1),  que  1  centigramme  d'aniline  dilué 
dans  100  centimètres  cubes  d'eau  donne  encore  une  nuance  violette 
prononcée,  ce  qui  revient  à  dire  que  1  gramme  d'aniline  colo- 
rerait ainsi  par  ce  réactif  1000  gramme»  ou  10  litres  d'eau. 

Lorsque  l'aniline  ou  ses  sels  sont  à  un  état  de  dilution  plus  con- 
sidérable, soit  1  centigramme  sur  200  grammes  d'eau,  les  hypo- 
cblorites  ne  donnent  plus  qu'une  teinte  légèrement  brune,  sans 
caractère;  et,  quand  ce  centigramme  d'aniline  est  dissous  dans 
500  centimètres  cubes  d'eau,  les  mômes  agents  chimiques,  à  la 
même  dose  de  dix  à  quinze  gouttes,  ne  produisent  aucun  effet 
visible;  l'eau  conserve  sa  limpidité,  reste  parfaitement  trans- 
parente* 

Je  viens  ie  découvrir  une  réaction  de  l'aniline  vingt-cinq  fois 
plus  sensible  que  la  précédente,  et  précisément  applicable  aux  cas 
où  la  limite  de  sensibilité  des  bypochlorites  paraissait  épuisée» 
E&  effet,  alors  qu'on  ajoute,  que  la  liqueur  soit  incolore  ou  brune, 
quelques  gouttes  d'une  solution  très-étendue  de  sulfure  ammo- 
nique  ^1  goutte  sur  30  centimètres  cubes  d'eau),  on  voit  se  déve- 
lopper une  magnifique  coloration  rose  plus  ou  moins  foncée,  sui- 
vant la  degré .  de  dilution  de  l'aniline* 

Cette  coloration  est  encore  très-manifeste  dans  une  eau  qui  ne 
renferma  que  4  milligrammes  d'aniline  par  litre*  soit  quatre  mil- 
lionièmes de  gramme  par  centimètre  cube,  ce  qui  me  porte  à  affir- 
mer que  1  gramme  d'aniline,  par  l'effet  de  Vhypochlorite  de  soude 

(1)  Recherche  analytique  et  toœicologique  de  V aniline  (Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie  1 1874  ;  Revue  métitéalé  de  V Est.  effi.,  tit. 
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et  d'un  sulfure  alcalin,  devient  capable  de  colorer  en  rose 
250000  grammes  d'eau  ou  250  litres,  et  que  par  conséquent  la  sen- 
sibilité atteint  un  deux-cent-cinquante-millième. 

La  nuance  de  ce  nouveau  dérivé  de  l'aniline  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  celle  de  la  rose;  de  là  le  nom  de  rhodéine  que  je  propose 
pour  le  désigner,  en  attendant  la  possibilité  de  l'isoler  et  de  l'étudier. 
La  rhodéine,  dans  les  conditions  où  je  l'ai  obtenue,  est  très-fugace, 
et  disparaît  presque  instantanément  quand  on  ajoute  un  excès  de 
sulfure. 

L'eau  chlorée  en  produit  certainement,  peut-être  parce  qu'elle 
renferme  un  peu  d'acide  hypochloreux,  mais  son  aptitude  à  cette 
génération  n'est  pas  comparable  à  celle  d'un  hypochlorite.  Les 
oxydants  directs  ne  conduisent  point  à  ce  résultat;  ainsi,  quand  on 
fait  virer  du  sulfate  d'aniline  au  pourpre  par  l'acide  plombique, 
l'addition  d'un  sulfure  ne  donne  qu'un  précipité  violet  brun.  L'hy- 
pobromite  possède  une  action  spéciale,  que  j'indiquerai  dans  une 
prochaine  communication ,  bien  différente  de  celle  de  l'hjpo- 
chlorite. 

Les  sulfures  ou  polysulfures  ont  de  môme  seuls  le  privilège  de 
produire  la  rhodéine  en  agissant  sur  l'aniline  préalablement  trans- 
formée par  l'hypochlorite  :  la  substitution  d'un  sulfite  ou  d'unhypo- 
sulfite  ne  donne  rien. 

Enfin,  nulle  autre  base  que  l'aniline  ne  fournit  de  rhodéine  : 
ainsi  la  diphénylamine,  la  toluidine,  traitées  successivement  par 
l'hypochlorite  de  soude  et  le  sulfure  ammonique,  ne  produisent  rien 
de  semblable. 

De  la  rhodéine  au  peint  de  vue  analytique.  —  La  réaction  ci- 
dessus  qui  transforme  des  traces  d'aniline,  sous  l'influence  succès- 
sive  d'un  hypochlorite  et  d'un  sulfure,  en  une  magnifique  cou- 
leur rose,  par  la  naissance  d'un  corps  nouveau,  que  j'ai  proposé 
d'appeler  provisoirement  rhodéine,  me  paraît  appelée  à  rendre 
quelques  services  en  chimie  analytique.  Voici  une  observation  nou- 
velle qui  me  paraît  digne  d'attirer  l'attention  des  toxicologistes. 

De  ma  note  sur  l'acide  érythrophénique  (30  juin  1873)  et  de 
mon  Mémoire  sur  le  phénol  au  point  de  vue  analytique  et  toxicolo- 
gique  (congrès  scientifique  de  Lyon,  1873),  il  résultait  que,  si  par 
addition  de  traces  d'aniline  à  un  liquide,  on  obtenait  au  moyen 
de  l'hypochlorite  de  soude  une  coloration  bleue,  il  devait  s'en- 
suivre la  présence  de  phénol  dans  le  liquide  soumis  à  l'examen. 

(t)  Répertoire  de  pharmacie,  nouv.  série,  t  II,  p.  129.  r. 
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Cette  conclusion  était  trop  absolue,  comme  le  démontrent  mes 
dernières  recherches,  mais  la  production  de  la  rhodéine  ne  laissera 
pas  le  chimiste  dans  le  doute. 

J'ai  trouvé  en  effet  que*  lorsqu'on  ajoute  à  un  certain  volume 
d'alcool  étendu  d'eau  (à  40  degrés  par  exemple)  une  goutte  d'ani- 
line pure,  puis  de  l'hypochlorite  de  soude,  au  lieu  d'obtenir  le 
violet  fugace  habituel  des  solutions  aqueuses,  on  remarque  une 
coloration  jaunâtre  passant  ensuite  tantôt  au  vert,  tantôt  au  bleu 
vert  persistant.  Or  il  est  évident  que,  si  cette  réaction,  dont  je 
poursuis  l'étude,  se  manifestait  dans  une  recherche  analytique  sur 
un  liquide  résultant  de  la  distillation  d'alcool  aqueux  en  présence 
de  matières  soupçonnées. de  contenir  du  phénol,  on  serait  tenté  de 
conclure  à  la  présence  de  ce  corps.  Pour  lever  toute  incertitude  il 
suffira,  suivant  mes  constatations,  d'étendre  au  bout  de  quelque 
temps  le  liquide  bleu-vert  d'un  égal  volume  d'eau,  et  d'y  ajouter 
quelque  peu  d'une  solution  très-diluée  de  sulfure  d'ammonium, 
pour  obtenir,  si  l'aniline  seule  a  produit  la  nuance,  une  coloration 
rose  pourpre  de  rhodéine,  qui  se  dégrade  et  laisse  un  liquide  jaune  ; 
tandis  que,  si  la  réaction  avait  été  produite  par  la  rencontre  de 
l'aniline  et  du  phénol,  s'il  s'était  bien  développé  de  Térythrophé- 
nate  de  soude,  l'addition  du  sulfure  rétablirait  le  bleu  dans  toute  sa 
pureté,  mais  pour  le  transformer  aussi  en  un  liquide  jaune  comme 
le  précédent.  Pour  distinguer  d'ailleurs  ces  deux  liquides  jaunes,  il 
me  suffit  d'y  verser  de  l'hypochlorite  de  soude,  qui  dans  un  cas 
amène  la  nuance  violet  d'aniline  fugace  devenant  brunâtre  d'un 
jour  à  l'autre,  et  dans  l'autre  rétablit  le  bleu  érythrophénate,  qui 
le  lendemain  n'a  rien  perdu  de  sa  teinte. 


*•* 
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Le  poivre  et  ses  principales  falsifications  ; 

Par  M.  Ed.  Landbin. 

Parmi  les  condiments  les  plus  en  usage  dans  l'alimentation,  le 
poivre  en  grains  et  le  poivre  en  poudre  tiennent  une  des  premières 
places  par  l'activité  qu'ils  communiquent  aux  fonctions  digestives 
et  par  l'odeur  aromatique  qu'ils  possèdent. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  chimistes  ont  signalé  un  certain  nom- 
bre de  matières  étrangères  que  l'on  mêle  à  cette  denrée  et  ont  in- 
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diqué  les  prqpédés  qui  p^rme^ênt  de  les  dévoiler  ;  mais,  en  présence 
des  falsifications  plus  fréquentes  du  pojvre,  résultat  produit  parle* 
droits  nouveaux,  qui,  après  la  guerre  de  1870,  ont  frappé  cette 
denrée  à  son  entrée  en  France  et  en  ont  presque  doublé  Je  prix,  il 
nous  a  paru  utile  et  intéressant  d'étudier  de  nouveau  ces  falsifier 
tiens  et  de  donner  ainsi  aux  chimistes  qui  s1  occupent  de  ces  ques? 
tions,  des  documents  précis  fournis  tant  par  l'examen  des  princb 
pples  qualités  du  pojvre  que  par  celui  des  matières  étrangères  qui 
servent  ordinairement  à  le  sophistiquer.  Ce  sont  ces  résultats  <jnp 
je  vais  exposer,  après  avoir  rappelé  d'une  façon  sommaire  l'origioç 
du  poivre,  les  principes  immédiats  qui  y  sopt  contenus  et  fours 
principes  les  plus  importants. 

I.  —  ORIQWE  DU  POIV&E,  SON  ANALYSE  PT  &ES  p&JflflPES 
IJKMÉPUTS  QUE   l/ON  Y  R£NCONTftp. 

La  plante  qui  fournit  le  poivre  croît  à  l'est  et  à  l'ouest  des  Indes, 
à  Sumatra,  à  Java  et  dans  les  lies  voisines 5  e'est  un  arbrisseau, 
une  plante  grimpante  qui  atteint  la  hauteur  de  9  ou  4  mètres.  Les 
graines  ou  grains 'de  poivre  se  développent  sur.une  plante  termi- 
nale en  spadice  ;  d'abord  vertes,  elles  deviennent  successivement 
rouges  et  noires  (1).  Quand  quelques-unes  de  ces  baies  commen- 
cent à  rougir,  on  les  cueille  toutes  et  on  les  fait  sécher  au  soleil,  en 
ayant  soin  de  séparer  les  pédoncules.  En  péchant,  la  partie  succu- 
lente de  ehaque  baie  se  contracte  et  se  transforme  en  un  péricarpe 
dur  et  ridé  d'une  façon  régulière. 

Lorsque  les  graines  ont  été  cueillies  dans  de  bonnes  conditions, 
elles  sèchent  lentement  et  sont  longues  à  prendre  l'aspect  ridé;  si 
elles  sont  cueillies  trop  tôt4  §Ugs  tombent  facilement  en  poussière. 
En  général,  les  meilleures  variétés  de  poivre  sont  celles  qui  sont 
assez  lourdes  pour  tombe?  au  fou3  de  Veau;  aussi  se  base-t-on  le 
plus  souvent  sur  cette  propriété  pour  distinguer  dans  le  commerce 
les  poivres  en  poivres  lourds ,  poivres  légers  et  poivres  demi-lourds  ; 
tandis  que  les  premiers  sont  très-recherchés,  les  poivres  légers  ont 
une  bien  moindre  valeur. 

On  distingue  en  outre  deux  variétés  de  poivre,  le  poivre}  blanc  et 
le  poivre  noir;  toutes  deux  proviennent  de  la  même  plante,  mais, 
tandis  que  le  poivre  noir  proprement  dit  ne  subit  aucune  prépara- 
tion, le  poivre  blanc  provient  d'un  poivre  noir  décortiqué,  ç'est-à- 

(1)  Le  même  arbuste  peut  produire  deux  récoltes  4e  poivre  par  au,  si  le  cours 
des  Misons  est  bien  régulier.  • 
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dire  privé  de  son  péricarpe  par  une  macération  prolongée.  Toutes 
les  sortes  commerciales  de  poivre  sont  généralement  caractérisées, 
par  leur  lieu  de  provenance  ou  par  leur  port  de  départ  ;  c'est  ainsi 
qu'on  distingue  parmi  les  poivres  noirs  leç  qualités  de  Penang, 
d'Alepy,  de  Tellichery,  de  Java,  de  Sumatra,  etc.  ;  quant  aux  poi- 
vres blancs,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  poivres  blancs  de  Singa- 
pour. 

Composition  du  poivre.  ~  Les  propriétés  actives  du  poivre  sont 
dues  i  la  présence  d'une  résine  acre,  d'une  huile  volatile  et  d'une 
substance  cristallisée  appelée  pipèrine.  Un  certain  nombre  d'ana-» 
lyses  immédiates  de  ce  composé  ont  été  faites  par  différents  ctaw 
mistes  tels  que  Pelletier,  Lucas,  Bonastre,  etc.  Toutes  ces  analyses 
présentent  de  grandes  différences  tant  pour  la  nature  des  principes 
qui  entrent  dans  la  composition  du  poivre  que  pour  les  nombre* 
qui  représentent  les  proportions  suivant  lesquelles  ces  principes 
sont  répartis.  Nous  donnerons  comme  exemple  une  analyse  de 
Lucas  : 

Résine  acre  (1)  .   .   . 16,60 

Huile  volatile 1,61 

Extraction,  gomme  et  sels 12,50 

Amidon 18,50 

Albumine 2,50 

Cellulose  ...» 29,00 

Eau  et  pertes 19,29 

La  résine  du  poivre  est  très-àcre,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther, 
mais  ne  peut  être  confondue  avec  l'huile  volatile,  qui  a  l'odeur  et 
le  goût  du  poivre.  L'huile  volatile  a  une  densité  de  0.9932  ;  em- 
ployée en  parfumerie,  on  la  prépare  facilement  en  distillant  du 
poivre  en  présence  de  l'eau  ;  ce  liquide  entraîne  toute  l'essence,  que 
Ton  condense  dans  un  récipient  florentin. 

Lapipérine  est  une  substance  cristallisabie  ;  ses  cristaux  appar- 
tiennent au  système  rhombique  avec  faces  inclinées  ;  elle  fond  vers 
100  degrés;  elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  légèrement 
soluble  dans  l'alcool,  dont  elle  est  précipitée  de  ses  dissolutions  par 
l'eau  ;  l'éther  et  l'acide  acétique  la  dissolvent  aussi,  mais  elle  se 
dissout  moins  dans  le  premier  de  ces  dissolvants  que,  dans  l'alcool. 

Elle  est  inodore  et  douée  d'une  saveur  brûlante,  que  l'on  ressent 
vivement  lorsqu'elle  a  séjourné  quelques  instants  sur  les  muqueu- 

(1)  Il  est  probable  que,  dans  celte  analyse,  Lucas  comprenait  sous  le  nom  de 
résine  dcre,  la  pipérine  soluble  dans  l'alcool  ;  le  chiffre  16,60  ne  peut  s'expliquer 
autrement. 
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ses;  aussi  croyons-nous,  contrairement  à  ce  que  Ton  a  dit  jusqu'ici) 
que  cette  base  joue  un  rôle  important  dans  les  propriétés  actives 
du  poivre.  La  pi  péri  ne  donne  une  coloration  rougo  sang  avec  l'acide 
sulfurique  concentré.  L'acide  chlorhydrique  et  l'acide  nitrique  la 
colorent  d'abord  en  jaune  verdàtre,  puis  on  orange  et  finalement 
en  rouge. 

Les  principes  immédiats  qui  sont  contenus  dans  le  poivre  étant 
connus,  nous  pouvons  maintenant  aborder  l'étude  de  ses  principaux 
caractères.  Dans  cette  étude,  nous  ne  nous  préoccuperons  pas  des 
poivres  en  grain  qui  sont  bien  plus  rarement  falsifiés.  Si  toutefois 
on  avait  à  redouter  une  fraude  de  ce  genre,  il  serait  facile  de  la  dé- 
voiler en  faisant  séjourner  dans  l'eau  pendant  quelque  temps  les 
grains  do  poivre,  qui,  sous  l'influence  du  liquide,  ne  tarderaient  pas 
à  se  désagréger. 

{A  suivre.)  (Monit.  scient.) 

TOXICOLOGIE 


Essai  sur  les  doses  toxiques  et  les  contre-poisons 
de  quelque»  composés  arsenleaux; 

Par  M.  René  Router,  aide  d'anatomie  pathologique 
à  la  Faculté  de  médecine  «de  Nancy. 

Les  étudiants  de  Nancy  continuent  à  suivre  la  voie  expérimen- 
tale et  à  faire  leurs  thèses  inaugurales  dans  les  laboratoires  que  la 
ville  leur  a  si  magnifiquement  organisés.  Espérons  que  l'exemple 
ne  sera  pas  perdu,  et  que  dès  lors  les  thèses  ne  seront  plus  une 
formalité  imprimée,  mais  une  véritable  pierre  apportée  à  l'édifice 
de  la  scienco  médicale. 

Le  travail  de  M.  Rouyer  est  plus  qu'un  essai,  c'est  un  mémoire 
écrit  avec  des  faits,  rien  qu'avec  des  faits,  sans  s'inquiéter  des 
théories.  On  ne  pouvait  attendre  moins  du  préparateur  du  profes- 
seur Foltz. 

Les  composés  arsenicaux  sont  étudiés  dans  cinquante  expériences, 
toutes  faites  sur  des  chiens,  innocentes  victimes  qui  ont  excité  la 
commisération  du  recteur  et  de  son  auditoire  dans  son  discours  de 
rentrée  solennelle  des  Falcultés. 

Le  but  du  travail  est  de  rechercher  quelle  est  la  plus  petite  dose 
d'arsenic  capable  de  donner  la  mort,  et  quels  sont  les  effets  des 
principaux  contre- poisons  recommandés.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
les  expériences  faites  sous  les  yeux  et  dans  le  laboratoire  du  pro- 
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fessour  Feltz  ont  été  exécutées  avec  toute  la  précision  et  toute  la 
rigueur  qu'on  peut  exiger  en  physiologie. 

Les  analyses  et  les  préparations  des  produits  faites  par  M.  Ritter 
sont  aussi  à  l'abri  de  toute  critique. 

L'auteur  étudie  successivement  l'acide  arsénieux,  Tarséniate  de 
sodium  et  l'arsénite  de  potassium.  Sans  nous  arrêter  à  décrire  les 
procédés  d'expérimentation,  nous  donnons  les  principales  conclu- 
sions pratiques  obtenues  par  M.  Rouyer  : 

L    ACIDE  ARSÉNIEUX. 

A.  Introduit  dans  le  sang.  —  1°  Il  suffit  de  très-petites  doses 
pour  faire  naître  des  symptômes  d'empoisonnement,  soit  6  dixièmes 
de  milligramme  par  kilogramme  (du  poids  de  l'animal);  2°  on 
détermine  des  symptômes  graves  d'empoisonnement,  et  quelque- 
fois la  mort,  quand  on  en  injecte  dans  le  sang  25  dixièmes  de  mil- 
ligramme par  kilogramme  ;  3°  la  mort  est  certaine  quand  la  dose 
absorbée  atteint  3  milligrammes  par  kilogramme;  4"  la  mort  arrive 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  à  trente-cinq  heures  dans  le  cas  de . 
25  dixièmes  de  milligramme;  elle  arrive  au  bout  de  huit  heures 
dans  le  cas  de  3  milligrammes. 

B.  Dans  testomac. —  1°  La  quantité  de  6  centigrammes  d'acide 
arsénieux  dissous,  par  kilogramme  du  poids  des  chiens,  injectée 
dans  l'estomac,  suffit  pour  amener  la  mort  et  la  provoquer  dans 
tops  les  .cas  ;  2°  la  dose  de  7  centigrammes  par  kilogramme  amène 
certainement  la  mort;  3°  Si  l'empoisonnement  n'est  survenu  qu'à 
une  dose  plus  forte,  il  était  aussi  beaucoup  plus  rapide,  et  cela 
tient  à  un  état  particulier  des  chiens  qui  rejettent  trop  vite  le  poi- 
son ;  4°  dans  l'empoisonnement  à  la  dose  moyenne  de  6  centi- 
grammes par  kilogramme,  la  mort  arrive  ordinairement  au  bout 
de  vingt-quatre  heures. 

II.    ÀRSÉNIATE   DE  SOUDE. 

A.  Dans  le  sang. —  1°  La  véritable  dose  toxique  est  5  milligrammes 
par  kilogramme  \  2°  au-dessous  de  cette  dose  on  provoque  des  ac- 
cidents graves,  sans  toutefois  causer  la  mort;  3°  la  durée  de  l'in- 
toxication est  de  douze  àî vingt  heures. 

B.  Dans  l'estomac.  —  ï.a  dose  de  15  centigrammes  amène  des 
symptômes  d'empoisonnement,  mais  ne  donnant  pas  toujours  la 
mort  qui,  lorsqu'elle  arrive,  survient  vingt-quatre  à  trente  heures 
après. 
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III.    ARSÉNIATE  DE  POTASSE. 

A.  Dans  le  sang.  —  1°  La  dose  toxique  est  de  3  milligrammes  par 
kilogramme  ;  2°  dans  ce  cas,  la  mort  survient  au  bout  de  sept 
heures. 

B.  Dans  V estomac.  —  1°  La  dose  toxique  est  de  3  centigrammes 
par  kilogramme;  2°  la  mort  survient  de  six  à  sept  heures  après. 

Un  chapitre  spécial  est  accordé  à  Y  action  générale  de  Parsenic  sur 
l'économie  :  nutrition,  circulation,  respiration,  innervation,  avec 
l'étude  et  la  discussion  des  lésions  anatomiques. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  contre-poisons  de 
l'arsenic. 

Nous  extrayons  des  conclusions  les  suivantes,  qui  intéressent  tous 
les  praticiens. 

a.  L'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer,  récemment  préparé  (gélati- 
neux et  brun),  est  un  contre-poison  de  Y  acide  arsénieux,  mais  pas 
de  l'arséniate  de  soude  pas  plus  que  de  l'arsénite  de  potasse. 

à.  Au-delà  d'une  heure,  il  n'est  plus  temps  d'agir. 

c.  Pour  l'arsénite  de  potasse  et  l'arséniate  de  soude,  l'auteur  pro- 
pose le  chlorure  ferrique  joint  à  la  magnésie. 

d.  Le  mode  d'emploi  sera:  solution  officinale  de  chlorure  fer- 
rique, et  un  quart  d'heure  après,  magnésie  dans  la  proportion  de 
4  grammes  pour  100  centimètres  cubes  do  la  solution  de  chlorure 
ferrique. 

e.  Ce  chlorure  fwrique  et  la  magnésie  sont  également  un  contre- 
poison de  l'acide  arsénieux.  Donc  il  est  préférable  de  l'employer 
toujours  dans  les  empoisonnements  par  les  composés  arsenicaux. 

f.  Une  heure  après  l'administration  d'un  contre-poison,  il  sera 
bon  toujours  d'employer  un  purgatif  destiné  à  expulser  Tarsénite 
ferrique  qui  prend  naissance,  et,  comme  cet  arsénite  est  soluble 
dans  les  acides,  éviter  les  boissons  et  limonades  acides. 

Le  jury  a  rendu  justice  à  M.  Rouyer  en  accordant  à  son  travail 
la  note  «  Extrêmement  satisfait  ».  (Gaz.  des  hôp.) 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Société  de  thérapeutique. 

Séance  du  14  juin  1876.  —  Présidence  de  M.  Odlmowt. 

—  M.  Paul  présente  plusieurs  échantillons  du  maté.  Il  rpppelle 
que  l'herbe  du  Paraguay  est  employée  de  toute  antiquité  dans  l'Ame- 
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rjcjua  du  Sud.  Maté  n'est  du  resta  pas  le  nom  do  la  plante,  on  la 
nomma  hieràa.  Le  maté,  c'est  la  calebasse  dont  on  se  sert  pour 
prendre  le  maté. 

Le  maté  est  un  arbrisseau  de  la  taille  d'un  petit  pommier;  ses 
feuilles  ressemblent  à  celle  de  la  coca,  sauf  que  la  feuille  de  la 
bierba  n'a  qu'une  nervure  ceptrale  et  non  trois. 

On  connaît  plusieurs  produits  sous  ce  nom  :  1°  le  produit  cultivé 
par  les  jésuites,  ou  thé  de  jésuites  ;  cette  culturo  est  peu  à  peu 
abandonnée  ;  2°  un  échantillon  remis  à  M.  C.  Paul,  qui  a  plus  d'à- 
rome  que  les  autres,  contient  de  la  poudre,  des  feuilles,  des  ra- 
meau* et  des  bourgeons  ;  3°  un  autre  échantillon  ne  renferme  pas 
de  bourgeons, 

On  prépare  le  maté  comme  le  thé,  avec  cette  différence  qu'il 
dpit  être  attaqué  lentement,  progressivement  par  l'eau  tiède  d'a- 
bord, puis  par  de  l'eau  très-chaude.  On  met  dans  la  calebasse  du 
sucre,  une  couche  de  petits  rameaux,  puis  de  la  poudre  de 
feuilles,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  calebasse  soit  remplie 
aux  deux  tiers.  On  verse  alors  de  l'eau  tiède  ;  un  aspirateur  métal- 
lique, terminé  par  une  passoire,  sert  k  boire  le  liquide.  La  pre- 
mière infusion  est  la  moins  bonne,  et  c'est  généralement  une 
négresse  qui  est  chargée  de  l'aspirer;  celte  première  infusion  épui- 
sée, on  verse  de  l'eau  chaude  et  on  fait  ainsi  six  ou  sept  infusions 
successives  et  bonnes,  en  ajoutant  à  chaque  fois  un  peu  de  sucre  et 
un  peu  de  poudre.  La  calebasse  circule  pendant  ce  temps,  de  mairç 
en  main,  et  chacun  aspire.  Cela  dure  ainsi  pendant  plusieurs 

heure*. 

Les  Européens  se  sont  peu  prêtés  à  cet  usage,  qui  s'est  petit  à 
petit  perdu.  Cette  substance  renferme  deux  centièmes  de  caféine  ; 
elle  ressemble  encore  plus  à  la  eoca  qu'au  thé  ou  au  café.  Les  far 
dieu*  vivent  de  maté  qui  figure  dans  ce  qu'on  a  appelé  les  médica- 
meqU  d'épargne.  M,  C.  Paul  a  constaté  chez  lui-môme  le  retarder 
ment  de  la  faim. 

«•«  M#  Hardy  donne  lecture  de  la  note  suivante  :  Recherches  chi* 
uniques  et  physiologiques  sur  V écorne  de  mancône  (erithrophlœum  gui- 
neense)  et  sur  /'erithrophlœum  couminga)  ;  par  MM.  N.  Gallois  et 
E.  Hardy. 

Verythrophlœum  guineense,  vulgairement  désigné  sous  le  nom  de 
mancône  des  Portugais,  bourane  des  Floups,  tali,  et  décrit  sous  le 
nom  de  fiUœa  suaveolens,  par  MM.  Guillemin,  Perrottet  et  Richard  ; 
d'erylhrophlœum  judiciale,  par  Praeter  junior  ;  A'erythrophlœum 
QuintmHr  par  0.  Don  ;   de  sustybaum,  de  rothwasserbaum,  de  red 
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water-tree^  a  été  trouvé  autrefois  par  Don,  à  Sierra-Leone,  puis  à 
Albreda,  par  MM.  Leprieur  et  Perrottet.  C'est  un  arbre  élevé,  qui 
appartient  à  la  famille  des  légumineuses,  à  la  sous-famille  des  cé- 
salpiniées  et  à  la  série  des  dimorphandrées.  Son  bois,  très-dur  et 
incorruptible,  est  précieux  pour  la  charpente  et  pour  les  usages 
domestiques  ;  on  remploie  à  confectionner  les  coffres  et  tous  les 
ustensiles  de  ménage,  car  les  termites  ne  l'attaquent  pas. 

L'écorce  est  employée  par  les  indigènes  à  empoisonner  les  flè- 
ches, et  à  préparer  des  liqueurs  d'épreuves  destinées  aux  criminels* 
Elle  so  présente  sous  la  forme  de  morceaux  aplatis,  irréguliers, 
d'un  brun  rougeàtre,  à  surface  inégale.  Elle  est  dure,  fibreuse, 
inodore,  et  détermine  de  violents  êternuments  quand  on  la  pulvé- 
rise. 

Nous  avons  étudié  (Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences, 
t.  XC,  p.  1221,  1875)  et  analysé  un  échantillon  de  cette  écorce, 
qui  nous  avait  été  confié  par  M.  Aubry-Leconte,  conservateur  de 
l'exposition  permanente  des  colonies,  et  nous  avons  réussi  à  en  ex- 
traire un  alcaloïde.  Voici  le  procédé  que  nous  avons  suivi  : 

On  pulvérise  l'écorce,  en  ayant  soin  d'empêcher  la  poudre  de 
pénétrer  dans  les  voies  respiratoires,  et  on  la  met  en  macération 
pendant  trois  jours,  dans  de  l'alcool  à  90  degrés,  froid  et  légère- 
ment acidulé  par  l'acide  chlorhydrique.  On  passe  avec  expression, 
on  filtre  et  on  répète  deux  ou  trois  fois  la  même  manipulation, 
jusqu'à  complet  épuisement  de  la  substance.  On  réunit  les  teintures 
alcooliques,  et  on  en  distille  la  plus  grande  partie  au  bain-marie. 
On  évapore  le  reste  à  une  basse  température,  et  on  obtient  un  ex- 
trait d'un  rouge  brun,  riche  en  matière  résineuse.  On  traite  à  cinq 
ou  six  reprises  cet  extrait  par  l'eau  distillée  tiède,  afin  de  lui  enle- 
ver toute  sa  matière  active  ;  on  laisse  refroidir  les  liqueurs,  on  les 
filtre  et  on  les  concentre  au  bain-marie.  Quand  elles  sont  parvenues 
au  degré  de  concentration  convenable,  on  les  laisse  refroidir,  on  les 
décante  dans  une  éprouvette,  on  les  sature  par  l'ammoniaque,  et 
on  verse  dessus  quatre  ou  cinq  fois  leur  volume  d'éther  acétique, 
qu'on  a  eu  soin  de  débarrasser  de  l'excès  d'acide  acétique  qu'il 
renferme  habituellement  dans  le  commerce.  On  agite  vigoureuse- 
ment plusieurs  fois  le  contenu  de  Téprouvette,  puis  on  sépare  l'é- 
ther  acétique  au  moyen  de  l'entonnoir  à  robinet,  et  pour  être  sûr 
d'avoir  convenablement  épuisé  la  solution  aqueuse,  on  l'agite  une 
seconde  fois,  avec  quatre  fois  son  volume  d'éther  acétique.  Les 
solutions  éthérées  sont  filtrées,  évaporées  au  bain-marie  à  une 
basse  température,  et  le  résidu  jaunâtre  qu'elles  fournissent  est 
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traité  à  plusieurs  reprises  par  de  l'eau  distillée  froide.  On  filtre 
cette  solution  aqueuse  et  on  laisse  évaporer  dans  une  petite  cap- 
sule de  verre,  sous  le  vide  de  la  machine  pneumatique.  Si  lo  résidu 
obtenu  n'est  pas  suffisamment  pur,  on  le  redissout  dans  l'éther 
acétique,  on  filtre,  on  évapore,  on  reprend  par  l'eau  distillée,  et 
celte  dernière  solution  est  abandonnée  à  Pévaporation  spontanée 
sous  une  cloche,  en  présence  de  l'acide  sulfurique. 

Un  second  procédé  consiste  dans  l'emploi  de  la  méthode  de  Stas, 
en  ayant  soin  de  remplacer  l'éther  sulfurique  par  l'éther  acétique, 
après  la  saturation  par  le  bicarbonate  de  soude. 

L'alcaloïde  obtenu  par  ces  procédés  se  présente  sous  forme  d'un 
corps  solide,  d'aspect  cristallin,  et  offre  les  réactions  particulières 
à  ce  genre  de  substances.  Nous  proposons  de  lui  donner  le  nom 
d'érythrophléine. 

L'érythrophléine  jouit  de  propriétés  toxiques  très-énergiquos,  et 
doit  être  considérée  comme  un  nouveau  poison  du  cœur.  Injectée 
sous  la  peau  de  la  patte  d'une  grenouille,  à  la  dose  de  2  milli- 
grammes, elle  provoque  l'arrêt  du  ventricule  du  cœur  dans  l'espace 
de  cinq  à  huit  minutes.  Le  ventricule  s'arrête  en  systole  :  les  oreil- 
lettes continuent  à  battre  pendant  un  temps  variable,  quoique  tou- 
jours très-restreint,  et  s'arrêtent  habituellement  en  diastole.  L'effet 
est  plus  rapide  quand  l'érythrophléine  est  appliquée  directement  sur 
le  cœur.  A  l'arrêt  du  muscle  cardiaque  succède,  au  bout  d'un 
temps  variable,  un  engourdissement  progressif,  qui  va  jusqu'à  la 
résolution  complète  des  muscles,  et  pendant  la  durée  duquel  la 
mort  a  lieu.  —  Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  le  poison  déter- 
mine des  secousses  convulsives  et  de  la  dyspnée  consécutive  aux 
troubles  de  l'hématose.  À  l'autopsie,  on  trouve  habituellement  le 
cœur  mou  et  rempli  de  sang,  et  dans  ce  dernier  liquide,  les  réac- 
tifs démontrent  la  présence  de  l'érythrophléine. 

Les  muscles  qui  ont  été  imprégnés  par  la  solution  toxique  sont 
les  premiers  paralysés,  tandis  que  ceux  qu'on  a  préservés  du  poison 
par  une  ligature  conservent  beaucoup  plus  longtemps  que  les  autres 
le  pouvoir  de  se  contracter  sous  l'influence  du  courant  électrique. 
Le  muscle  cardiaque  est  paralysé  avant  les  muscles  lisses  et  avant 
les  muscles  striés.  Il  l'est  surtout  rapidement,  quand  il  est  baigné 
directement  par  la  solution  d'érythrophléine. 

Le  cœur  de  la  grenouille  empoisonnée  ralentit  ses  mouvements 
avant  de  s'arrêter.  Au  contraire,  les  tracés  pris  sur  le  chien  indi- 
quent, à  la  période  ultime  de  l'intoxication,  une  accélération  con- 
sidérable des  mouvements  du  muscle  cardiaque.  Sur  les  trois  chiens 
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mis  en  expérience,  la  tension  artérielle  s'est  élevée  après  l'Intro- 
duction de  l'érythrophléirte  dans  le  sdttg* 

Le  chlorure  double  d'érythrophlélne  et  de  platiftès'ésItécHti  porté 
comme  l'érythrophléine,  en  déterminant  l'arrêt  du  eeeûr  sur  là 
grenouille* 

L'atropine  ne  réveille  point  les  mouvements  dtt  cœur  paralysé 
par  le  poison  du  maneône*  —  Le  eut  are  en  retarde  les  effets  SÀan 
toute  probabilité,  les  feuilles  et  les  graines  de  Vèrythrophloèum 
guinùense  renferment  le  même  alealoïde  que  réôorte* 

Si  les  sternutatoires  étalent  encore  employés  Wt  teédecftie,  Pé*- 
corce  de  maneône  pourrait  prendre  place  parmi  eut.  Quéhf  à  Péry- 
throphléine,  elle  partage  avec  la  digitale  la  propriété  d*atfgmentet 
la  tension  artérielle.  En  administrant  des  doses  élevées,  pourjtigefr 
de  ses  effets  toxiques,  on  a  profondément  troublé  les  fonctions  du 
fcœur,  et  ce  trouble  s'est  ttàduit  par  des  alternatives  subites  d'accé- 
lération et  de  ralentissement.  Màtè  si  ott  donnait  des  doses  très- 
faibles  et  rejetées  plusieurs  fois  de  suite,  il  est  probable  qtftm 
observerait  des  symptômes  tout  différents,  et  peut-être  alors  pdtttrail* 
ott  assigner  une  place  définie  à  Véfylhfophléine,  parmi  les  agents 
de  la  thérapeutique* 

Verythrophlœum  couminga  ott  koumango,  espèce  Vdteiire  de  Yêff- 
throphlœum  guineeme^  est  aussi  un  arbre  att  port  élevé,  et  qtri 
atteint  là  grosseur  du  tamarinier*  Il  est  originaire  des  SejfahellesJ, 
et  toutes  ses  parties  sont  vénéneuses.  Avee  un  fruit  el  titre  feflillé, 
qn.e>  nous  avons  dus  à  l'obligeance  de  M.  Bâillon,  nous  avons  pré- 
paré des  extraits  qui,  injectés  à  des  grenouilles,  ont  déterminé  rapi- 
dement l'arrêt  du  cœur.  Dan»  ces  tttàtaes  extraits,  fions  avems 
constaté  l'existence  d'un  alcaloïde,  qui,  par  sa  Composition  cWttti- 
qtte,  doit  être  très-voisin  de  l'érythropbléîne,  si  toutefois  il  n'est  p*W 
identique  avec  elle. 


JUMSPRtJDEHCI  PHAHMACEUTIQtH!! 


Un  ser  varier  «owrtier  «a  pharmacie; 

Par  M.  Grwob. 

Là  eotïcurretice  faite  aux  pharmaciens  se  manifeste  qttêkftiafois 
sdttS  les  formes  les  plus  originales.  Ces!  ntt  de  Ces  ea*  Btearres  dOflf 
nous  entretiendrons  aujourd'hui  îlos  lecteurs. 

Il  existe,  dans  trne  ootnmtme  dw  éêphtlmethi  de  la  Drôme,  tra 
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serrurier,  nommé  Douard,  qui  cumule  le  travail  pénible  de  la  forgé 
avec  l'exercice  de  la  pharmacie  et  qui  se  livre  à  un  trafic  de 
médicaments  préjudiciable  au  pharmacien  résidant  dans  celte 
localité. 

Non-seulement  il  possède  chez  lui  un  dépôt  de  médicaments 
officinaux,  mais  encore,  lorsqu'il  sait  que,  dans  sa  commune,  telle 
ou  telle  personne  a  reçu  la  visite  du  médecin,  il  se  fait  remettre  les 
ordonnances  et  les  envoie  à  un  pharmacien  demeurant  à  une  dis* 
tance  de  40  kilomètres.  Ce  pharmacien  expédie  les  médicaments, 
parles  messageries,  dans  une  boîte  qui  fait  la  navette  d'un  pays  à 
l'autre  et  qui  porte  l'adresse  du  sieur  Douard  ;  ce  dernier  se  charge 
dé  faire  ensuite  la  distribution.  Nous  ajouterons  que  le  pharmacien 
fournisseur  ne  connaît  nullement  les  personnes  à  qui  sont  distribués 
les  médicaments  envoyés  par  lui  et  que  le  montant  de  ses  fourni- 
tures est  réglé  par  le  sieur  Douard  seul. 

Le  jury  d'inspection  s'étant,  à  juste  titre,  ému  dgs  agissements 
que  nous  venons  de  signaler,  il  a  procédé  à  une  visite  qui  a  donné 
lieu  à  la  découverte  d'une  certaine  quantité  de  médicaments.  Pro- 
cès-verbal ayant  été  dressé,  des  poursuites  ont  été  intentées  à  la 
requête  du  ministère  public-  Le  prévenu  a  comparu  devant  le  Tri  * 
bunal  de  Nyons  et  il  a  été  rendu  en  sa  faveur,  le  27  juillet  dernier, 
la  sentence  d'acquittement,  dont  Voici  la  teneur  : 

Attendu  qne  Douard  est  poursuivi  comme  ayant  vendu  et  livré  des  pré* 
parafions  pharmaceutiques,  et  que  celte  poursuite  est  basée  sur  la  saisie 
qui  a  été  faite  chez  lui  par  le  jury  médical,  le  14  juin  1876,  des  substance! 
ci-après  :  racine  de  salsepareille,  135  grammes,  —  sirop  de  chicorée, 
600  grammes,  — -  sulfate  de  magnésie»  30  grammes,  —  sparadrap  de  dia* 
chylum,  un  rouleau,  —  sept  emplâtres  de  lhapsia,  —  une  boîte  de  papier 
Wlinsi,  —  si*  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne,  —  graine  de  lin,  —  farine 
de  moutarde,  ~  papier1  Jligollot,  une  boîte,  —  rétafèsriêre,  trois  boîtes  dt 
600  grammes  et  quatre  boîtes  de  2S0  grammes,—-  un  flacon,  A  moitié  plein, 
d'un  Uniment  dans  la  composition  duquel  entrait  tfoe  forte  proportion 
de  rue  ; 

Attendu,  en  ce  qui  touche  les  125  grammes  de  salsepareille,  qu'ils 
avaient  été  adressés  i  Douard,  par  M.  Laval,  pharmacien  à  Carpentras,  pour 
le  sieur  X-..;  que  cela  est  établi  par  l'étiquette  mise  par  Laval  lui-même 
sur  le  paquet  portant  le  nom  du  destinataire,  et  qu'ainsi  aucune  recherche 
ne  peut  être  faite  contre  Douard,  quant  à  ce  ; 

Qu'il  en  est  de  même  du  sulfate  de  magnésie,  du  sirop  de  rhubarbe  que 
lé  jury  médiéal  a,  par  erreur,  qualifié  de  siïop  àë  chicorée,  et  du  fîninïent 
trouvé  dans  un  vieux  flacon,  ces  remèdes  étant  pour  l'usage  personnel  dé 
!)otraftf,  ainsi  que  eeîa  est  démotftré  par  le  fcertificat  fourni  par  te  doeteo* 
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Bernard,  pour  le  sulfate  de  magnésie  et  le  sirop  de  rhubarbe,  et  par  les  au- 
tres documents  de  la  procédure,  pour  le  Uniment  ; 

Attendu  qu'il  en  est  encore  de  même  pour  tous  les  remèdes  qui  ont  été 
adressés  par  Laval  à  Douard  *ur  demande  directe  et  d'après  ordonnance  de 
médecin  pour  chaque  demande,  cette  manière  de  faire  étant  parfaitement 
licite,  non-seulement  de  la  part  du  pharmacien,  qui  n'est  pas  limité  à  tel  on 
tel  territoire  pour  l'exercice  de  sa  profession,  puisque  les  pharmaciens 
reçus  dans  les  écoles  peuvent  exercer  dans  toute  la  France,  mais  encore  de 
la  part  da  celui  qui  sert  d'intermédiaire,  la  vente  étant  faîte  en  réalité  par 
le  pharmacien,  par  l'entremise  de  l'intermédiaire,  qui  n'est  que  son  com- 
missionnaire ; 

Attendu  que  la  poursuite  ne  peut  dès  lors  s'appliquer  qu'aux  substances 
que  Douard  avait  en  dépôt  chez  lui  et  qu'il  reconnaît  avoir  vendues,  c'est- 
à-dire  au  sparadrap,  au  thapsia,  au  papier  Wlinsi,  à  la  graine  de  lin,  â  la 
farine  de  moutarde,  au  papier  Rigollot,  à  la  revalescière,  à  la  farine  mexi- 
caine; 

Attendu  qu'aucune  de  ces  substances  n'a  le  caractère  médicamenteux  et 
que  la  vente  qui  en  a  été  faite  par  Douard  ne  peut  constituer  une  contra- 
vention aux  lois  qui  réglementent  la  phnrmacie  ;  qu'il  en  est  ainsi  même 
du  thapsia  et  du  papier  Rigollot;  que  le  thapsia,  d'après  le  formulaire  Dor- 
vault,  ne  contient  que  de  la  cire  jaune,  de  la  colophane,  de  la  poix  blan- 
che, delà  térébenthine,  de  la  glycérine,  du  miel  blanc  et  enfin  de  la  résine 
de  thapsia,  et  que  les  documents  on  explications  qui  ont  été  fournis  éta- 
blissent que  ces  substances  peuvent  être  employées,  pour  l'usage  externe, 
sans  danger  aucun  pour  la  santé  ;  que  le  papier  Rigollot,  d'après  le  même 
formulaire,  n'a  d'autres  principes  curatifs  que  ceux  qu'il  tire  de  la  mou- 
tarde, qu'il  en  a  tous  les  effets  et  que,  comme  la  moutarde  qui  en  est  la 
base  essentielle,  il  n'a  pas  le  caractère  exclusif  d'un  remède  ; 

Par  ces  motifs,  le  Tribunal,  jugeant  contradictoirement  et  en  premier 
ressort,  renvoie  Douard  des  fins  de  la  poursuite,  sans  amende  ni  dépens. 

Nous  espérons  que  H.  le  procureur  de  la  République  va  s'em- 
presser d'interjeter  appel  de  cette  décision  :  il  appartient  aux  mem- 
bres du  jury  d'inspection  de  faire,  dans  ce  but,  une  démarche 
qu'autorise  d'ailleurs  le  mandat  officiel  dont  ils  sont  investis. 

Nous  allons  montrer  que,  sur  plus  d'un  point,  il  est  facile  d'atta- 
quer le  jugement  du  Tribunal  de  Nyons. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  leçon  de  pharmacie  que  les  juges 
ont  eu  la  prétention  de  donner  au  jury  médical  lorsqu'ils  ont  dit 
que  le  sirop  de  rhubarbe  avait  été,  par  erreur,  désigné  sous  le  nom 
de  sirop  de  chicorée. 

Il  résulte  de  l'un  des  considérants  du  jugement  qu'il  a  été  trouvé, 
au  domicile  du  sieur  Douard,  du  sulfate  de  magnésie  et  du  sirop 
de  rhubarbe.  Les  magistrats  étaient  assurément  libres  de  considérer 
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comme  une  preuve  suffisante  le  certificat  du  médecin  qui  a  été 
prtiduit  et  qui  attestait  que  ces  médicaments  étaient  destinés  à 
l'usage  personnel  du  prévenu.  Nous  ne  prétendons  pas  contredire 
formellement  le  certificat  délivré  par  le  médecin  ;  toutefois,  en 
raison  de  l'énorme  quantité  de  sirop  saisie  chez  l'inculpé,  nous 
sommes  porté  à  croire  qu'une  bonne  partie  était  destinée  à  être 
vendue  au  public. 

Quant  aux  produits  tels  que  le  sparadrap,  le  papier  Wlinsi,  l'em- 
plâtre de  thapsia,  etc.,  le  Tribunal  a  décidé  qu'ils  ne  possédaient 
pas  le  caractère  médicamenteux  et  que,  à  raison  de  leur  destina- 
tion pour  l'usage  externe,  ils  ne  présentaient  aucun  danger  pour  la 
santé.  Nous  nous  permettrons  d'être  d'un  avis  complètement  op- 
posé. La  jurisprudence  ne  se  contente  plus  d'attribuer  exclusive- 
ment le  caractère  médicamenteux  aux  substances  qui.  suivant  les 
expressions  contenues  dans  la  déclaration  de  1777.  doivent  «  entrer 
au  corps  humain  ».  Le  Tribunal  de  la  Seine  a  déclaré,  le  27  août 
.1874,  qu'une  pommade  antiophthalmique  constituait  un  médica- 
ment et  que  les  expressions  centrant  au  corps  hvmain  »  devaient  s'en- 
tendre de  tout  ingrédient  pénétrant  plus  profondément  que  T  épidémie 
et  exerçant  sur  un  organe  malade  une  action  due  à  une  influence  sur 
le  sang.  Cette  doctrine  est  certainement  plus  conforme  è  la  raison 
et  à  la  science  que  l'interprétation  judaïque  du  Tribunal  de  Njons. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  également  aux  sinapismes 
Rigollot.  En  effet,  toutes  les  juridictions  ont  été  d'accord  à  assi- 
miler la  moutarde  en  feuilles  aux  préparations  pharmaceutiques, 
lorsque,  en  vertu  de  la  loi  du  5  juillet  1844,  sur  les  brevets  d'in- 
vention,  elles  ont,  l'une  après  l'autre,  prononcé  la  nullité  du  brevet 
auquel  elle  avait  donné  lieu. 

Le  point  le  plus  intéressant  du  procès  en  question  était  celui  de 
savoir  comment  le  Tribunal  apprécierait  l'espèce  de  courtage  au- 
quel se  livrait  le  sieur  Douard.  Un  commissionnaire  quelconque, 
un  facteur,  par  exemple,  n'est  certainement  pas  répréhensible 
lorsque,  par  obligeance,  et  môme  moyennant  salaire,  il  consent  à 
prendre  des  médicaments  chez  un  pharmacien  d'une  localité  voi- 
sine et  à  les  rapporter  aux  personnes  qui  les  ont  demandés.  Mais  le 
sieur  Douard  ne  procède  pas  comme  ces  intermédiaires  complai- 
sants ;  il  ne  va  pas  lui-môme  chercher  les  médicaments  ;  il  se  livro 
à  un  trafic  qui  consiste  à  acheter  des  remèdes  pour  son  propre 
compte,  et  non  pour  le  compte  des  consommateurs. 

En  ce  qui  concerne  le  pharmacien  de  Carpentras,  c'est  avec  rai- 
son que  le  jugement  a  déclaré  licites  les  fournitures  faites  par  lui. 
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Ce  pharmacien  ne  pouvait,  en  effet,  être  recherché  en  aucune  façon; 
il  délivre  ses  médicaments  sur  prescription  médicale  et  il  n'a  pas  à 
s'enquérir  des  personnes  auxquelles  ils  sont  destinés.  Mais  il'tfen 
est  pas  de  môme  de  Douard  qui,  suivant  nous,  doit  tomber  sous  le 
coup  de  la  loi. 

Il  .nous  semble,  en  outre,  que  le  Tribunal  a  eu  tort  de  ne  pas 
tenir  compte  du  préjudice  causé  par  le  sieur  Douard  au  pharmacien 
qui  habite  sa  commune,  lequel  acquitte  des  contributions  et  une 
patente  que  ne  paye  pas  son  concurrent. 

Un  procès  semblable  a  été  jugé  à  Amiens  le  10  février  1854  et, 
dans  cette  espèce,  l'intermédiaire  était  un  médecin  qui,  au  détri- 
ment du  pharmacien  de  la  localité,  faisait  prendre  les  médicaments 
destinés  à  ses  malades  chez  un  pharmacien  d'une  commune  voisine. 
Bien  que  les  médicaments  fussent  envoyés  directement  par  le  phar- 
macien au  domicile  de  chaque  malade,  le  médecin  a  été  considéré 
comme  coupable  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie,  attendu  que  le 
prix  des  remèdes  était  porté  sur  ses  notes  d'honoraires  et  acquitté 
entre  ses  mains,  au  lieu  d'être  payé  au  pharmacien  expéditeur. 


Exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie 

par  un  électricien; 

Par  M.  Grinon. 

Le  sieur  Charles  Gayot,  qui  se  dit  électricien  et  qui  demeure  à 
Paris,  13,  rue  d'Armaillé,  vient  de  comparaître,  le  8  août  dernier, 
devant  la  dixième  Chambre  du  Tribunal  correctionnel  de  la  Seine, 
comme  prévenu  d'avoir,  depuis  moins  d'un  an,  exercé  la  médecine, 
sans  diplôme,  trois  cent  vingt-huit  fois  au  moins,  et  d'avoir  aussi 
débité  des  médicaments  sans  titre  légal,  qui  lui  en  donne  le  droit. 

L'inculpé,  qui  avait  été  autrefois  ouvrier  tisseur,  avait  pour 
spécialité  de  traiter  ses  malades  par  le  massage  combiné  à  l'élec- 
tricité. Il  commençait  par  leur  faire  prendre  ce  qu'il  appelle  un 
bain  de  pieds  électrique.  Puis  il  pratiquait  le  massage,  en  ayant 
soin  de  mettre  en  communication  les  patients  avec  un  des  pôles 
d'une  pile,  alors  que  lui-même  était  en  communication  avec  le  pôle 
opposé. 

Les  poursuites  ont  été  intentées  sur  la  plainte  de  l'un  de  ceux 
qui  avaient  eu  recours  à  ce  charlatan.  Ce  malade  était  atteint  de 
rhumatisme  articulaire  chronique  et  il  était  fatigué  de  ne  pas 
voir  arriver  la  guérison  qui  lui  avait  été  promise. 
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M.  le  docteur  Gallard  a  été  commis  par  M.  le  juge  d'instruction 
Delahaye  pour  examiner  quelle  pouvait  être,  au  point  de  vue 
légal,  la  qualification  des  actes  du  prévenu.  Voici  comment  il  s'est 
exprimé,  à  ce  sujet,  dans  son  rapport  :  «  L'acte  médical  ne  con- 
siste pas  dans  le  fait  môme  d'appliquer  l'électricité,  pas  plus  que 
dans  celui  de  placer  un  vésicatoire,  mais  bien  dans  la  résolution 
prise  d'avoir  recours  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  moyens  de  traite* 
ment.  Si  donc  le  prévenu  se  contentait  d'électriser  les  gens,  sous  la 
direction  et  d'après  les  ordonnances  d'un  médecin,  il  n'encourrait 
aucune  responsabilité  ;  mais  il  agit  de  son  chef,  en  vertu  d'une 
décision  prise  par  lui  seul  et  dont  il  est  seul  responsable  ;  dès  lois, 
il  fait  acte  d'exercice  de  la  médecine.  » 

Nous  avons  dit  que  le  sieur  Gayot  se  livrait  également  à  l'exer* 
cice  illégal  de  la  pharmacie.  La  preuve  de  cette  infraction  résulte 
des  déclarations  du  plaignant  et  d'une  note  contenue  dans  le  dos* 
sier  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

15  visites 22'50 

9  applications  à  5  francs  ....  45  00 

11  purges  à  30  centimes 3  30 

3  bouteiUes  vin  diurétique.  .  *  .  3  00 

73  80 

Le  Tribunal,  prenant  en  considération  la  doctrine  du  rapport  de 
M.  Gallard,  a  condamné  le  sieur  Gayot  à  trois  cent  vingt-huit 
amendes  de  3  francs  chacune  pour  exercice  illégal  de  la  médecine, 
à  500  francs  d'amende  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie  et  à 
la  restitution  au  plaignant,  partie  civile,  des  3200  francs  payés 
par  lui. 

Cette  condamnation  est  un  nouvel  exemple  de  la  jurisprudence 
qui  tend  à  s'affirmer  et  en  vertu  de  laquelle  les  juges  appliquent  le 
cumul  des  peines,  ainsi  qu'il  est  d'usage  en  matière  de  contraven- 
tion. C'est  d'ailleurs  le  seul  moyen  de  combattre  efficacement 
l'exercice  illégal  de  la  médecine. 

Nous  voyons  avec  satisfaction  que,  dans  ce  procès,  on  a  eu 
recours  aux  lumières  et  à  l'appréciation  d'un  homme  de  l'art.  Il 
serait  à  désirer  que,  dans  bien  des  cas  d'exercice  illégal  de  la  phar- 
macie, les  magistrats  voulussent  bien  entrer  dans  une  voie  ana- 
logue. 
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VARIETES 


Rectification  relative  à  une  note  précédente  sur  la  panifi- 
cation aux  Etats-Unis  et  les  propriétés  du  houblon  comme 
ferment,  par  M*  Sacc  (1).  Le  procédé  américain  de  panification  que  j'avais 
indiqué  n'ayant  donné  en  Europe,  d'après  les  expériences  de  M.  Pasteur,  que 
de  mauvais  résultats,  j'ai  cherché  d'où  venait  l'insuccès  :  je  viens  de  recon- 
naître que  j'avais  été  induit  en  erreur  par  le  boulanger  qui  avait  opéré  sous 
mes  yeux  ;  voici  comment  on  prépare  et  comment  on  emploie  ce  levain  : 

a  Levain.  —  Prenez  4  onces  de  houblon  frais  et  six  quarts  d'eau  (le 
quart  est  1  litre)  ;  faites  bouillir  et  réduire  A  trois  quarts,  tamisez  bouil- 
lant et  versez  aussitôt  sur  3  pintes  de  farine.  (La  pinte  vaut  un  demi- 
litre.)  Ajoutez  une  cuiller  à  bouche  de  gingembre  et  une  autre  de  sel. 
Quand  le  mélange  est  froid,  ajoutez-y  1  pinte  de  levain  froid  de  pâte  on 
de  bière  ;  il  se  gonfle  aussitôt  ;  on  y  ajoute  alors  assez  de  farine  de  mais 
pour  en  faire  une  pâle  épaisse  ;  on  la  découpe  en  tranches  minces,  qu'on 
sèche  le  plus  rapidement  possible  en  les  exposant  au  soleil  sur  une  planche, 
où  l'on  a  soin  de  les  retourner  souvent.  On  peut  aussi  sécher  à  l'éluve  ; 
l'essentiel  est  que  la  dessiccation  soit  prompte  et  totale.  Alors  on  pulvérise 
le  ferment  et  on  le  conserve  dans  des  vases  clos  ou  dans  des  sacs  en  papier 
qu'on  suspend  au  plafond  de  la  cuisine.  » 

Ce  ferment  n'est  donc  pas  autre  chose  que  du  levain  de  pfttè  ordinaire 
associé  à  de  la  farine  de  mais  et  à  une  solution  de  houblon.  Dans  cette  pré- 
paration, le  houblon  n'est  donc  pas  le  ferment,  comme  je  l'avais  cru,  mais  la 
substance  conservatrice  du  levain,  qu'elle  empêche  de  subir  la  fermentation 
lactique.  Il  y  a  lé  une  action  fort  intéressante,  qui  n'échappera  certaine- 
ment pas  à  la  sagacité  de  M.  Pasteur.  En  deux  mots,  le  levain  américain  per- 
met de  conserver  cette  préparation  indéfiniment  fraîche,  ce  qui  est  toujours 
important,  mais  surtout  en  été. 

c  Pain.  —  Pour  faire  cinq  pains,  prenez  deux  quarts  (litres)  d'ean, 
délayez-y  une  cuiller  é  bouche  de  ferment  et  ajoutez  assez  de  farine  pour 
faire  une  pâte  épaisse  qu'on  laisse  reposer  vingt-quatre  heures,  au  frais  en 
été,  et  au  chaud  en  hiver.  Le  lendemain  on  mêle  le  levain  avec  assez  de  fa- 
rine et  d'eau  pour  obtenir  les  cinq  pains  qu'on  enfourne  tout  de  suite.  Le 
pétrissage  exige  le  plus  grand  soin.  » 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  ajouter  à  ma  première  communication,  dont  les 
bases  étaient  erronées;  toutes  les  conséquences  théoriques  que  j'en  ai 
tirées  sont  naturellement  fausses.  Il  n'en  reste  pas  moins  ce  fait  important 
pour  la  pratique,  qu'on  peut  garder  le  levain  américain  aussi  aisément  que 
la  farine,  ce  qui  supprime  le  long  et  pénible  travail  de  la  fabrication  des 
levains. 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  IV,  p.  25. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  541 

Mèches  &  briquet.  —  M.  E.  Monier  a  inventé  un  nouveau  procédé 
pour  préparer  les  mèches  a  briquet,  sans  substances  vénéneuses. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  E.  Monier  consiste  dans  la  substitution  de 
l'oxyde  de  manganèse  au  chromate  de  plomb,  qui  a  élé  employé  jusqu'ici. 
Les  mèches  sont  imprégnées  de  sulfate  de  manganèse,  qu'on  décompose 
par  la  soude  caustique;  ou  bien  encore,  on  se  contente  de  les  plonger  dans 
une  solution  de  permanganate  de  potasse. 

Congrès  pharmaceutique  de  Glermont-Ferrand.  —  Nous  avons 
annoncé  que  la  quatorzième  session  des  Congrès  pharmaceutiques  s'était 
terminée  par  un  banquet  confraternel.  A  ce  banquet,  plusieurs  toasts  ont 
été  portés,  l'un  à  la  prospérité  de  l'Association  générale  des  pharmaciens 
de  France,  un  deuxième  aux  organisateurs  du  Congrès,  un  autre  é  son  pré- 
sident d'honneur,  M.  Aubergier.  Nous  publions,  d'après  le  Moniteur  du  Puy- 
de-Dôme,  celui  qui  a  été  porté,  en  dernier  lieu,  aux  pharmaciens  d'Alsace- 
Lorraine,  par  M.  Fraisse,  président  et  délégué  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Meurthe-et-Moselle  : 

«  Mes  chers  collègues, 

c  J'aurais  récusé  l'honneur  de  prendre  l'un  des  premiers  la  parole  si  je 
n'avais  à  vous  proposer  un  toast  que  vous  considérerez  avec  moi  comme 
une  dette  de  patriotique  souvenir,  comme  un  acte  de  bonne  et  ancienne 
confraternité  envers  nos  chers  et  regrettés  absents. 

c  Ce  toast,  messieurs,  éveillera  dans  vos  cosurs  de  Français  de  dou- 
loureux sentiments,  mais  il  trouvera,  j'en  suis  sur,  dans  vos  cœurs  de  col- 
lègues un  sympathique  accueil. 

t  Permettez-moi  de  le  faire  précéder  de  quelques  mots  : 

c  A  pareille  époque,  il  y  a  douze  ans,  la  huitième  session  des  congrès 
des  sociétés  de  pharmacie  de  France  se  tenait  à  Strasbourg.  (Sensation.) 

t  Le  19  août,  comme  aujourd'hui,  vos  délégués  étaient  réunis  en  un  ban- 
quet, sous  la  présidence  du  vénérable  et  regretté  professeur  Rirsphleger. 

c  La  réception  cordiale  qui  nous  fut  faite  par  les  pharmaciens  du  Haut- 
Rhin  et  du  Bas-Rhin,  plusieurs  de  nos  collègues  que  je  retrouve  encore  ici 
avec  bonheur,  se  la  rappellent.  (Applaudissements.) 

c  Gomme  aujourd'hui,  on  était  tout  à  la  joie  d'être  réuni,  au  regret  de  se 
quitter  sitôt,  mais  à  l'espoir  de  se  revoir. 

c  Qui  alors  voyait  dans  l'avenir  ? 

f  Six  ans  après,  une  guerre  néfaste  éclate. —  Strasbourg,  éventrée  parfes 
obus  de  ses  bons  voisins  les  Badois,  succombait.  Puis  des  désastres  qui 
n'ont  d'égal  que  l'impéritie  et  la  culpabilité  de  ceux  qui  les  ont  provoqués 
venaient  accabler  la  patrie  et  arracher  de  son  sein  de  nobles  et  valeureux 
enfants.  (Applaudissements  prolongés.) 

«  Hélas  î  si  dans  ce  naufrage  la  France  n'avait  perdu  que  des  milliards 
elle  pourrait  oublier  ;  mais  elle  porte  encore  aux  flancs  une  plaie  toujours 
béante  ;  aussi  dans  sa  haine,  comme  dans  ses  regrets,  n'oubliera- 1 -elle  ja- 
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mais,  ni  ceui  qui  l'y  ont  exposée  d'un  cœur  léger ',  ni  ceux  que  la  force  a 
violemment  séparés  d'elle.  (Applaudissements  répétés.) 

«  Je  m'arrête,  messieurs,  car,  à  tous  ces  souvenirs,  je  me  sens  entraîné 
dans  un  ordre  d'idées  tout  a  fait  étranger  au  lieu  et  à  l'objet  de  notre  réu- 
nion. 

-  «  Je  viens  donc  vous  proposer  un  toast  à  nos  confrères  des  provinces  se* 
parées,  restés  Français  de  cœur.  (Longs  applaudissements.) 

«  En  votre  nom  je  leur  dis  :  Amis  d'Alsace- Lorraine,  les  pharmaciens  de 
France,  représentés  par  leurs  délégués  au  Congrès  de  Glermont-Ferrand, 
vous  envoient,  avec  un  mot  d'espoir,  leur  confraternel  salut.  »  (Bravos.  — • 
Applaudissements  enthousiastes.) 

Coloration  artificielle  des  vins.  —  La  chambre  syndicale  des 
Yins  de  Paris  s'est  émue  depuis  longtemps  de  la  coloration  artificielle  des 
vins,  Elle  a  nommé  une  commission  sur  le  rapport  de  laquelle  la  lettre  aui- 
vante  a  été  adressée  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  : 

«  Monsieur  le  mikistre, 

«  Ln  coloration  artificielle  des  vins  a  pris,  depuis  la  récolte  de  1875,  des 
proportions  vraiment  inquiétantes,  tant  au  point  de  vue  du  renom,  de  la 
qualité  et  de  l'avenir  du  vignoble  français,  qu'eu  égard  à  l'hygiène  et  a  la 
morale  publiques. 

«  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  ce  procédé  constituait  un  abus  fâcheux  ;  il 
menace  de  devenir  un  danger  et  un  scandale»  ai  voua  ne  prenez  les  mesures 
nécessaires  pour  le  faire  cesser, 

a  Autrefois,  en  effet,  on  employait  des  matières  végétales  à  peu  près 
inoffensives,  et  d'ailleurs  ceux  qui  s'adonnaient  à  ces  mélanges  n'étaient 
qu'une  infime  exception  dans  le  monde  vinicole.  Aujourd'hui  on  ne  craint 
pas  de  s'adresser  aux  poisons  et  c'est  par  centaines  de  kilogrammes  que  se 
manipulent  la  fuchsine  arsenicale,  la  décoction  dp  sureau  alunée,  les  sacs 
purgatifs  ou  drastiques  d'hicble,  de  phytolaca,  etc.  Et  Ton  voit  à  la  qua- 
trième page  des  journaux,  et  sur  tous  les  murs  avoisinant  les  gares  dn  Midi 
et  de  l'Est,  s'étaler  à  l'envi  la  vente  de  ces  teintures  vénéneuses. 

«  Comme  la  médecine»  la  chimie  a  aes  docteurs  qui  ne  sont  pai  toujours 
d'accord,  et  nous  n'ignorons  pas  qu'on  discute  dans  les  laboratoires  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  fuchsine  arsenicale,  par  exemple,  dilnée  à  en  certain 
degré,  est  ou  non  un  poison  actif;  l'honnêteté  deviendrait  ainsi  «ne  ques- 
tion de  doses.  Mais  qui  garantir*  le  consommateur  contre  l'avidité  du  fabri- 
cant de  vin  foncé  2  Les  savants  attendront- ils  quelques  cas  d'intoxication 
bien  caractérisés  pour  se  prononcer  d'une  façon  unanime? 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur  le  ministre,  nons  voulons  voir  les  choses 
déplus  haut,  et  nous  osons  soutenir  avec  notre  simple  non  sens  commercial 
qu'une  coloration  artificielle,  quelle  qu'elle  soit,  est  nne  fronde.  Tonte  addi- 
tion faite  an  vin  ne  doit  avoir  qu'un  bot  utile  et  licite  :  améliorer  ce  fin  en 
lui  restituant  un  de  ses  éléments  constatntifr.  C'est  ainsi  qu'on  ne  sent 
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qu'approuver  l'addition  de  l'alcool  aux  vins  faibles  ou  liquoreux,  —  on  bien 
encore  celle  du  sucre  quand  le  raisin  manque  de  maturité  ;  —  mais  que 
viennent  faire  la  baie  de  sureau  et  la  rose  trémière,  la  fuchsine  ou  la  rosa- 
niline,  sinon  donner  au  vin  l'ombre  et  l'apparence  d'une  qualité  qu'il  n'a 
pas? 

«  Le  seul  but  poursuivi,  le  seul  but  atteint  par  les  colora  leurs,  c'est, 
moyennant  une  dépense  insignifiante  de  quelques  centimes,  de  vendre  un 
hectolitre  quelques  francs  de  plus  que  sa  valeur  réelle  ;  en  bon  français, 
cela  s'appelle  une  tromperie  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue. 

a  Les  teinturiers  ne  manquent  pas  de  prétendre  qu'ils  opèrent  pour  la 
plus  grande  satisfaction  du  public,  lequel  exige  du  vin  foncé.  —  Le  goût 
public!  —  On  peut  affirmer  tout  au  contraire  que  la  coloration  artificielle 
facilite  précisément  le  mouillage.  —  C'est  une  considération  dont  la  gra- 
vité n'échappe  certainement  pas  à*  monsieur  votre  collègue  des  finances. 

«  La  chambre  syndicale  des  vins  et  spiritueux  du  département  de  la 
Seine  a  donc  l'honneur  de  vous  prier,  monsieur  le  ministre*,  de  vouloir  bien 
intervenir,  afin  que  l'application  des  lois  soit  faite  par  M.  le  ministre  de  la 
justice.  Il  en  est  temps,  car  la  nouvelle  récolte  est  proche,  et  il  serait  â 
craindre  que  nombre  de  propriétaires  du  Midi  ne  résistassent  pas  à  la  ten- 
tation d'imiter  ce  qu'ils  ont  vu  faire  impunément  et  si  fructueusement  par 
leurs  acheteurs  pendant  la  campagne  qui  vient  de  s'écouler. 

«  Qu'il  nous  soit  d'ailleurs  permis  de  vous  faire  remarquer  qu'alors  qu'à 
Paris  les  habitants  sont  impitoyablement  traduits  en  police  correctionnelle 
pour  une  simple  addition  d'eau,  il  ne  serait  pas  juste  qu'en  province  on 
pût  sans  aucun  inconvénient  falsifier,  colorer  et  adultérer  les  vins  avant  de 
nous  les  expédier;  de  telle  sorte  qu'en  cas  de  saisie  à  Paris,  le  marchand 
de  la  capitale  pourrait  être  frappé  pour  un  délit  auquel  il  serait  absolu- 
ment étranger. 

«  Confiants  dans  votre  esprit  de  haute  impartialité,  nous  espérons  que 
vous  voudrez  bien  accueillir  favorablement  notre  demande,  et  prendre,  de 
concert  avec  M.  le  garde  des  sceaux,  toutes  les  mesures  qui  sont  dans  l'in- 
térêt même  de  la  production,  du  commerce  et  de  la  consommation. 

«  Nous  avons  l'honneur,  monsieur  le  ministre,  de  vous  offrir  l'assurance 
de  notre  profond  respect,  » 

(Suivent  les  signatures  des  membres  de  la  chambre  syndicale.) 

Décret  concernant  les  examens  passés  devant  les  jurys 
mixtes.  —  Le  président  de  la  République  française  : 

Vu  l'article  i 5  de  la  loi  du  42  juillet  1875,  aux  termes  duquel  les  élèves 
des  universités  libres  sont  soumis  aux  mêmes  règles  que  ceux  des  facultés 
de  l'Etat,  notamment  en  ce  qui  concerne-les  droits  â  percevoir; 
Sur  le  rapport  des  ministres  de  l'instruction  publique  et  des  finances, 
Décrète  : 
'     Art.  1".  —  Les  droits  relatifs  aux  examens  passés  devant  les  jurys  mixtes, 
aiqsi  que  les  droits  de  certificats  de  capacité  ou  d'aptitude,  de  diplôme  et 
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de  visa  seront  versés  entre  les  mains  des  secrétaires  agents  comptables  des 
établissements  d'enseignement  supérieur  de  l'État. 

Art.  2.  —  Les  droits  d'examen  seront  partagés,  par  moitié,  entre  l'Etat  et 
l'université  libre. 

Les  droits  de  certificats  de  capacité  ou  d'aptitude,  de  diplôme,  de  visa,  de 
duplicata  de  diplômes  et  de  certificats  formant  brevet  appartiendront  en 
totalité  à  l'État  qui,  seul,  a  qualité  pour  délivrer  lesdits  certificats  et 
diplômes. 

Art.  3.  —  La  portion  des  droits  d'examen  revenant  aux  universités  libres 
sera  décomptée  sur  les  états  sommaires  que  les  recteurs  d'académie  établis- 
sent en  fin  de  trimestre,  et  sera  payée  auxdites  universités  par  le  trésorier- 
payeur  général  du  département  dans  lequel  les  examens  auront  été  passés. 

Art.  4.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique  et  le  ministre  des  finances 
sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent 
décret,  qui  sera  inséré  au  Journal  officiel  et  au  Bulletin  des  lois. 

Faite  Paris,  le  16 août  1876. 

Distinctions  honorifiques.  —  Par  décret  en  date  du  23  août  4876, 
ont  été  promus  dans  la  Légion  d'honneur  : 

Au  grade  de  grand-officier  :  M.  Boussingault  (Jean-Baptiste- Joseph),  mem- 
bre de  rinstitut,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Com- 
mandeur du  14  mars  1857. 

Au  grade  de  chevalier  :  al.  Rigaud  (Francisque-Jean-Baptiste) ,  fa- 
bricant de  produits  chimiques  et  pharmaceutiques,  à  Paris.  A  obtenu  une 
médaille  à  l'exposition  de  Vienne.  Services  exceptionnels  rendus  au  com- 
merce français  à  l'étranger. 

Nominations.  —  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  Daremberg, 
préparateur  du  laboratoire  de  la  Charité,  est  autorisé  à  se  faire  suppléer, 
du  15  novembre  1876  au  15  mai  1877,  par  M.  Cazeneuve,  docteur  en  méde- 
cine, licencié  es  sciences,  pharmacien  de  première  classe. 

—  École  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Le  Roux,  agrégé,  est  nommé  pro- 
fesseur de  physique,  en  remplacement  de  M.  Buignet,  décédé. 

—  École  de  médecine  de  Nantes.  —  M.  Doraergue,  élève  en  pharmacie, 
est  nommé  préparateur  des  cours  de  chimie  et  de  pharmacie. 

M.  Barbin,  étudiant  en  pharmacie,  est  nommé  préparateur  de  physique. 

Nécrologie.  —  Nous  recevons  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Gobley, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  pour  la  section  de  pharmacie,  du  conseil 
d'hygiène  et  de  salubrité,  de  la  commission  des  logements  insalubles  et  de 
la  Société  de  pharmacie.  C'est  à  Luchon  que  ce  savant  distingué  a  suc- 
combé à  la  pneumonie  qu'il  y  avait  contractée. 

Le  directeur  gérant,  Adrian. 


■ 

i 
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Note  sur  l'extrait  de  Juaqulame  ; 

Par  M.  R. 'Hoquet. 

Od  sait  que  l'extrait  rie  jusquiame  se  distingue  assez  facilement, 
à  la  vue,  de  ses  voisins  les  extraits  de  belladone  et  de  datura,  par 
son  aspect  granuleux.  Dans  un  extrait  préparé  depuis  déjà  long- 
temps, l'aspect  granuleux  avait  disparu  ;  mais,  en  place,  j'ai  trouvé 
un  grand  nombre  de  cristaux  d'un  volume  assez  considérable. 
L'octaèdre  régulier  était  la  forme  dominante.  Dans  quelques  échan- 
tillons, les  arêtes  avaient  jusqu'à  4  millimètres  de  longueur.  J'ai 
trouvé  plusieurs  fois  les  modifications  conduisant  au  cube.  Ces 
cristaux  sont  souillés  par  de  la  matière  organique.  Leur  solution 
après  Gltration  refuse  de  cristalliser.  Evaporée  à  sec,  légère- 
ment calcinée  et  reprise  par  l'eau,  elle  donne  des  cristaux,  les  uns 
octaédriques,  les  autres,  c'est  le  plus  grand  nombre,  en  trémies 
cubiques.  Les  formes  primitives  ayant  reparu  malgré  l'action  de  la 
chaleur,  j'en  ai  conclu  que  cet  agent  n'avait  pas  modifié  le 
produit. 

L'analyse  m'a  montré  que  ces  cristaux  étaient  constitués  par  du 
chlorure  de  potassium. 

Ayant  constaté  la  nature  de  ce  sel,  j'ai  voulu  le  doser.  Voici  les 
résultats  obtenus  sur  des  échantillons  de  provenance  différente  : 

N°  1.  Produit  détrait  par  la  chaleur 685 

Résida  fixe 315 

1000 

Sur  ces  315  de  résidu  fixe,  il  y  a  57,7  de  chlorure  de  potassium. 

No  2.  Produit  détruit  par  la  chaleur 701,5 

h    •  a   «        mor  i  Sels  divers 247,3 

Resida  fixe:  298,5  <  n..  .       ,  K1  ' 

'     l  Chlorure  de  potassium. .       51,2 

1000,0 

No  5.  Produit  détruit  par  la  chaleur 777,17 

»z  ^    *       «™»«  \  Sels  divers 138,71 

Résidu  fixe ,  «22,83  J  Chlonire  de  pote8siam,       84,<2 

1000}00 

M°  4.  Produit  détruit  par  la  chaleur 761,91 

•   •  •  f   sels  divers 163,49 

Résida  fixe  :  238,09  \  chloruredcpoU89lam.       74|60 

1000,00 
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MB  RÉPERTOIRE  DE  PHARMAQIB. 

En  faisant  l'incinération,  les  échantillons  1  et  2  ont  déflagré  avec 
énergie  ;  dans  les  numéros  3  et  4,  l'opération  s'est  faite  Iranquille- 
ment.  Rien  d'étonnant,  du  reste,  dans  la  présence  des  azotates,  la  jus- 
quiame  affectionnant  spécialement  les  terrains  azotés.  Ces  analyses 
montrent  la  grande  quantité  de  sels  que  renferme  l'extrait  aqueux 
dejusquiame  et  expliquent  son  aspect  granuleux.  11  serait  inté- 
ressant au  point  de  vue  pharmacologique  do  savoir  quel  est  de  tous 
lés  extraits  de  jusquiame  (extraits  aqueux,  alcoolique,  de  suc  dépuré, 
de  suc  non  dépuré,  préparé  avec  Talcoolature)  celui  qui  renferme 
le  moins  de  sels. 


Composition  du  xanthtum  splnosum  ; 

Par  M.  Yvos. 

Dans  la  séance  du  mois  d'août  dernier,  M.  Stanislas  Martin  a 
présenté  à  la  Société  de  pharmacie  un  échantillon  de  xanthtum 
ëpinosum.  À  cette  occasion  j'ai  annoncé  à  la  Société  que  je  m'occu- 
pais, en  collaboration  avec  un  de  mes  anciens  collègues,  fil.  Nocard, 
chef  de  service  à  l'École  d'Àlfort,  de  l'étude  de  cette  plante  au  point 
do  vue  physiologique  et  chimique,  et  que  je  me  proposais  d'entre- 
tenir la  Société  du  résultat  de  nos  recherches.  La  séance  de  sep- 
tembre n'ayant  pas  eu  lieu,  à  cause  des  vacances,  nous  n'avons  pu 
faire  de  communication  ;  je  publie  aujourd'hui  les  résultats  encore 
incomplets  de  l'analyse  chimique,  me  réservant  de  revenir  longue- 
ment sur  ce  sujet,  d'ici  quelque  temps. 

Eau  .   . iU,828 111,828 

,  Amidon.    . 10,632 

'  Glucose 0  ,808 

Matière     résineuse    soluble 

„  ...  ,„  R1D   ,      dans  rélher,  etaloropayUa .      *,04O 

Matières  organiques.    76,518  \  ???  ^  _ 


Acides  organiques >63  ,038 

>v  Ligneux,  cellulose,  etc. .  .   .  1 

Fer 0  ,146 

Alumine 0  ,422 

Chaux  .    .  , 2,454 

Magnésie 2  ,436 

Matière» minérales.,    it  ,654  (  *°!*8$e  !_  *  /  fc *'** 

y  Acide  sulfurique 0  ,501 

—  phosphorique 0  ,887 

—  chîorhydrique 0 ,526 

Silice f  ,016 

Acides,  bases  non  ûoaég,  partes  3  ,i  10 

Total.  .   .   .  100«,000  100«,000 
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Je  fais  des  réserves  sur  la  présence  d'un  alcaloïde,  et  voici  pour- 
quoi. Le  procédé  classique  :  ébullition  avec  l'eau  acidulée;  précipita- 
tion par  un  lait  de  chaux,  et  traitement  du  précipité  par  Yalcool  ou 
le  chloroforme,  ne  donne  aucune  trace  d'alcaloïde.  Si,  au  contraire, 
on  suit  le  procédé  de  Stass  en  employant  l'alcool,  on  obtient  des 
liquides  précipitant  par  l'iodure  de  potassium  ioduré,  par  l'iodure 
de  potassium  et  de  bismuth,  etc.,  etc.,  on  voit  se  produire,  en  un 
mot,  des  réactions  qui  pourraient  faire  croire  à  la  présence  d'un  al- 
caloïde. Ceci  n'est  point  suffisant.  Il  y  a,  en  effet,  dans  la  plante 
une  matière  résineuse  qui  se  dissout  dans  l'éther  et  l'alcool  en  môme 
temps  que  la  chlorophylle,  et  c'est  cette  substance  qui  peut  induire 
en  erreur. 

En  effet,  si  l'on  applique  le  procédé  de  Stass  à  une  résine  quel- 
conque, la  sandaraque,  Yencçris,  on  obtient  par  agitation  avec  l'eau 
acidulée  un  liquide  qmlprécipite  avec  tous  les  réactifs  alcaloïdiqites  ; 
faut-il  en  conclure  qu'il  y  a  un  alcaloïde  dans  ces  résines? 

Or  ce  cas  se  présente  ici;  le  xanthium  renferme  une  matière  ré- 
sineuse qui,  en  se  dissolvant  dans  l'alcool  ou  l'éther,  peut  causer  la 
méprise;  si,  au  contraire,  on  suit  le  procédé  classique,  Tébullilion 
avec  un  acide  et  la  précipitation  par  la  chaux,  les  réactions  alcaloï  « 
diques  font  absolument  défaut. 

Je  tâche  pour  l'instant  d'élucider  cette  question,  j'applique  au 
xanthium  tous  les  procédés  de  recherche  connus;  j'espère  pouvoir 
me  prononcer  lorsque  j'entretiendrai  de  nouveau  le  lecteur  de  mes 
recherches. 


CHIMIE 

Sur  la  préparation  du  profosnlfare  de  fter(f); 

Par  M.  C.  Menu. 

Le  protosulfure  de  fer  dont  on  se  sert  habituellement  dans  les  la* 
boratoires  de  chimie  pour  préparer  l'hydrogène  sulfuré  s'obtient  en 
fondant  dans  un  creuset  des  proportions  déterminées  de  fer  divisé 
et  de  soufre.  Bien  que  les  éléments  de  ce  produit  soient  à  un  prix 
peu  élevé,  le  sulfure  de  fer  du  commerce  se  vend  2  francs  le  kilo- 
gramme, en  raison  des  difficultés  pratiques  de  sa  préparation. 
.  Des  essais  assez; nombreux  et  des  plus  satisfaisants  m'ont  démon* 

(1)  Note  communiquée  à  la  Société  de  pharmacie. 
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tré  que  l'on  abaisserait  considérable  aient  le  prix  de  revient  en 
substituant  au  soufre  la  pyrite  ou  bisulfure  de  fer.  En  maintenant 
pondant  une  demi-heure  environ  un  mélange  de  deux  parties  de 
pyrite  et  d'une  partie  de  limaille  de  fer  non  oxydée  dans  un  creuset 
chauffé  au  rouge  vif,  on  obtient  une  masse  grisâtre,  d'une  très  - 
facile  pulvérisation,  qui  dégage  des  torrents  d'acide  sulfhydrique 
au  contact  de  l'acide  chlorhydrique, 

Il  est  utile  d'employer  la  pyrite  et  le  fer  dans  un  grand  état  de 
division;  plus  le  mélange  est  intime,  moins  il  a  besoin- d'une  tem- 
pérature élevée  et  longtemps  soutenue.  Il  faut  éviter  le  tassement 
dans  le  creuset,  parce  que  ce  tassement  détermine  fréquemment  la 
rupture  du  creuset.  Pour  un  creuset  d'une  capacité  donnée,  le  ren- 
dement en  sulfure  de  fer  est  considérablement  plus  élevé  qu'avec 
un  mélauge  de  soufre  et  de  fer.  La  réaction  FeS2+Fe=2(FeS) 
s'effectue  d'ailleurs  sans  boursouflement,  car  il  n'est  nullement 
nécessaire  de  fondre  le  produit.  Si  Ton  voulait  obtenir  le  sulfure  de 
fer  en  plaques  fondues,  je  conseille  de  diminuer  la  proportion  du 
fer. 

La  pyrite  de  fer  coûte  beaucoup  moins  que  le  soufre  ;  son  prix 
(5  francs  environ  les  100  kilogrammes  à  Paris)  permet  à  l'usine  de 
Saint-Gobain  de  livrer  l'acide  suif uri que  à  53  degrés  Baume  au 
prix  de  7  francs  les  100  kilogrammes. 


Sur  le  eoton  de  verre  (glasvtolle)  (1); 

Par  II.  S.  Limousin,  pharmacien. 

Je  désire  attirer  l'attention  sur  un  produit  peu  connu  en  France, 
le  glasivolle,  qui  me  parait  devoir  rendre  des  services  sérieux  aux 
pharmaciens  et  aux  chimistes. 

Le  glaswolle,  que  Ton  peut  traduire  assez  exactement  par  coton 
de  verre  ou  soie  de  verre,  est  un  produit  employé  en  Allemagne  et 
surtout  en  Autriche  pour  filtrer  les  liquides  dans  les  laboratoires. 

Ce  gla$wolley  que  je  me  suis  procuré  dans  un  récent  voyage  dans 
les  provinces  rhénanes,  est  constitué  par  du  verre  étiré  en  fils 
qu'on  ne  peut  comparer,  comme  aspect,  qu'à  la  soie  la  plus  fine 
et  la  plus  souple. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pu  me  procurer,  ce  coton  de 
verre  s'obtient  en  étirant  en  fils  du  verre  en  fusion  qui  vient  s'en- 

(1)  Note  communiquée  à  la  Société  dé  pbarmacîe. 
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rouler  sur  des  cylindres  métalliques  chauffés  et  mis  en  mouvement 
comme  un  rouel  à  filer  le  lin  et  le  chanvre.  Le  verre  de  Bohême 
seul,  paraît-il,  se  prête  à  cette  fabrication,  qui  demeure  le  mono- 
pole d'une  ou  deux  verreries  de  cette  contrée. 

Examinés  au  microscope,  les  fils  de  cette  substance  sont  aussi 
ténus  que  des  fils  de  soie  ou  des  fibrilles  de  coton.  Ils  sont  résis- 
tants» se  brisent  plus  facilement  que  les  derniers  par  la  traction, 
mais  ils  sont  très-remarquables  par  leur  excessive  souplesse.  A  pre- 
mière vue,  il  est  impossible  de  croire  à  l'origine  minérale  de  ce  pro- 
duit, tant  il  ressemble  à  du  coton  ou  à  do  la  soie  frisée. 

Dans  les  laboratoires  de  l'Autriche,  pour  s'en  servir,  on  l'introduit 
en  petite  quantité  dans  un  entonnoir  spécial  muni  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  douille  d'un  petit  renflement  destiné  à  fixer  la  sub- 
stance. Celte  disposition  spéciale  de  l'entonnoir  est  inulilo,  car, 
ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer,  le  gtaswofle  se  maintient  facilement 
dans  la  douille  de*  l'entonnoir,  en  raison  de  sa  densité  très-supé- 
rieure à  celle  du  coton  végétal. 

Par  son  inaltérabilité,  qui  ne  le  cède  en  rien  au  cristal  le  plus 
pur.  cette  substance  présente  de  grands  avantages  au  point  de  vue 
de  l'utilisation  pour  filtrer  les  solutions  acides  ou  alcalines,  même 
concentrées,  et  diverses  autres  substances,  telles  que  le  nitrate  d'ar- 
gent, l'albumine,  lecollodion,  1«  liqueur  de  Fchling,  etc. 

Les  photographes  pourraient,  je  crois,  utiliser  avec  grand  avan- 
tage ce  nouveau  mode  de  filtratiorï.' 

Il  faut  aussi  signaler  l'excessive  rapidité  de  l'écoulement  au  tra- 
vers d'une  substance  où  l'action  capillaire  n'est  pas  entravée  par  un 
rapprochement  trop  grand  des  fils,  qui  sont  assez  résistants  pour 
s'opposer  à  un  tassement  trop  considérable. 

Le  glaswolle  n'a  pas  l'inconvénient,  comme  les  filtres  en  papier 
ou  en  tissu,  de  céder  à  la  liqueur  des  matières  organiques  qui  déna- 
turent souvent  le  produit  ou  lui  communiquent  un  goût  dés- 
agréable.—  Il  n'absorbe  pas  non  plus  les  principes  aromatiques 
des  eaux  distillées  et  des  alcoolats.  —  Il  est  de  beaucoup  préférable 
à  l'amiante,  qui,  parla  disposition  de  ses  fibres  parallèles,  ne  peut 
se  mettre  en  boule  flexible,  et  qui  a  l'inconvénient  de  laisser  passer 
des  fragments  qui  flottent  dans  le  liquide. 

Pour  les  analyses,  le  coton  de  verre  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices, car,  en  l'étalant,  après  l'avoir  mouillé,  sur  un  cône  solide 
et  en  le  laissant  sécher,  on  obtient  de  petits  filtres  sur  lesquels  on 
peut  peser  et  doser  après  dessiccation  les  matières  insolubles  qui  s'y 
sont  déposées  pendant  la  filtration.  Par  la  calcination  et  la  fusion  du 
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verre  qui  le  constitue,  on  peut  aussi  retrouver  les  principes  volatils 
fixés  pendant  le  passage  du  liquide,  et  cela  sans  qu'ils  soient  souil- 
lés ou  mélangés  aux  produits  empyreumatiques  qui  résultent  de  la 
combustion  du  papier  ou  du  coton  végétal. 

Comme  dernier  avantage,  je  signalerai  son  utilisation  pour  fabri- 
quer des  pinceaux  de  verre  inaltérables  pour  les  badigeonnages  avec 
l'acide  chromique,  le  nitrate  d'argent,  les  teintures  d'iode,  etc. 

Le  coton  de  verre  est  d'un  prix  assez  élevé  (40  centimes  le 
gramme),  mais  son  excessive  légèreté  permet  de  faire  un  nombre 
considérable  de  filtrulions  avec  cette  quantité,  d'autant  plus  qu'il 
sert  pour  ainsi  dire  indéfiniment  si  Ton  a  soin,  après  chaque  opéra- 
tion, de  le  laver  à  grande  eau  et  de  le  faire  sécher  à  l'air. 


Recherche  de  la  fa  eh  sine  dans  le  vin  ; 

Par  M.  A.  Laillbr,  pharmacien.  * 

La  coloration  artificielle  des  vins  au  moyen  de  la  fuchsine  pro 
voque  actuellement  de  nombreux  et  savants  travaux.  Parmi 
documents  qui  sont  publiés  sur  ce  sujet,  un  certain  nombre  ne  se 
rattachent  qu'à  la  recherche  et  à  la  constatation  de  cette  matière  co- 
lorante dans  le  vin.  Plusieurs  procédés  ont  été  indiqués,  dans  ces 
derniers  temps,  pour  arriver  à  ce  but;  ils  semblent  même  se  multi- 
plier à  l'infini.  Quelle  que  soit  leur  valeur  respective,  ils  ne  me 
paraissent  pas  devoir  faire  tomber  dans  l'oubli  celui  <U  M.  Faliè- 
res,  dont  il  est  cependant  fort  peu  question»  Je  rappelle  qu'il  con- 
siste à  verser  5  à  6  grammes  de  vin  suspecté  dans  un  flacon  de 
30  centimètres  cubes,  à  ajouter  un  excès  d'alcali  volatil,  pais  à 
achever  de  remplir  avec  de  l'éther  pur  ;  on  agite  et  on  laisse  repo- 
ser. On  décante  l'éther  surnageant,  on  y  ajoute  quelques  gouttes 
d'acide  acétique  :  immédiatement  une  couleur  rouge  apparat!  si  le 
vin  essayé  contenait  de  la  fuchsine. 

Depuis  longtemps,  dans  les  essais  que  je  fais  subir  aux  vins  qui 
sont  destinés  aux  malades  de  l'asile  de  Quatre-Mares,  je  aie  sers  de 
ce  procédé  ;  je  peux  affirmer  qu'il  m'a  toujours  satisfait.  La  seule 
modification  que  j'y  apporte,  c'est  d'élever  la  dose  du  vin  à  8  i 
10  grammes. 

Dans  une  note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  (1), 
M.  Y  von  signale  avec  raison  que  ce  procédé,  qu'il  reconnaît  comme 
très-exact,  nécessite  une  petite  opération  chimique  et  quoique  ha- 

(f  )  Béptrtoire  de  pharràtick,  1876,  p.  5553. 
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bilude  des  manipulations.  La  pratique  m'a  appris  qu'il  pouvait 
être  simplifié,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  tout  en  donnant 
de  bons  résultats.  En  effet,  si,  après  avoir  laissé  pendant  quelques 
heures  en  repos  le  mélango  de  vin,  d'ammoniaque  et  d'éther,  on 
regarde  à  la  lumière  réfléchie  l'éther  surnageant  sans  le  décan- 
ter, il  sera  ou  coloré  en  vert  si  le  vin  a  été  additionné  de  fuchsine, 
ou  incolore  si  ce  produit  tinctorial  n'y  a  pas  été  ajouté.  La  réaction 
est  nette,  très-sensible;  la  coloration  verte  se  perçoit  encore  aisé- 
ment lorsque  le  vin  ne  contient  que  2  centigrammes  de  fuchsine 
par  litre. 

Cette  constatation  n'exclut  pas,  si  Ton  veut  deux  renseignements 
au  lieu  d'un,  l'addition  de  l'acide  acétique  à  l'éther  \  mais  pour  la 
pratique  courante,  surtout  pour  les  personnes  qui  sont  étrangères 
aux  travaux  de  laboratoire,  elle  peut  suffire. 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Remarque»  sur  la  rhubarbe  et  le  rheum  offlciaale; 

Par  M.  A.  Fmjcuger. 
(Traduit  de  YAm.  Jottrn.  Pharm.  par  M.Ch.  Patrocillard,  deGisors.) 

Dans  ces  dernières  années,  des  missionnaires  français  eurent 
l'occasion  de  voir  la  plante  à  rhubarbe  dans  le  Thibet  méridional, 
et  déjà  en  1863  le  vicaire  apostolique  du  district,  Mgr  Cbauvoau, 
savait  de  quelle  contrée  on  la  tirait.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1867  que 
M.  Dabry,  consul  de  France  à  Hankow,  parvint  à  envoyer-à  la  So- 
ciété d'acclimatation  de  Paris  une  racine  fraîche,  qui,  quoique  ar- 
rivée dans  un  très-mauvais  état,  fut,  parles  soins  de  M.  le  docteur 
Soubeirau,  replantée  dans  le  jardin  de  la  Faculté  de  médecine.  La 
plante  fut  reconnue  par  M.  le  professeur  Bâillon  pour  appartenir  à 
une  nouvelle  espèce,  qu'il  décrivit  dans  ÏAdansonia  (1868,  p.  246), 
Après  la  floraison  de  la  plante,  sa  description  fut  complétée  par  un 
dessin  dans  les  Travaux  de  l'Association  française  pour  l'avancement 
de»  sciences  pour  1871. 

Pendant  Tété  de  Tannée  1874,  l'auteur  reçut  un  certain  nombre 
de  racines  que  lui  envoyait  Hanbury,  et  en  1875  la  plante  fleurit 
pour  la  première  fois  dans  le  jardin  de  l'Institut  pharmaceutique  de 
l'université  de  Strasbourg.  Le  port  de  cette  plante  est  élégant,  ma- 
jestueux ;  sa  tige  atteignit,  lors  de  son  entier  développement,  vers 


#8  ^>PïQ^i>i,çk  <iw*iW4ftjE. 

la  25  çaai,  jajjp  fauteur  de  8  ffûeds  euv&oja  ;  ^'j&rt  ptarp  qiieles 
fleurs  apparurent,  Celles-ci,  d'abord  couchées  presque  ^horizontale* 
rçtçnt,  s'ouvrirent,  le  27  mai,  et  su  9  juin  elies  étaient  .redressées  et 
Complètement  épanouies.  L^ur  couleur  était  Manche*-  et  «cm  jKiMàt 
veçt  pâle,  ainsi  que  lat  décrit  M,  Baillçn,  d'après  la,  piaule  .qu'il  a 
yue.  Les  fruil}  ce  monlrèi^nt  le,  2^  juin,  et  vçrs  le. 26. la.  floraison 
était  .presque  finje,  et  la  tige i^Yait,  atteint  sa  plus  granda  hauteur* 
2  rnèjtfes  et  flouai  la  plupart,  ^fruit$  arrivèr^otà  maturité ^érsJe 
20  Juillet,  mais.  :la  quantité  pi)  fut  petite  en  proportion  dit  nombre 
des  fleur?  ,qui  avaient  éclos,  La  fleur  et  le  fruit  du  rheum  offiorotta 
no  présentent  ftu<cuu  caractère  qui  le  distingue  des  autres  o^èces  de 
rbgurç,.     ,  .  iÀ  ,    ..  .  ;  ■!■;•,..■     • 

r , .  A  la  demaj^e  de  l'auteur,  Jla&bury  confia  dos  pieidbs  de  iheumoffi- 
cjinale  àMM.Rvfus  IJsl^er ,  proprié  t^if  es  d'importantes  plantations  de 
rhubarbe  a  BodiçoU,  dans  le  comté  d'Oxfprd  ;  l'espèce  do  rhubanbe 
cultivée  en  cet  endroit  est  probablement  Je  rheum:  rhaîponticum. 

,  AL  FJuckige^  eut  alors  les  njoyons  de  comparer  la  racine  du 
rheum  officinale,  qu'il  avait  cultivée  lui-même,  avec  une  radine 
pjqvçpant  dq,  jardin  do  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  offerte  par 
M,  le  jifpfessewr  Plarçchon,  et;.une  autre,  provenant  delà  culture 
de,  MM.  Us^arr  s^cbée  et  traitée  de  U  même  façon  que  la  rhubarbe 
qulls  prépaient .  ordinairement  pour  le  commerce.  Après  cet  ara- 
me n,  l'auteur  est  en  mesure  d'affirmer  que  ;la  racine  xiu  rheum 
officinale  porte  indubitablement  les  caractères  d&  la  véritable  rhu- 
barbe de  Chiqe>et  il  pense  que,  à  Paide  d'un  traitement  approprié, 
elle  fournira  un  .produit  d'aspect  extérieur  identique' à  celle»uL  j 

X'épiderme  superficiel  de  la  portion  souterraine  dusheam  offi- 
cinale est  remarquable  par  sa  couleur  rouge-bran  clair;  lesrrjaoines 
d^  autres  pièces,  et  surtout  celles  dçs  rheum  rbapomticum  et 
eraodi,  sont  jaunesnbfUJîesDu  seulement  jaunâtres,  tyaw  ce  qui  dis* 
tingue  plus  encore  le., rheum  officinale,  é'est  le  développement 
considérable  de  la  |S<?uohe  jde  cette  eépèoe,  dont  une  grande  partie 
s'élève  parfois  à  la  surface  du  sol  en  afïecftamt  une  fonde  acoriique; 
ell^|doQoe.  naissa:r\ce  à  un  petit  nonàhre  de  racines  seconàai>restd#ta 
grosseur  #u  doigt»  Il  n'y  a  que  la  souche  qui 's'approche"  dfeïarsftrUc- 
ture  marbré^  de  . la  .véritable  rhubarbe;  les  racines  secondaires 
montrent  la  $lruc}ur$  régulière  commune  aùr  aies  dereef  Çfrtife, 
sans  aucune  trace  de  ces  tadbes  ou  nœuds,  en  forme  d'étoile' qui 
donnent  à  cette  droguls  son  caractère  spécial; 
Le  docteur  Scbmiiz,  de  Halle,  a,  le  premier,  indiqué  la  nttknre 

de  ces  nœuds,  et  a  démontré  que  la  rhubarbe  officinale 'est  nue 

•  ■  ■  \  '■    ■  "*    ~-        i  *.   '■',    «  »  .  * 
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souche  qui  pondant  une  année  se  développe  en  une  tige  tubé- 
reuse, courte  et  ramassée,  portant  des  fleurs  qui  disparaissent 
complètement;  sur  cette  courte  tige  se  montrent  de  nombreux 
bourgeons  latéraux  qui  végètent  de  la  môme  manière  que  la  partie 
qui  les  a  produits.  Cependant,  les  nœuds  que  M.  Schmitz  re- 
garde comme  rayonnant  de  la  moelle,  semblent,  d'après  l'opinion 
de  l'auteur,  être  en  rapport  avec  les  faisceaux  vascul aires  des  feuil- 
les. Par  suite  de  l'étroit  arrangement  des  feuilles  autour  de  la  ra- 
cine, les  fibres  se  tiennent  ensemble  en  une  sorte  de  réseau  irrégu- 
lièrement  entrelacé  et  très-étroitement  serré,  de  telle  sorte  qu'une 
section  transversale  faite  à  la  base  des  pétioles  montre  aussi  la  dis- 
tribution caractéristique  circulaire  de  ces  nœuds.  Les  fibres  s'ac- 
croissent en  volume  indépendamment  les  unes  des  autres,  la  partie 
extérieure  de  chaque  noeud  séparé  consistant  en  parenchyme,  qui 
joue  le  rôle  de  tissu  cortical,  et  est'  envejbppé  par  un  anneau  de 
cambium  En  dehors  du  cambium,  Itife  fibres  offrent  le  caractère 
de  la  portion  ligneuse,  à  ce  point  que  Ton  y  rencontre  des  vaisseaux 
parfaits. 

Les  nœuds,  toutefois,  ne  sont  en  aucune  manière  particuliers  à  la 
véritable  rhubarbe  officinale,  puisqu'ils  apparaissent  aussi  dans  les 
rhubarbes  dites  européennes.  Mais  il  y  a  cette  très-grande  diffé- 
rence qu'on  les  trouve  beaucoup  plus  nombreux  et  distribués  en 
une  zone  serrée,  bien  qu'irrégulière,  dans  la  véritable  drogue  offici- 
nale, comme  dans  la  racine  du  rheum  officinale.  Un  petit  nombre 
de  nœuds  isolés  s'observent  assez  fréquemment  dans  les  rhubarbes 
de  France  ou  d'Angleterre.  Ce  fait  a  conduit  Schmitz  à  dire  que  la 
racine  du  rheum  emodi  (Wallich)  possédait  aussi  les  traits  carac- 
téristiques de  la  vraie  rhubarbe  de  Chine  ;  cette  affirmation  doit, 
suivant  l'auteur,  être  acceptée  avec  réserve.  En  particulier,  la  re- 
marque faite  par  Schmitz  et  jointe  à  son  affirmation,  que  proba- 
blement une  portion  de  la  rhubarbe  de  l'Himalaya  obtenue  dans  la 
contrée  du  rheum  emodi  doit  être  tirée  de  cette  plante  même,  doit 
être,  dans  l'opinion  de  M.  le  professeur  Flùckiger,  laissée  en  de- 
hors de  toute  considération,  par  la  raison  que  la  rhubarbe  de  l'Hi- 
malaya ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce  européen.  Après  un 
scrupuleux  examen  des  marchés  anglais  et  indiens,  Flùckiger  et 
Haqbury  se  sont  sentis  autorisés  à  ne  pas  perpétuer  le  nom  de 
m  rhubarbe  himalayenne  »  dans  leur  Pharmacographie.  De  môme 
que  d'autres  innombrables  drogues,  il  est  probable  que  les  racines 
du  rheum  emodi  et  d'autres  espèces  très-voisines  qui  croissent 
dans  l'Himalaya  et  au  Thibet,  ont  été  rencontrées  dans  les  bazars 
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de  l'Inde;  et  il  arriva  un  jour  qu'une  ou  deux  caisses  de  cette  rhu- 
barbe himalayenne  s'égarèrent  en  Angleterre.  Celle-ci  cependant, 
de  même  que  les  échantillons  authentiques  de  la  racine  qui  venait 
de  Wallich  lui»mGme,  n'offrit  point  les  caractères  de  la  vraie  rhu- 
barbe. Par  conséquent,  nous  n'avons  à  notre  disposition,  d'une 
manière  pratique,  aucune  variété  de  rhubarbe  des  Himalaya.  Les 
frères  Schlagintweit,  dans  leur  voyage  à  travers  la  partie  occiden- 
tale de  ces  montagnes,  ont  observé  les  rheum  emodi.  moorcrof- 
tianum,  WalL,  et  australe,  Don.  ;  mais  nulle  part  ils  nient  aperçu, 
soit  la  récolte,  soit  la  culture  de  la  vraie  rhubarbe. 

De  même,  à  l'égard  de  la  rhubarbe  du  commerce  actuelle,  il  n'est 
pas  besoin  d'admettre  qu'on  doive  la  considérer  comme  différente 
de  la  rhubarbe  dite  de  Russie.  Ainsi,  l'opinion  de  Berg  est  que  cette 
dernière  drogue,  qui  actuellement  a  disparu  du  commerce,  doit 
être  attribuée  à  une  plante  particulière  qui  a  été  quelquefois  indi- 
quée comme  étant  le  rheum  palmatum.  A  la  connaissance  de  Tau» 
teur,  cependant,  le  rheum  palmatum,  cultivé  en  Europe,  n'a  ja- 
mais produit  de  racines  ressemblant  à  la  vraie  rhubarbe.  Maïs,  en 
1872,  la  plante  qui  parait  s'en  rapprocher  le  plus  étroitement  fut 
récoltée  par  Przewalski  dans  les  contrées  montagneuses  de  Tangut, 
près  du  lao  salé  de  Kokonor,dans  la  province  de  Kansu  (370  degrés 
latitude  nord,  100  degrés  longitude  est),  et  décrite  par  Maximowic* 
sous  le  nom  de  rheum  palmatum,  variété  tanguticum.  D'après  les 
botanistes  russes,  c'est  de  cette  plante,  que  l'on  cultive  maintenant 
à  Erfurt,  en  Allemagne,  que  l'on  tirait  la  rhubarbe  de  Russie,  autre- 
fois si  prisée.  Le  professeur  Fiùckiger  pense  cependant  qu'il  est 
difficile  de  formuler  à  présent  une  opinion  décisive  sur  le  rapport 
de  ce  rheum  tanguticum  ou  rheum  palmatum,  aujourd'hui  cul- 
tivé en  Europe,  d'une  part,  avec  le  rheum  officinale  d'autre  part; 
Tangut  et  le  Thibet  sont  situés  à  une  assez  grande  distance  l'un 
de  l'autre  pour  que  quelques  recherches  sur  la  propagation  de  ces 
plantes  entre  ces  deux  points  soient  utiles  à  entréprendre. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Le  poivre  et  ses  principales  falsifications  (1); 

Par  M.  Ed  Lasdrin. 

IL  —   EXAMEN  MICROSCOPIQUE  ET  EXAMEN  CHIMIQUE  DES  POIVRES 
PURS.    —  COMPARAISON  DES  RÉSULTATS  OBTENUS. 

Examen  microscopique^  —  Lorsqu'on  examine  (2)  du  poivre  noir 
en  poudre  sous  le  microscope,  on  aperçoit  des  fragments  de  diverses 
couleurs;  les  uns,  noirs,  appartiennent  à  Tépiderme  extérieur  du 
poivre;  les  autres,  rouges,  appartiennent  à  Técorce  intérieure; 
enfin  certains  autres  sont  blancs  et  proviennent  de  la  partie  la  plus 
interne  de  la  semence,  plus  vulgairement  connue  sous  le  nom  d'a- 
mande. 

Parmi  les  fragments  noirs  ou  bruns,  on  distingue  surtout  des  cel- 
lules de  forme  allongée,  pourvues  d'une  cavité  centrale  d'où  par- 
tent des  lignes  irradiant  vers  la  circonférence  et  qui  sont  probable- 
ment des  canaux  étroits.  Quand  on  les  regarde  latéralement,  elles 
paraissent  deux  fois  plus  longues  que  larges,  et,  vues  perpendicu- 
lairement, elles  paraissent  le  plus  souvent  ovales  et  seulement  un 
peu  plus  longues  que  larges.  Les  fragments  ronges  constituent  la 
partie  plus  interne  des  testas  et,  malgré  la  macération  qu'on  fait 
subir  au  poivre  noir  pour  le  transformer  en  poivre  blanc,  ils  exis- 
tent dans  ce  dernier,  adhérents  aux  parties  blanches  constituant  la 
partie  centrale  de  la  graine.  Parmi  ces  fragments,  on  distingue  un 
grand  nombre  de  cellules  qui  contiennent  des  globules  huileux 
(l'essence  ou  la  résine)  en  très-grande  abondance. 

La  poudre  blanche  est  formée  par  les  cellules  de  la  graine,  unies 
deux  à  deux,  ou  trois  à  trois,  mais  le  plus  souvent  séparées  et  en- 
tières ou  brisées  en  pièce*.  Parmi  ces  cellules,  on  distingue  celles 
qui  jaunissent  au  contact  de  l'eau  au  bout  d'un  Certain  temps  et  qui 
contiennent  le  principe  propre  du  poivre,  (ou  pipérine;  quant  aux 
autres  cellules,  elles  contiennent  des  granules  d'une  extrême  .peti- 
tesse, qui  ne  sont  autre  chosç  que  l'amidon  du  poivre  (3).  Ces  gra- 

(1)  Suite.  Voir  le  dernier  numéro, 

(2)  Mous  empruntons  ces  caractères  à  l'excellent  traité  de  Hassall,  qui  contient 
une  description  très-minutieuse  et  tres-dé taillée  des  diverses  couches  qui  consti- 
tuent le  grain  de  poivre. 

(3)  L'amidon  du  poivre  présente  des  particularités  importantes.  Des  grains  d'une 
extrême  ténuité  se  transforment  très-difficilement  en  sucre  sous  l'influence  des 
acides;  de  plus,  ses  dissolutions  ou  empois,  tout  en  bleuissant  bien  sous  l'in- 
fluença de  l'iode,  perdent  en  quelques  heures  leur  coloration  bleu  violacé.  Ce  der- 
nier caractère  permet  à  un  observateur  un  peu  exercé  de  distinguer  l'amidon  du 
poivre  de  toutes  les  autres  variétés  d'amidon. 
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les  ceiiui 

faites  subissent  la  même  action^  mais  plus  lentement  et1  a  un  degré 
moindre. 


compte  en  comparant  ses  observations  personnelles  aux  dessin^ 
types  de  Ëassall,  qui  montrent  tous  ces  éléments  divers  riettènîeût 

Jt  »     /  '    '"  -    -  '•*      '  :  •  -1"     .:,:'•••   .       '       .  •        :    -h    *  *u»ï. 

séparés.    s  .  .  r  ,.  \ 

extrait  alcoolique .  —  Lorsqu'on  traite  du  poivre  finèmept  pul- 
vérisé par  (Je  l'alcool,  on  dissout  une  partie  des  principes  qui  v  sont1 
cc^itpnus^et  notamment  la  pipérine  et  lès  résines.  Quelques  cni- 
mistes  ont  proposé,  pour  véritier  la  pureté  du  poivre,  de  se  Jtaper' 
sur  ce  caractère.  Ppur  m'assurer  dp  la  valpur  du,  procédé,  j'ai' mris' 
*0grammes  de  poivre  le  plus  finement. pulv'  ' 

ais.  dans  une  allonge  ou  appareil  de  déplac 

'^icool  sur  la  matière  jusque  épuisement 

que  l'opération  est  terminée  en  recueillant 

^  ..o  ,|.T    n(o<     'yf*-'Y'  ■:.  j  :^  >,-r  ~i«  ..    • 

cool  et  en  voyant  si  le  liquide  abandonne 
tion^jine  portion  d'e*  trait  et  en  constatant  de  pl^is  que  le  poivré. 
épuisé^Lséc^  ^tu^jae  possède  plu^s  n^gpût  mjAt^^_ 
layçgMenxnné,  Jep .liquidas  spnt  ^ecpeillis^aris,  une^cap^ule^^p^ 
po§^.  aji  l^awi-^ajrie^ te.. résidu,  à  (consistance  r d'extrait  pkf&fa: 
jusqu'à  w  qu'il  ,ne  pftçda  ,plu*  te  poids.  En  op^ca^  tfygf  i  jft|£ 
trouvé:  un  c^Jfliiv  napbje  (Je^éspltfits d<mt  l'extrait  l^^qiyfl^fo. 
qm^p^pi^eotQfttàjp^up^J^  qpyemia,  yQwlQp^]^]  ?0;  luor, 

~,-i  ,  ">,         .   <     —   "      ^ 2. ".  .  .  .  .     $,dd  „ 


h'  y,^    -C\i -"'y  >••;.■»-» -^''iP.BWv  -.«  .  {*"«"»  *.-41i2|»riïj  'in?  ?<a6' 


j  <r 


—         no  2 9,20  .^ 

Poivre  blanc  de  Singapour.  .  .   .      9,75 


difficile  de  baser  une  méijKp^e  s.ur  eeç  ^^^^^^mg^gkk 
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d'autant  plus  qu'il  est  extrêmement  difficile  d'épyiser  cotfipléte- 
mentle  poivré  Qt  quTun  pareil  résultat  ne  peut  être  atteint  qu'au 
bout  d  un  temps  très-long.  ,  .   . 

.(Aij  reste,,  si  Ton  consulte  les  différents  chimistes  qui  ont  traité  ïa 
question,  on  constate  quele3  appréciations  sont  extrêmement  diffé- 
rentes; tandis  que  certains  d'entre  eux  prennent  pour  moyenne  un 
Chiffre  très  fort/ 16  à  17  pour  100,  d'autres  au  contraire  admettent 
un  chiffre  bien  moins  élevé.  En  résumé,  la  détermination  de  Tex- 
trait  alcoolique  n'apporte  qu'un  bien  faible  renseignement  pour 
dévoile^  la  falsification;  et  il  ne  peut,  dans  tous  les  cas,  la  dévoiler 
que  si  le  poivre  est  grossièrement  mélangé,  et  dans  des  propor- 
tions très-considérables.  —  Cette  détermination  devient  tout  à  fpit 
ipûtfle  lorsqu'on  soupçonné  que  les  poivres  sont  métangés  avec  dès 
tourteaux  de  graines  oléagineuses,  avec  de  la  manîguette  ou  avec 
toute  autre  substance  contenant  un  principe  soluble  dans  l'al- 
cool "(1).    .         '     ;  '  :    "  "•   -    '    ' 

De terminât ion  des  cendres.  —  Les  quantités  de  cendres  laissées 
pa,r  le  poivre,  quand  on  l'incinère   dans  une  capsule  de  platine 
chauffée  au  rouge  sombre,  présentent  des  variations  moins  grandes 
que  celles  que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  extraits  alcooli- 
ques, surtout  lorsque  les  échantillons  sont  triés  avec  soin'.  La  dé- 
termination du' poids  de  ces  cendres  est  donc  intéressante  surtout 
lorsqu'on  la  complète  par  l'analyse  sommaire  des  cendres,  tf*est-à- 
dïre  par  l'examen  des  parties  insolubles  dans  l'eau  et  des  parties 
insolubles  dans  l'acide  chlorhydrique.  Graham  etPayen  ont  fen  effet 
montré,  à  propos  du  café,  que  les  proportions- de  ces  matières  va- . 
rràiint  aveè  la  pureté  dû  café  lui-m&tieet  que  le  cafté  partie  devait  ■ 
ctfnlieriîr  'que  des  traces  de  silice.  ïl  en  est  à  |Jeu  près  do'  même 
pour  les  belles  variétés  dèpoivré,  quî'ne  contiennent  qu&detrès-y 
faibles  quantités  de  silice,  et  qui,  débarrassées  complètement  de  leur 
écorce  extérieure,  n'en  renferment  plus'  que  des  pahies  inapprécia- 
bles. En  nous  baçjmt  sur  ces  idéqs,  pous  ayons  fait  une  série  d'es- 
sais sur  diverses  qualités  de  poivre»  Lj'an#lys$  #,djrçnné  les  résultats 
suivants  sur  une'  moyenne  d'échantillons  -{ces  essais  concordent 
avec  ceux  faits '^éfeédemtnent  pour*  là  détermination  des  cen- 

t 

(*),0n  ne^o^asouWter quel*  p<)j¥i^^  inaga- 

sin  perd  uôe i  partie  de  ses  propriétés,  et,  par,  conséquent,  une  partie  de  ses  prin- 
cipes.;Aînsi;W' échantillon  de  poivre,  donnant  %\o  pour  \60 d^xtrarft  âlcoéKqtie, 
netfotmàitpItts^ae'^Sed'extniH  âribobtdefroWinôîfc  ";   -«'  w" 
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IofOlabtadaB* 
iAsoInMesdans  l'acide 

Cendre»,  l'eau.  ohlerbydriqa*. 

Poivre  Tellichery  n°l  (i).         4,2  1,4  0,2 

—  no  2.  .         4,2  1,6  0,5 

—  n*3.  .         4,5  1,9  0,5 
Poivre  Snmatra  n°  i.  .  .         4,7                5,6                1,8 

—           n<»  2.  .  .  3,4  2,2  0,8 

Poivre  Java  n°  i 8,2  7,1  2,0 

—       no  2 6,0  ~            4,2  1,1 

Poivre  blanc 1,2  0,9  0.1 

Ainsi,  pour  les  poivres  de  bonne  qualité,  triés  par  nous  au  labo- 
ratoire, c'est-à-dire  débarrassés  des  matières  étrangères  (épiderme 
détaché  de  la  graine,  terre,  sable,  etc.),  la  proportion  est  de  1,2  pour 
le  poivre  blanc  de  Singapour,  et  la  proportion  de  silico  est  de 
0,1  pour  100.  La  meilleure  qualité  de  poivre  est  donc  bien  celle 
qui  contient  la  plus  faible  proportion  de  cet  élément.  Pour  les  poi- 
vres noirs,  purifiés  aussi  avec  soin,  la  proportion  de  cendres  varie 
de  3,4  à  4,7  pour  100,  mais  on  a  trouvé  bien  plus  de  silice  dans  les 
poivres  Java  que  dans  les  poivres  Tellichery,  ces  derniers  étant  de 
qualité  supérieure  aux  premiers. 

Enfin,  pour  des  poivres  noirs  pris  directement  en  grains  dans  le 
commerce  et  tels  qu'ils  sont  importés  et  vendus,  nous  avons  trouvé 
des  chiffres  plus  élevés  allant  jusqu'à  6  pour  100;  l'échantillon  de 
poivre  Javan0 1,  étant  du  poivre  en  poudre  qu'on  nous  a  affirmé 
être  pur,  mais  dans  lequel  nous  avons  néanmoins  trouvé  de  faibles 
proportions  de  matières  étrangères,  ne  peut  servir  à  établir  une 
moyenne.  Comment  peut-on  expliquer  une  différence  aussi  grande 
dans  les  résultats?  C'est  ce  dont  nous  allons  nous  rendre  compte  en 
abordant  l'étude  des  falsifications  du  poivre,  et  en  examinant  en 
première  ligne  ce  qu'on  entend  dans  le  commerce  par  grobeaux  de 
poivre.  (A  suivre.) 
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Eoorce  de  l'Olivier  «onsldérée  comme  fébriftage* 

Olivérlne  (2). 

Sous  ce  titre  alléchant,  M.  L.  Thibon,  pharmacien  à  Tournai,  vient 
de  publier  quelques  pages  qui  respirent  une  foi  robuste  dans  les 

(1)  En  analysant  les  cendres  d«  poivre  Tellichery,  j'y  ai  trouvé  de  petite*  quan- 
tités de  cuivre,  suffisantes  pour  colorer  ces  cendres  en  bien. 

(2)  Une  brochure  in-8».  Tournai,  imp.  DecaUoùe-Lisgrc. 
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propriétés  fébrifuges  de  l'olivier  ou  plutôt  d'un  principe  qu'il  a  retiré 
de  cette  plante  et  qu'il  a  appelé  olwérine.  Sans  pouvoir  nullement 
nous  prononcer  sur  la  valeur  du  procédé  d'extraction  de  ce  prin- 
cipe, encore  moins  sur  les  propriétés  thérapoutiques  de  l'olivérino, 
nous  croyons  devoir  toutefois  attirer  l'attention  des  praticiens  sur 
un  travail  qui  peut-être  nous  aura  procuré  le  véritable  succédané  de 
la  quinine.  C'est,  en  effet,  en  considérant  la  cherté  croissante  du 
quinquina,  et  se  rappelant  les  résultats  favorables  obtenus  jadis  par 
plusieurs  médecins  de  l'emploi  de  la  décoction  d'écorces  d'olivier 
dans  le  traitement  des  (lèvres  intermittentes,  que  M.  Tbibon  entre- 
prit ses  recherches.  Voici  le  procédé  employé  par  ce  jeune  et  ingé- 
nieux chimiste  pour  obtenir  ce  qu'il  a  appelé  l'oliveraie  : 

«  On  fait  bouillir  les  écorces  d'olivier  avec  de  l'eau,  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  perdu  toute  leur  amertume  ;  cela  fait,  on  évapore  la 
décoction  jusqu'à  consistance  sirupeuse  et  on  y  verse  alors  de  l'al- 
cool concentré;  il  se  forme  un  précipité  abondant  de  matières  gom- 
meuses,  etc.,  que  Ton  sépare  par  filtration.  Au  liquide  filtré  on 
ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  oxalique,  en  ayant 
soin  de  n'en  pas  mettre  un  excès;  le  liquide  se  trouble  et  il  se  forme 
un  nouveau  précipité  que  l'on  sépare  encore,  On  laisse  alors  le  tout 
en  repos  et  Volivérine  3e  dépose  peu  à  peu  au  fond  du  vase  par  une 
lente  évaporation.  Ce  produit  peut  encore  être  légèrement  lavé  à 
l'eau  froido*  Il  se  présente  alors  sous  une  forme  granuleuse,  jaune, 
un  peu  odorante,  trèwmère,  et  00  peut  le  dessécher.» 

M,  Tbibon  donne  ensuite  les  propriétés  physico-chimiques  du 
nouveau  produit,  qui,  s'il  n'est  pas  un  alcaloïde,  n'en  est  pas  moins 
le  principe  actif  de  l'écorce  d'olivier,  ce  que  notre  auteur  prouve  et 
par  raisonnement  et  par  expérience,  ta  description  des  effets  phy- 
siologiques de  l'olittérine  laisse  un  peu  à  désirer,  cô  qui  est  pardon- 
nable à  un  pharmacien.  Quant  aux  effets  thérapeutiques,  tout  en 
citant  succinctement  des  guérisons  remarquables  obtenues  par  le 
docteur  Fabry  à  l'aide  de  Tolivérine,  M.  Thibon  fait  preuve  d'une 
sage  réserve  eu  en  appelant  à  l'expérimentation  des  praticiens  et  en 
leur  demandant  de  faire  impartialement  l'essai  de  cette  substance 
dans  tous  les  cas  où  la  quinine  est  indiquée.  L'olivérine  se  prescrit 
en  pilules  à  la  dose  de  quatre  à  cinq  par  jour,  chaque  pilule  renfer- 
mant de  10  à  30  ceniigramws,  selon  la  gravite  des  cas. 

Si  les  prévisions  de  i\l,  Thibon  se  réalisent,  il  aura  rendu  un  im- 
mense service  à  la  thérapeutique,  en  substituant  un  corps  peu  coû- 
teux, abondant,  à  un  alcaloïde  d'uu  prix  élevé  et  qui  peut  faire 
défaut  d'un  jour  à  l'autre.        {Ann.  de  la  Soc,  mèd*-chir.  de  LUge») 


sente 


:,,-;•'  -,  :•  ^tffiJFMrs  SOCÏÊÎ ES  SAVANTES  ^/îU^sb 

Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Séance  da  2  août  1876.—  Présidence  de  M.  Marais. 

La  séance  est  ouv^te« à.  dettfcheudesv«Lê>prt>cès- verbal  est  lu  et 
adopté. 

Après  la  lecture  de  la  correspondance,  M.  Stan.  Martio  aie-  ' 

nte^tâ>mX&^'\&  œanlkium  spirtosurn  et  offre  poûrlp  musée 
de  l'Ecole  de  pharmacie  un  échantillon  de  celle  plante 'et  iirr 
écfcàntUMn  5d^û«Pftdi&  fébrifuge  (ftfïl  a  reçu 'de  Rio  Graiyfe.^ 

M.  Poggiale  présente  une  note  de  Mi  Corné  intitulée':  «P&Tac- 
tion  du  phosphore  sur  lèsîôdatefc  eu  présence  de  l'aîr.1»    J       \; 
-  Ifc  Limousih "donne  lëètufre  d'une  tfoté  sur  le  fcbtbri  de  verre 
feta5toGlle}Trt<)âta  un  étihawtiHort  dé  cette  substance  pour  le  musée 
de  l'Ecole  de  phariftttfe' (voir  pftrt  haut)/  '  ^„-,:mii-o  • 

'  MM.  fîoffmaaû  et  Staûi.  Martin  font  remarquer  que  ce  produit 
est  coatiirdêiplttis  tongtseaps1. :  '        ,. 

fc-YVfm/oomttuaTiitfueà'la'Sttciétë  lés  B^pértendes  qu'if  a'  faiïesf 
sur  le  dosage de-'fu&eV'fr^oj^s'dVrie  m^ 

M.  Yvon  présente  également  une  note  sur  le  taytiràftoxf^^VitinJ 
M  Méhtfd^p^ô'^ 'le' biseau  un  échantillon  dé  pr^cafU^eile 
fer  dont  i\mm indiquer 14^  ffrèpartf  tlbft  elles  &sàges(voifpluâïàâ^.J>)  * 
-:AL;katMrv4itfqtt,H  pt^éle^totostflforè  Se  tèt  Wndu^fiôûV3!* 
IHràpafa^afl'-^J^ègfeèè'Wflftré!    i;T  ■■  i :'  '" r'  :u  "u,ni'  Iblîilfl 
MM.  Planchon  et  Bussy  vtépcmhïb'UBùMtè^om^tâM&W 
Oorf espoudantilrbn^er ;  Mv tetiôeitèu* ■  Ei^tiièl  Cotrea  'dcfs1  SéMiiL 
professeur  de  la  Faculté  de  Rio  de  Janeiro.  Cette  dBtatàfHltô  ^V 
reii^yée'à- ™e  <)(Wnrm^n  ^  teftdtir,  ^tfblê^^t 

Meta}  -v^ui  V.:. o'n  r   *.  ■  ■-«  -r  tf    <."/:  r  .  -.:]  -.  •*-♦.;;  't  m  i.uoilor-oôiq 

La  Société  décide  que  toutes  les  demandes  au  titre  de  mma&ié 
conrB^omdatft ^^néiraîîgéï»serbfïti¥ettVôyëeé!V  cette  coifrtnïssiBîi>  fiâ- 
qu^itffiâ.de  Fkniféei»  "^  ^  ■-•:>  ;  fcl  ■**•-•'*  •-■-«  -'  ^^  ,iibwb1 

M.  PDggiài^^d^tB^eid^ït^ai^  ^PA^d^âfél^'W^1 
;  Bnetitecwriittyiàite^^  J  jtorir  IVfM9 Wirfmto^lPoBl- 

deau,  Méhu,  Stan.  Martin,  s'engage  au  sujet  des  travaux  prêtâtes' 

ài^(^^nted»ri«dfeûéeev'-nioMori^^;v.iq  '"r  h  <r'v?'ficinffîfl  r>6 

M.  Lefranc  lit  un  rapport  sur  la  «riSéàtd^flè^^firfQPatf  ° 
titre  de  membre  résidant.  .*}'  .a  .incwi  »'•  ™y  i î^ 


de^r^poT^  ^^Mè^^m  *•  conclusions 

A  l'occasion  des  vacances,-  +a~Société  décide  que  sa  prochaine 
séance  aura  lieu  le  mercredi  4  octobre.    .... 

•  •  .  ■  ..*  .K    ••    .  ,     i-   -"     -    H"*}!  i>  '»t.  î;  ■   .     •iif.c. 

Présidence  de  M.  Oulmoht.  .'i1  îohf> 

,fl1.  Mourr^  conun^i^ue  un  tr«yaifc«u«  Ja.pré^ratàm^fcs^o» 

prielésduirow^rfra/erfe^^pjg^^,,     ;  ,    ,    ,..  ,,,,   .,,, ,,--.,   oh 

te  #moraearenvayé,àunewmmis^^ 
lineau^ardyMBeaumeU^rappar^ujç.,..:,.  «...  .,  ,..q  .,[i:(,.y,.q  j/ 

M.  C.  Paul  fait  la  commjBoic^ioii^uiwaBtetrj-  ,,.j. !,„.„!, .,  »h  wn 

Il  y  atrois.ou  quatre  m«is.un  malaxa  «Uqintd*  phttouerànnaMie 
chronique  entra  dans  mon.serYice,,$B4i«a^aJ55ee«4!4'i»ne!tD«)laïl^ 
vermineuse  :  il  rendait  des  wcurh^d^l»»^-; .»-,  «■!•  ofovi  !  ob 
^J^ws  alors  i  ma  disposition^,  la  j^B-rjfein^pfrtpaï-étf $ar 
M.  Heckel,  ot  une  masse  d'environ  10Û  «ramw^jA'iubeuinabèi» 
verte,  l'endoDlèvre  de  ^^^n^^(À\Tm^.màm^^\I"t^a(i-' 
^f  cted«e^^  si  iu?. 

Je  résolus  d'essayer  ces  tf  pi^^1cfee?,le,nD(ai»da!ftuiâre»ai*iBé^ 
clamer  ^es,soins,n,1;,  .     ..    ..     .  ,nil  .,ÎSll!r,|b(.;.  -»i„of..'nq  «otT  .M 

Ç&TOW4W0  <te«iw*l*  la  l^trajleaiostrwtie^fteMdBdclMl  ; 
c  est  qe.^ueJ^Os^aqs. m'en  !écarte1jf,Hn,«e«lTi«siMi»tir;(>D!  U  inob  r:.t 

nistrai  l'infusion  d'endoplôvre.  U  f ^lilt^  flM^i*^1uolenfcflBl^  pas| 
uMnAÇ/}'* M ,^heHn|nthe  jw^  jsejftdfl»,  -,  y ,, a  . •,'  n  o , n  n  6  i  4   .  U  If, 
Jâ  X^WyW.iï  M>'M»J?^»ttA*lé66n}*éI^a»olfc  Atèouttànajaenib 

P.  ?f  g^<¥#feh  •;!..•..:   .o-!.'?'!.!.    -tb  oi/I  ob  ;>t!uoi>'-I  si  ob  iuc>'«î»'!oiq 

^o^f in.9»Ç<$s. .(j4  fjn^hicc«nfdatfl(bieft)^m^Mwsereri*toè^(»wh3m 

précautions  indiquées  par  l'auteur.  Mon  malade  n'alla  même  paâM 

_j>»  JQJP.I^  tanj,  j».  r#oeuyaliaÏ3mesfjôji*«t^  makul  o»(|«Bniiap 

faisant  prendre  à  mon  malade  la  pépo-résine  de'MafleclieÀjtSik  0»p 

lu^s, JflÇéjTé^  par^l* œaUd*  p»4^duiftr«fljtnaJ(8«lta«Pi«tti^?afI  .If 

-fo*^te.-*«lffll'W  «'(W1  *ftW*t*ia*«»ft.h«mréi!iheBOBlblenvJbr 

'^'W^'Ki  *j;ik-:i:  '.:•  '■,..'  .<,<.„  9y*;«'H9>  {a-h&M  ,np)£  ,uiiï<M  jjesb 

Ses  affirmations  étant  précises/j'ordonnaioiaél!»teil»«afcip4»D«éé 

V$fityfà^tmeM}>Mm>  h\  m  lioqqsi  nu  Ji!  snnfeJ  .M 
(1)  Voir  ce  recueil,  p.  369.  .iimbhbt  aidcaeta  eb  stl'rt- 
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Un  soir  le  malade  ne  prit  aucun  aliment  ;  on  lui  administra  un 
lavement  le  lendemain  matin,  et  il  dut  avaler  seize  capsules  conte- 
nant chacune  : 

Extrait  de  rhizomes  frais  de  fougère  mâle.      50  centigrammes. 
Galomel * 5         — 

Deux  à  la  fois  toutes  les  dix  minutes,  dans  de  l'eau  sucrée. 

Au  bout  de  deux  heures  les  garde-robes  commencèrent  ;  puis,  vers 
la  quatrième  heure  après  le  commencement  des  prises  médicamen- 
teuses, le  taenia  fut  expulsé  complet  et  d'un  seul  coup.  Il  apparte- 
nait à  la  variété  dite  inerme. 

Je  ne  voudrais  tirer  aucune  conséquence  défavorable  contre  les 
traitements  de  MM.  Heckel  et  Laboulbène,  de  l'exposé  qui  précède; 
je  désire  seulement  montrer  par  un  nouvel  exemple  l'efficacité  bien 
connue  des  capsules  de  M.  Créquy. 

M.  Limousin  est  d'avis  que  H.  Paul  a  fait  une  légère  omission  dans 
la  mise  en  pratique  du. traitement  de  M.  Heckel.  Ce  médecin  con- 
seille d'administrer  l'huile  de  ricin  en  même  temps  que  la  pépo- 
résine,  pour  faciliter  la  solubilité  de  cette  dernière,  qui  est  en  effet 
soluble  dans  les  corps  gras. 

M.  Paul  répond  qu'il  a  suivi  de  point  en  point  les  instructions 
données  par  M.  Heckel.  S'il  n'a  pas  fait  prendre  à  son  malade*  de 
l'huile  de  ricin,  c'est  que  cette  indication  n'était  pas  spécifiée  dans 
la  note  qui  lui  avait  été  remise  avec  les  pilules. 

M.  Créquy  est  heureux  de  constater  à  nouveau  un  suecès  dû  à 
sa  méthode.  Pour  son  compte,  il  l'a.  vue  réussir  déjà  vingt  fois,  et, 
dans  quelques  cas,  elle  s'est  montrée  plus  efficace  que  les  moyens 
classiques  usités  contre  le  Lania  :  kousso,  écorce  de  racine  de  gre- 
nadier. Un  malade  traité  par  ses  capsules  rendit  même  d'un  seul 
coup  deux  vers  solitaires, 

M.  Paul  a  fait  une  remarque  analogue.  Un  de  ses  malades  qui 
vainement  avait  employé  six  ou  sept  tœnifuges  pour  se  débarrasser 
d'un  ver,  guérit  en  prenant  l'extrait  de  fougère  mâle. 

M.  Créquy  a  vu  cependant  ses  capsules  échouer  tout  d'abord 
dans  quelques  rares  circonstances.  Mais  cela  tenait  à  ce  qu'elles 
s'étaient  rompues  seulement  au-delà  du  point  où  se  tenait  le  para- 
site et  n'avaient  pu,  par  conséquent,  déversa?  sur  lui  leur  contenu 
toxique.  En  faisant  avaler  l'extrait  et  le  calomel  dans  du  pain  à 
chanter,  il  réussit  facilement  à  déloger  le  taenia. 

M.  Mialhe  demande  si  le  ver  est  toujours  rendu  deux  heure*  après 
l'ingestion  des  dernières  capsules.  ,  ....... 
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M.  Créquy  répond  que,  en  général,  l'expulsion  ne  tarde  pas 
davantage. 

M.  Mialhe  pense  que  le  calomel  a  sa  part  d'action  toxique  dans 

les  résultats  signalés  par  M\  Créquy  à  l'actif  de  sa  méthode.  Le  mer* 

cure  est  un  ténicide.  On  a  vu  un  syphilitique,  traité  par  les  pilules 

suivantes  : 

Sublimé  corrosif ......      1  centigramme. 

Sel  marin 10        — • 

rendre  un  ver  solitaire,  à  sa  grande  surprise,  car  il  ne  soupçonnait 
pas  qu'il  en  eût  un. 

Il  faut  cependant  s'étonner  des  prompts  effets  cathartiques  signalés 
chez  les  malades  qui  prennent  les  capsules  de  M.  Créquy,  On  sait 
en  effet  que  le  calomel  ne  purge  généralement  pas  au  bout  de  deux 
heures  -,  son  action  est  beaucoup  pins  lente. 

M.  C.  Paul  dit  que  la  remarque  de  M.  Mialhe  est  fort  juste  et  qu'il 
l'avait  faite  également.  On  voit  en  effet  les  selles  commencer  une 
heure  trois  quarts  ou  deux  heures  après  les  dernières  prises  de  cap- 
sules. • 

Or,  quand  on  donne  le  calomel  à  la  dose  de  60  à  80  centigrammes 
à  un  malade,  celui-ci  ne  va  guère  à  la  selle  qu'après  sept  heures 
écoulées.  La  différence  d'action,  pour  des  doses  identiques,  est  ici 
évidente. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  d'ailleurs  l'effet  purgatif  à  l'oléo-résine. 
Celle-ci  est  tœnicide,  purement  et  simplement,  et  non  pourvue 
d'effets  cathartiques.  L'extrait  de  bourgeons  frais,  préparé  par 
Peschier,  de  Genève,  n'a  pas  davantage  de  propriétés  purgatives. 

M.  Oulmont  rapporte  à  Hepp,  de  Strasbourg,  le  mérite  d'avoir  mis 
en  honneur,  comme  tœnicide,  l'extrait  éthéré  de  rhizomes  de  fou- 
gère mâle.  Il  a  toujours  eu,  pour  lui,  à  se  louer  de  cette  prépara* 
tion,  qui  expulse  le  parasite  au  bout  de  six  à  dix  heures. 

M.  Ferrand  lit  une  note  sur  le  traitement  de  l'empoisonnement  par 
l'acide  phénigue. 

INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Travaux  du  Comité  consultatif  d'hygiène; 
substances  vénéneuses. 

Par  M.  C  binon. 

Nous  venons  de  parcourir  le  tome  V  du  recueil  des  travaux  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  qui  siège  au  ministère  de  l'agriculture 


p$Kdaitfjrani>é*  H8ff{>  et  on  ^y  itoixfti  ùti  tferiàinf  nombre' dfe  i^â^- 
]^r^^u|i4e^'4tt68lÈonsiintérdddditit  4k  pharmacie;  nbnè  nous  pré- 
PQWPfr  de<l$s  <analyaer  darotè tmëisMe^afttë^'qiiï  àerôiif  ptibH$f 

^.N^sjQftpwweacarons  parittd  rapport  sur1  une  enquêter  îtéftrti^ 
a^^rôtâQ&tap&àl  opérer  air  tableau  des  substances  v^îiéneuses.' 

de  la  loi  du  19  juillet  184&,  ré£lém<entà  lèl!é6tamércè'dës  priâjiîïs1 
Mtfiqgâs* HJ  ieqtleJûimido  es*  d'aecond'  à; a&ûitettre  que  cette  rS'gîe -f 
mçn^tienvnenateppliqae  ^u'au^sûbsiaNé&s'  désignées  iïofoihalîve^ 
ment  dans  le  tableau  annexé  à  cette  ordonnance.   Le.  premier' 
tf^*^;^r^séuenjd8#  renfermait*  des  substances  en  réalité1  jpeii 
dftjig8t*Btë«3,  ddhsfqu^ Vêtm  Ae-U'abél^lfa  tue/ la  sâBirie/te JVla- 
p^WgïertletJSciufrB^dWé^antknbiné^îe  'Kenftbsi  lfe  tiarciàse  ttés' 
prfe Afo*ydp> dftiûfflaeûçe;  iHodure' Vi'àmm tfnuïrh1;  Plod ure  de/ *pdUi- 
sinwnb  #ia.^-BttîL«60,acbnablëati  à  ôt§  hio'èHflé^t  on  lui  *a ttrf 
subir  de  notabtes  réaiuctieûa;  daéè  îèbiit  de  satisfaire,  dari^'îa' 
nj^fe^IpofsiHq,  âh*  e&geucés^  tibnimerèe  et  de  l'industrie. 
D&fwM*  ~Qf  Uai époIqUB^  la  liste  dés  produite  vëûéhéux  n'a  subi  que^ 
deux  additions  :  la  première  est  celle  de  la  coque  du  Levant,  qui/ 
ap^è^iflirQir^té-rfetrâiicbéerdtt  table^an'en  18S0,  y  a  été  réintégrée  pkr 
d&jtetiefc  dateodu.il^  octobre  1#B4^  ^'Heuxième  est'  relative  ïJ 
l'eisentfe  wnttontrée.îd?àb9Îrithe,  dont  ^fascription  à^é^rdàbu^1 

PM*-.W:.*UiB«r«UBi'S87»;»'     '"'•'     •  îV',(   ]     '   /:  '"' -:  "    z'     '*'* 
En  1#74>  te  Cqmité  Gonsult^tif 'cPhygiètie  a  'été  a1  ppëlé  à  statuer^.3 

l'opportunité  de  l'addition  d'une  nouvelle  substance,' la i'Sqiïfe^lcà4' 

esi,  ^pl^yfepwr  la  préiparation  d'Un  produit  destiné  à  là  fte^iruc^ 

~  tijp^ideai^iwriftei dés:iTBrls  ettolîâU sottôle iiom  de  muïo-ibdiijft&.ifr 

Conwté  sîeBt  proQonoé  pour  la  nègôtite,  eoiformémëtit  aux  ébnclu- 


u?. 


ir^ntalwp^oiutrâno?  éiàit  lom ^  ^sentêf  tbn^  les  avantages ;4uÔ^ 
c^^eftptite  stot  teofcsfde  lui*  attribuer.  Là  scille,1  en  efîeCifôitf-' 
cuï^rqft'iift.riftngtjtrè^mfô^iétîf  dans  Péchelfcj  dès  poisons  éf  ïeUfc'A^j 
ja^m*$lffiw^lUftttd^aii<OT  ;  de  plus;  elïè  n^t!p#  " 

connue; ,$%&*  te  airoodn,  comme  Utaîqué.  *  (TEnSbitiNf  ^h  notoTâtà* 
t^lfin  af$î<^difc  MJflussy;-  serait  appeler1  à  torW^'èiitfon^irf0 
eÙg  $ Jw  c^p^r.ianejaéputatKWî  qu'aller  n*a  pas1  mêïitëë  ja^ïci1.^ 4l 
D'ailleujr^;  4w«uA^r>i anipfNyrteui;,  *<VfàtâtfïGài]M  iV  tâVtè*^ 
tableau  des  çufestanee»  yénéntii^ 


le?  accidents  {que,peitf  occasionner  ce tteisilbstancQ  3  tie  setoU  attri- 
buer, à.  la  législation,  4 ne,  po^^ée*  qu'aie  me  petit  «Mn  '  Uéridoii-J 
nqftce  de.  1846  u'int^pdit^i  <l(i  lyçutaimiilHisage  des  iubëteoteei 
vénéneuses  ;  elle»  so,umek  seuleaapntoette  vente/  à  cêrtotfneè'  Géhtii-i 
tions,  dont  la  principale  consiste  à  inseiticerle  nom'de^aétofctetrr  sur 
un  registre  ad  hoc  tenu, paj  le, vendwr.' Mais,  Tm»ïf«sau*  mains 
de  celui  qui  doit  eu  faire  usagQ,  la  s^^taôce  toxùfaé' pdtfrtft  toll-r 
jpur^  être,  en ,  tpt^Utfé  >qu  eu  partie,  d^U>unniée  ^  ^  d^Unt^km' e t 
n^al  «employée,  par  erreur  ouiVQUwUireiâent.  «>  ;-•  ;'f  x'i-»  "  !  -     ••■ 
C'est  dans  le  mêw  esprit  .qu'a  été  rédigé,  :«noorle  ipar  ftl/  Bttftjr, 
le  rapport  dont  noua  avons  l'intention  de-  nous  occuper  aujour- 
d'hui. ......         :    .         ..•■•..'    •■    >*'--  ■   ••  '  i«1- 

Le  ministre  ,ay an,  t  consulté  ]*  Comité  d'bygièneauT  4a  question  ■ 
de  s'avoir  s'il  serait  utile  de  placer  1*  now  romiqn»  *ù  tabteau  dès 
substances  toxique^  oe  Comité  a  jurgé  opportune  de' fafrfc,^  tté'-: 
sujet,  une  enquête  auprès  des  Cçjoaitô^.d*h7giàiie»dne*lclôpattenQenuri 
e^cte  leur  demander,  en  m^me  temps  s'ilr>n!y-  aurait*  pas  tièu  (Tin- 
sçrire  égal enae^t  que^l que  aut^e  substance  védétoe usé.    ^     •■ 

Tous  Jes  Conseils  d'hyg^peçint  répond»  èdtoppèliquijldhrVrtSr1 
été.  fait  ej,  c'est  le.  résumée  c^s  réponses  qui  faifclei^ujet'priûc^paï1 
durapport.de  M.  Bjissy.  ...  ^     'v.f!  •;;    '."'\'   :  »•*  '^~> 

.Uenquôte  prQvpquée  par  {^C^inité'QW^Ualild^ygfètti^anDioti^ 
tr^jqjie/^  tabil(^,.ttei.qiCii  ^intç  awoard'Wfijî'tïeoïsBBltistoit^^^ 
tç^a^  jÇo^eiis.  (tes  dépwtqawuMu  'S*  feffW,  to«msv  ot  ô*<$st  la  I 
grande  majorité,  le  trouvent  insuffisant  fl'atrtees  •  l& ^cfgàrife&n 
cgmme  surabondant;  qu^lqu^up^ vontj  nrôme  jusqu'à  ëd  d^taàd- 
der  la  .suppression.  ;  :r    .y  .  .vr  r -. .  1  .'-^:lv»ùi  - ., '•■.''movp'i 
^{îeiia.dearnière  prqpcçitiettj  sMH^étatt*d^êB/*ii*raî^ 
desanae^t.  le.  ^wifc  (^  ^4égi^«Moooqui>  tégitii  fâ»œi»èréô:dèà^ 
substance^  y én^neu^o*.  G^ta^n^équ^noeiiB  Qouc^ràyepen  ^\i-  * 
cime  façon  et  uçus  so^roea  L<#$  ctei la  «onsidé ter  côtoftié»  tifl { p^il 
social  ;  au^i  félici^ons-noui;  &inaè^êraeQt  Joâ  ^eiqûerG&tttf#tèfcftfP 
ont  compris  que,  les  erçtfam  appâtées'  à:  à**  vente  ^s  produits1 
toxiques,  étaiçrçt  .impuissantes  à :t produis  te»  'effets  qUVfn-*s0Èafrl&' 
géB^ralement  en.  alteqdre;  Wo^  çpBtmes  hëuiienkklta^etfnëiauel1' : 
lejment  uq  passage  dehla:|^c^re»v©yiée*ï^l»(&^ 
Àpjès  j^fo^^ïmuxéTA}^ sé^j^flpS) pôMMS^eq^loyé»  éin^l^dôSftftr0 
ou  da»a  .VéûQBjO^  ^on^tiqqe»  ^t.  qui  stftt  fefux!  bûarn^'dé'  fôtit  1^ 

mpnd[^rcQ!giiM»)f4m^^  étth 

po^ssiuro,  l£*  pknte^  jvéo^uses  qui  er^eiit  dpoé^iï*mèi^rdaris,i 

les  caropagaçs*  :l^£ftfa3  <&LpteB&b^<jte«u^  * 
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la  manière  suivante:  «Les  ordonnances  et  décrets  ne  sont  d'au- 
cune efficacité  pour  prévenir  les  crimes  ;  il  ne  reste  à  leur  avoir 
que  les  entraves  qu'ils  apportent  aux  transactions  commerciales.  H 
vaudrait  donc  mieux  les  supprimer.  En  laissant  chacnn  respon- 
sable de  ses  actes,  les  crimes  ne  seraient  assurément  pas  plus  fré- 
quents, puisque  actuellement  il  est  tout  aussi  qommode  de  se 
procurer  du  poison.  » 

A  ce  raisonnement  M.  Bussy  objecte  qu'il  y  aurait  inconvénient  à 
supprimer  les  mesures  prescrites  par  l'ordonnance  de  1846.  Ces  me* 
sures,  dit-il,  sont  incapables,  sans  doute,  d'empêcher  les  empoison- 
nements prémédités  ;  mais  elles  n'ont  pas  été  prises  uniquement  dans 
ce  but  ;  elles  ont  eu  également  en  vue  les  accidents  qui  peuvent 
résulter  des  erreurs,  de  l'ignorance  et  du  défaut  de  soin  de  ceux 
qui  sont  détenteurs  de  matières  toxiques  ;  c'est  à  quoi  tendent  par* 
ticulièrement  les  articles  4  et  U  de  l'ordonnance,  qui  prescrivent, 
l'un,  la  surveillance,  par  les  fabricants  ou  manufacturiers,  de  l'em- 
ploi des  substances  vénéneuses  et  la  constatation  de  cet  emploi  sur 
un  registre  spécial  ;  l'autre,  le  placement  de  ces  substances  dans 
un  endroit  sûr  et  fermé  à  clef. 

A  ce  propos,  M.  Bussy  reproche  aux  Conseils  d'hygiène  de  ne  pas 
se  montrer  assez  sévères,  lors  de  leurs  visites,  dans  la  recherche 
des  contraventions  à  l'ordonnance  de  1846.  Cet  appel  à  la  sévérité 
nous  semble  d'autant  moins  justifié  que  l'exécution  des  dispositions 
de  cette  ordonnance  est  impraticable  dans  la  majeure  partie  des  cas. 

Sur  les  250  votes  exprimés  par  les  250  Conseils  d'hygiène  des 
départements  il  n'y  en  a  que  22  qui  soient  opposés  à  l'inscription 
au  tableau  delà  noix  vomique;  ce  sont  ceux  de  Soissons,  Mont- 
luçon,  Mézières,  Saint-Affrique,  Tulle,  Sarlat,  Saint-Pons,  Oien, 
Cholet,  Beauvais,  Clermont,  Alençon,  Orthez,  Argelès,  Perpignan, 
Lyon,  Paris,  Aiby,  Gaillac,  etc. 

Les  motifs  invoqués  par  ces  divers  Conseils  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion sont  à  peu  près  les  mômes  :  la  noix  vomique  possède  une 
amertume  qui  rend  difficile  toute  surprise  et  toute  confusion  et  qui 
fait  que  sa  présence  ne  peut  guère  être  dissimulée,  en  cas  de  tenta* 
tive  criminelle;  puis,  elle  n'empoisonne  qu'à  doses  assez  élevées; 
enfin,  il  résulte  de  l'examen  des  comptes  rendus  de  la  justice  crimi- 
nelle en  France  que,  dans  une  période  de  vingt  ans,  de  1850  à 
1870,  cette  substance  n'a  été  employée,  dans  un  but  coupable,  que 
deux  fois  en  1855  et  une  fois  en  1867,  alors  que,  dans  le  même 
laps  de  temps,  332  empoisonnements  ont  été  produits  par  l'arsenic 
et  252  par  le  phosphore. 
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Le  Conseil  du  Rhône  ne  s'est  pas  prononcé  seulement  contre  Tin* 
scription  de  la  noix  vomique  ;  voici  comment  il  s'est  exprimé  à  l'égard 
des  autres  substances  :  «Toucher  au  tableau  pour  y  ajouter  la  noix 
vomique  ou  autre  substance  de  même  sorte,  ce  serait  faire  légère- 
ment ce  qui  a  été  fait  avec  discernement  et  détruire  ce  qui  a  été 
accompli  avec  méditation  et  grand  sens  pratique;  ce  serait  aggra- 
ver des  dispositions  qu'on  regarde  déjè  comme  très-sévères;  ce 
serait  enfin  s'écarter  des  principes  qui  dominent  une  législation 
déjà  réformée  avec  maturité  par  des  hommes  ayant  approfondi  la 
question  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  » 

228  Conseils  ont  été  d'avis  d'adjoindre  la  noix  vomique  à  la  no- 
menclature des  substances  vénéneuses  ;  la  moitié  environ  de  ces 
Conseils  ont  en  outre  réclamé  l'inscription  d'autres  substances  dont 
le  nombre  et  la  nature  varient.  Quelques-uns  ont  proposé  de  re- 
mettre au  tableau  toutes  les  substances  qui  y  ont  figuré  en  1846,  et 
cela,  sans  tenir  compte  des  motifs  qui  ont  déterminé  leur  radia-  - 
tion.  21  Conseils  voudraient  même  —  chose  incroyable  I  —  com- 
prendre, dans  une  môme  liste*  tous  les  toxiques  d'une  manière 
générale.  Celui  de  Dôle  a  été  jusqu'à  demander  que  la  liqueur 
d'absinthe  fût  placée  à  côté  de  l'essence  concentrée  d'absinthe 
inscrite  depuis  1872.  Il  est  très-heureux  que  le  Comité  consultatif 
d'hygiène,  dans  sa  réponse  au  ministre,  ait  eu  la  sagesse  de  s'in- 
spirer de  l'avis  de  la  minorité  de  préférence  à  celui  de  la  majorité. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  certains  Conseils  aient  demandé 
l'inscription  de  substances  déjà  portées  au  tableau.  Plusieurs  dési- 
rent, en  effet,  qu'on  fasse  figurer  sur  la  liste  la  coque  du  Levant, 
qui  s'y  trouve  depuis  1864;  celui  de  Lisieux  réclame  qu'on  ajoute 
au  tableau  le  bichlorure  de  mercure,  qui  y  figure  sous  le  nom  de 
sublimé  corrosif;  celui  de  Sancerre  demande  l'addition  de  l'arsenic 
blanc,  qui  est  compris  sous  la  dénomination  générale  :  arsenic  et 
ses  préparations;  ceux  de  Cosne,  de  Bagnères  et  plusieurs  autres 
réclament  l'addition  de  la  morphine,  de  la  strychnine,  etc.,  qui  sont 
-comprise»  sous  la  dénomination  :  alcaloïdes  vénéneux  ;  celui  de 
Rouen,. enfin»  demande  l'addition  de  la  jusquiame,  qui  figure  sur  la 
liste  en  toutes  lettres. 

«  La  plupart  des  Conseils»  dit  M.  Bussy,  dans  son  rapport,  ne  se 
vendent  pas  un  compte  exact  des  conséquences  de  l'inscription  au 
tableau  et  la  regardent  à  tort  comme  une  sorte  de  prohibition  absolue. 
Ainsi,  le  Conseil  de  Clamecy  demande  l'inscription  de  la  noix  vomi- 
que, mais  à  la  condition  qu'on  pourra  la  vendre  aux  personnes 
connues,  ce  qui  est  de  droit,  »  Il  est  évident  que  oes  Conseils  s'ima- 
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ginent  trop  facilement  que  l'inscription  au  tableau;  est  un  procédé 
infaillible  pour  prévenir  les  accidents  et  les  empoisonnements. 

Il  résulte  encore  de  l'ensemble  de  l'enquête  que  la  législation 
actuelle  est  mal  comprise  par  beaucoup  de  Conseils.  *. 

Ainsi  ceux  des  Basses-Alpes  et  de  la  Côte-d'Or,  on  se  plaignant 
que,  dans  ces  départements,  certains  droguistes  et  même  des  phar- 
maciens n'observaient  pas  l'ordonnance  de  1846,  ont  oublié  qu'il 
leur  appartient  de  veiller  à  son  exécution  et  de  signaler  aux  préfets 
les  contraventions  qu'il»  ont  occasion  dô  constater. 

De  même  les  Conseils  de-  Montpellier,  de  Bordeaux  et  de  Lou- 
viers  saisissent  mal  l'esprit  <le  l'ordonnance  de  1846,  lorsqu'ils 
prétendent  que  les  ^piciierB  eties  droguiate3v  qui  n'offrent  aueune 
garantie  scientifique^  àétitiftnt  librement,  par  grandes  quantités,  des 
produits  toxique^,  que  l^iph^nepaoiens  pe  peuvent  délivrer ,  même 
par  minimes  qua^ité^,  que  s»r;  ptfesoriptioB  médicale.  On  ne  prend 
pas  assez  le  soin-  d$  4l9tij?gB&rt':  parmi  les  substances  vénéneuses, 
celles  qui  sontirççrit#s^it^e,au  et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ces 
dernières,  pourvu  qu'eijeg  nettoient  pas  destinées  à  un  usage  médi- 
cal, peuvent  être  vendues  librement  par  n'importe  qui.  S'il  s'agit, 
au  contraire,  de  matières  inscrites  au  tableau,  les  droguistes  et  les 
épiciers  ne  font  nullement  excoption  à  la  règle  ;  ils  sont  soumi*  aux 
mêmes  conditions  que  toutes  les  personnes  qui  se  livrent  au  com- 
merce de  ces  produits.  Le  droguiste  qui  a  chez  lui  de  l'arsenic  est 
obligé  aux  mêmes  précautions  que  le  pharmacien  ;  quand  il  en  vend 
pour  l'industrie,  il  est  encore  astreint  aux  mêmes  formalités.  Si  ces 
formalités,  .dans  certains  cas,  ne  sont  pas  remplies,  tes  Conseils 
d'hygiène  ne  doivent  s'en  prendre  qu'à  eux-mêmes.  Il  n'existe 
qu'une  seule  différence  dans  la  situation  faite  au  pharmacien  par 
l'ordonnance  de  1846  :  c'est  l'interdiction  de  délivrer  aucune  sub- 
stance toxique,  pour  l'usage  de  la  médecine,  sans  ordonnance  de 
médecin. 

Nous  n'ayons  pas  besoin  de  dire  que  ces  réflexions  sont  con- 
formes à  celles  qui  ont  été  introduites  par  M.  Bussy  dans  son  rap- 
port pour  combattre  les  allégations  des  Conseils  que  nous  venons 
d'énumérer. 

Quelques  Conseils,  à  propos  de  la  question  qui  leur  était  posée 
par  le  ministre,  ont  cru  devoir  se  plaindre  de  ce  que,  dans  certains 
départements,  des  épiciers  et  des  droguistes  livraient  au  public  des 
substances  vénéneuses  pour  l'usage  médical.  M.  Bussy  répond  avec 
raison  à  ces  plaintes  que  les  Conseils  d'hygiène  doivent  se  pénétrer 
de  Tidée  qu'ils  ont  mission  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  qui 
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câ^sseujt  liexef  cicô  *  ido  la  ,pha*  qiaséa .  et  ia  c  vèote  des  ipoijsittisj  ç?  ?.  ce. 
rôle  Appartient  plus  spécialement  iàiceuK  *de  leur»  mafnbifosi  qui. 
sinaickai^s  d'inspecter  les  droguistes,  \es  épiciers*  eit  Jes  JDhamaà- 
ciens;  c'est  donâiàena  qu'incombe  la  tâeh»  de  constater  tes  ifcïrac- 
tionsetnde  las  (signaler  à  l'autorité' préfectorale,  r>  •   '    /  »        .:./• 

;  La  lecture  du  rapport  de  M.  Bussy  nous  a  appris1  que  plusieurs 
Conseils  8e  plaignaient  de  ne  pas  trouver,  auprès  de  î'àdmaiistra* 
tien  locale,  te  concours  nécessaire  pour  la  répression  <tos  contra- 
ventions signalées  par  le&  Commission*  d'inspection.  C'est  là  Un  fait 
fâcheux  et  qui  malheureusement  n'est  pas  rare*  si'nons^n  jugeohs 
par  Jes  renseignements  que  nous  recevons  de  temps  à  autre  de 
quxilqae  confrère  4e  province.  Le  Conseil  de  Mâcon  est  un deoeu* 
qafc  ^étorroeut-dé  ne  pas  trouver;  auprès  des  préftte,  l?aîde  sur 
Jaquette  4>n  est  en  droit  de  compter  alors  cju'i réagit ^de-f aire 
exécuter  la  loi  ;  ce  Conseil  signale  principalement  PHôfol»Dfeu  doi 
Mteoivqui  vend,  bu  profit  de  La  communauté,  à  quiconque  se  pré- 
sente >  toute  espèce  de  médicament,  toxique  ou  uoir,1  et  H  ajouté 
que r  *f autorisant  de  cet  exemple  et  de  cette  impunité,  les  herbo- 
rises, les  droguistes  et  les  épiciers  se  livrent  effrontément  à  l'etxer*- 
mè  illégal  de  la  pharmacie. 

^Nous  termroerons  notre  analyse  en  signalant  ue  vœu  formulé  par' 
u*<graâà  nombre  de€onseils,  qui' désireraient  voir  remplacer  le 
phosphore  ordinaire  par  le  phosphore  arr.orphe^ans  la  fabrication 
cfefc  all»riielte&  L'honorable  rapporteur  n^ou s  «trjprëtid;  à'eé  sujet, 
qfc#  le  €om^  consultatif  d'hy^ëne  n'est  jamais  re^téin<Méreht  à 
iî&ç  question  de  si  haute  importance  et  que,  dès  Tannée  1856*  il  a 
recommandé  l'emploi  du  pUosphore;rouge  coniu^e  4e  meilleur 
mojen  de  prévenir  certains  crimes  et  surtout  les  nonibréux  iucen* 
diës  dus  à  l'imprudence.  _..■■'•:,;-.  .>,•,  u  -  .-.. .  , 

èl    t?   ,   ,  'j   .  •   'i  '.'  j'.    ■■;    Ou  ('■■•v.j  .    *'.    ■',  ..,  i     *    '*   i.^.i.l'î 
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des  pharmaciens  de  première  classe  du  département  de  la  berne.        -> 

-  EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DU  GOBSE1L  d' ADMINISTRATION. 

Séance  du  1  i  juillet  1876.  •_ ,  :.  ,r-  { 

M.  Duroziér,  président.  J         *  •     •     v         -      »       '        l  -k*~     '*• 

^Çfacj  '  présidents  "hoMfaïres  assistent  ^  cette  séance,',  à' 'laquelle  tous7 

aTiifeBe:été"icdtîvo(ïnés;y  ;'  '  -">•  -•'  c,,;  3'   ':         *    '['  •-  -i-;^,is  ■■/-•■> 
^IK-Darien/pdiirtf.  (itesatti r  empêché; ^^'dfôiine  leclâré^ff:procè^-Vërèaî  ite^ 

la  dernière  ^éabee,  et  de  l'extrait  d«  procès  verbal  d^Uiiè  A  ]  la  pUlKcité  ; 

ceB|ieafIprecèswve*Wu«*an^a(kflé«/     b  ^•.«•-..^^  ^  :     Im;j 
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Correspondance.  —  Le  conseil  reçoit  : 

1°  Une  lettre  d'un  pharmacien  de  Seine-et-Oise,  qui  demande  la  marche 
à  suivre  pour  intenter  une  action  contre  un  prête-nom  ; 

2°  Une  lettre  de  M.  Mercier,  pharmacien  à  Conslan line,  qui  remercie  la 
Société  de  prévoyance  des  conseils  et  renseignements  qu'elle  a  bien  voulu 
donner  â  la  Société  de  son  département  ; 

3°  Le  numéro  de  juillet  1876  du  Journal  de  pharmacie  d'Alsace-Lorraine; 

4°  Une  brochure  ayant  pour  titre  :  le  Vin  de  quinquina  devant  les  tri- 
bunaux, envoyée  par  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  des  pharmaciens 
des  Bouches-du-Rhône. 

Admissions.  —  Sont  élus:  membre  titulaire,  M.  Gonard/  pharmacien, 
243,  rue  de  Gharenton  ;  membre  correspondant,  M.  Pajot,  pharmacien  â 
Abbeville  (Somme). 

Décisions  judiciaires.  —  M»°  Provost,  herboriste,  79,  rue  de  l'Hôtel-de- 
ville,  a  été  condamnée  à  500  francs  d'amende,  aux  dépens  et  à  50  francs 
de  dommages-intérêts  envers  les  parties  civiles. 

Le  sieur  Rond,  rue  des  Trois- Chandelles,  s'est  vu  condamner,  le  23  juin, 
à  50  francs  d'amende  pour  vente  de  remède  secret  (pommade  contre  les 
rhumatismes). 

Travaux  ordinaires.  —  M.  Genevoix  annonce  que  la  Chambre  des  dépu- 
tés a  pris  en  considération,  sans  discussion,  une  proposition  de  M.  Parent 
relative  au  régime  légal  des  eaux  minérales.  Celte  proposition,  qui  ne  tient 
aucun  compte  du  travail  antérieur  du  regretté  M.  Labélonye,  serait,  si  elle 
prenait  force  de  loi,  des  plus  préjudiciables  aux  pharmaciens.  A  la  suite 
d'observations  échangées  sur  ee  sujet,  le  conseil  charge  MM.  Labélonye, 
Duroziez  et  Cri  non  de  faire  une  démarche  auprès  des  pharmaciens  qui 
siègent  dans  les  Chambres,  et  de  les  prier  de  prendre  en  main,  dans  cette 
circonstance,  les  intérêts  du  public  et  du  pharmacien. 

Le  conseil  procède  à  l'examen  du  projet  de  statuts  de  l'Association  générale 
de  prévoyance  des  pharmaciens  de  France,  élaboré  par  M.  Crinon  et  ren- 
voyé, le  6  juillet,  â  l'étude  d'une  commission  composée  de  MM.  Genevoix, 
Petit,  Thomas,  Fontoynont  et  Crinon  (1). 

.  Sur  les  observations  de  quelques  membres,  l'article  7  et  les  paragraphes  1 
et  7  de  l'article  2  sont  légèrement  modifiés.  A  propos  de  l'article  26,  un 
membre  demande  si  les  dommages-intérêt*  alloués  par  les  tribunaux  de- 
vront être  attribués  à  l'Association  générale,  qui  aura  prêté  son  concours 
pécuniaire,  ou  à  la  Société  qui  soutiendra  le  procès.  Après  quelques  obser- 
vations, le  conseil  croit  que  les  dommages-intérêts  devront  rester  entre  les 
mains  des  sociétés  locales. 

Un  membre  trouve  trop  peu  libéral  l'article  29  suivant  :  «c  Les  sociétés 
locales  qui  entreprennent  une  action  judiciaire  ne  peuvent  solliciter  le 
concours  pécuniaire  de  l'Association  générale  que  'si  le  conseil  central  a 
été  consulté,  dès  le  début,  sur  l'opportunité  des  poursuites  ets'H  a  donné 
un  avis  favorable  »  Suivant  lui,  avec  un  pareil,  texte,  uue  uoeiété  de  pro- 

(1)  Voir  ce  projet,  p.  46r). 
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vince  qui,  forte  de  son  droit  et  co allante  dans  la  bonté  de  sa  cause,  entre- 
prendrait seule  une  action  judiciaire,  ne  pourrait  plus  avoir  droit  à  aucun 
secours  de  l'Association  générale,  si,  contrairement  à  ses  prévisions,  elle 
perdait  en  première  instance,  et  que  ses  ressources  ne  lui  permissent  pas 
d'aller  en  appel.  Bien  plus,  quelque  gravité  qu'ait  la  question  engagée  et 
quelque  urgente  que  soit  son  intervention,  le  conseil  central  lui-même  ae 
pourrait  lui  venir  en  aide  sans  violer  son  règlement. 

Le  conseil,  reconnaissant  fondée  cette  observation,  modifie  ainsi  la  ré- 
daction de  l'article  :  au  lieu  de  «  dès  le  début  »,  il  y  aura  «  au  début  de 
chaque  instance». 

Tous  les  autres  articles  du  projet  sont  adoptés  sans  discussion. 

Le  conseil  adopte  également  à  l'unanimité  le  préambule  du  projet,  dont 
la  rédaction  avait  été  confiée  à  M.  Grinon.  Le  conseil  décide  que  le  travail 
sera  imprimé  et  envoyé  à  M.  Gonod  à  Clermont-Ferrand,  ainsi  qu'aux  délé- 
gués désignés  pour  assister  aux  séances  du  congrès. 

Le  conseil  procède  ensuite  à  la  nomination  des  délégués  qui  seront  chargés 
de  représenter  la  Société  de  prévoyance  au  congrès  de  Clermont-Ferrand. 

Sont  nommés, au  scrutin  secret,  délégués  titulaires:  MM.  Genevoix,  Fer- 
ra nd,  Durosiex  et  Crinon.  Suppléant  :  M.  Fontoynont. 


VARIÉTÉS 

Nécrologie.  —  Les  obsèques  de  M.  Gobley,  dont  nous  avons  annoncé 
la  mort  dans  notre  dernier  numéro,  ont  eu  Heu  le  mardi  5  septembre. 
M.  Delpeeh  a  prononcé  sur  sa  tombe  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs,  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  devait,  nu  nom  de 
l'Académie  de  médecine,  adresser,  sur  le  bord  de  cette  tombe,  un  dernier 
hommage  et  un  suprême  adieu  au  collègue  émiuent  que  nous  pleurons. 
Appelé  à  l'instant  même  à  remplir  cette  mission  difficile  et  imprévue, 
pardonnez-moi  si  ni  on  insuffisance  et  mon  émotion  ne  rendent  pas  cet 
hommage  digne  de  lui  et  de  nos  regrets. 

«  Un  membre  de  l'Académie  plus  expert  dans  les  recherches  de  la  chimie 
analytique  vous  eût  plus  complètement  exposé  les  travaux  de  M.  Gobley, 
il  eût  mieux  mis  en  lumière  leur  valeur  ;  pour  moi,  qui  fus  son  ami  et  le 
compagnon  de  sa  vie,  sans  laisser  de  côté  cette  part  si  importante  de  lui- 
même,  je  m'efforcerai  surtout  de  faire  revivre  à  vos  yeux  l'homme  droit, 
honnête,  laborieux,  pleiu  de  conscience  et  d'énergie  pour  le  bien,  que  j'ai 
suivi  pas  à  pas  dans  sa  carrière. 

a  II  y  a  quelques  jours  à  peine,  il  était  au  milieu  de  nous,  et  son  image 
est  encore  présente  à  votre  souvenir.  D'un  abord  réservé,  quoique  doux  et 
bienveillant,  il  semblait  d'une  santé déltca te  et  presque  faible;  mais  sous 
cette  frêle  enveloppe  vivait  une  Ame  fortement  trempée,  douée  d'une  vo- 
lonté persistante  et  tenace,  animée  d'une  ardeur  constante  pour  le  travail, 
toujours  poussée  en  avant  par  le  sentiment  du  devoir. 
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«  Toute  la  vie  de  M.  Gobley  reflète  ses  rares  qualités  morales.  Livré  bien 
jeune  encore  n  la  pratique  de  l'art  pharmaceutique,  .il  vent  élargir  so.n 
horizon  et  ajouter  au  travail  de  chaque  jour  des  heures  consacrées  unique- 
ment à  la  science.  Suivant  la  trace  d'illustres  prédécesseurs  qui  ont  trouvé 
dans  les  éludes  du  laboratoire  de  la  pharmacie  une  initiation  à  des  éludes, 
plus  hautes,  dans  lesquelles  ils  ont  conquis  la  gloire,  entraîné  par  l'exem- 
ple de  Robïquel  dont  il  avait  été  l'élève  et  qui  l'avait,  choisi  pour  gendre, 
il  entre  de  plnin-pied  dans  les  recherches  les  plus  difficiles  de  la  chimie 
organique. 

«  A  partir  de  ce  moment,  Gobley  ne  s'est  plus  arrêté.  Travaillant  avec 
suite,  avec  calme,  avec  méthode,  il  a  produit  un  grand  nombre  de  mémoires 
originaux,  de  notes,  de.  rapports,  de  revues,  d'articles,  de  dictionnaires. 
Beaucoup  de  ses  œuvres  sent  restées  enfermées  dans  les  archives  des  com- 
pagnies  pour  lesquelles  elles  av^n^été  écrites.  Celles  qui  ont  été  publiées 
pendant  une  période  quj  s'éteo.,!  dç.  1§$3.  »  1875  sont  très- nombreuses  en- 
core. Les  mémoires, oui .çq  fQf^aent  (a, majeure  partie  sont  £n  général  courts, 
substantiels  ;  ils  réfSnmeni^çUement,  sans  phrases  inutiles,  des  recherches 
souvent  longues  et  patiences  j.wi  y  sent  le  travail  du  savant  uniquement 
préoccupé  du  but  qu'il  vçu^aj^eiijdre  et  qui  y  marche  sûrement,  sans  se 
laisser  distraire  par  des  points  de  vue  de  second  ordre.  Parfois  une  consi- 
dération générale,  née  des  entrailles  mêmes  du  sujet,  montre  que  cet  esprit 
si  préoccupé  des  détails  de  l'analyse  savait  les  comprendre  et  les  classer 
dans  le  cadre  d'une  large  synthèse. 

«  Il  me  serait  impossible  d'indiquer  même  les  titres  de  ces  travaux  dont 
toute  une  longue  série  appartient  d'ailleurs  à  la  pharmacie  pure.  Je  vous 
rappellerai  seulement,  messieurs,  l'étude  des  principes  immédiats  du  fa- 
ham,  de  la  vanille,  de  la  turquette,  du  fcawa  ;  un  important  mémoire  sur 
la  présence  4e  l'arsenic  dans  les  eaux  minérales,  en  collaboration  avec 
M.  le  professeur  Chevallier,  qui  fut  pour  Gobley  un  ami  de  tonte  la  vie; 
les  recherches  physiologiques  sur  l'urée,  avec  notre  savant  collègue 
M.  Pogglale;  des  recherches  chimiques  sur  les  eh  ara  pignon  s  vénéneux, 
dont  la  première  partie  seule  a  été  publiée. 

«  Mais  je  dois  insister  plus  particulièrement  sur  tout  un  groupe  de  pu- 
blications qui  présentent  au  point  de  vue  de  la  chimie  physiologique  une 
grande  importance.  Ce  sont  celles  qui  ont  trait  à  la  composition  chimique 
de  l'œuf  des  oiseaux  et  des  poissons,  de  la  laitance  de  carpe,  des  matières 
grasses  du  sang  veineux  de  l'homme,  de  celles  de  la  bile  et  du  cerveau. 

a  Les  études  chimiques  sur  le  cerveau  de  l'homme  doivent  être  placées  au 
premier  rang. 

«  Déjà  d'habiles  observateurs,  et  en  dernier  lieu  l'un  des  chimistes  les 
plus  éminents  de  notre  époque,  avaient  analysé  la  matière  grasse  cérébrale. 
Entré  à  leur  suite  dans  cette  étude,  Gobley  modifia  profondément  les  opi- 
nions admises  jusqu'à  lui.  Les  résultats  auxquels  il  parvint  font  aujourd'hui 
autorité  dans  la  science,  et  ils  sont  adoptés  et  professés  par  les  juges  les 
plus  compétents. 
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«  Un  fait  capital  résulte  de  l'examen  des  mémoires  que  je  viens  d'énu- 
roprer;  c'est  que,  dans  les  différents  points  des  organismes  variés  où  elle 
se  rencontre,  la  matière  grâssé  phosfhorée  affecte  une  composition  iden- 
tique, soit  qu'on  la  recherche  dans  les  œnfs,  dans  1»  laitance,  dans  le  sang 
.veineux  on  dans  le  ce r venu,  et  cette  loi  féconde  en  déductions  physiolo- 
giques est  un  de»  plus  beaux  titrés  scientifiques  de  Gobley. 

«Ce  qui  caractérise  d'ailleurs  tous  ces  travaux,  c'est  te  soin  scrupuleux 
avec  IequePils  ont  été  laits.  Plein  de  respect  pour  lui-même  et  pour  la 
science,  il  ne  s'exposait  jamais  à  annoncer  un  résultat  contestable.  11  n'a 
jamais  rien  affirmé  qu'il  ne  l'eût  vu  el  revu  â  plusieurs  reprises.  Aussi  ses 
opinions  garderont-elles  pour  l'avenir  une  légitime  autorité. 

c  Cette  conscience  qu'il  mettait  dans  ses  recherches,  Gobley  l'apportait 
dans  tous  les  actes  de  sa  vie.  Professeur  agrégé  â  l'Ecole  de  pharmacie, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  dfe  1W  Société  de  pharmacie,  du  con- 
seil  d'hygiène  publique  et  de  sarnBrilé,' dé1  la' commission  des  logements 
insalubres,  il  remplissait  avec  une  rigoureuse  exactitude  les  obligations 
multiples  que  ces  positions  diverses  lnî  Imposaient,  il  ne  les  avait  pas  re- 
cherchées pour  s'en  faire  de  vains  titrés.  £Til  âfvahV tenu  à  honneur  de  les 
obtenir  du  suffrage  de  ses  devanciers  et  de  ses  éhiùles,  .il  les  honorait  à  son 
tour  par  le  zèle  et  le  talent  avec  lesquels  ïf  en  remplissait  les  de* 
voirs. 

a  Chargé,  comme  trésorier  et  comme  membre  du  conseil,  des  intérêts 
de  l'Académie  de  médecine,  il  les  gérait  avec  cette  sagesse  et  celte  régula- 
rité qui  le  distinguaient  en  toutes  choses  ;  il  en  avait  fait  son  œuvre  per- 
sonnelle, et  il  les  entourait  d'une  sollicitude  de  tous  les  instants. 

«  D'ailleurs  il  se  montrait  le  même  dans  toutes  les  compagnies  auxquelles 
il  appartenait.  Toujours  présent  à  sa  place  dès  l'ouverture  des  séances  et 
ne  la  quittant  que  lorsqu'elles  étaient  terminées,  ne  faisant  jamais  attendre 
un  rapport,  s'intéressant  à  toutes  les  questions,  il  apportait  dans  la  discus- 
sion celte  netteté  judicieuse,  ce  bon  sens  éclairé  et  un,  ce  calme  de  bon 
goût,  qui  étaient  dans  sa  nature. 

((  Tel  il  se  montrait  dans  ses  fonctions  publiques,  tel  il  était  dans  sa  fa- 
mille et  dans  sa  vie  intime. 

«  Dévoué  à  ses  amis,  bienveillant  sans  banalité,  modéré  sans  faiblesse, 
il  manifestait  son  affection  et  son  dévouement  plus  par  ses  actions  que  par 
ses  paroles.  On  trouvait  auprès  de  lui  l'appréciation  juste  des  circonstances 
difficiles  et  un  conseil  sûr  pour  les  traverser. 

«  Partagé  entre  tant  d'occupations  diverses,  il  savait  cependant  leur  dé- 
rober un  temps  précreux  qu'il  consacrait  au  soulagement  de  la  misère. 

«  Charitable  sans  ostentation  et  sans  bruit,  il  fut  pendant  de  longues  an- 
nées administrateur,  puis  Yice-président  de  l'un  des  bureaux  de  bienfai- 
sance de  Paris. 

«  Tendrement  attaché  à  sa  famille,  à  son  intérieur,  où  il  vivait  avec  la 
simplicité  d'un  sage,  il  avait  assuré  par  des  choix  réfléchis  le  bonheur  de 
ses  enfants,  et  il  semblait  qu'il  eût  préparé  pour  un  long  avenir,  qui  cepen- 
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dant  devait  bientôt  lui  manquer,  la  certitude  de  cette  félicité  sereine  qui 
était  l'appétit  même  de  son  esprit  et  de  son  cœur. 

«  Mais  que  sont  les  prévisions  humaines,  et  qui  de  nous  peut  se  flatter 
d'avoir,  â  force  de  sagesse,  conjuré  le  malheur  toujours  prêt  â  bous  atteindre! 

a  Avant  même  qu'il  eût  quitté  la  vie,  une  catastrophe  épouvantable,  et 
qu'il  n'a  pas  connue  (1),  venait  changer  en  deuil  les  joies  si  douces  et  si 
pures  qui  rayonnaient  autour  de  lui. 

«  La  Providence,  dont  les  voies  sont  cachées,  et  qui  le  rappelait  â  elle, 
lui  a  du  moins  fait  trouver  dans  la  mort  un  refuge  contre  la  douleur  ter- 
rible que  sa  veuve  désolée,  frappée  a  la  fois  dans  sa  tendresse  d'épouse  et 
de  mère,  porte  péniblement  accablée  sous  le  poids  d'une  double  infortune. 

a  Telle  fut,  messieurs,  la  vie  laborieuse  et  utile  de  M.  Gobley,  telles 
furent  ses  vertus  fortes  et  paisibles,  auxquelles  j'aurais  voulu  donner  un 
relief  que  vos  souvenirs  et  vo*  regrets  eussent  exigé  de  moi,  et  que  je  nie 
sens  incapable  de  mettre  à  la  hauteur  de  vos  sentiments  et  des  mien». 
Mais  il  était  du  moins  nécessaire  de  présenter  comme  un  exemple,  au  nom 
de  l'Académie  de  médecine,  à  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière  scienti- 
fique, cette  existence  si  pleine  et  si  digne  de  l'un  de  ses  membres  le  plus 
hautement  estimés.  Qu'ils  admirent  cette  lutte  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté  contre  une  nature  physique  qui  semblait  ne  pas  devoir  supporter 
un  travail  si  multiple  et  si  assidu.  Qu'ils  apprennent,  en  voyant  les  regrets 
et  la  reconnaissance  qui  entourent  la  tombe  d'un  honnête  homme,  que  ce 
n'est  pas  seulement  au  milieu  du  bruit  et  des  agitations  fiévreuses  que  se 
conquiert  l'estime  du  monde,  et  qu'il  sait  en  réserver  une  large  part  pour 
le  talent  modeste,  pour  les  services  rendus,  pour  l'élévation  de  l'esprit  et 
pour  la  droiture  du  cœur.  » 

—  Une  autre  illustration  de  la  pharmacie  française,  Furaouze  père,  prési- 
dent honoraire  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  vient 
de  succomber  le  18  septembre,  dans  sa  soixante-septième  année, à  l'affection 
dont  il  avait  été  atteint  en  1867,  quelque  temps  après  le  Congrès  internatio- 
nal qui  s'est  tenu  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Un  nombre  considéra- 
ble d'amis  et  de  confrères  assistaient  â  ses  obsèques  et  ont  témoigné,  par  leur 
présence,  de  la  sympathie  qu'il  inspirait  à  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 

M.  Genevoix,  son  ami  personnel  et  son  successeur  comme  chroniqueur  de  la 
France  médicale,  a  retracé  sa  vie  dans  un  discours  qui  paraîtra  dans  le  jour- 
nal où  il  a  publié  autrefois  des  articles  très-finement  écrits  et  très  appréciés. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  les  paroles  émues  qui  ont 
été  prononcées  par  M.  Duroziez,  président  de  la  Société  de  prévoyance  de 
la  Seine,  lequel  a  voulu  rendre  au  regretté  Fumouze  un  dernier  et  juste 
hommage  en  rappelant  les  services  rendus  par  lui  à  la  pharmacie  pari- 
sienne et  â  la  profession  en  général. 

(1)  Pendant  que  M.  Gobky  était  malade  à  Bagnères-de-Lucnon,  son  gendre, 
M .  AChille  Duval,  qui  était  accouru  près  de  lui,  tomba  dans  le  torrent  de  Lys,  et  fat 
entraîné  dans  le  gouffre  de  Donneou,  où  il  périt. 
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«  Messieurs, 

«  Au  nom  de  la  Société  des  pharmaciens,  je  viens  dire  sur  cette  tombe 
un  dernier  adieu  à  Fumouze,  notre  ancien  président. 

<(  Permettez-moi,  vous  ses  fils,  nos  confrères,  que  nous  entourons  d'une 
affectueuse  sympathie,  de  couvrir  un  moment  la  voix  de  vos  pleurs  que  je 
regrette  de  ne  pouvoir  respecter  dans  leur  intimité  si  triste  et  si  touchante. 

«  La  mission  que  je  remplis  devient  de  jour  en  jour  plus  douloureuse  : 
ce  sont  des  vides  qui  se  font  incessamment  au  milieu  de  nous  ;  en  quelques 
mois  à  peine,  Labélonye,  Massignon,  Buignet,  Collas,  sont  emportés  par  la 
maladie,  et  toujours  bien  prématurément. 

i  Aujourd'hui  c'est  Fumouze  que  nous  accompagnons  à  la  dernière  de- 
meure. 

#  Si  la  mort  vient  le  séparer  brusquement  de  nous,  seule  elle  nous  permet 
de  pouvoir  affirmer  bien  haut  la  reconnaissance  de  la  Société  de  prévoyance 
pour  les  services  rendus,  et  Fumouze  fut  un  de  ceux  qui  payèrent  la  plus 
large  part  aux  intérêts  de  la  pharmacie. 

((  Je  laisse  à  une  parole  amie  le  soin  de  rappeler  les  détails  de  cette  vie 
si  dignement  remplie. 

«  Je  ne  veux  garder  que  le  devoir  de  redire  les  longues  années  que  Fumouze 
a  consacrées  à  notre  Société. 

«  Fumouze  entra  au  Conseil  d'administration  de  la  Société  de  prévoyance 
en  1852,  c'est-à-dire  au  moment  ou  eelte  Société  subissait  une  crise  amenée 
par  des  divergences  d'opinions  professionnelles  peut-être  exagérées  de  part 
et  d'autre.  Son  caractère  loyal,  son  esprit  franchement  libéral,  la  voie  in- 
dustrielle qu'il  suivait,  l'indiquaient  aux  suffrages  de  ses  confrères,   * 

«  Dans  le  Conseil,  son  esprit  vif,  pénétrant,  sa  parole  nette  et  sagement 
retenue,  son  style  facile  et  sévèrement  châtié,  le  distinguèrent  entre  tous 
pour  les  fonctions  de  secrétaire  général;  puis  il  fut  président  en  1856. 

c  Nous  avons,  du  moins  ceux  qui,  comme  moi,  ont  le  triste  privilège  du 
nombre  des  années,  le  souvenir  de  l'accueil  qui  fut  toujours  réservé  aux 
conseils  éclairés  qu'il  ne  cessa  de  prodiguer  à  ses  confrères. 

f  Personne  plus  que  lui  ne  donna  de  soins  plus  assidus  aux  intérêts  de  la 
Société.  L'administration  le  tenait  en  haute  estime,  et  il  a  souvent  défendu 
avec  bonheur  les  causes  qui  lui  étaient  confiées  par  le  Conseil. 

«  Son  caractère,  dont  personne  ne  pouvait  nier  la  droiture  et  l'indépen- 
dance, son  esprit  toujours  alerte,  sa  parole  si  pleine  de  fermeté  le  désignè- 
rent comme  président  du  Congrès  général  de  4867.  Après  avoir  lutté  pen- 
dant toutes  les  séances  contre  les  difficultés  d'une  assemblée  nombreuse  et 
passionnée,  Fumouze  fut  acclamé  par  tous. 

<c  Fumouze  a  contribué,  comme  président  honoraire,  â  tous  les  travaux 
importants  de  la  Société  tant  que  la  maladie  ne  Ta  pas  retenu  éloigné  de 
nous.  Si  nous  avons  regretté  son  absence,  c'est  surtout  au  Congrès  de 
Clermont,  où,  il  y'a  quelques  jours  à  peine,  nous  fondions  cette  Association 
générale  des  pharmaciens  de  France,  dernier  vœu  du  Congrès  de  1867,  qu'il 
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aurait  élé  heureux  de  voir  se  réaliser.  Mais  la  maladie,  la  mort  nous  ont 
séparés  à  jamais. 

«  Adieu,  Fumouze!  reçois  un  dernier  hommage  à  ta  mémoire.  Tes  fils 
ont  suivi  ton  exemple  ;  ils  ont  conquis  depuis  longtemps  l'estime  et  l'amitié 
de  tous  ceux  qui  les  entourent.  » 

Exposition  internationale  de  1878.  —  Les  produits  chimiques  et 
pharmaceutiques  seront  classés  ainsi  qu'il  suit  : 

Groupe  V,  classe  47. —  Produits  chimiques  et  pharmaceutiques.  —  Acides, 
alcalis,  sels  de  toutes  sortes.  Sels  marins  et  produits  de  l'exploitation  des 
eaux-mères.  Produits  divers  des  industries  chimiques  :  cires  et  corps  gras; 
savons  et  bougies  ;  matières  premières  de  la  parfumerie  ;  résines  ;  goudrons 
et  corps  dérivés  ;  essences  et  vernis;  enduits  divers  ;  cirages.  Produits  de 
l'industrie  du  caoutchouc  et  de  la  gutta-percha  ;  substances  tinctoriales  et 
couleurs.  Eaux  minérales  et  eaux  gazeuses  naturelles  ou  artificielles.  Matières 
de  la  pharmacie.  Médicaments  simples  et  composés. 

Groupe  VI,  classe  53. —  Matériel  des  arts  chimiques ,  de  la  pharmacie  et 
de  la  tannerie.  —  Ustensiles  et  appareils  de  laboratoire. 

Appareils  et  instruments  destinés  aux  essais  industriels  et  commerciaux. 

Matériel  et  appareils  de  fabriques  de  produits  chimiques,  de  savons,  de 
bougies. 

Matériel  et  procédés  de  la  fabrication  des  essences,  des  vernis,  des  objets 
en  caoutchouc  et  en  gutta-percha. 

Matériel  et  appareils  des  usines  é  gaz. 

Matériel  et  procédés  de  blanchisseries. 

Matériel  de  la  préparation  des  produits  pharmaceutiques. 

Matériel  des  ateliers  de  tannerie  et  de  mégisserie. 

MatérieJ  et  procédés  des  verreries  et  des  fabriques  de  produits  chimiques. 

Concours.  —  Un  .concours  est  ouvert  par  le  Comité  médical  des  Bouches- 
du-Rbône,  siégeant  à  Marseille,  rue  de  l'Arbre,  25,  avec  les  trois  questions 
suivantes  posées,  et  la  clause  de  la  fermeture  du  concours  le  30  mars  1877  : 

Questions.  —  1°  De  la  fréquence  du  tœnia  à  Marseille  depuis  trente 
ans;  ses  causes  et  son  traitement  ; 

2°  Chercher  les  moyens  d'intéresser  l'autorité  à  sévir  contre  l'exercice 
illégal  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie  ; 

3°  Quels  sont  les  principes  toxiques  de  la  moule  ?  Traitement  des  acci- 
dents maladifs  qu'ils  peuvent  causer. 

Nominations.  —Ont  été  nommés  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Lille  : 

Professeur  de  chimie  minérale  :  M.  Garreau,  ancien  professeur  de  l'école 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 

Professeur  de  matière  médicale  et  thérapeutique  :  M.  Joire,  ancien 
professeur  de  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille. 

Le  directeur  gérant,  Adrun. 
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Sur  le  meilleur  mode  d'administration  de  l'acide  anlleyllqne 

à  l'Intérieur  ; 

Par  MM.  E.  Lissa  et  F.  Deboeuf,  internes  en  pharmacie. 

L'acide  salicylique,  découvert  en  1838  par  Piria,  qui  l'obtint  en 
fondant  l'hydrure  de  salicyle  avec  la  potasse,  était  resté  sans  em- 
ploi lorsqu'on  1869  MM.  Kolbe  et  Lautemann  réalisèrent  la  syn- 
thèse de  ce  corps.  Cette  synthèse,  qui  consiste  à  faire  agir  l'acide 
carbonique  sur  le  phénol  en  présence  du  sodium,  fournit  un  nou- 
veau procédé  de  préparation  tout  à  la  fois  facile  et  économique,  et 
l'acide  salicylique,  qui  n'était  regardé  alors  que  comme  une  rareté 
scientifique,  put  ôtre  produit  en  abondance.  M.  Kolbe  découvrit  et 
étudia  ses  propriétés  antiseptiques  et  antiputrides  qu'il  reconnut 
être  supérieures  à  celles  du  phénol,  l'absence  presque  complète 
d'odeur  était  encore  un  avantage  pour  remploi  de  l'acide  salicy- 
lique. Là  ne  devaient  pas  se  borner  les  usages  de  ce  corps  et  les 
succès  obtenus  récemment  tant  en  France  qu'à  l'étranger  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde  et  d'autres  affections  qui  se  mani- 
festent par  une  exagération  de  la  température  normale,  permettent 
d'espérer  que  l'acide  salicylique  conservera  la  place  importante 
qu'il  s'est  déjà  faite  dans  la  thérapeutique  moderne. 

Ce  corps,  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche 
formée  de  cristaux  uns  et  soyeux,  possède  une  légère  odeur  aroma- 
tique, sa  poussière  irrite  fortement  les  muqueuses  nasales  et  bronr 
chiques.  Il  est  soluble  dans  plusieurs  liquides  ;  voici  la  mesure 
approximative  de  ces  solubilités  : 

Le  gramme  d'acide  salycique  se  dissout  à  froid  dans  : 

Alcool •        5   cent,  cubes. 

Ether 3,30    — 

Chloroforme 300        — 

Eau  bouillante 130        — 

Eau  froide 1000         — 

Comme  on  le  voit,  l'eau  est  le  plus  mauvais  dissolvant  de  l'acide 
salicylique,  et  ce  peu  de  solubilité  est  certainement  un  obstacle  à 
son  emploi  ;  les  solutions  alcooliques  même  ne  peuvent  ôtre  éten- 
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dues  d'eau  sans  laisser  précipiter  une  grande  partie  du  corps  dis- 
sous. Devant  cet  obstacle  on  a  songé  à  remplacer  l'acide  salicylique 
par  ses  sels  et  on  a  préconisé  successivement  les  salieylates  d'am- 
moniaque et  de  soude.  M.  Cassait  (1),  dans  ces  derniers  temps,  a 
recommandé  remploi  du  citrate  d'ammoniaque  comme  dissolvant 
de  l'acide  salicylique,  mais  dans  ce  cas  le  citrate  d'ammoniaque 
agit-il  simplement,  comme  le  dit  M.  Cassa n,  en  facilitant  la  dissolution 
de  V acide  salibylique  dans  l'eau,  lequel  resterait  alors  libre  dans  la 
liqueur?  Ne  serait -il  pas  préférable  d'admettre  que  le  citrate  d'am- 
moniaque bibasique  qui  contient  3  'équivalente  d'ammoniaque 
céderait  un  de  ces  équivalents,  à  i'aetde  salicylique  mpmb&iq»»., 
lequel  deviendrait  alors  saikylate  d'ammoniaque,  t#ndki  qtfe.te 
citrate  diammoniacal  se  transformerait  en  citrale^nonoainmonia^ah 
Nous  allons  essayer  de  prouver  que. c'est  l)ien  ainsi  que  les  choses 
doivent  se  passer  et  que  la  solution  salicylique.de  M.  Cassen  a-irt; 
autre  chose  qu'un  mélange  des  deux  sels  susnommés.  , 

Pour  cela  plaçons  dans  un  vase  à  saturation  1  graoroe  d'acida 
citrique  que  nous  dissolvons  dans  5,  centimètres  cubes  4'eaw  caiorée 
avec  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol;  *eraoi»  ensuite, 
au  moyen  d'une  burette  graduée  4n  dixièmes  de  centimètre»  cubes, 
une  solution  faible  à  ammoniaque  d'un  titre  arbitraire,  jusqu'à  sa- 
turation; 68  divisions  sont  nécessaires  pour  .cela*  Si  alors  nau*  ajour 
tons  dans  ce  liquide  de  l'acide  salicylique  par  petites  «Gttftn***d$;4i  1* 
fois  jusqu'à  ee  que  ce  dernier  refuse  de  sediseoudre^nous  taMiffags 
que  la  quantité  d'acide  employée  est  d'environ  9fl  h  96  centi- 
grammes. Or,  cette  quantité  d'acide  salicylique  e&t^réciséoMJUt  colle 

qui  saturerait  34  divisions,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  quantité  d'am- 
moniaque contenue  dans  le  citrate  ammoniacal.  Ce  q«*tiw*3.ft»%ns 
annoncé  tout  d'abord  se  trouve  douo  réalisé  par  l'expérience*  ©e 
n'est -qtfen  s'emparant  de  la  moitié  de l'ammoniaque, du  eifcftte 
ammoniacal  pour  former  un  sel  que  l'acide  saitcyUq&e  peut  9»  dis- 
soudre dans  ces  circonstances.  Les  deux  sels,  salicylateet  citrate, 
restent  dans  la  liqueur  et  sont  assez  difficiles  à  isoler.  Mais  si,  au 
lieu  d'acide  citrique,  on  emploie  l'acide  tartriqueet  -q^on  répète  la 
même  expérience,  on  voit  bien  l'acide  salicylique  se  dissoudre,  mais 
en  même  temps  il  se  forme  un  précipité  cristallin  trèsrabondant  qui 
n'est  autre  chose  que  4\x  bitartrate  d'ammoniaque  ;  celui-ci,  grâce 
à  son  peu  de  solubilité,  se  sépare  du  salicylate  qui  reste  en  solution. 
Pour  saturer  1  gramme  d'acide  tartrique,  il  uqus  a  fallu  64  divisions 

;    (I)  Voir  ce  recueft  :  1*16,  p.  855.  '   »  ■  ' 
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d'ammoniaque;  ajoutons  88  centigrammes  d'acide  salicylique,  c'est- 
à-dire  la  quantité  nécessaire  pour  saturer  la  moitié  ou4  82  divisions 
de  l'ammoniaque  contenue  dans  le  tartrate  ;  cet  acide  se  dissout  et  le 
bitartrate  se  dépose.  Si  nous  voulons  redissoudre  ee  précipité  et 
rendre  à  la  liqueur  se  neutralité,  il  nous  faut  ajouter  83  divisions 
d'ammoniaque,  c'est-à-dire  une  quantité  égale  à  celle  qui  a  été 
absorbée  par  l'acide  salicylique  et  qui  est  bien  la  moitié  de  celle  qui 
était  contenue  dan»  le  tartrate  neutre.  En  résumé,  l'emploi  du 
citrate  d'ammoniaque  peut  présenter  quelques  avantages  dans  l'ad- 
ministration de  l'acide  salicylique,  la  saveur  acidulée  du  citrate  ma- 
noammosiacal  permet  de  faire  accepter  plus  facilement  le  mé- 
dicament par  le  malade;  mais,  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas,  selon 
nous,  à  l'acide  salicylique  que  l'on  a  affaire,  mais  à  son  sel  am- 
moniaoaL  Du  reste,  le  moyen  suivant  nous  a  toujours  permis  de 
reconnaître  facilement  si  t'aeide  salicylique  est  libre  ou  combiné 
dans  un  liquide.  On  commence  par  préparer  une  solution  de  chlo  • 
rure  ferrique  en  étendant  la  solution  officinale  de  huit  à  dii  fois  son 
volume  d'eau,  puis  on  dispose  deu*  tubes  à  essai,  l'un  contenant 
une  solution  aqueuse  d'acide  salicylique,  l'autre  une  solution  d'un 
salicylate,  si  on  ajoute  dans  chaque  tube  une  à  deux  gouttes  seulement 
de  solution  do  chlorure  ferrique,  on  observe  une  coloration  violette 
pour  le  ces  de  l'acide  salicylique  (Gerhafdt)  et  une  coloration  rouge 
pelure* d'-eignon  pour  le  cas  d'un  salicylate.  Cette  réaction  est  très- 
sensible  et  permet  de  reconnaître  des  traces  d'alcali  combiné  à  l'acide 
salicylique.  Si  Ton  est  obligé,  comme  nous  l'avons  vu,  de  recourir 
à  Pacide  salicylique  combiné,  il  n'est  certainement  pas  indifférent 
d'employer  l'un  ou  l'autre  de  ses  sels.  Les  salicylâtes  de  soude  et 
d'ammoniaque  ont  seuls  été,  le  premier  surtout,  etpéritoentés  jus- 
qu'à présent  et  ont  donné  des  résultats  certains.  Il  semble  donc 
mutile  d'aller  p las  loin  et  on  songe  à  s'en  tenir  au  salicylate  de  soude. 
Cependant,  qu'il  nous  soit  permis  d'attirer  l'attention  sur  un  autre 
séii  le  salicylate  de  ehaut,  qui,  en  raison  de  !a  nature  de  sa  base,  la 
efeaur,  pourrait  être  appelé  à  des  usages  spéciaux.  Ce  sel,  grâce  à 
s»  sav^w  agréable  légèrement  sucrée,  sera  toujours  pris  facilement 
pwies  malades,  sa  préparation  est  très-facile.  On  l'obtiendra  de  la 
façon  suivante  : 


"*-... 


Acide  salicylique 50  grammes. 

Eau  distillée 800      — 

Carbonate  de  chaux 25      — 

Le  mélangeest  introduit  dans  un  matras  placé  au  bain-marie,  on 
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laisse  en  contact  pendant  une  demi-heure  à  la  température  de  100  de- 


Mfdty^dëft1  attirât de  Sfflifcylatè1 
tfiSé  ^ectifadë  eWsWlf^tioti  tJotjMr^' ft Séî^r!aîfëttM#'jKA'  'éf  iSÎ» 
lore.  Ce  sel ^^'éfeê^6iaiiWtfttfSP«ak  ^qiWh&mKiëhVÈ^ 
l'employer  en  solution.  Il  résulladg  nos  expériences  que  100  grammes 
d'eau  en  dissolvent  4  grammes  à  froid.  Cette  solubilité  augmente  avec 
la  température  et  si  on  laisse  j^fcpidi*  une  solution  saturée  à  l'ébul- 
lition,  celle-ci  en  retiendra  environ  7  pour  100.  Ce  fait  peut  paraî- 
tre anormal,  puisque  nous  avons~vïï  que  100  grammes  d'eau  ne  dis- 
solvaient à  froid  qmàtff^mm^àt^fmWê  àfcflfcaux,  on  ne  peut 
l'expliquer  qu'en  admettant  un  phénomène  de  sursaturation.  L'al- 
cool ne  paraît  pas  dissoudre  tfô^lifytefe  de  chaux,  car  une  solution 
saturée  de  ce  sel  précipite  aussitôt  qu'on  y  ajoute  de  l'alcool. 

T*  acide  sahcyliQuçi,  grâce  a  ses  nombreux  usages,  est  peyenu 
aujourûVnui  iin' ........ 

-'iôiT.  ,ôl-A r.li.i\.-A  .[  .t. 

sçls,  qoatquelques-u 


léçessaires  pour  dissoudre  ou  saturer  I  gramme'  d  acide  sawçYj 
Cque.  .t  .  r      .-      ,     ■       • 

,    1  gramme  d'acide  salicyîique  exige  pour  se  dissoudre  :   w    ^t,„„  B  j 
1  Ai  <Je  carbonate  de  soude  cristallisé  et .  .«....,    10  ,        — .,  ,\Wi.„;.* 

!i'4  $H<àaaë&tticftfem«^t'iTfàn^^         ':!(<;,a«  *'»  '--sjîs-jj  •<  *»p 

1  "Avec-'C^  d^héb  il  s^alôujôtifs'  fiicîle  ^è  Réparer  iiiïiiftdli^ 
toeit  Une;sWdiiori  où  tiflepôuétf  fc'l'fcèîta  skllcyTîqiië.'X'éi1  'iiilft^-1 


q-u<wt  *** 'wiijfàH  -t&a^^a'rw*- 

de  méthode  qui  permette  d'administrer  racîaë'fâtt^fiqWhWèl 
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gliïne  ne  répond  à  cette  condition  que  lorsqu'il  contient  de  Tacfde 
acétiqlie  en  quantité  suffisante  pour  en  être  saturé^  ce  qui  n  a  lieu 
que  lorsqu'il  est  frais  préparé.  t,â  combinaison  de  la  morphine  et 
de  I. acide  acétique,  comn^e  on  le  sait,  n  pure  pas  une  grande  sta- 
bifitâ,  car  dans  cette  préparation  il  y  a  élimination  constante^ 
quoique  lente,  d'acide  acétique,  ce  qui  amène  la  formation  d'un  sel 
basique,  puis  enfin  cle  morphine  plife",  en  sorte  que  la  préparation 
qufr^âft*8'ab0rd;soluble  devient  àhisi  insoluble.'  E'àcfde  acétique 
séparé  s'accumi^fô  sôus  le  bouchon  du  vase  récipient,  et  ^p^ayr 
qu'il  dégage  en  signale  iajprésence-ljprsq^oQtPMvreJo  flfjCQp^Dê  jpe 
fait  il  résulte  qur  le  .consommateur  eoastd^ceilajptéparation^oimiûe 

^»  :c^  g»i  ilowerftit  ferlin  §fn^t  ■  i^r  jjfcui^tr.  ipfe^  ?«^Jq§nKqft% 
par  le  moyen  de  l'odorat.  Ensuite  on  devrais Q^aûu^rjjs}  fôc^fWlft 
iW-MMï  ;  contient  J%.  ^p^rp^^^puig^vM^  1^^^^9Wla 

tolèrent  que  l'acétate  de  morphine  contienne  une  petite  quantité 
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de  sel  basique  ou  d'alcaloïde  par,  puisqu'elles  permettent  uae  addi- 
tion de  quelques  gouttes  d'acide  acétique  pour  obtenir  une  solution 
complète.  Eu  outre,  comme  ou  ne  peut  pas  éviter,  après  une  coq. 
servation  prolongée,  la  séparation  de  l'acide  acétique,  il  est  à  re~ 
commander  de  n'employer  qu'une  préparation  aussi  récente  que 
possible  et  de  n'en  pas  faire  de  trop  grandes  provisions.  On  prévien- 
drait ainsi  des  réclamations  injustes  auxquelles  donne  lieu'  la  for- 
mation d'une  substance  extractive  et  la  tendance  de  ce  sel  à  se 
colorer  en  jaune  ou  en  brun  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Comme  la  cause  de  cette  composition  tient  à  la  nature  même  de 
l'acétate  de  morphine,  elle  ne  peut  pas  même  être  empêchée  par 
l'exclusion  complète  de  Vair  et  de  la  lumière,  mais  dans  le  cas  le 
plus  favorable  elle  sera  un  peu  retardée. 

Parmi  les  réactions  qui  doivent  faire  reconnaître  la  pureté  de  la 
morphine,  la  pharmacopée  allemande  cite  la  solution  incolore  que 
cet  alcaloïde  doit  donner  avec  l'acide  sulfurique  concentré  et  utilise 
aussi  cet  essai  pour  les  sels  de  la  morphine.  Je  ne  veux  pas  m'oc* 
cuper  ici  de  l'application  de  cet  essai  pour  la  morphine  pure;  je 
ferai  seulement  observer  que  la  solution,  étant  abandonnée  à  un 
long  repos  et  surtout  lorsqu'elle  a  été  chauffée,  possède  toujours 
une  faible  coloration  rouge- violet.  Par  contre,  je  dirai  quelques 
mots  de  l'essai  de  l'acétate,  lequel,  d'après  mes  expériences,  peat^ 
dans  certains  cas,  donner  de  faux  résultats. 

Un  acétate  de  morphine  parfaitement  pur  et  qui  sa  trouve  être 
sans  reproche  peu  de  temps  après  sa  préparation,  fournit  au  bout 
de  quelques  semaines  une  solution  faiblement  colorée,  comme  le 
prouvent  des  essais  répétés.  Je  conclus  de  ce  fait  que  la  tendance 
de  ce  sel  à  se  décomposer  est  en  relation  intime  avec  le  phénomène 
de  coloration. 

Cette  coloration  ne  devient  visible  à  l'œil  qu'après  un  temps 
assez  long,  mais  en  réalité  elle  existe  bien  antérieurement  et  elle 
esMn  cause  qu'une  préparation  qui  n'est  plus  fraîche,  mais  qui 
parait  encore  incolore,  ne  peut,  plus  supporter  l'essai  ai  sensible 
fait  avec  l'acide  sulfurique. 

Appuyé  sur  beaucoup  d'essais  faits  dans  ce  sen$,  je  suis  arrivé 
à  la  conviction  qu'aucun  acétate  de  morphine  du  commerce  ne  ad 
dissoudra  sans  coloration  dans  l'acide  sulfurique,  surtout  dans  celui 
delà  concentration  demandée  (1,840).  (Duflôs  prescrit  letrihydrate 
1,65.) 

L'expérience  a  démontré  que  cette  préparation  ne  subit,  par  la 
décomposition  que  nous  venons  d'indiquer  (à  moins  qu'une  couleur 
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jaune  intense  n'accuse  que  cetLe  décomposition  est  allée  trop  loin), 
ni  aucune  déperdition  de  ses  propriétés  médicales.  Je  crois  donc 
que  l'on  peut  sans  danger  abandonner  l'essai  au  moyen  de  l'acide 
sulfurique,  d'autant  plus  que  cet  essai  pourrait  très-souvent  faire 
croire  Ma,  présence, de  la  naxcotiue. 

(Pharm.  Zeitung  et  Journ.  de  pharm.  de  Genève.) 


Observations  sur  l'iode  réactif  de  l'amidon; 

Par  M.  Ed.  Pochot. 

Ayant  été  chargé  d'examiner  un  échantillon  de  beurre  dans  lequel 
on  soupçonnait  l'introduction  frauduleuse  de  la  fécule,  j'ai  été 
conduit  à  reconnaître  que  la  sensibilité  de  l'iode  comme  réactif  de 
f  amidon  peut  être  mise  en  défaut  par  la  présence  de  certaine^ 
matières  organiques  azotées  :  de  ce  nombre  est  l'albumine;  le  petit- 
lait  trouble,  Jprovenant  de  Pégouttage  du  lait  coagulé,  se  conduit 
comme  la  solution  de  blanc  d'œuf .  Ce  fait  est  démontré  par  les 
expériences  suivantes  : 

'"Si  Ton  verse  de  l'albumine  sur  dePiodure  d'amidon  en  suspension 
dans  Peau,  la  couleur  disparaît. 

,  Si  l'on  ajoute  de  l'albumine  à  une  solution  d'amidon,  Peau  saturée 
(Tioaehy  produit  plus  de  coloration,  à  moins  qu'on  n'en  verse  un 
grand  excès. 

L'albumine  agit  vraisemblablement  en  s'emparânt  en  proportions 
définies  de  Piodé,  soit  ayant,  soit  après  sa  combinaison  avec  l'ami- 
don ;  on  voit  en  effet,  lorsqu'on  verse  de  l'albumine  dans  la  solu- 
tion  aqueuse  <Piode,  la  couleur  de  celle-ci  disparaître. 

Il  est  à  peineT  besoin  Rajouter  que  la  solution  d'iode  décolorée 
par  Palbumine  ne  colore  plus  l'amidon  en  bleu. 

?  On  peut  aussi  mettre  le  fait  en  évidence  eh  opérant  avec  de  la 
fécule  triturée,  dajis  un  mortier,  si  Pon  a  soin,  en  la  triturant,  d'y 
incorporer  un  peu  d'albumine  ;  si  alors  on  y  fait  tomber  de  Piode 
par  gouttes,  chaque  goutte  produit  une  tache  bleue  locale,  qui  dis- 
paraît en  peu  d'instants,  à  mesure  que  la  goutte,  en  s'étalant  sur 
une,  plus  grande,  surface,  rencontre  une  quantité  suffisante 
d'alBumine. 
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-m&niunrl  *  ,HlS¥0IHËllW*'riflÉL,LË  MlDlCÀLt  '  ■»,p  uLîIt; 
lion  dV/K-g  ut.  aiptv-  -■-'■'"''"  '•'"  '-i  '''"-"  "^  ! ''•  ,fj'l  •n'J_ 
8el -i»q  wo^.1.1  <-.ib.i-jj  .-.-•   ïxm-j.'i   -.'.  •   v  •■,'-■:  '•••  •  •'•Jiuirr.or 

,](io^'jr«èipWVrëiét'»éii  ^r^cipAt«s'raislBcatloti8{il)/J  ."-'  ",'' 
-aeijaoo  en  In,,,,-  i-  ^'tfikti™.' ""  :  f'  "''';"',V;  ^  *  '". 

tabla  no  JjjuI  ,lfr'*t  ~MLSj*l€ÀWo*fc  du*  poivré.  l-  '"  ~'"  Hlhl  °  ~"' 

nr^ffrawawx  ae  poivre.  —  On  appelle  grabeaux  les  parties  épigtfn 
miqjies.qui _ jse  sont  d^^éjBa.^^iy^  JWhte  |jfpt.t§nMR^W(|ii 
c%%s?ftienTfo^ 

otf'â  aussi l  désigne  spqs  pçiin^^es  ^y^s^AWMM'Jiton^' 
sIK^rVGaoïiculesV fragments  de  bois  qui  souillent  forcé  mes  t.  lô 


s 

9 


(h  ou qu  il  aura ;  sjibî  une.  mauya^e  prépar^iip^v. .  .t  ^mâoii:  :: 

T^ÏÏôuiWV  en/ràïsoh  de  çe^déçjtiet,.  fcjt  *u*  *#4n0MftF«  W*- 
diSSBithJti  cft  S' pour  ï 00  sur  les  droits,  mai$,it(MV  direid^iôôqiin»-. 
çanls,  cette  réduction  ne  ser'ajVjanpfiMs  eu  rqppwMyfiC  J*aP!$P<H~ 
trofi  fdeé  j^&tïeàû*,  surtout lorsqu'il ^çgft  dp  poivr.eçrfle  b§W:diW«. 
lifé1  dbiitîr  e^t irts-difEcile  de  séparer  les  matièj^étçai)gi)0i$£*vi  :;•! 

Dans  ces  conditions,  le  négociant  doit-il  séparer,  si  tant  est  que 
cette  sépara  tioa^pit  toujours  possible,  J^grAtaavx^por  un  vannage 
ou  par  toute  açtfç»  opér&tipq  mécanique  .avant  4b  Btrerle  poivre 
directement  aiD  commerce.? -Cette  qtaesfcmti  sf  Jï?iytrY©tit  agitée  est 
difficile  à  résoudre,  car'fasalutiort  doit  dépendre  surtout  de  la  na- 
ture des  «radeaux. .  %  ,,  -  „   n     .,-.»!£  iismQ 

^ItfftlM,  W^  l'ai'  fait : mw-mêwJft $1$®: 

gèfes^eë lërpôirro  pttïi  on  trpuve  à  fanajysç.:  .|4..  .^M-D  .- 

Extrait  alcoolique. .  .  .  WifiVW'-'y  %#fi5:'   b  -■*^,,i  ;^ 
,  Insolubles  dans, rçau.<;4.,..  *^,,  .^  .   42430     .,-.  ..»[»  ^p^rr 

iP^^^e^lesigw|ibéfftixiexarnifïé3  eofi4iém>e»t  d^oo  litie  ^J;j 
pofiyp^49jr^dujtilecw3ttiçieKaûalogite3|LCôll« ^^dôbniâe ^pâP'  tes  «Ml- 
l^ffiWiywi^feidfcpeè^pev  p^ttodire^ife  ^CQûttéHtieiî^tdtt^  M i-i 
principes  nécessaires  pour  communiquer  au  poivre  ses  <prfcp*Mtés^' 
excita^^Ja)^p{iqi?jWii  jpfaKéteydeidoo^iMJtoes^ii^fè^ 

(1)  Salle.  Voir W&nm Wtièr&l  WiOq  <^^o  ^-v/j  tnca  «cp  aàvsn 


î  a^aooc    xi^ 


ï   ^ .        Vf 


que  l'épiderme  est  plus  riche  en  principes  minéraux.  Ce  fait  résul- 
tait du  reste  de  ^cc^^i^^  *  l'incinéra- 
tion, par  le  poivre  Diane,  qui  n'est  autre  chose  que  du  poivre  noir 
décortiqué.  La  proportion  plus  élevée  <Te  cendres  laissées  par  les 

poivres  d©.  ^^So^^lH^^BJ/flSW^WWà  Ské^^^iPOrres  sont, 
en  effet,  presque  toujours  souilles  .de  teire  et  souvent  ne  contien- 
nent pas  d'amande;  le  grain  séireduit  alors  à  l'épiderme  extérieure 
au  centre  de  laqu^^l^is^Iu^)^g^M^fikie-^€>ivli,  tout  en  étant 
riche  en  principes  alcooliques,  donne  un  poids  plus  élevé  djHQan- 

tv»patoetelsîlôftlîàn;duelrl,ëfe  èofevïës  Ld§  tasse"  qualité'  dits  poivre^ 

edfeityiitartta  tel  ttàratt'tiAifib  frtfik  ¥esfpbi%fif?rmés]^H 
vthwttl  Jte^NAMàx^éj^hlMs1  "tttèritlotffieWèment'  pat  U,  mrfrç^a^g 
et  mélangés  de  terrtï1  «Stable^  ^^^ 

fin*/  A^Mt&ià&ieVbmï  teatrifest#,  'ei  les  'analyse*  '.njli^Q^gg^ 
qwWfftiàiiqftë^^  ^V* .°  ?  V.^  pin  m 

lab«fWfciirë',:  I*ttu#  ^rrbiir 

les  résttMNHfttivritâi':1  ,         , . ,  M  ..„ .,  .,,.n 

IbabI  ob  JooW^.W*'^  «tfSflffWfflH'"'  «M*"*^  *  9!i-J,T!ib 

cô^aftetf^ 

y  aurait  donc  bien  eu  ffauae,  et  môme  fraudé  grossière,  à  livrer  un 
tel  produit dan$|$ consommation. .        eu^Moojie  tir;x:a 

Entre  ces  de«Mhnites  extrêmes,  on  f  eut  renwjfottét^dans  le  com- 
merce des  poivKar  qui  contiennent  dej  pîd5  ou  rû&ns  J:<jrtes  propor- 
tions de  grabeâùx;  là  'délerminati'on  cfe  l'extrait  alcoolique  sera 
a*WldjBB  Bï^eraWRrtMWS  ptoitfiTJfaiiii8Kb'épi)G|iwf  dtfl'eftpêfifiQl 
-   eujpœa  &î  n$ê^%^rtetdéH©^ 

pVè?  ûtosjMjptmpes  ^Uif>loaii^œteq)QWFe9fp(aitiôâtoftl  irf&W1 

dtJWfaMiu--*  i.-..'.^   ut.  îsepiam.iioD  w?  P^iB^o-jôn  ?.eqionnq 

élevés  que  nous  avons  obtenus  pour  lej*n&U*#nrâira  fov&iito^Bt 
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n*  2  ;  l'échantillon  n*  1  étant  isius  chargé  en  gr abeatik  a  ijcM&pius 
dei:cehdres  et  proportlonneftément  plus  3e  matières  insolùbleé  ' q\W' 
l'échantillon  n°  2.  "'  :""  '  "        '    '^^f  •"-■'''-'Y 

En  résumé,  si  le  poids  d'extrait  alcoolique  est  hormaï  et  ^W&- 
mett  microscopique  ne  tti'oittrè  pas  là1  présence  îdeW  mâtîer$^fetran- 
gôrses  doiitaous  avons  parlé  plus  haut,  je  pense  qtie1  Ton  niïiïèvrà 
pas  conclure  à  la  fàlsiflcatibû  du  poivré,  quand  bien  mime  îi(  'p^o-! 
portion  des  cendres  potirraït  à'élever  âe  6  à  8  poùt  100^  {|>6tôf fu  citte* 
des  cendres  contiennent  au  moins*  un  quàri  dé  leur  p6i<is0<iè  pnk*' 
cipes  solùbles;  ce  chiffre  correspond  au  résultat  le  moins  Sîeve  jjtfe' 
nous  ayons  jamais  trouve.' 

2°  Matières  minérales.— Une  dès  falsifications  lés  plus  communes 
du  poivre  consiste  à  le  mélanger  avec  des  ùiatières  minérale? 
(argile,  terre  pourrie,  ocre,  plâtre,  craie,  etc.);  cet  te  îaîsi  fi  catiqo  gros- 
sière se  reconnaît  immédiatetoeût  à  l'analyse.  Tandis  ^ué  lé  poids 
des  cendres  est  beaucoup  plus  élevé,  l'extrait  alcoolique  est  bien 
moindre.  Nous  donnons  icLJù?*ftiapla  d'une  analyse  d'un  poivre 
falsifié  avec  du  plâtre  : 

Matières  minèwiesl  ;  »  ^  .  '.  '.  ■'.  »  v  ;  *  $7,60 
Extrait  alcoolique 3,58 

3°  Maniguette.  —  La  maniguette  ou  graine  de  parants  est^pro- 
duite  par  VA.  grana  paradisi  et  nous  vient  d*Afrique  et  de  Mada- 
gascar. Tout  en  constituant  un  coridftnërit  précieux  par  elle-même, 
comme  elle  est  meilleur  marché  que  lç  Ppiyre,  on  s'ep  es\  servi 
beaucoup  dans  ces  dêrhfëfes  années  pour  le  lalsiûer.  La  maniguette 
est  une  «raine  rougeatre  ou  brunâtre,  anguleuse,  a  amande  DlanT 
che;  elle  a  une  odeur  différente  çt  une  saveur  moins  brûlante,  que 
celle  dû  poivre;  mais,  en  général,  Fodeur  etla*  saveur  du  ppiyrej 
masquant  ces  propriétés,  ne  permettent  pas  dç  déceler  le, mélange. 
Il  faut  donc  avoir  recours,  pour  montrer  la  falsification,  à  V analyse 
chimique  et  à  l'examen  microscopique.  >Si  Von,  souuiet  la  m^bi- 
guettoaux  essais  que  nous  avons  décrits,  on  trouve  op  moyenne  les 
résultats  suivants  ; 

Extrait  alcoolique 5,9 

Cendres. (  4,8 

Insolubles  dans  Teau •  •  .•  4,tf 

insolubles  dam  l'acide  chlorhydrique.  .  $,? 

La  maniguette  donne  donc  moins  d'extrait  alcoolique    que  le 
poivre;  le  poids  dès  cendres  est  à  peu  près  le  môme,  mais  la  pro- 


t: 


portion  d'insoiqbles  dans  l'acide  çh]lorbydfique  est  pJ,M3 ,  fqrte^c^T 

qui  permet  de  distinguer  le$  métopes  da  m&ni$i^tt£  qi,  dÇ.ftpijBQfy, 
qualités  de  poivre  Tellichery  ou  de  poivre  blanc  (jui  jn' ç$  jÇQfttjpjïri 
nent  que  des  traces.,     .,  <   ,.,,;,.  s  ..,,..  „,  j...lllîiV>',ia 

L'examen  chimique  donnant,  déjà  dja3 .ipfiqp  d$  jLa^aJ^ifica.tip^j 
cet  examen  sera  complété  par  l'observation  nucroscQpiqus.qni 
permet  de  montrer,  dans  tous  les  ça^  la  présence  dp, 1%  jfl^uig^t^. 
Cette  graine  est  en  effet  essentiellement  cpjqpftsé?  ;<te  çûjiules  lpifrf 
gués,  étroites,  presque  triangulaires,  et  termiJQl^s,^)dea,p.oint^ 
émoussées;  elles  sont  criblées  d'un  nombre  infini. dter  joints  çtÀ 
bleuissent  fortement  sous  le  microscope,  frqprçs  J^ç^aU,,^  ç$ta, 
Iules  pointillées  de  la  maniguettp  pernaejttent  <dau?  $us.  jqs  cas  de 
reconnaître  co  condiment  disséminé  darçs,le  poivrç,,  et  ,11  ix'&$t  p^ 
douteux,  fluoi  qu^n  disent  certains  autqur^  que  .pfl?  jçeUglgs  mfrfâ 
rencontrent  jamais  ^ans  le  poivré,  j>yr./      ',',,-,       .     '  ' .*  ., 
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"  Note  relative  %  quelques  eaux  minérale»  de  la  France; 

,,..-,  .Par  M-  P«Gmo,T«  .       i     .,   .;     .: 

1°  Éau  ferrugineuse  de  jVancy.  —  La  première  analyse  de  l'eau, 
ferrugineuse  de  la  fontaine  Saint-Thiébault  de  Nancy  est  due  à  Ma-2 
thîeude  Dombasle,  qui  en  1610  a  donné  un,  dosage  approximafii  des 
substances  tenues  en  dissolution.  Pepuis  lors  auçuû  dosage  fl'a  été 
exécuté,  malgré  le  perfectionnement  des  méthodes  analytiques; 
c'est  afin  de  montrer  la  véritable  composition  de  cette  eau  que  nous, 
avons  entrepris  dernièrement  son  examen.  Voici  las  résultais  con* 
states:  densité  de  l'eau,  1.004;  titre  hydroti  métrique,  54  degrés  ; 
température,  8  degrés  ;  1  litre  d'eau  renferme  :      . 


^    .  f. 


Acide  carbonique .   .    0b,018 

Carbonate  de  chaux  '.  .  '.  .  i  .''.'",'  0^10' 
Carbonate  ferri^uê.'.  .......    0 ,050 : 

Carbonate  de  magnésie,  .a  .'  V  .  .  .'  traces. 
Sulfate  de  chaux.  .  .  .  ."  .  .l  .  .'  .    Ô*,350' 

Sulfate  de  magnésie ,.   .   .    0  ,015 

;i::J       V       )••;  •      ,,;•?.,     --MÎT       'îim:»     M'1,',1     >:■'?.*    "*       '"  ' 
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">.<•  : ij '  r/ ^ / ïIci  ^i  rjiiiM&rvja/'O.TO* 

„     .    Chlorure  fie  sodium 0,059 

^019/tnfI^  ëfiioWré^poto  *ei  hioY 

-me  oïb.'l/O  •-Stf^WttïtareWlfM/'v'': ';  y,.  <j.  tW.i  <^i?n  r;n»i£ 

..     .  Arséniate  de  fer. f  .   \  "        ■  " '*        > 

-oiii»^  —  :  ;!■«  -pj^'^-i  Oï;ji^  /  i *  —  ;  .;c..'  ^  ;'/*/-     "f     rn;ifcmnfas*fc 

ûJfino.JiR-)  —  AdàeWéHïqÙeP-r',  •J'.!,^^L!  "  if#**8ffi   .j  oh  oiunevr 
.6))')îoi7  n  r»  i  ï  r,  telto  aponiteiaM  *»K  ^rf  -— ,.^.f}  j  -.nj-%  -rq  :  eupibo? 
-noi  no6J-^r/u.=-r')'f/. /rj'i?f  -ï:  m-  ■"    «:r;>  ;n  •'?-iif,0*1-802'noiJor.;n  r>o3 
-160  sbi'jc'i  *)i»  .or.'pi'iu'îii;^  '.•I.ï-ib'ï  <♦!     vhjnx^  -  ..Sz-ojhvd'f  ob  i/rml 

àKHilqjr^*  (atthoqartéfeetiferwîgiliwis^o  e-o-.S    ob  «Jfljfnaôï  aoi 
2°  it'ati  purgative  de  Nancy.  —  Il  existe  aux  po^^b^  $£fl$ffi) 
deux  sources  dtaaw  purgative  ;  la  première  se  trouve  dans  les  bâti- 
ments de  ^usiûe  à  gaz  et  la  deuxième  au  lieu  dit  Jwkilte,  non  loin 
cte  la  chapeïfa cfitfl  dés  Bourg uignorts ,MS  ï'extrë'mitS'  de  la  rue  de 
Strasbourg.  L'fw^jyse  de  Feaù  de  la  source  de  Fusipe  à  gaz  a  été 
faite  dernièrement  par  dçs  pratici.ens.de  .Nancy  ;,jjous  donnons 
aujourd'hui  la  ççrpjx^sition  de  l'eau  de  la  source  de  &rville. 
Eau  chlorurée  sodique,  claire  et  limpide,  tëiiférraânt,  par  litre  : 


«10     ««."■'     i        .  *?. 


.  * ■,.•*■>«  SgJWMe  *oud«  .  '.  .  i  :  :  V  •.  ♦  .    8*428  L 
.'     w—     Je  chaux.  .  .  ;  .  .V.  .  .    0;ia5^ 
T  Chlorure  de  sodium. 3,769  ^ 

'•>i'l',r  '^'î'iJ^feifiêaiôae^TW  ^^iif»:!'.!  .trv;g  g.;;  -ffHçefc*  ?  n-~  inp  sioa 

Carboo^»#rppiag^^w  „  *..,,..,.].«  ftQft?  G  v  ii'up  9biBÎD 

Trtw,   .  ,« .  "1  ,   /loue  •   •••  *   •  ,.,.*  •  •  •  *,,•  »  .  •     irace^»  m 

.?;o...,u.a.. .  ^-'A^^^'^f .  <::v\[Arrïn-M£: :  •<^S"9T 

0.»  .H'jfnoj  Mijrii'wji  ii^  ;t>  pr^rj'»!»  «h/m.'*.'  •>  Mn.<:'!u"  **i  ?bir,*!î  ^  nuoa  onu 
niltoâuolrTifa^a9iété^t^UMé^dflM<î^^rpat;?:  «r,  ntl  jjï  rVirp  jao'n 
c-r8?r  Œdul  sid^ewe>:_£fe -^  AacfijUbftpftrca 

eiiviroit  de  Moo^aliauédelàî àtiîaNhms&A%Aifoh>  *  edr  qvyirfia! petit; 
village Lppè§!dnq.trél  se.trau^^mQtiuajôBt  *|»i^^^ 
F&iïttilne-mïvitéralit  C'Bst  nane  ^pèofr^!poovpe  rBnferméferldwjfltaM] 
cdïWtrQcûOûrieii;  ipâecro.  A^ayiîpon;  3i  ei  êtres  de«  haut  v  doiiiDleiSDSilDst 
paraît  avoir  supporté  autrefois  i3û9:i»ixe/jUQ{gQtijbt(fiiia(xé&ùp9f]piii 
^Q-(!teKmi^d,iifflft'iar0gB;ëieFéc!(iei  imîna'.dB  bjJB^rô^iiTdessQsaluB Jol 
foUrràl^l(^^cft.*ïwti3craéiide'ïbfikiid^  olalra)  limpiéa^ 

frfatéh^j'li  ô(^ur  Mbteûient  salfanéèiel  è  9ameHrolégèrBpneaiifn£taM 

par  Tévaporation  sur  une  lame  de  pUtrad;)  ob  oJb'iIu?.  ub  Je  iouû  ub 
•'»9'I  ah  o.floo'i.i'jo'ï  lk  92ÎÎ3  ouiuo^  &l  ùh  jjbo'I  aïoiJiaoqfnoo  B8  16e* 
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Voici  les  réa^jpus  fournies  p^J(r^au,^l£^r:e,U5g  de  Bruyères: 
Nitrate  acide  d'âr^ant;  précipité  blanc. dfecM&aif&v^  Oxalate  am- 
monique:  préc^ftit^ blanc  assez  abondas t  ;  —  Nitrate  bary tique: 
précipité  blanc;  —  Érôihomercurate  potassiij&e  f  i¥èn  ;  —  Sulfure 
d'ammonium  :  aucu^e'rèaction  j  —  Cyanure  jaunç  ;  rien  ;  —  Suîfo- 
cyanure  de  potassium;  .colqration  xosQ^j&Snlaikifbi  —  Carbonate 
sodique:  précipité  blanc;  -— ■  Sel  de  Piayèair^  ©ôlotation  violette. 

Ces  réaction^  démontrent  que  l'eau  de  Bruyèros-sous-Laon  ren- 
ferme de  l'hydrogène  sulfuré,  de  l'acide  sulfurique,  de  l'acide  car- 
b&H^'ïe'Ih'tfiàtttt  et  un  peu  ^e  'ft^A^(^nt)^e^&^4umtttBLlif, 
les  résultats  du  dosage  ont  été  l^^sUivants^î'  ^tita^  Jbydrotiatë-é 


;•»-.  *         ■    Mlw   .eulftiydinqiie  .  .  ..,,  .....  .i.  ..    noa  dosé.  -     . 

^.-  Carbonate  de  chaux 0,1643 

Ute  £  A  .;■  a  ^^  d'c]iaiix#>V:.  ;it:  dira  i  M.  'J^jjjii' J     ^;r-  kvftt 

.  j;.«      fiblore  ...V. ...-.ûi  .i.^y,...  i.'W.  <i  ^-"r-fràcés*.  '**  '*'  ":  *-fi.(orv/jà 
Soude  et  pousse *  ] 


Fhwrure  çalcigue  . 
MMTene  organique 


c        o        e 


?  '  s  s  '  '  *  '■'•  |  fetbî«é  traces. 


Cette  eau  est^trj^-estimée  des  h^bj^at^  clp  Bruyères  et  des  Laon- 
nois  qui  en  fook prendre  pour  leur  jusage„  mfilgfléJla  distance  appré- 
ciable qu'il  y  aââïà  ville- à  la  fbBUAMWiBéMio;-'- -3 

4°  Eau  minérale  de  ia  Terrasse  Çlsère):  — •  IF'tttfste  près  de  la 
Terrasse,  daqs  le canton  du  Trôuvét  (Tsère).  au  inas  clés  Combettes, 
une  source  froide  et  sulfurée  connue  depuis  déjà  quelque  temps.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  de  1879^quftin^'6faèrà^â(&t'iëàleBipelnriajjiliii«lfre 
GBte^èïtitfcrf;  L'eair^  feki'5otffCô>E^ey^n(>Bï^qti^6tt  lui  Jloî&e 
datas,  ta;i*ysp est <clairo,ï  Jégèp&Hfe^à^  dul  sfclfttrà  *te 

caJdamiquf©H»t«pBtittM;  îdaa^(»ipi«^cw»twM!ïGte  &&$  mi)ii%t^o^xim 
j^ikreiJfttas&toiïsei^cB^to 
dar&r^ymfaèÉaQiqaanlUèyc^ 

uiefçe^Jaisulf4iH^v^atjcant»nt)d£r^iodBUiJiJ  yjjo ^iu^  -no/s  JiBitij 
ioLa!teenreei,Elisoie&wlei  dbn^'wa^ tebraèn jffiattii«i(ïittunûcttim»^-et5 
^eàrcjrau  milieu  desA^er<}iii'ariutrebulesj^ 
Watfyaiûssiqu'oja  lenreroa  par.Faiiatyse  ûkdfiaSdû&  iataft  ï Q 3 1 I¥ïUtÏ 
tigfâmntaa liejia&sidns ipairài tria.  Eljei  c*mfamk )d^â^iQ3t^'^(pJe^ ■ 
du  fluor  et  du  sulfate  dechaùxiq  Aj  .u>i$\  a;%;  r^,  tii:'iùio^yi  •  - 

Par  sa  composition,  l'eau  de  la  source  Elise  se  rapproche  de  l'eau 
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de  la  fontaine  d'En  Bas,  à  Saint-Djé  (Vosges),  étudiée  par  feu  Nico- 
las ^  cependant  elle  est  moins  ferrugineuse 

Primitivement,  l'eau  sortait  des  lauzes  et  arrivait  dans  uh  trou 
4^yiron  2m,50  de  profondeur;  aujourd'hui  des  tranchées  habile- 
ment pratiquées  permettent  d'aller  jusque  dans  l'intérieur  4e  la 
niè&tagne,  au  contact  même  du  roc,  pour  y,  puiser  le  liquide  miné* 
rai.  En  apjwàchataft  de  ces  galeries  on  est  frappé  par  là  fonte  odeur 
sulfurée  qui  émafte  du  sulfure  alcalino-terreu*  tenu  en  dissolution 
par  Feau.  ta  i^QUYQiJe  source  promet  de  devenir  d'ici  &  quelques 
aimées  une  dea  iptas  importantes  du  pays. 
'  H'ëau  que  nott»«w!ms>e*àtninée  a  été  recueillie  à  la  source  même, 
mis^)dQ  suite  d$np  un$  /bouteille  qui  fut  bouchée  dans  le  bassin, 
pui^  scellée  à  la  cire.  Le  liquide  resta  limpide  ;  il  ne  produisit  aucun 

~' dépôimêraé  âù  bciut' d'environ  un  mois.  Ce  félt  est  à  noter,  puis- 

""qù,irpèrmétbde  'conclure  dé' suite  que  Teau  peut  être  conservée. 
Lorsqu'au  moment  de  l'examen  le  bouchon  fut  enlevé,"  il  y  eut  uno 
odeur  pénétranter-d'acidoryalftH'iqpe  :  4'eau  mise  en  oontact  avec  le 
tournesol  bleuit  cette  teinture,  mais  faiblement. 
Titre  hydrotimétrique;  49  degrés!  ■--•■■ 
Mise  en  contact  avec  certains  produits  chimiques  liquides,  l'eau 
de  la  soiKoeJ&ise  donna  les jtâBftltot» «ttiwctâ*    ■ .  * 

Oxalate  ammonique  :  traublti  blanc- «ssez  abondant  ;  —  Nitrate 
bary tique:  réaction  identique;  -*  tAzotate  argentique  :  précipité 
blanc  de  chlorure  noircissant  ;  —  Acétate  plombique  :  trouble  blanc 
non  soluble  dansTacidevacétique  glacial  ;  —  Ammoniaque  :  léger 
trouble  Maneu,  ^  Carbonate  potassique  :  très-léger  louche  blanc; 
-^  Cyanure  feitosotfeïrâjfue  r  pas  de  coloration  ;  *■**  Noix  de  galle  : 

;    pas  de  cëWralWn  )  ^  'Sel  de  Playfair  j  coloration  violette  ;  —  Eau 
de  chaux  :  trouble  blanc  ;  —  Bromomercurate  potassique  r  trofcble 

0  ?  Mhttd  tirèis-fafblé;  disparaissant  au  bout  de  peu  de  ternes. . 

,:  <  -^es  Çtretqùes  réaction»  principale*  permettent  de  conclura  qtie  le 

ÎJ  liquide  de  la  source  Elise  est  une  eau  sulfurée,  chlorurée  etcarbo- 
natée.  -    .     .  .  . 

'  h  J  Yol^f ,  aVëô  Mtaëfturôdes^rlneipé^  contenus  dans  l'eau  de  Saint- 
1  Ùië;  W  comparaison qu'on  peut  établir  : 

Saint-Dié  (Vosges).  La  Terrasse  {Isère). 

Hydrogène  sulfuré.  .  •   .   .  ..         (      Hydrogène  sulfuré  à  Iétat 


». 


I     .!>     "\ 


de  sulfhyd raté,  CaS.  .  r  0,589 

Bicarbonate  de.  chaux»  ....                Carbonate  calcaire.   .  .  .  0,183 

Acide  carbonique  .♦,.., », 

A  reporter  .  .   .  0,442 
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Saimt-Dié  (Vosges).  'La  Terhassi  (Isère). 


*;  1   *    :t  ■'.   i  •  •    '     '■■'  ' 

:  .        *             »     Report,   .  .. 

,0,442, 

Chlorure  de  calcium  et  de  ma-    , 

.   Chlorures  de   magnésium 

* 

Chlorure  de  sodium  .  .  . 

0,013 

•*"..'•                   '  •  » 

0,213 

» 

—      de  potassium.  .  . 

traites. 

Sels  de  soude  et  de  ma- 

* 

**...      de  magnésie.  .  .  . 

o,m 

(  carbonate.  .  »  n  .  .,  . 

,  Fer.  en  minime  quantité 

.     .  Fer  ]  crénatè.  ...   .   .   .   .   . 

avec  glairin.e  et  sulfai- 

*     1  »         *          ,                           t    • 

tracés. 

1  .  J  »      ' .'  2  •           ■  >                       •    : .       *'                    <             1  ' 

Fluor  (provenant  du  fluo- 

♦   • 

r                •  ' 

rure;  de  calcium.   .  .  . 

tvtoea* 

Silice,  et  alumine.  „  .  <  , 

Q,OI4 

Total  t>ar  îilre.  ....    0,7419 


?  »)•)."  r 


l 


1       •   1   '  '  » 


w.  L'eau  de  la  source  Elise  des  Commettes,  à,  la  terrasse,  est  beau- 
,  coup  moires  ferrugineuse  que  celle  de  Saint-Pié,  mais  elle  contient 
.,  ^ujlupr,  de,  la  silice  et  de  l'alumine.  :. 


l\    U'" 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


<  ■ 

Note  sut  l*«ioe*eiee  IHécal  de  la  pbarteiaeie 


\  1  .> .  ■  ^ .    ___ 


1.  par  Ié$  herboristes  ; 

■"•,-"*  Par  M.- A.  CflsvAJLiBB. 

-         *  -  —  *  «  •  ". 

On;  a  d'abord  désigné  lea  industriels  qui  exercent  cette  profes- 
sion par  les  aorns  de  coupeurs  de,  racines*  de  cueiUeurs  d'herbes;  la 
:  dénomination  d'herboristes  était  appliquée  seulementaux  botanistes» 
,■  \  -Les  rècolteurs  d'herbes  les  vendaient  aux  droguiste?,  aux  mé- 
decins, et  souvent  au,  peuple.,      .    - 
Ces  industriels,  en  remontant  en  174$,  pour  faire  valoir  leurs  pro- 
'    duits,  affectaient  superstitieusemen-t  de. recueillir  les  simples,  à  de 
.  •■  certaines  ..époques,  en  des  tempa  particuliers  avec  certaines  précau- 
tions et  des  cérémonies  ridicules. 

A  répoqu-e  actuelle  la  plupart. des  herboristes  achètent  les  plan- 
tes sur  le  marché,  où  elles  leur  sont  apportées  par  des  cultivateurs 
des  environs  de  Paris  (1),  ou  par  des  individus  qui  vont  les  re- 
cueillir dans  diverses  localités;  ils  ne  s'occupent  le  plus  souvent  que 
.  de  dessécher  les  produits  qu'ils  ont  achetés. 

(1)  La  culture  des  plantes  médicamenteuses  qut  se  faisait  dans  les  environs  de 
Pazis,  notamment  à  Bondy  est  presque  abandonnée. 


Dne  note  sur  celf e^professiori  se  trouve  daji'Sj  ,un;  JiKret^pri«é 
'  CÏioz  TJi'dbt,  fit  quia  pour  lilro  :  Etat  de  mùfrcine,  ckirumiç  et  pinf,- 
"rnciêiÊ.fii  Europe  pour  l'année  1776;.  l'auteur  dit,gue;lû&h«b»M9tW 
Soient'  autrefois,  dans  l'art  de  guérir,  unrô)e,ausisi,gr[ty)d4u,e;]ie£ 
apothicaires!  et  que  la  médecine  plus  simple  dBçe.tfiBJips^  a'jjdj 
'irtêftajr guère  que  les/plantes  dont  l'élecfiûfl,.  la  pr^p^r^tiont  la 
"VenW  étaient  en  possession  des  herboristes,,,  ir,,;-„..v  t£  ul  iol 
J 'îla  ycn't'o1  dus  plàiites,  qui  était  pour  Jes.,hethojist£.9_  m>,fiuje|t 
'proïfiïabïe/ peVmVde^^^ 

cq'^u  dn'lairu  usage"  des.  simples,  l'iberboristprie  dev^t.iflçij^-rr^^ 
'fu'èus'è.",'i  ''""'  '",','  '"'""} .'  ',',,., -1.,/„  ,,:  .,,,,-,1,-im  ,b  y-ut  nu 
"•''t^a*  ]i[  'celte' ^qùe^ri'ku1éur_  ^nonynie:  de  ï'ftuj.ïa^ftiPJiJïlt&jW 
l'tYS, "disait  que  remploi  des  médicaments  c^imjques.aUilçafl^Bip^tf 
Ife^mâïàdés  avait  enlevé "i  riifirhoristeriu  ■iing.jgarlîe  jty.^o.fifeqçe, 
'tirailla  profession  dé  fa  vi:nte'ldôs.p!au(es1  ,n;ij  n,  U(.  £,!niTI  «q 
^iWnftrKpfuiteai  à  cètlïi  époque,  étaient  au  nombre  d^î^Je^ofgfc 
cirfèâ ldb Jpti armaciè  éfaienï 'seulement  au  nombre  de  f)Q. ,  ,  wi  \i 
■  Nous  avons  dû  rechercher si  les  herborisas  av(aieBt,lé1W<Je[  sujet 
de  régi etne ri  talion  ;  voici  les  documents  que,  nous^vofls,  tra^yy^  : 
PJî0Sàva>ydaLï8ru5fons,'daris^sbn/)iW^nnairèu«W^ 
t.  II,  p.  623,  dit  :  «  quelles  marchands  et  les  roflrphaind#s,,dihfr- 
bls"  formaient  i"Paris  une  espèce  de  petite  coaimuna)uté,,i;0nn  ^'$ife 
n'entrait  qu'après  un  examen  sur.les  propriétés  de?  plautjcs,.et,rp- 
cîfies  qui  servent  en  médecine,  à  cause  du,  danger  qu!i|.j[  mrp\:Jtq 
lés  substituer  les1  unes  aux  autres,  qu,'il  ne  leur^est  pas.ij|âHie;^eç| 
nïis'd'én  faire  la  distribution  ni  de  .toutes,  ni  à  toutes  sortes .deîBffTB 
sonnes,  qu'il  y  a  dos'hVrDes1  dangereuses  qu'on  ne,  peut  vendra^u.'afUAfc 
apothicaires;1»'  "  ":  '  '  '.'   '    '(  _    ./  .'.       .  .  .ri>  ... .  ;  ,:,t  tu: 

"2*  tin  àrret'du  Conseil  d'État,  du  30.octobre.Î767,é(ablUf1  a-jigtts 
céWx1^ùi^éxerçaieri'J"  -'--'-- ---r^ent ,ja'prpfessioQ#to6^°^Ml 
^roftij/ês, 'lesquels  nps  ep  possession,  deygjjdçe,  $B6b 

herlÈS 'et' plantes,  i  i  la  visitent  jns^e£lion..de§  (tapr-o 

ci(>.<;';)'iio(}iicaires','se  fois,  Sa,  Majesté,  d'.q..falir^,(p#siJ^6 

suiïè'.'ies  rëglehién  convenable  pourr,s,aissnjceri.,dia,,(*3v 

capacité  de3  particuliers  qui  se  présentent  pour  O.tre  ad misa fxej^sr 
la3iter'p^(iressiort  :'d'hei,l.iori^fcs-ljotanisis;s,   n'entend,..  aUjSurpJastîq 
Sâ'BTaS'é's'té,'  préjudicicr  aux  'droits  des  apothicaires  et.gu.».le£<ftjg[11 
herb^istéS-hùtanistes  'puissent  être  autorisés^  yendreifd^;h^j»8fci.! 
et'jftktites,  qiie^onciirrenimuni.  avec  eut  comme  par.  jo  passé, .u,;,,,  ;: 

■  Nous  lié  savons  si  cet  arrêté  a  été  suivi  d'exécution,  mais  l'a  j  Jepîuj, 
de  la  Médecine  en  Europe,  etc.,  écrivait  en  ^.ï^^ue^'flflgje^nqs  o£i 


prêter,  'serment',  mais  <]ùa  là,  ÇAUflie 


dBTftdï  laquelle' ils1'  'devaient' . Vrfiïçt  serment1,  mais  q lia'  la  çhnrye 
-wj«ft(  prévalu  sur  la  galSeiqtié'/le's ÏÏèrlo'nsïès'  oit  JwJwfiflJÇg* 
aftiBïiesiq^Hà'rjë'sontàss'iijéuîs'a  aucune  ipe'snre  'de  polœ^- p^que 
tteR#  profession  est  fè: partage  3o '(<  îiiemmrer. 

^  IvêS  IWfborisles' sotlt'  mainlenani  Wtïï^Rftï* 

loi  du  il  germinal,  an  XI;  ainsi  râjendje  a 

ïPtfvenir' des' plantes  ou  deâpartios  s  m diràues, 

ffalbllës'bù'  sèches,'  hrétèrcér'lâ  |  ^f W?AI81r 

satil  auparavant/dans  une  des  Ëci  par- démit 

un  jury  de  médecine,  un  examen  qui  prouve qu'il  connaît  axa^te- 
SïeHt-leS'plarites  médicinales;' éf  sans  avoir  payé  une  r^éljibu^oà^jui 
hï'potirrà  excéder  50  francs  à  Pan? i'çt .30  ïràîjca.V^a 4^ .'^»f' [ftuiÇÏ? 
âèpat  terflents  ;  il  SBTà :  délivré  aux  herliofî  si  es  un  certificat  d'examen 
par  l'Ecole  ou  le  jury  parlëquêTïls's'tironl  examinés;  ceçàrljfiîat 
devra  être- enregistré  à1  la  rflùnicipàliié  du  îïerq  où  ils  s'établiront..^^ 

II  est  défendu1  aùi  herboristes  ':''  .'"  "   "    '."  .,' .,      ,'. .    .,uoy. 
!£I*'-De  vendra  aucune  plante  où  partie  du  plantes  exotigûu^     t 

t'  Do'' Vendre' des  plantes  vénéneuses ' (ordonnance  rju  $$r,pCn 

w>r»J8«j;--    :'    :  ':,',':>  ;T,''.''^L'.i».Y,n.ï 

"^- De  ramuler'la'pfofesslôn 'd'Herboriste  avec  d'a^^ 
sf«e  n'est  celle  de  grainetier.       '  ''  '        _  \    ■  '    \iw^^r,'a 

■-Cette' dèrnïîre  condition  'si  'ddnrfé  lieu  a  iin'o' circulaire  Ja  M,^^ 
préfet  de  police,  ^;'Débeï]eymè, 'circulaire  qui  çprto_  la.  .dajg  djjj 
15  septembre  1828,  'él!  qui1  faisait"  eoimyiire.  que  am  hertyQristjjSg 
avaleiït'témoigné  lé  désir tidcunmlcr  deux  proféss ions  en  payant JOnOg 
do\We'$a:t»irtèMti  dwftïoiir»!^^^^ 

fut  fait  basé  sur  le  danger  de  ce  cumul  :.«  l'herboriste  avant. à  ré- 
colter, à  dessécher,  les  plantes' médicinales;  aies cliqueter  fiftHr71ML 
p»s;,UtfMHfofodra'énti'ëêrlès''a-^ 

éfttj1  devra  foétessàfreméhi  négliger  une  partie  dé  ces  détalls^s'ij  hE^ 
obRfçë  do"3r6ccnpe'r,d'nri  autre  co'trïmerce';  'qu'il  y  a 'trop  geràppor^^ 
a^aYebts'brrtré1  Ces"  substances  pour'qu'éliés  soiu'nt.eoMurrcmniçul^ 
vendues1  par  la  même  Individu.»  '"'  "'''■'"  J  ''/'  \  .^'..lSr.,\  ■  ■■' 

Weus'avûnS  'dif'qù'è'n'  1776  on  avait  constate  que  j  la.  y< 
plantes  jfar'res  herboristes  était : déjà,  moin?  fructueuse  ;  ^iv. 
roftnqne'  de-bênéficé  a"  toujours  été 'en'  diminuant,  .fan'djs. 


noMbre-des  herboristes  allaît'toujours  en  augmentant  j/amojjfld. 


il  eiiste'S3e'herboiiisles::à  Paris,  tandis  qu'en  1776  il  OWfTft» 
qnèUtt." j  "'^  ■■'-'■  -'"'-;_  ;  '*'V''j:'I'.\\'sC**i<™w'v 
W  ^"i/é^^^'^^^^^^'i^'nW&à^ttiW  l'her- 
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boriste  no  peut  vivre  de  l'exercice  de  sa  profession,  «  il  le  déclare 
et  chaque  fois  que  nous  faisons  une  visite  dans  ces  établissements, 
on  constate  Texereice  illégal  de  la  pharmacie.  » 

L'herboriste  a  cherché  à  se  soustraire  à  cette  pénurie  en.se  livrant 
•  à  la  vente  de  la  parfumerie,  des  bandages,  etc.,  mais  d'après  son 
dire  ces  ventes  ne  peuvent  couvrir  ses  frais,  il  est  probable  que  ne 
sachant  plus  que  faire  il  s'est  livré  à  l'exercice  illégal  delà,  méde- 
cine* mais  plus, particulièrement  à  l'exercice  de  la  pharmacie,  d'à- 
tord  timidement,  puis  plus  tard  en  prenant  moins  de  précaution, 
leurs  herboristeries  deviennent  des  pharmacies  déguisées;  d#tejle 
sorte  que  ces  contraventions,  qui  sont  préjudiciables  à  la  saptét.pu- 
^liqçe?  à  l'intérêt  des  pharmaciens,  sont  devenues  telle*  qu'il  j  a  bé- 
,.  oessité  de  rechercher  quels  sont  les  moyens  de  faire  fôfiftec  up.tel 
étal  de  choses,  mais  le  difficile  est  de  savoir  comment  qn  peut  le 
if  aire  en  employant  le  plus  do  ménagements  possible*  .*, 

-;,  Divers  moyens  ont  été  proposés,  le  premier,  réclamé  4e#uis 
quarante  ans  par  les  médecins  et  les  pharmaciens,  était  La, suppres- 
sion de  l'herboristerie,  «  suppression  que  les  trois  seatiqns,dq  con- 
grès médical  ont  demandé  à  l'unanimité;  »  suppression  .qui  t.ét$  le 
sujet  de  travaux  et  de  séance  de  l'Académie  de  médecin»*'  mai*  la 
suppression  d'une  profession  efit  de  la  pln&  haute  gf&  vite.  f  •  ,   :< 

Le  deuxième  moyen,  celui  proposé  par  feu  Guibourt,  serait  de  ne 
plus  recevoir  d'herboristes  et  de  tenir  la  main  à  oe  qu'un  de  ces 
industriels,  n'exerçant  plus,  son  établissement  ne  fût  pas  exploité 
par  un  individu  n'ayant  aucun  titr*(l). 

Le  troisième  moyen,  c'était  de  faire  un  fonds  par  les  pharmaciens 
pour  donner  quelques  indemnités  à  des  herboristes  qui,  ne  faisant 
rien,.nev4*waaHde**iept  <saaa  doute*  pa»  mieyj.qu^.d^  fermer  leur 
boutique.  *  • 

Le  quatrième  moyen,  c'est  de  faire  des  visites  répétées  des  her- 
boristeries pour  constater  la  présence  de  médicaments  qu'on  cache 
surtout  à  Tépoque  des  visites,  at  applique*  au*  oonlretenânts  la 
mesure  que  l'on  trouve  inscrite  dans  an  arrêt  cta  11  juillet  iM64, 
applicable  aux  épiciers  qui  se  livraie&t  à  Te*etfcMe  Utégai*te  la 
pharmacie)  «  mesure  qui  -  consistait  &  faire  f entier  la  boutique  du 
contrevenant  pour  six  mois  et  même  pour  toujours  en  cas  de* Réci- 
dive. »  . 

L'herboriste,  chez  lequel  on  fait  une  visite,  vous  «déclare  qrôtt  a'a 

(1)  Nous  avons  su  qu'il  y  a  des  gérants  herboristes,  comtoe  il  }•  a -de* 'gérant* 
pharmacie»s;  c'est  uu  abus  à  faire  cçsçer. 
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pas  vendii  et  qu*il  ne  rend  pas  de  médicaments;  nous  avons- étt'à 
môme  cette  année  de  reconnaître  que  ces  assertions  négatives 
avaient  pour  but  de  cacher  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  r  en 
effet,  nous  avons  trouvé  tout  récemment,  chez  des  individus  qui 
niaient  cette  infraction  tt  la  loi,  des  médicaments  en  assez  grande 
quantité.  Ainsi  on  a  saisi:  1°  chez  la  dame  D.;.,  74  substances 
pharmaceutiques  ;  2°  chez  le  sieur  D...,  30  substances  pharmaceu- 
tiques ;  3*  chez  le  sieur  J.  S. . . ,  1 2  ;  4°  chez  la  dame  V; . . ,  32  ;  en- 
fin, chez  un  autre  herboriste;  23  ;  ce&  herboristes  ont  été  condamnés 
à  500  francs  d'amende.  D'autres  visites  ont  été  infructueuses;  quoi- 
que nous  avions  affaire  à  des  pharmaciens  de  contwbande» 

En  résumé,  la  santé  publique  est  sans  cesse  menacée,  le  peuple 
ayant  confiance  dans  des  hommes,  dans  des  femmes  sans  éducation, 
sans  instruction,  qui  donnent  des  consultations  et  quelquefois 
des  enseignements  immoraux  ;  une  i  h struction  est  pendante  contre 
des  individus  qui  ont  employé  des  moyens  pratiques  dont  l'applica- 
tion est  de  la  compétence  de  la  Cour  d'assises.  »..  . 

Enfin,  la  Cour  d'assises  do  la  Seine  a  eu,  tout  récemment-,  à 
juger  un  cas  d'avortement  dans  lequel  figuraient  plusieurs  femmes 
et  notamment  la  femme  B...,  herboriste,  route  de  ta  Révolte,  à 
Clichy,  qui  fut  condamnée  à  quatre  années  d'emprisonnement 
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La  vente  d'an©  officine  est  Mlle  quand  L'aequéffeut 

n'est  pas  pharmacien; 

Par  M.  Crikôn. 

La  Cour  d'appel  de  Paris  vient  d'être  appelée  à  statuer  sur  la 
question  de  savoir  si  la  vente  d'une  pharmacie  est  vaille  lors- 
qu'elle est  faite  à  un  individu  non  ppurvu  du;4iplôma  axigépar  *a 
toi.  Les  détails  de  cette  affaimsout  asseq. curieux  p*>i*r être  racontés 
brièvement  ,et  l'arrêt  qui  vient  d'être  rendu,  assez  intéressant  pour 
être  reproduit.  Nous  ferons  suivre  la  teneur  de  cet  arrêt  de  quelques 
mats  qui  mettront  le. lecteur  au^ouxant  de  la  jurisprudence  actuelle 
et  des  variations  qu'elle  a  subies. 

Le  sieur  Bombars  exploitait  une  pharmacie  dans  des  conditions 
illégales  avec  l'aide  du  sieur  Quémonf  comme  prête-nom,  ce  dernier 


XCA  .aDÀKflAIH  30  H/II0Tfl:i13H 

SSfê  noi.nloiv  „9  6JiflÇ?OTÇftiRRPJWWMÎWh,i-b  ,ln»i*bBno'J  . 

tement  de  la;9ftMu  fi'tf^É#e%tW<HMéi,t>ar,lHi$ '-tfHHHfl'BtàfoHWtt'1 
^lféBi6titïotlTei1tfae'a,Wifiti'a6!l874 X tiïY phnrM&tn  de  deuxième 

cotfférântîïâ  drim  d'ëxèrcèf  "dansée  dépariéiWent  de  la  Seine,  ^^j 


d'abord  de  ce  que,  les  vendeurs  n'ayant  qualité  ni  l'un  tnio t'inifer& 

PAH^po^ioi-^nèJititTtcme  rà>iBatii9?'e«étp  ïofôcjoô'îi^^wir^it^tto 

lkiL^fctfiBniodh^ 

tiwtaH<4lMft  nfeitaM&f  lftfl'fle  Mséftèf  \ë$timè*VÙÛ^\YàmkMh 

éMê  UPètyAmlëtLMè  là  Sèïnb;  fc'écqftéteùr  '^cïaniàît  éïi'ffifeme* 

tg^ffl1  re'TdbbUrsBinettt'' dBâ:|kd4m,meà  ta^ëës  par  ïwet9  on  oulwJ 

5000  francs  de  dommages-intérêts.  .,    ;  ;,  j(     , 

Appel  ayant  été  interjeté,  la  CouEjdftfttm  a  r*u*du<  te  8  faodk 
dernier,  l'arrêt  suivant  :  -  ■  ■  • a  »  '  '' *•>  ':  * 4  J 

o  La  Cour,'  '     .  *  i..i,/,      .,.,..  >L,i;3  ;,  ^  ^ 

9Ï  ^tfnft&rarit;  en  fait',  qu'a  la  date  dès  26  novembre  et  l^'décembré^fgj 
Bombars  et  Quémont  ont  vendu  à  Barrai  une  officine  de  pharmacien,  au 
pnhçîparae  17  OOu  francs /plu  s  1  950  francs  pour  Jjày  ers  payes  d'avance^  u 

«^ônVrdérantqUe  ladite  bflicïne  était  exploitée  fiour  le  compte  oe  Bom- 
bareiîon  pourvu  du  diplôme  de  pharinacien.  par  .Qu^mqntfl  non  qbco^, 
pcfàTviïJd\in  dVpîômë  pour  Je  appartement  ie  ja  Seine,  et  seulement  ajujtg-. 
risé  .par  le  directeur  dlé  TËcdle  dé  pharmacie  i  exercer  tfimpofairwneBtJa 
pfiàrmatfé  i  tarte  ; 


«  Considérant  que  Barrai  lui-même,  acquéreur  dudit  fonds,  aux  termes 


é^Bô^chë^dd-Khône,  et  qiiTl  se  trouvait,  lors  dés  conventions ïnterjen.ue^ 
entré  les  ^attîe^,  iticapafiedélesvciéculer;  "  '    ' .  \  .'  '  ]  ?[ 

(1)  Nous  nous  demandons  pourquoi  la  Cour  a  emprunté  à  la  loi  de  vetiM&^'ÇW 
régit  la  médecine,,  une  disp^Uou.^ui  ^Jroj^ve  ingcrj t^da^jM  j  l«»ld^  tfflTOWl, 
article  24.  '  "      " 
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«  Considérmt,  d'ailleurs-,  quête1  fo,Ails^re9^;1e]fpibilé  en  riolation  ïiés 
disupsitions  4a, la  Joi-dii.  £,<8erm:i»al:aiinXJi,  *to  ipwnahidcj^otrptoalîftfi 
r»j>p,orf.  4e  l^tran^mjss^nr^o^4'un^,ç«B(^rti(lfl\»MHftiBf-'jii  Iii'jiubJ 
'„■  Q«e  le  dit  fonds,  p'sygn.1^  d,^js^cfl;1léji^éJ^if.%çhfl(Bj^efflJ)40 
commerce  et  que  la  vente  qui  en  ^étél.fâite  ^arra^eatjch^à'u^  n^J^Pj 
d*TJrdre  public,  ne  saurait  produire  des  obligations  rjna  Uloj.  puisse.Hja^f}»- 
lionner;11  "    "  ' .'.  ■  „,.."    ,(,i     ,0 

-  VÇ*ie,"a"és  lors, -l'obligation  prise  par  fea'rral  de  paver  te  pris  uePotncme 
oMtfs'Bgil'esf  dépourvue  de  cmé;'e^'t(n^ri'cJrn'se'o;'4Ticé  les ' sorti rn'é's'qu^ 
»'i»)tées'8n'»Brlalde:cet  ènga^rirenl'flenÉ'èU  ■Sndu'tAflftr^t'qaM'i  é&îoHcfiP 
ktoniêpélery-j  ■  'i'  '  1..  m  ■»'■«.  i'  .hî'.Ui-u  p'ji  .«irp  su  ib  LioiIb  b 
.*:  Cou^Mf^^qiie.'poorrepMsseFit'adioii'en'nubi^ideB^Pa^oWfn^î 
ti^é^pKi^d^nAiwviiBiêi^ltoMM^iv^i^BMfaVs^itniawtiidt^iB! 
«î^K,a>pAsitj*>ttR  d^ Aa.lp^e^JbPi  Cpppd^.JHirïDifîm^L p!f«MrfHrei  HieMfcndtg*}] 
les ma  reba  nuises^  le  n^léflej^dr^  au,  Jj^.J^plqm^^rpfu^j  «flft 
ces  divers  .  éléWs,  uiijauj,,  i.ndivisiljj.e^qili,,  d^^j^^l^  Wn^8, 
des  parties,  a  fait  la  matière  du  contrat, i  ;,..,■_ t.,...;.. ,„,,„(,  .(|,  -,  lt,Gi^  0005 
«  Sur  la  demande  de  Barrai  en  dommages  -Intérêts  :  ,;  t  .  (  j 

'■«  (lonsuliirant  'que  la  rcstitiiiion  des  'sommés  payées  sir  lé  pris  est  une 
rSparaWoé Suffisante  aVpréjutfieè'qù'ir' £  <rti  é^rôltrér;  éV  qu'une  sa'ùraflP 
prétendre-*  pltft («AptW dSramag^afém.'S Wisiin'tlés conrthtioiriir'âtëU 
gtlatidafhsfesqitoteï  il  esClWervenU,-  (  b!  ,<'•''.':;!■>"•:  <•■*  ;  '.'■•;■'  !M"A 
«  Par  ces  motifs,  ■  irifTir  l'in'!  .i.'-iiTob 

«  Met  l'appellation  el  le  jugement  dont  est  appel  au  néant  ;        ,  i  T  , 
«Entendant,  décharge  Barrai  des  dispositions  et.çqndamnati'oai  contre 
lit  prononcées  j    .' '"      '""■'"■■  •'-  '  ■'   ''      ■■•"-'     ". 
'  «  Statuant  à  nouveau,  déclare  n 
à  Barrai  par  Bômbir's  et'Quémont  1 
«En  conséquence,  condamné  ces 
d  restituer  a  Barra!  \tf\i'fis&  fran 
Semble  lés  ïûierè'ts  i  5  pour  100  d'i 
**  DÈclâré  Barrai  mal  fondé  eh 

déboute;  .     ,    ,..  .  (    ^  ,_.  _  j,.,-.oj,;?.,o  )  « 

:'l'  X*rdonne!là  rcsliUitîoh'de'i'aiiiendé,;  .,'  ...  ,,%-, ,,,■.,,-. .,,[.  ,,<  v,m]  1[(lc'!tib 
^«'^u^mneBÔinliarSjel  Quemo.it  ^uliJairrmept  (ip^  den^s  dfi  BFIm^rft 
instance  ël  d'appel  qui  comprendront  tous  droits  d'enregistrement  ÂffUft 
egîiî--,",i:,  p;i,|f;  i,;  .D  „,,,  ,.,.,(  ^i,i-..-'t-ii'[  Imrflsi'p  tfBw!-î*iin3  » 

Ôaris  Potfles'leïlflïîaîres  de  cette  ttâtl  jtïftfj 

b"tfnal'dèic«mMeTc'è"!dè;'pla,,Seirië'"fést,i  |,Vn?'il 

jôgtfsTiôte'ùlà'ires  ne  so  préoccupent  01  inVtP&rs 

cbiive'nïion  librement'  consentie,,,. ÇW  e?8?Âo 

ils  ont  rendu,  dans  un  autre  procès  di  _  ntence 

aaalogUfl,,  al  ,u!kI  .■■  ,.;iijr.-;:t!-hivO  el  11  Lpii'on  «nbwnitfii  -H-on  èu«H  [''' 

Quint  è-IsGéar  ae'PwfiB,  m  'jutisprudéiicè^snoufé  différenie, 
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et  on  vient  do  voir  qu'elle  n'a  pas  hésité  à  déclarer  nulle  une  vente 
qui;  jurait  été  consentie  à  un  pharmacien  déjà  reçu  et  qui  n'avait 
qu'à  repaswr  son  dernier  examen  pour  avoir  le  droit  d'exercer 
dans  le  département  de  la  Seine» 

,Le  âï.mars  1862,  te  13  avril  1873 et  le  13  janvier  1873,  la  Cour 
deParis  s'était  déjà  prononcée  dans  le  même  sens.  Par  l'arrêt  rendu 
à  la  dernière  des  dates  précédentes,  elle  a  même  ordonné  au 
vendeur  non-seulement  de  restituer  les  valeurs  qu'il  avait  reçues  en 
payeraient,  mais  encore  de  tenir  compte  à  l'acquéreur  des  coupons 
qu'il  ;  avait  touchés  à  partir  du  jour  où  bs  titres  lui.  avaient  été 
remis..  « 

Elte  ne  a'ett.  pourtant  pas  toujours  montrée  aussi  rigoureuse  à 
l'égard  du  vendeur.  Le  14  juin  1863,  elle  a  prononcé  Ta  nullité, 
mata  en  condamnant  l'4cqnéreur  à  payer  au  vendeur  dos  dommages 
intérêts  en  raison  de  ce  que,  par  sa  mauvaise  gestion,  il  avait  laissé 
péricliter  le  fonds  entre  ses  mains. 

:  La  Cour  de  Caen,  le  17  mars  1874,  et  le  Tribunal  civil  de  la  Seine, 
le  28  janvier  1865,  ont  prononcé  également  la  nullité  et  l'allocation 
au  vendeur  d'une  certaine  somme  à. titre  de  dommages-intérêts. 

Les  demandes  en  nullité  ne  sont  pas  nécessairement  déférées,  en 
premier  ressort,  aux  Tribunaux  de  commerce  ;  quelques  affaire»  de 
ce  genre  ont  été  portées  devant  le  Tribunal  Civil  de  la  Seine  qui, 
le  18  juin  et  le  20  décembre  1861,  a  déclaré  nulles  deux  ventes 
faites  à  des  individus  non  diplômés,  et  devant  celui  deLisieux,  qui 
a  jugé  de  même  en  1874. 

On  voit  que,  de  nos  jours,  la  nullité  est  admise  à  peu  près  par 
toutes  les  juridictions,  à  l'exception  des  Tribunaux  consulaires. 
Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  décision  du  Tribunal  de  corn* 
merce  de  la  Seine  qui  soit  conforme  à  celle  des  Tribunaux  civils  ; 
cette  décision  est  du  19  décembre  1861. 

Avant  1859,  la  jurisprudence,  en  matière  de  prête-nom,  était 
loin  d'être  aussi  précise  qu'aujourd'hui.  Les  Tribunaux  admettaient 
généralement  qu'il  n'y  avait  aucune  disposition  dans  la  loi  obligeant 
le  propriétaire  d'une  pharmacie  à  être  en  même  temps  titulaire  du 
diplôme  et  ils  considéraient  comme  légale  l'exploitation  d'une  offi- 
cine par  un  non-pharmacien,  pourvu  que  la  gestion  de  l'officine, 
fût  confiée  à  un  individu  diplômé.  Les  abus  qui  se  sont  produits 
à  l'abri  d'une  interprétation  semblable  de  la  législation  existante 
ont  été  tellement  scandaleux,  que  les  magistrats  se  sont  vus  dans 
l'obligation  d'adopter  une  nouvelle  jurisprudence.  C'est  en  1859 
que  s'est  produit  le  revirement  que  nous  signalons. 
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Sous  le  régime  de  l'ancienne  doctrine,  les  Tribunaux  étaient  con* 
séqueots  avec*  eux-mêmes,  en  regardant  comme  valables  le*  ventes 
d'officines  Gonseaties  à  des  individus  non  diplômés  toutes  les  Ibis 
que,  dans  l'acte,  lo  pharmacien  vendeur  déclarait  continuer  à  gérer 
et&être  responsable*  Les  décisions  rendues  dans  ce  sens  sontassèz 
nombreuses  (Tribunal  civil  de  la  Seine,  5  décembre  1849,  £6fé* 
vtter  18*2  ;  Tribunal  civil  de  Côsne,  1844  ;  Cour  de  Paris,  27  dé- 
cenatoe  1853  ;  Cour  de  Bourges,  2  mai  1844). 
-  S'il  y  a  eu  des  sentences  contraires,  il  est  juste  de  remarquer 
qu'elles  n'ont  été  prononcées  que  dans  les  .cas  où,  dans  l'aote  de 
vente,  on  s'était  borné  à  stipuler  que  lo  pharmacien  vendeur  oon* 
sentirait  à  couvrir  l'acquéreut  de  son  diplôme  et  où,  par  conséquent, 
la  gestion  par  le  pharmacien  n'existait  p&s  dNïne  manière  effective. 
Voici  les  dates  des  décisions  dont  nous  parlons  et  qui  ont  considéré, 
les  cessions  comme  entachées  de  nullité  :  Tribunal  civil  de  Ribé- 
rac,  24  avril  1837  ;  Tribunal  civil  du  Havre,  12  février  1831  ;  Cour; 
de  Bordeaux,  18  février  1842  ;  Cour  de  Rouen,  22  février  1832  ; 
Cour  de  cassation,  13  mai  1833. 

Nous  avons  constaté  que,  depuis  1859,  la  jurisprudence  des  Tri- 
bunaux civils  et  des  Cour»  d'appel  était  &  peu  près  constante  en 
faveur  de  la  nullité  ;  il  y  a  cependant  deux  jugements  qui  ont  été; 
rendus  par  le  Tribunal  civil  de  la  Seine  en  opposition  avec  cette 
jurisprudence,  l'un  le  10  mars  1864,  relatif  à  la  vente  d'une  phar- 
macie, l'autre  le  13  février  1874,  concernant  la  cession  d'un  fends 
d'herboristerie.  Ce  qui  est  assez  bizarre,  c'est  que  le  Tribunal,  dans 
la  première  de  ces  affaires,  avait  reconnu  dans  ses  considérants  que, 
pour  exploiter  une  pharmacie,  il  était  nécessaire  d'être  en  même 
temps  porteur  du  diplôme  et  propriétaire  du  fonds.  Les  magistrats  ne 
se  sont  prononcés  en  faveur  de  la  valabilité  de  la  vente  que  parce 
qu'ils  ont  considéré  les  pharmacies  comme  des  fonds  de  commerce 
ordinaires  pouvant  être  vendus  par  n'importe  qui  et  à  n'importe 
qui,  sauf  à  l'acquéreur  à  ne  pas  l'exploiter,  s'il  n'eu  a  pas  le  droit; 
Cette  doctrine  n'est  pas  admissible  et  on  comprend  qu'elle  ait  été 
si  rarement  appliquée.  En  effet,  la  propriété  ne  consiste  pas  seule* 
ment  dans  le  droit  d'abuser,  c'est-à-dire  de  détruire  et  dé  vendre  ; 
elle  consiste  encore  dans  le  droit  d'user,  de  jouir,  droit  que  n'a  pas 
ïé  ttoH-diplômê  qui  se  rend  acquéreur  d'une  officine. 

Il  résulte  dès  considérations  juridiques  qui  précèdent  que  les 
ventes  des  pharmacies  sont  nulles  lorsque  les  acquéreurs  ne  sont 
pas  pourvus  du  diplôme  nécessaire  ;  et  cette  nullité  est  maintenant 
reconnue  comme  étant  d'ordre  public. 
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im    ,  M3Â1ULAH1  HQ  ZMOliVàTM 

Il  n  est  pas  contestable  qu  une  telle  Jurisprudence  présente  l'in- 

sur  lequel  ilsWliftfê^ 

par  le  fait  de  leur  mauvaise  gestion.  Cet  inconvénient .pwidWw^D 
SffeÎBW  h  flfaWdypiWWsWIïl  W«î^tt^>»»  TcibttitauiXnQïltj^fpoutvaiBldîj 
i^étito -4an$  une  méfetffoisaf^saateBiMi^dlWuantv *iiisilqu$IfenTdbll> 


im 


Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  du  7  !rflfr,|<îï'T1,(, 
Ol  iiBiinnq  no  snrm'I  ^ Wi)a»Mîi»liB*iïWAl.I,*,,ip  '""T  ''^  ^ 
Jîfiiepnoîq  n.*»'[   fïiij.  ?]io*iJi   *<><iiit  ?^tf  ï»ut.»i  a^w/ih  gnoilui'.b  asb  6  9iJl9rtï 
diéiJcm  ab  floiJ-io.jotq  cl  ifiépiàeidJi^TH»!  46Mj<io  noiJnoloo  &1  (enhu'l  aneb 

Présidence  de  M.  Pobtes.  .elninotoo 

propos  de  T 

tenu  dans  l'eau  de  laurier-cjHgse.  M,  ftuinard  prétend  qu'il  n'y  a  aucune 

action  chimique  et  que  l'on jQedoitjjoi^  qu1q ne  simple  dilution. 

MM.  Porles  et  Chaslaing  maintiennent  que  les  résultats  sont  influencés 
pa-?VaftoWWfe3ntfa<ftfe  mVMVïtkim  âVeê'f  rfcioV  c^A^rHf^^ 
péuVbBWBHPc^  MtoftoMéfAf'W  â^Irtt'taif^^iWh^oTWoîaM  ^stnam 
V.èAWbirél%(ite1nMii^^U9S(Mae,^a«lqM  &fléH<!nèés  RitUTOyi  W" 
but  de  rechercher  l'acide  salicylique  dans  l'urine.  11  se  sert  comm8*reW^ 
lrm^,é>(MôHff^'ffé'ïeri;^ni  êWWwlè  m(ic\ik  xm  cffl0ra*iW«iWWae 
iifterfW?  llVdbWrW  pl$rëfbft°  «n^«gfcbl«i*Btf  ^uHl«allHbWMin%ial^1 

ptâmuff'fciiB^ 

lis  cet  acide  lui-même  peut  décoloVe+leïiqiiide;'''  ty  ^t»™*™  u**?ia 

l«&fcHflfinto 

cômpdrîetffàWce^ 

reins:  M  triait  souiM'altf  é^frèl-i&iiélêtfli^âtë'iîii'tfHUofAa  «O'ti^bfciliMIfiniAP11 

à  rtrfMrtëo^tti  ^nillfî^nfifim^  en  l^eSUbU  fâfi^tiMFl\élèyÊii* 
être  décelé  gôirttMftl  'Ûtfè  °AëU&^Âtsiirëa>'  ïl^l^•r^^iattlll^fcl,,  W  ftsbW1 
vin«»t-àâaW'h^uWi(tfA,és.Jî>  ^"Ç^*^^™^  miinlVl  9^6116  sitemstl  .M 
s      .•;;'.'«*   n'-'.eiwîb  onu  ,Mm  oh  ib;v  si  9b  noiiMiainrm Lr/b  cl» or.: 


.:ir'./»/.flAïN  Ha  HHIOTJiaTîa  OOJi 
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-ni'!  '  Ml'».'»*!'!  J  •  î'  ;•]"!-    lui.  ')'•  •»   Oi!D  IJi-  9i'U>i-'->J(ïi'"  "ij'[  )>'•  Il  n 

oiCne  retrouVq  l'aide  qu'entre  la  secondç  e{  la  si^içmç  ^îeilte^j   ;    r)rjj    J? 


cfltte&èfeilryte.    ■  "'       !'  l    ^'^  «"•'  •     -:  '''  ^l-'-ï'jJiBq 

vJHe  recueille  elle  met  dws  ai  tofte'ttfélttnf  é  me  dusabfe*  pàr>F*£tièr 
dfcJa  dlwléur  leHirftcyUteide!  baryte4ieDiBtt8ienjce4tuQ  etaè*d^lcali^hîs^ 
d^yiof  Aeji'aoide.phépi^^  qui,  «fu»  dan*  Kwu^t  ferment  4  é«bipjtf 
^WVtf^fWw^*8-»»^  n  t,r.w  »-.  .   .  .  „.  ,ï,  x  .„,;.  .lot  oi.uuk 

M.Chaslaing,  rapporteur  fle]i|i/îOipRH8*W.^ggf!  *Bîr^W^ftÀ5ïfci 
miner  la  valeur  du  violet  de  Paris  comme  réactif  des  urines  ictériques,  donne 
lecture  du  travail  de  rrttf  rommiMinny    ■■      

Les  conclusions  sont  :  1°  la  coloration  est  due  à  un  mélange  de  couleur; 

celle  du  chloro  forme  [voir  le  numéro  7  du  Répertoire,  fuavnl  T8jo). 

Al.  Bougerai»  au  nom  de  la  SocfôU,  remercié  'ef'Wftcite  les  membres  de 
cette  commis^,  T.^;,  t      ^    ,_v,.   WVj  ^  .^IM;xA 

M.  Portes  ajoute  qu'au  Ueud'ajou^er^  réactif  daijs  l'urine  on  pourrait  le 
mettre  à  des  dilutions  diverses  dans  des  tubes  étroits  que  Ton  plongerait 
dans  l'urine,  la  coloration  obtenue  pourrait;  inéiqtfer  la  proportion  de  matière 
colorante.  .  .    t  ~ 


fi 

JV   •      *>  j    i 


.^lection^iir^^orl  faorçMe  d>  Ja  xQinWj?sjon.d;efa^ent?  M.  Lé^çr 
est  élu  et  pjpçhpià  nwmvbre  titulaire  de  U  Société,     .^    ^,  .   ,.,,  §1.  v   .  M , 

3U-  '  s  ,"<!  "  '  '    '  ■  '  'S&nceduîi  *mim.-v\ l  '"   "'"  '  "'"'  V'' 

'   Présidence  de  M.  H ud émette.  '  '" 

l^r?^P<^»W^-^H*)^MW  r^Us;unft.le^e  ta&Mii&WfyUr^a  ft^.< 
mandant  a^sfierau.n^wphr^d^^e;^^  ç^es^px^ts.  ^.Ça^uncan^. 

i^plisfanUe*  ,coçdiUoj^  voulu^par Je, *ègfejm$DAttfl, ^M^WM.fl* 

tjftj^unà^'ûft*  .r-  #,  Pemel^  ..expMfi ,  tfois ..jftoHtfientj  A>W*ii 
.  méiajwirigiies.;:  4*,  up^  femme^fi  laq^e^^  on^valt,^  L^lajjçn,  du,  8f#Mi; 
érçis  peadant  rçnqjours  une  urÀn^.pas.san^^pd^.lwui;^  q>  WWPttjhttn  . 
coinn^t^  g^flpe  Wkrp  fempi|B  ^tait  we  u*p^ 
ve^p)nY»e^tt.brLun^  ^J'urine  A^ft.l^rn^ aj^ 4%  ipéla^upi^.fcfu- , 
nissait  entièrement  en  moins. ,a"tnne JieujR,  n  n[t  i; .,  ^  t  -..,.;, ,;  rA/ni  îtr>  ?-P.ir 

fla^s  c^jtrçi^iç^  le,  yio^et  ^e  far^qRÏ,  qtajj(  iaa^tif  a^  morneg^^^m  jj- 
siap,  ^bapgea,U  dç.coukur  Aye(ç  riu?i,ne;brn,ne|  su/Çs^|ttgiif  ^  d^o^AS  Jffl  ftH^S  : 
a^.liquê,  ^ulfuriqu^  çMorhydriquedQnna^ntd^ 

ro^rro^  et  réthftr  n'etntrainajent  rien,  f  u  micrûspojjei,  M,  Ppmjalliç  n'aj  rie^ 
obspryé^  particulier ,11  a  remarqué, que  le  c^ngeiujftR^de  çplpjraf^P.de 

M.  Demelle  analyse  V  Union  pharmaceutique,  et  à  propos  ,4'un  nouveau 
mode  d'administration  de  la  viande  crue,  une  discussion  s'engage  entre 
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MMY  Griiion,  DeiMlfo,  Foetoynent  et  Gérardin.Ils  reconnaissent  que -le  . 

meilleur  moyen  de  faire  prendre  cet  aliment  est  de  le  mettre  À  l'état  de 

puis*  dans  no  potage  au  tapioca  ou  autre. 

*t  .  ..... 

Séance  du  4  avril,  1876, 

Présidence  de  M.  Portes. 

Coftêtpondanae.  *~  La  Société  reçoit  ace  lettre  de  M.  Cbassin  demandant 
à  être  admis  comme  membre  titulaire;  sa  demande  eet  appeyédi  par 
MM*  toflgarel  et  Welesxewakû 

M.  Portes,  au  sujet  d'une  note  de  M.  le  docteur  Guèter  sur  le  iriflfofcde 
Paris,  dit  qu'il  ne'  peut  admettre  que  fndigose  soit  rapprochée  en  videt 
d'aniline.  >  •   •       ■»•■': 

Le  violet,  comme  toutes  les  autres  matières  colorantes  de  l'bniKue,  est 
précipité' par  le  chlorure  de  sodium,  mais  ce  n'est  pas  un  phénomène  etii- 
mique  caractéristique».  ^     :   i  «   . 

C&mmintoHï  —  »M.  tlwt,  Delattre  et  Lextreét  sent  chargée  de  f  exaite» 
de  la  candidature  de  M.  Chassin.  -  M 

S&*icedal&avriM876.   . , 
Présidence   de  M.  Poetks. 

M.  Portes  communique  *  la  Société  le'  commencement  d'un  travail  qu'il 
poursuit  sur  les  divers  ipécas.  Il  a  remarque  que  l'ipéca  strié,  û\t  tpétfi 
de  Sainte-Marthe^  ne  contrent  pas  d'amidon.  Des  ooopetf  examinées  au  rùU 
croscope  lui  ont  montré  dans  le  médftulmm  des  ceHule*  grillagée*  «qoî 
sont  regardées  comme  caractéristiques  du  liber.  Il  faut  donc  ^rttnger  cette; 
plante  parmi  celles  où  le  liber  est  nettement  déterminante  dans  1ar  parlée 
interne  de  Taxe. 

Eleelion.  —  Le  rapport  de  la  commission  ebargée  de  l'examen  de  la  «ait- 
cKéatiirede  If .  fihassm  concluant  é  l'admission,  celui-ci  est  élu  et  ptoemmé 
membre  titulaire  de  la  Société. 

*    ■ 

,.  Séance  du,  2  mai  1876.  - 
Présidence  de  M,  Ppbtçs.  .   ,     ,    .  , 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  une  lettre  «V  M,  Emil*  itirie*, 
pharmaeien  à  Paris,  demandait  à  être  compris  parmi  lea  membres  hono- 
raires. M.  Duriez  remplissant  les  conditions  prévues  par  le  règlement,  il 
est  fait  droit  à  sa  demande. 

Comimmioetiotiu  -~  M.  Prunier:  communique  à.  la^ej&é  ta  sjûfad'nn 
treuil  sur  l'action  de  l'acide  iodbydrique  sur  la  quer^U^^tu^a^ûtil  lîw^ 
déjà  entretenue  l'année  .précède» te  (6  juillet  1875).  (Yoi«  M  *mmMfo 
^tnéoirffi  25  mail  87&.)     >,  w  * 

M,  Prunier  rappelle  les  expérience»; de  MM.  £eTtbete4it4U&*içjb  f*«Pl 
agir  les  composés  iodés  iux  la  glycérine,,  celles  de  tttl.  Erlenmeyer  et  Wa*- 
klin,  transformant  la  mannitetft  la  duteite  e»  éther  isebexytiodliydricfue, 
enin  celles  de  M.  de  Luynes,  passant  de  l'érythrite  é  1  alcool  feMtyliqR^        ! 


j 
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10  grammes  quercite  ont  été  distillés  par  l'auteur  avec  400  gratanVei 
décide  iodhydnque. 

Le  liquide  du  récipient  neutralisé  ne  contient  que .  des  traces  d'élhes 
iodbydrique.  Après  agitation  du  liquide  avec  de  l'éther  et  séparation  de 
celui-ci,  M,  Prunier  a  obtenu  un  produit  qu'il  a  soumis  à  la  distillation  frac- 
tionnée, la  décomposition  a  lieu  de  110  à  170  degrés,  mais  on  ne  recueille 
que  la  moitié  du  poids  de  la  quercite  employée,  la  recomposition  se  faisant 
facilement  h  l'ébullition  en  présence  des  alcalis  étendu*. 

Si  les  récipients  sont  soigneusement  refroidis,  la  réaction  est  protongé» 
et  le  rendement  pins  considérable  :  ' 

M.  Pronier  répartit  le  produit  obtenu  en  trois  portions  : 
l°Une  petite  quantité  de  produit  volatil  entre  60  et  70  degrés; 
2°  Des  éthers  iodhydriques  divers,  bouillant  entre  110  et  160  degrés;  • 
3°  De  la  benzine  ;  c'est  là  le  produit  principal  et  celui  sur  lequel  l'auteur 
appelle  le  plus  l'attention,  cette  formation  de  benzine  par  la  réduction  d'une 
matière  sucrée  tendante  établir  des  relations  nouvelles  entre  la  série  grasse 
et  la  série  aromatique,  ? 

11  y  a  encore  quelques  autres  produits  en  petite  quantité,  dont  l'étude 
se  poursuit,  et  parmi  lesquels  M.  Prunier  signale  le  phénol,  l'oxy  phénol  et 
probablement  l'hydroquinon. 

M.  Portes  entrelient  la  Société  de  la  falsification  des  vins  par  la  fuchsine 
qu  par  le  caramel  rouge  qui  en  contient  aussi,  il  donne  quelques  procédés 
employés  pour  déterminer  cette  fraude,  et  recommande  l'alcool  amyliqu* 
cotnme  un  des  meilleurs  réactifs  de  l'aniline,  Il  ajqute  au  vin  de  l'arôme 
de  plomb  et  lessive  le  précipita  par  l'alcool  ^ut  s'empare  de  toute  la  matière 
colorante  artificielle. 

Pour  reconnaître  si  le  vin  coloré  par  la  fuchsine  était  du  vin  blanc  ou 
rouge,  W,  Portes,  après  le  lavage  à  J'ajeoel  du  précipité,  le  traite  par  l'acide 
sulfurique  qui  met  eu  liberté  la  matière  colorante  naturelle  du  vin^'il  e* 
existe. 

M.  Portes  raconte  ensuite  une  série  d'analyses  de  vins  dans  lesquels  il  a 
trouvé  de  notables  quantités  de  sulfate  de  chaux  alors  que  ces  liquides 
n'avaient  pas  été  plâtrés.  Le  sulfate  provenait  alors  tantôt  du  caramel  em- 
ployé à  la  coloration,  tantôt  du  glucose  servant  à  la.  préparation* 

Séance  du  16  mai  1876. 
Présidence   de   M.   Porte».    , 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  flfaniessier,  interne 

à  Sainte-Eugénie,  demandant  à  être  compris  parmi  les  membres  titulaires. 
Sa  demande  est  appuyée  par  MM.  Portes  et  Lextreit. 

Communications.  —  M.  Prunier  accentue  les  conclusions  de  son  mémoire 
traitant  de  l'action  de  l'acide  fodhydrique  sur  la  quercite.  Il  a  trouvé, 
outre  la  benzine,  un  carbure  de  la  série  grasse.  11  tient  à  faire  constater 
que  ses  travaux  sont  antérieurs  à  ceui  de  M,  Herffmur,  quiVcst* occupé  du 
même  sujet. 


a™  .aiDAMflAHq  aa  aaiOTH^aa 

SiÇiS3%l  *nr.b  M?  9?.  no  Jnob  i'ji«»i.o  «uns/  fl!»lr.J.-.^  ..I»  sliuil  omi  Imt 

sgf  ^&?*^  WffVlMi  &i(i\ejfa|Ména6fat >p*rt ^MMiJLemïelt^i^*^ 
Çgr^jw^ilg^ 

r^qj|^^|J^ip^m^ib  ,m-i9v  M  !»  e M ->  •>'♦'/!.  i>9  •>     «ihroi'  tQj>a«irn  nu 

elWWn^^1  ^t^^m^^QÎOnoéii^ide  roi»  lesj  i*arehand3  s^selW  W 
^ft/rçtôfr#94W^^  reecoBiûï^tt»  T?tf  W  i*tîne>>^iKBMè 

soin  de  modifier  la  coloration  violette  avec  du  gMrocfte'èt^tf 'W^a^ièn1'^1^10 

ÏH»raM0blJW&i^  th-Jî»n^ï  .lui  e* 

sntf  g  ><ku!!oo  ?/)!  tua  Jr!*f?$^M¥^  WlïttWw  wkoîkWI   ,911;..' J  ti3 
6  J29  illp  -ii!w  )>$  yirsini  ÂrW«IWWodftii'4ii¥^Wi9l  ^  .s»™1*  1,9<{  9l.fJiJU 


«9»im*sWrtf  «in^sa^  rèfffeménf;  # 

ééDfa^<W^'lt^dWhaîWôl^j  i^mJ  i.:  w.;J  "^  ■»•'•  .m-r  Kio  ??:>.ftoi 

slL*Sefeiétéf«jgoit  ««èi'téHW'WIISI.SKwtJlàrHH/  Wr<erWe:'ï  Fa'finaWe  ;l 

B^iéVMfttztàresj 1nWh**ïa*fo«é*  AWèrtf j^ErtCérAÎA^ t^ff&iHlnèM^tf^;1 

ifttridatit  **tfe  cêtù\if\^{mànVH^itièiàbrês^t^hWesl: W SMnt-fctfft^^ 

présenté  /pat"  tf!»i  <&*fflém1not  et ;  Léger' :  "IHll*  THfcfW'  et  ïfêm'aWSré',  t>tf 
VU.  Crl^nel  GftWtfiffi  ':'.-.i.  ?-.-..;^n  >.-ôjî.i  -ju  ,^,r  r,.  iiii?jî,iju»w«;? 

La  ftriété-rt^K 'N*  travail  M-lft  ttrtoflitfY^ 
rivières  et  sur  leur  assainissement.  M.  Yvon  présente  à  la  Société  les  nré- 

HilW»itt'«liIlttW!P 

matyW BoàgsYèl  ne  pens*  $A  W  M  tfosagede  PurcY^a ns"  F urlnf  MftsW 
qM^ttsWi^^^Â  è»*;p«*ëfBrfnfli^dft^èïrtÈfti  frMSP 

grùtâfe  ^tffèt^ia^iftitr'd'uVéë-  6%en8ah:<  èn^'tetrii^eïîM  MfMiff 
m***AM*i*kmA*'ét*È  secohàV%ntf;  dPëVélàtTdli  s^éHtft ;  WW'^fflP 
tité  et  qualité  d'aliments  IngérW/  *''  < ^lla0i  jtf  'lilï4  "*  **"*'v"™  <™>* 

â*ta«atttdai*tt,WMeffne^ 

Commission.  —  MM.  DelattreV  Leprihce  et IMészéfàti}  ioWMffli 
dra»»teel«M^ll«ait^ëk;pfeséntéek  dtW  Hr  séahtô.jn,i^aWW)^ a&a  . 

ek-^nq  rm  jflanfiftî5tijltManimB^iii>i    '   L  i  n-:  ■  •>■  >.?»»n«'OJ  fil  **> 
r\v~9i  aiiuo  u9  Juoiirê  wiliauti  a--  •'<  »  sJ'  <  •')î  &l  1-4':.  * '"'  'Jê'ut%  **  ,Wl'  wD 

i  m.:.;;  iiO  1.  fct*é:j>.l  fc9i  rU*b  2Ub 


L'elœococca  vernicla.  —  M.  Dabry>df  T^i#rwn^j^pfluW]€fntan, 
a  adressé  plusieurs  communications  à  In  Société  d'acclimatation,  pour  lui 
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signaler  un  remède  qiiè  Ves  Chinois^  emploient  afin  de  prévenir  l'invasion 
ifiWiawMœtes  Cibles»  ètl  (^Vp^^tPêft^^u^lr^^iït^t^ptJfl- 

duit  une  huile  (J),  véritable  vernis  naturel  dont  on  se  sert  dans  le^C^ëiW 

ï^toiot«r>siira^ 

MtaRMP  j  Mq-»  ltel?wfl«e»CBi  ptnnoieos«^  ^ir'et  'de  4*  ittiifcUf  $  J'Afotajflêj? 

Ç§B*H^oi«»|itti^esi^ 

un  puissant  siccatif  :  c'est  avec  elle  et  le  vernis  àumtâ  ^krttttfttàitiiW 

^■Pr^l*  ftfmedseHtarpifl  tant  aan^éeudu^é^^ti^^ttffl^FHMle 

C4n^fltfn.flu^t<.tt/Hfri^ 

chaleun4fte*^feBeMil?<ïBrfite  ;«r.  ->97«  dJJoIoiv  noiJBioIoo  cl  i9itibom  9b  nioz 
,i^^4i,m^m  tlitotbafrbte  s«r4kIoV)ooi*4ttir^ 
été  fait,  paraît-il,  avec  succès /pôrotfto«tod4itb  «H'ft^è^et^h^WWSi1 
de  la  France. 

En  Chine,  Yelœococca  est^àUtifé  ^ritic1(tà!éTnent  sur  les  collines  à  une 
altitude  peu  élevée.  La  terw^uMiilbcôîMfetirfe  mieux  est  celle  qui  est  a 
UÇois  ferq^e.  et^ras^  J)a^  .amrptépafôt^Meqlme^n 

Lés  graines  sont  semées  au  commencement  du  pri^^j^^jWWfjroloiiiéewï 
<}e  $  a\  |^  ceni^^j^  f^triffliffiM  >sa«veftU^nf«e-»lejî>|wwT»toe8 
pousses  ont  paru,  on  doit  tasser  la  terre  et  bieft[^lltâ,a\0ft|<{uteUtf)iitr$Qto 

ha,p.teur,on  tai^nsp^tojen^ajfl  80^i4ef.J>n^r^r«JMft^^iiWl*!C^aW 

TO^i^î^-^^  &***  Wf,hî«l! 

o$|i  la^rajsi^e  aû^^ujell^/so^^^ol^ef^ttr.^rftW^^^  A^i*'*^^ 
pour  entretenir  la  sève,  on  fait  des  incisions  dans  ta:tyfmA3  Hfliifttfbft  .ttM 
^tylArfi*  pouces .a^^ia^^pço^derSAP  fî*ftfl)lwr^f4«^wiW«  ej 

-«ni  -<.«  '*.-i  -r/  »»  fe  V -*«''' ■*.]   t  (  vY    M  Jii"rn«>>ï'inîfiîV6   m^i  "•'««  Jo  a'nôivn 

VÂrlf  >fwfeD?  M  *»  toW^.w  «w#¥?r  an  ^^^(f^wd^jiiwrp 

detaif,  marchands  en  gros  et  courtiers  de  vi^^.j  ^n'uniffi'b  èjUnup  )9  èJii 

n^lrf  MfiSPNW  fe»  AhBflHfift  S^(^Sv^{id*f^  4aiSJ5QtcflWl«ter 
respect  U  ^ft  s^v^ipr^  ^  ^trQ^^lfgc,4;ft^aW>^^Weft^^ 

des  scellés  y  sont  apposés;  un  échantillon  de  vin  saisi  est  soumis  à  l'analyse 
de  la  commission  chimique  deu  — t»  <rt>  uiétieu ,  lu  délinquant  sera  passible 
des  peines  édictées  par  la  loi  ;  les  liquides  falsifiés  seront  en  outre  répan- 
dus dans  les  ruisseaux  ou  dans  lg$fr§ffl  AV 

:,  '  vie;  .nf)ïJf.J»fi'iî'>'M*L  ");iru^  :••!  r.  >iuy.lr.-)itwfl\W)  ^*rwo-<î'-.;  ,  -  .. 
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Les 'Commissaires  de  police  seront  accompagnés  dans  ces  opérations  par 
un  expert  dégustateur  et  par  deux  agents. 

Déjà  M.  Mftcé,  commissaire  do  poltoe  aux  délégations  judiciaire*,  chargé 
le  premier  de  tons  ses  collègues  de  plusieurs  opérations  chez  des  courtière 
et  débitants,  «  soumis  a"  la  commission  «de»  arts  et  métiers  des  échantillons 
dont  l'analyse  a  provoqué  la  saisie  d'une  grande  quantité  de  marchandises, 
tant  *  Paris  que  dans  le?  départements. 

r-  Npus  avons  enregistré  divers  documents  relatifs  aux  altérations  dont 
les  yjns  sont  l'objet  depuis  quelque  temps,  à  l'aide  de  substances  colorantes 
vénéneuses,  telles  que  la  fuchsine.  Nous  avons  notamment  publié  une  lettre 
de  la  chambre  syndicale  des  vins  de  Bercy  qui  appelle  l'attention  du 
gouvernement  sur  ces  pratiques  si  nuisibles  à  la  santé  publique.  Aujourd'hui, 
les  journaux  de  Montpellier  .nous  apportent  le  texte  de  la  résolution  sui- 
vante, prise  par  le  syndicat  des  négociants  en  vins  et  trois-six  de  l'arron- 
dissement de  Béftiers  : 

(t  Considérant  les  graves  dommages  de  torçte  sorte  que  la  coloration  artifi- 
cielle, des  vins  a  déjà  causés  ;  qu'elle  tend  à  détruire  le  renom  de  qualité 
et .Payenir  du  vignoble  français,  et  qu'il  est  absolument  nécessaire  de  la  faire 
cesser  et  de  la  poursuivre»  de  quelque  part  qu'elle  surgisse; 

h  .Considérant  qu'au  moment  des  vendanges,  il  est  indispensable  de  donner 
la  plus  grande  publicité  à  ces  faits,  et  de  prévenir  les  propriétaires  qui 
auraient  pu  se  laisser  surprendre  par  les  vendeurs  de  colorants  artificiels, 
tejs  que.  ;  caramel,  bois  de  sureau,  rose  trémière,  hièble,  phylolaque,  etc., 
de  la  fraude  grave  qu'ils  commettent  et  des  dangers  auxquels  ils  s'exposent 
en  les  mélangeant  à  leurs  vins.; 

«  Le  syndicat  a  pris  la  résolution  suivante  : 

«  La  commission  syndicale  est  spécialement  chargée  de  recevoir  de  ses 
adhérents  les  échantillons  de  vin  qu'une  première  analyse  aurait  déjà  fait 
suspecter  de  coloration  artificielle,  afin  qu'ils  soient  soumis  à  un  nouvel 

v  (t  La  commission  devra  faire  poursuivre,  aux  frais  du  syndicat  et  au  nom 
de  l'adhérent,  conformément  à  ses  statuts,  devant  toutes  les  juridictions 
civiles  et  commerciales,  celui  qui  aurait  mis  en  vente  ou  qui  aurait  vendu 
les  vins  adultérés. 

*  EUe  est  chargée  de  donner  la  plus  grande  publicité  aux  résultats  de  ses 
pAursu^tes. 

«  Enfin,  elle  a  mission  spéciale  de  prendre  touilles  mesures  qu'elle  croira 
nécessaires  pour  sauvegarder  les  intérêts  et  l'honneur  du  commerce  de  vins 
dftjis  ces  grave*  circonstances*  » 

~  Le  bureau  du  syriditat  o*u  commerce  des  vfus  de  Warbonnd  a  fait  af- 
ficher dans*  Parrondîssement  ravis  suivant  : 

Le  commerce  des  vins  de  l'arrondissement  dé  îfarbonne  porte  à  to<îonirak- 
sance  des  propriétaires  que  le  syndicat  se  charge  d'analyser  sommairement 
tous  les  vins  qui  lui  seront  présentés  par  se*  adhérents.  '  ; 
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Tout  vin  suspecté  de  coloration  artificielle  sera  soumis  à  une  analyse 
chimique  complète,  aux  frais  de  qui  de  droit. 

Lorsque  cette  dernière  opération  aura  donné  k  certitude  qu'une  sophis- 
tication quelconque  a  été  pratiquée,  l'affaire  sera  déférée  à  la  justice  et  la 
plus  grande  publicité  donnée  au  résultat  des  poursuites  exercées. 

Le  syndicat  se  chargera  également  de  demander  des  dommages-intérêts 
pour  cause  de  ses  adhérents  qui  auraient  pu  être  trompés  par  l'achat  de 
vins  frelatés,  suivant  l'article  8  des  statuts,  ainsi  conçu:  «  Le  bureau  du 
syndicat  reçoit  le  mandat  et  le  pouvoir  de  poursuivre  devant  les  tribunaux, 
au  nom  de  ses  adhérents,  la  réparation  du  préjudice  qu'ils  auront  pu  subir.  » 

'  Vins  fuchsines;  condamnation.  —  Deux  marchands  de  vin,  pré- 
venus du  double  délit  de  falsification  de  denrée  alimentaire  et  de  trom- 
perie sur  la  qualité  de  la  chose  vendue,  viennent  d'être  condamnés  par  le 
tribunal  correctionnel  de  Bayonne,  chacun  à  trois  mois  de  prison,  50  francs 
d'amende,  aux  dépens  et  à  Pafûchage  du  jugement  à  plusieurs  exemplaires. 
Les  inculpés  avaient  vendu,  comme  vin  rouge,  des  quantités  considérables 
de  ^vin  blanc  de  qualité  inférieure  coloré  au  moyen  du  caramel  fuchsiné,vendu 
sous  le  nom  de  caramel  à  vin.  Ce  vin  coloré  artificiellement  s'était,  paraît- 
il,  altéré  rapidement  et  avait  occasionné  des  désordres  assez  sérieux  chez 
plusieurs  personnes  qui  en  avaient  fait  usage.  En  raison  de  la  gravité  de 
tous  ces  faits,  le  tribunal  s'est  montré  justement  sévère  dans  l'applica- 
tion de  la  peine.  Les  négociants  en  vins  qui  pratiquent  loyalement  leur 
commerce  et  qui,  en  ce  moment,  protestent  dans  tout  le  midi  de  la  France 
contre  remploi  des  colorants  usités  actuellement,  applaudiront  certainement, 
aussi  bien  que  les  consommateurs,  à  la  répression  d'une  fraude  qui  tend  à 
prendre  des  proportions  réellement  inquiétantes. 

Nous  devons  ajouter  que  le  fabricant  rouennais  qui  avait  fourni  le  caramel 
fuchsine  et  qui  était  poursuivi  comme  complice,  a  été  relaxé  par  le  tribunal. 

* 

Les  pharmacies  d'Orléans  fermées  le  dimanche.  —  Nos  con- 
frères d'Orléans  viennent  de  s'entendre  relativement  à  la  fermeture  des 
officines  les  dimanches  et  jours  de  fêles.  II  a  été  décidé  entre  eux  que,  pour 
assurer  largement  le  service  des  malades,  les  pharmacies  de  la  ville  reste- 
raient ouvertes  par  moitié  à  tour  de  rôle.  Il  a  été  résolu  en  outre,  afin  d'é- 
viter au  public  de  trop  longues  recherches,  que  la  liste  des  pharmacies  ou- 
vertes serait  affichée  à  la  porte  des  pharmacies  fermées.  Nous  félicitons  les 
pharmaciens  d'Orléans  à  l'occasion  de  la  mesure  qu'ils  ont  prise  et  qui  aura 
pour  effe^  de  leur  laisser  un  jour  par  quinzaine.  Il  serait  à  désirer  que  cet 
exemple  fût  suivi  dans  d'autres  localités  ;  mais  il  ne  faut  se  faire  aucune 
illusion,  attendu  que  l'entente  possible  là  cù  il  existe  une  vingtaine  de 
pharmaciens  cesse  pour  ainsi  dire  de  l'être  dans  les  communes  où  il  n'en 
existe  que  deux  comme  dans  celles  où  il  y  en  a  un  grand  nombre. 

+ 
Distinctions  honorifiques,  —  Une  médaille  d'argent  a  été  décernée 
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à  M.  Louveau,  pharmacien,  membre  du  conseil  d'hygiène  d'Hle-et- Vilaine. 

Une  médaille  de  bronze,  â.  M.  Dhuicque,  pharmacien  à  Beauvais  (Oise). 

Nominations»  —  L'Académie  de  médecine  a  procédé,  par  voie  de  scru- 
tin et  par  appel  nominal,  à  l'élection  d'un  trésorier  en  remplacement  de 
M.  Gobley. 

M.  Poggiale  a  obtenu  43  voix  sur  44  votants. 

—  Faculté  de  médecine  dé  Lille.  —  i°  Sont  nommés  chargés  de 
cours  à  la  Faculté.de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille  : 

Médecine  légale  :  N.  Baggio. 

Pharmacie  :  M.  Lolard. 

Histoire  naturelle  :  M.  Girard,  docteur  es  sciences,  chargé  de  cours  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille  et  ancien  professeur  de  l'École  préparatoire 
de  cette  ville. 

Physique  :  M.  Terquem,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Lille. 

Chimie  organique  :  M.  Lescieur,  docteur  en  médecine,  licencié  es  sciences 
mathématiques,  préparateur  du  cours  de  chimie  organique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris. 

Chef  des  travaux  chimiques  :  M.  le  docteur  Thibaut,  chargé  des  fonctions 
d'agrégé,  ancien  chef  des  travaux  chimiques  à  ladite  École. 

Ecole  de  pharmacie  de  Nancy.  —  Par  arrêté  en  date  du  Î2  sep- 
tembre 1876,  la  chaire  de  pharmacie  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Nancy  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  à  partir  de  la  présente  publication,  est  accordé 
aux  candidats  pour  produire  leurs  titres. 

Rectification.  —  M.  le  docteur  Menu  nous  prie  de  dire  que  le  dis- 
cours prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Gobley  est  de  M.  le  docteur  Delpech, 
membre  de  l'Académie  (1). 

(1)  M»  le  professeur  Chevallier  nous  promet,  pour  le  prochain  numéro,  une  no- 
tice biographique  sur  ce  regretté  confrère. 

Le  directeur  gérant,  Adrun. 
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Sur  I-adOi) «àU^Eqnc  $1  D<t9ldo 

«  alei'^o? 

.1* 

Par  H.  A 

Qhikihd,  interne  en  pharmacie  a  la  Piti 

Je  trouve  dans  WWj^ti&fr't'éiHX&èi 
de  mes  collègues  de  la  Charité,  MM.  L< 


Il  est  un  mode  bien  simple  d'administrer  l'acide  salicyliqutiidn»b 
P^Q^'esU9'Jo!d^«dir9^»a'^i#Qtifflî'd»tr.«ld'd^Bfcf6pftau!tv^ 
qsa^lfaieài^li'anitâe^wfïiiarafitieQUeairt^ietKMB'a  lff,IBtié,"astoffl 
le  service  de  M,  Labbé.  ■i-hn'1  9l  'mnsiM 

inoiJj.: .-"!  î*b9B-!!:    ,ii..-.i!iifT  wtncl  ->l  .M  ■  Miiriatrib  iwkii  2aI>l-j<K> 

Acïd*;l«^4cï)iqna  ,,  ,■,,;.,,„!  ►-.  «ufsvjtif  «Mmtt>  oaiaji.  .stioias'b 
Rta» Îil60     - 

•bSiWvfcï^rtil'^ 

On  obtient  ainsi  une  potion  de  .125  grammes  'pas'  trop  .dflsaj 
gréable,  dVriVingésttohîacile'et'ou'l'acid^ 
dose  jusqu'à  1  gramme,  est  maintenu  dissous.  Or,  celui-ci  est  habi- 
tuajy^emeoA,pj«9j;iàt  à>  Jfl.  dfWftda,»*  w)j<gi»imiB  ^1  «HUBBiansH 

,Ûflipwt'*U]teffi«n#rçBuUr;aiuolrjile  fertile  <9iré  pi  «la.  mro**i i  nuo; 

Dans  le  cas  où  l'on  devrait  dépasser  cette*  ■<toséii"aUét,»Juï'qti'ft;l' 
2  grammes  par  exemple,  ainsi  que  le  fait  H.  Perrier,  trois  autres 
fonnatos.pouofliôatoétfdieio^oyérac^oo  -nUireuM  waiartonq  si  .K  (l) 

"■"■ iil  60  gramme*. 

Sirop  de  s*™* *  * 


de  sucre.  .  . 

'    |fi  60  grammes. 


Alcool  a  90  degrés  . 

Julep  diacorté  .... 

Acide  salicylique 2        — 

Alcool  90  degré» 1  „  „. 

c  >âti  60  grammes. 


Sirop  de  si 

Acide  salicylique 3        — 

De  ces  trois  formules,  je  préfère  la  première,  qui  donne  une  po- 
tion d'un  goût  moins  désagréable. 

t.  iv.  s°  xx.  octobre  1876.  ,  39 
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Ce  mode  d'administration  me  semble  d'autant  plus  rationnel  que 
l'acide  salicytique  est  généralement  prescrit  à  l'intérieur  dans  les 
salles  de  chirurgie  où  la  plupart  des  opérés,  pansés  également  avec 
le  même  acide,  prennent  simultanément  la  potion  de  Todd.  Je  le 
crois  donc  le  meilleur,  jusqu'ioi  du  moins  ;  et  comme  certains  mé- 
decins des  hôpitaux  y  attachent  de  l'importance,  j'ai  pensé  devoir  le 
communiquer. 


CoUration  artificielle  du  miel* 

Par  M.  Ch.  Mftnàft*  (d'Angers). 

En  Anjou  et  dans  la  Vendée,  les  apiculteurs  en  général  ont  la 
conviction  qu'il  y  a  des  inconvénients  à  acheter  à  prix  d'argent  des 
ruches.  Nous  avons  souvent  répété  aux  apiculteurs  que  ce  préjugé 
était  absurde;  de  plus,  certaines  personnes,  des  hommes  de  la  cam- 
pagne surtout,  soit  pour  se  faire  craindre  soit  par  amour  d'argent,se 
font  passer  pour  pouvoir  maléficier  les  abeilles.  Cette  croyance  exis- 
tait du  temps  d'Hérodote.- 

On  croit  même  que  la  présence  des  abeilles  dans  les  champs  de 
sarrasin,  au  moment  où  la  fleur  se  développe,  empêche  cette  plante 
de  grener  ;  il  semble  que  les  abeilles  doivent  rendre  stérile  la  ré- 
colte, il  n'en  est  rien  cependant. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  pareils  préjugés,  car  le  célèbre  rhé- 
teur Quintilien  nous  parle,  dans  ses  ouvrages,  d'un  riche  proprié- 
taire romain  qui  s'exerçait  à  répandre  du  poison  sur  les  fleurs  de 
son  jardin,  pour  que  les  abeilles  de  son  voisin  ne  puissent  profiter 
du  miel  qu'elles  renfermaient. 

Les  miels  que  nous  rencontrons  dans  le  commerce  sont  fournis 
plus  par  l'étranger  que  par  nos  apiculteurs  français.  Ceux  du  Chily 
sont  blancs,  ceux  des  Vosges  également  ;  tandis  que  ceux  de  la  Bre- 
tagne ont  une  couleur  plus  ou  moins  prononcée,  et  sont  livrés  au 
commerce  à  un  prix  inférieur. 

Toutefois  certaines  industries  recherchent  cette  sorte,  par  exemple 
les  fabricants  de  pains  d'épi  ce.  Il  parait  que  ce»  miels  colorés  sont 
moins  abondants  cette  année-ci  que  les  aimées  précédentes  ;  de  là, 
la  spéculation  suivante  :  l'industriel  parisien ,  que  rien  n'arrête, 
n'est  pas  pris  au  dépourvu,  il  en  fabrique  de  toute  pièce,  il  prend 
d'abord,  j'ai  tout  lieu  de  croire,  une  sorte  de  miel  de  qualité  secon- 
daire et  l'additionne  d'une  poudre  colorant  en  jaune  qu'on  peut 
faire  varier  selon  l'intensité  de  la  couleur  de  la  poudre. 
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Ayant  été  obligé  de  porter  mon  attention  sur  certaines  livraisons, 
j'ai  cru  reconnaître  la  fraude  suivante  :  du  pain  grillé,  séché  au  four 
(la  croûte  surtout  donne  une  poudre  jaune).  Si  on  fait  dissoudre 
une  partie  de  ce  miel  chargé  en  couleur,  la  poudre  tombe  au  fond 
du  vase,  puis  on  peut  l'enlever  à  l'aide  du  filtre,  et  la  faire  sécher 
après  avoir  convenablement  enlevé  la  matière  sucrée.  Au  goût,  j'ai 
cru  reconnaître  ces  croûtes  de  pains  séchées  qu'on  trouve  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  chapelure* 

De  plus,  certains  échantillons  avaient  une  odeur  particulière  ;  cela 
tient  à  la  fermentation,  ou  bien  plutôt  à  une  petite  quantité  d'es- 
sence de  thym  qu'on  ajouterait  à  la  chapelure,  car  le  dépôt  con- 
serve, malgré  tout,  une  odeur  particulière.  La  quantité  de  poudre 
varie  de  10  à  20  pour  100. 


CHIMIE 


Sur  la  fermentation  alcoolique  et  acétique  des  fruit*, 
des  fleurs  et  des  feuilles  de  quelques  plantes  ; 

Par  M.  8.  db  Lac  a. 

De  nombreuses  expériences  déjà  faites,  et  de  plusieurs  autres  en 
cours  d'exécution,  il  résulte  clairement  que  la  matière  sucrée  des 
fruits  conservés  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  soit  dans  le  gaz  acide 
carbonique,  soit  dans  l'hydrogène,  se  transforme  lentement  en 
acide  carbonique  et  en  alcool,  sans  que,  dans  la  plupart  des  cas,  il 
y  ait  production  de  ferments  alcooliques  ou  acétiques. 

Ces  résultats  semblent  importants  et  autorisent  à  formuler  les 
conclusions  suivantes  : 

1°  Les  fruits  en  vases  clos  se  conservent  plus  ou  moins  longtemps, 
soit  dans  l'acide  carbonique  ou  l'hydrogène,  soit  dans  le  vide  ou 
dans  une  atmosphère  limitée  d'air. 

2°  Les  fruits,  dans  de  telles  conditions,  subissent  une  fermenta- 
tion lente,  avec  dégagement  de  gaz  carbonique,  d'azote  et,  dans 
quelques  cas,  d'hydrogène,  et  avec  formation  d'alcool  et  d'acîde 
acétique,  sans  l'intervention  d'aucun  ferment.  En  vases  clos,  ces 
phénomènes  se  réalisent  incomplètement,  à  cause  de  la  forte 
pression  produite  par  les  gaz  développés  et  condensés  sous  un  petit 
volume. 
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3°  Lorsqu'on  opère  dans  une  atmosphère  limitée  d'air  et  dans 
des  vases  fermés,  les  phénomènes  finaux  sont  identiques  aux  précé- 
dents ;  mais  l'oxygène  de  l'air  reste  absorbé  par  la  matière  orga- 
nique des  fruits;. 

4°  Les  feuilles  et  les  fleurs  se  comportent  comme  les  fruits  en 
présence  d'une  atmosphère  limitée  de  gaz  carbonique,  d'hydrogène 
ou  d'air,  ou  encore  dans  le  vide  ou  dans  des  vases  parfaitement 
clos.  Les  gaz  qui  se  développent  exercent  une  forte  pression  sur 
les  matières  en  expérimentation,  dans  lesquelles  on  constate  la 
décomposition  incomplète  des  matières  sucrées  et  amylacées,  avec 
formation  d'alcool  et  d'acide  acétique,  sans  qu'on  y  trouve  facile- 
ment aucun  ferment. 

5°  En  faisant  les  mêmes  expériences  avec  des  fruits,  des  fleurs 
et  des  feuilles,  sous  la  pression  ordinaire,  mais  toujours  dans  une 
atmosphère  limitée  de  gaz  carbonique,  d'hydrogène  ou  d'air,  les 
résultats  sont  parfaitement  identiques  aux  précédents  ;  mais,  dans 
ces  conditions,  le  dédoublement  des  matières  sucrées  et  amylacées 
se  complète  tellement,  que,  le  développement  du  gaz  cessant,  on  ne 
retrouve  plus,  dans  les  matières  expérimentées,  ni  sucre,  ni  ami- 
don ;  à  leur  place,  on  y  constate  de  l'alcool  et  de  l'acide  acétique 
en  abondance. 

m 

6°  Les  fruits,  les  fleurs  et  les  feuilles  que  l'on  place,  sous  la 
pression  ordinaire,  dans  une  atmosphère  limitée  d'air,  de  gaz  car- 
bonique ou  d'hydrogène,  ne  s'y  conservent  pas  longtemps  avec 
leurs  propriétés  primitives,  mais  se  détériorent,  et  les  fruits  parti- 
culièrement se  réduisent  en  une  masse  de  consistance  gélatineuse 
et  brune.  Il  est  évident  que,  dans  des  vases  fermés  et  sous  une 
forte  pression,  le  dédoublement  du  sucre,  en  général,  s'arrête,  et 
les  fruits,  les  feuilles  et  les  fleurs  peuvent  incomplètement  se  con- 
server, pendant  un  certain  temps,  avec  leur  forme  et  avec  leurs 
caractères  extérieurs,  quoique  la  saveur  et  l'odeur  se  trouvent 
changées  par  les  transformations  des  matières  organiques  qui 
y  sont  contenues. 

7°  Quand  les  fruits,  les  fleurs  et  les  feuilles  de  quelques  plantes 
dégagent  de  l'hydrogène  pendant  leur  période  de  fermentation,  et 
dans  les  conditions  précédemment  indiquées,  ce  gaz  provient  sans 
doute  du  dédoublement  de  la  mannite,  qui  est  un  sucre  avec 
excès  d'hydrogène.  En  effet,  les  fruits,  les  fleurs  et  les  feuilles  qui 
contiennent  de  la  mannite  dégagent,  pendant  leur  fermentation, 
outre  le  gaz  carbonique  et  l'azote,  du  gaz  hydrogène. 

8°  Lorsque  les  récipients  résistent  à  de  fortes  pressions,  et  que 
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la  matière  à  expérimenter  y  est  introduite  en  petite  proportion,  le 
sucre  se  dédouble  presque  complètement. 


Nouvelle  source  d'albumine; 

Par  M.  P.  Guyot. 

En  Lorraine,  on  donne  le  nom  de  mange-pain  à  un  insecte  de  la 
famille  des  coureurs  (orthoptères)  ;  il  est  aussi  connu  sous  le  nom 
de  Blatta  orientalisj  nom  scientifique  qui  se  traduit  par  blatte  des 
cuisines.  —  Cet  insecte  grouille  souvent  dans  les  boulangeries,  où  il 
cause  de  grands  ravages  ;  il  imprègne  les  substancos  qu'il  touche 
d'une  odeur  nauséabonde.  Il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  dans  les 
miches  de  pain. 

Si  on  traite  le  mange-pain  par  de  l'éther  il  se  forme  deux  couches 
dans  le  flacon  ;  la  supérieure  est  composée  dû  liquide  ajouté  tenant 
en  dissolution  une  huile  grasse  ;  elle  est  colorée  en  jaune  verd&tre. 
La  couche  inférieure  séparée  du  liquide  est  trouble,  grisâtre,  mais 
elle  s'éclaircit  par  le  repos  et  donne  alors  les  réactions  suivantes; 

Chaleur.  —  Par  l'augmentation  de  la  température  le  liquido  se 
trouble  ; 

Acides  forts»  —  Coagulum  blanc  soluble  dans  la  potasse  ; 

Ammoniaque.  —  Ne  donne  ni  trouble,  ni  coagulum  ; 

Potasse.  —  Ne  donne  pas  de  réaction  ; 

Chlorure  ferroso-ferrique .  —  Trouble  épais»  gris  sale  ; 

Alcool.  —  Coagulum  soluble  dans  la  potasse  ; 

Eau.  —  Dissout  le  liquide  ; 

Bromomercurate  potassique*  —  Trouble  blanc  ; 

Bi-nitrate  de  mercure.  —  Coagulum  blanc  épais  ; 

Nitrate  argentique.  —  Trouble  blanc  ; 

Sulfate  cuivrique.  —  Coloration  verte,  puis  coagulum  ; 

Tannin.  — -  Coagulum  épais  et  instantané  ; 

Acide  acétique.  —  Ne  produit  rien  dans  le  liquide  ; 

Acide  phosphorique.  —  Môme  réaction  ; 

Chlorure  aurique.  —  Coagulum  épais. 

Tels  sont  les  caractères  analytiques  que  j'ai  obtenus  avec  ce 
liquide  animal  non  soluble  dans  l'éther  et  qui  s'extrait  si  facilement 
des  blattes.  Les  réactions  produites  dès  le  commencement  prouvent 
à  l'évidence  que  ce  liquide  n'est  autre  chose  que  de  l'albumine 
identique  à  celle  qui  existe  dans  les  escargots  et  dans  les  limaces. 
N'appartenant  pas  à  la  môme  classe  que  ces  gastéropodes,  le 


614  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

mange -pain  ne  sécrète  pas  l'albumine  pendant  sa  marche  et  n'en 
dépose  pas  sur  les  objets  qu'il  touche  ;  cependant  il  est  incontes- 
table que  cette  albumine  est  nécessaire  à  sa  formation  et  à  son 
développement. 

Analyse  quantitative  de  la  flente  d'hirondelles  ; 

Par  M.  P.  Guyot. 

La  fiente  d'hirondelles  n'a  pas  de  couleur  spéciale,  elle  est  for- 
mée de  deux  matières,  Tune  blanche  et  l'autre  de  nuance  très-foncée 
presque  noire.  La  matière  blanche  contient  de  l'albumine,  elle  sert 
pour  ainsi  dire  d'enveloppe  aux  autres  produits  qui  composent  la 
fiente  de  ces  oiseaux. 

Parmi  ceux  qui  forment  la  matière  noire,  on  trouve  des  débris 
d'insectes  ;  .souvent  de  petits  coléoptères,  reconnaissables  aux  belles 
nuances  de  leur  enveloppe  solide,  des  débris  de  plumes,  de  crins  et 
de  végétaux. 

La  fiente  d'hirondelles  renferme  un  alcaloïde  particulier  que  je 
nomme  hirùndèlline%  soluble  dans  l'alcool,  susceptible  de  cristalliser 
en  assez  belles  aiguilles,  s'unissant  aux  acides  pour  former  des  sels 
cristallisabtes. 

Gomme  on  le  verra  par  le  dosage  qui  suit,  on  trouve,  dans  la 
fiente  d'hirondelles,  des  sels  assez  variés,  L'analyse  a  été  exécutée 
avec  de  la  fiente  fraîche,  qui  a  donné  pour  100  : 

Eau 81,04 

Débris  de  plumes 9,09 

—  de  crins 0,J4 

—  de  végétaux 2,07 

—  d'insectes 4,04 

Albumine 1,69 

Acide  urique.  . 0,45 

Crate  de  chaux 0,51 

—  d'ammoniaque 0,27 

Acide  oxalique .  .  .  0,34 

Oxalate  de  chaux.  ........  0,48 

—  d'ammoniaque 0,23 

Carbonate  de  chaux.  .......      0,17 

—       d'ammoniaque  .  .  .  .  .  0,03 

Chlorure  d'ammonium  ......  0,02 

Phosphate  de  chaux 0,18 

—  ammonique .......  0,09 

—  de  magnésie 0,03 

A  reporter,   .   .   .     93,87 


UÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE*  615 

Report 93,87 

Chlorure  de  sodium.  .......  0,02 

—      de  potassium 0,0050 

Iodure  de  sodium 0,0005 

Sulfate  de  souda 0,0010 

SiUce 0,0200 

Fer 0,0380 

Gravier 0,0500 

flirondelline 0,5645 

Antres  matières  organiques  ....  5,4510 

100,0000 


«ur  un  besoar.il  de  ©hcvstf  $    . 

Par  M.  Hoevrir  (de  Clerraont-Ferrand), 

Ces  calculs  ne  présentent  rien  d'extraordinaire,  si  ce  n'est  .leur 
poids  considérable.. Ils  sont  au  nombre  de  sis  et  pèsent  4k, 095.  Leur 
forme  est  celle  d'un  tétraèdre.  Leur  couleur  est  jaunâtre.  Sciés 
transversalement,  ils  présentent  une  série  de  couches  concentriques 
cristallines,  d'autant  plus  denses  et  plus  serrées  qu'elles  sont  plus 
près  de  la  périphérie  ;  la  partie  interne  renferme  une  assez  grande 
quantité  de  poils,  de  matières  terreuses  et  de  petits  fragments  de 
bois. 

Ils  sont  constitués  presque  uniquement  par  du  phosphate,  ammo- 
niaco-magnésien,  Ph05,2MgO,AzH40,12HO.  La  partie  externe  en 
renferme  jusqu'à  0,98  ;  la  richesse  dans  la  partie  interne  descend 
à  0,84. 

Le  cheval  qui  a  fourni  ces  bézoards  était  un  eheval  de  meunier  ; 
il  était  nourri  avec  les  blutures  du  blé. 

A  propos  de  ces  calculs,  je  ferai  remarquer  que  le  dosage  de  l'eau 
ne; peut  se  faire  en  soumettant  simplement  à  la  dessiccation  à  l'étuve 
à  100-120  degrés,  comme  cela  est  recommandé  dans  un  certain 
nombre  d'ouvrages.  Dans  ces  conditions,  on  perdrait  une  quantité 
très-notable  d'ammoniaque.  J'obvie  à  cet  inconvénient,  en  arrosant 
la  poudre  avec  10  centimètres  cubes  de  liqueur  normale  d'acide 
oxalique.  Cette  quantité  représente  0  ',4504  d'acide  oxalique  des- 
séché à  100.  Si  le  calcul  renfermait  un  carbonate,  on  doserait  préa- 
lablement l'acide  carbonique  par  perte  de  poids. 


61$  RÉFECTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Falsification  4 a  beurre  par  des  corps  gras 
3 J A3 i^#rigîàë  «nimale ;' ■' 

Par  M.  tê  tfocteur T.  Jaillard, 

Le  beurre,  ou  matière  grasse  concrète  du  lait,  doit  son  importance 
swAflPAiàr/SQ?  rRPffthrftU*  »m#ois  dans  l'économie  domestique.  Sa 
vfto^ffltfM^Bfoéfltt,  fe&stfamp^  plus  élevée  que  celle  des  autres 
CQFiftjgffô  d'ttfflgfo?  «tûnaqlfiqailssiiriHfaïUère^oii  très-souvent  «n 
l%j8?$flpgftaflfe  pfttijtjtèt'fl&rtftiiiei  !  quantité  >  de  ces  derniers.  Addi- 
tiç^n^r^s^^e^id^fettif  de  vbboi,  soit  avee  de  Tdxangfr,  soit 
ay^f^^ifmm^\mi>ù\^  UnaMtetiJrçïeiun  peoéuit «relaté  qu'il  est 
souvent  difficile  de  distinguer  d'un  produit  pur,  et  cela  parée  que,, 
daj&$^j(^titâ0RSt<41l^l3èd0  desi  qualités  physiques  et  chimiques 
PfPjj^iiléA^t^S  4dit}eite3i  4U?fti{)ré^eBto  à  Fêtât 

?8îeii?4^iai^y<rtîs^cflpeudTOti  tmt-été.TeeottiBfta«dfe  pour  arriver 
à  découvw  dersembl&jbles  Joéfaangesj  A  mon  avis*  aucun  d'eur  ne 
satisfait  complètement  l'expert  et  ne  le  conduit  à  bonne  fin.  J'ai  pu 
m'en  convaincre,  dernièrement  à  propos  d'une  affaire  de  ce  genre 
soumise  à  mon  appréciation  ;.  je  parvins  à  l'élucider  pleinement  en 
employant  un  pfooédé  qm.n^  me  paraît  consigné  nulle  part  et  que 

je^(^rptf^.de,î§igf^«B  WCfi^cteroexrtti-     .-J' 
l§j^}p(l)elleJ  ]fa,cf)e,  iflou  rçoywiî  repose  $ju  lea  diffôrenees  mrcros- 

cojj^ç^;q^i  ^xjiste^tjepti^  Jes,  Cléments  dç  beurre  dit  ;  frais  ou  en 

mqttpfy  et.jç^p^8  90*SP .  JSfMVWP*  wwale  avec  lesquels  on 
peut  Jps^pbist^q^er.  ^  effet,  les  premiers  examinés!  avec  un  gro&* 
si^egie^^9^50  diamfyjifs,  $e  montrent  ?ous  la  forme  de  globules 
de  diq[>ejQ^jas  y^riai^t,  enjre  Q.vjOOt  à  0»,01  de  diamètre,  tandis  que 
les  auUe3,,a^  ^irairp,  appariassent  $ous  la  forme  d'arborisations 
cristallines,,  ce,  q\yJjej^bà,jQe  que»  pour  servir  à  un  pareil  usage  ils 
ont  dû si^bir  pré^l^hlepaept  Infusion,; 

Dès  lors,  s'agitfi}  ds  déterminer  si  un  beurre  a  été  adultéré  avec 
des  corps  gras  étrangers  ?  Il  suffit  d'en  placer  une  parcelle  entre 
deux  .plaques  de  verres  appropriées  et  de  la  soumettre  à  un  examen 
microscopique.  Si  le  produit  est  pur,  on  n'aperçoit  sur  le  champ 
de  l'instrument  que  des  globules  gras  ;  s'il  est  falsifié,  on  reconnaît, 
au  milieu  des  globules  gras,  des  arborisations  cristallines  en  plus  ou 
moins  grando  quantité  et  qui  constituent  un  témoin  irréfragable 
de  la  manipulation  frauduleuse  à  laquelle  il  a  été  soumis. 

(7.  de  méd.  et  ph.  de  l'Algérie.) 
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lie  poivre  et  ses  principales  falsifications  (1  )  ; 

Par  M.  Ed.  Lindiuv. 

.    . .      '  .'  ■/  „   -     •  '■    •'  • 

4°  Fleurage  dé  pommes  de  terre.  —  Sous  ce  n&m;  on  a  coutume 
de  désigner  les  résidus  delà  fabrication  de  la  léCûte  de  pommée  de 
terre;  ces  résidus  se  composent  de  la  pulpe  £#  po^ûM  tté  terrfc 
incomplètement  lavée  et  contenant,  par  conséquent?  ehoor#iHi  peiï 
de  fécule.  Quelquefois,  on  lui  substituelaféeule  nié n*^ de  pommas 
de  terre  qui  est  moins  grise  et  qui  donne  le  meilleur*  mélfcnge  avec 
le  poivre  blanc.  :         .  .~  »  ••   .     î     :.,•:  ^ii^     . 

A  l'analyse,  le  fleurage  do  pommes  «te  tefire  Be-iiBCôiHiïattrofteî- 
lement,  parce  qu'il  ne  donne  pas  dirait  ako&liqub  etpôY^e'^u'il 
laisse  à  l'incinération  une  trèshfortQ)jpvopo^tidn^idto'^tidrès:  Les 
échantillons  examinés  donnent  en  effet  en  résultats  moyens  «•  •"  "'— 

Extrait  alcoolique '"/.*.    00,0 

Cendre» '.  V.'V'.'  2ff,8'  ■"•"•":*-';<«  '  ••■-" 

Insolubles  dans  l'eau..  ;   .  .  ...  .  .    2*,2  .r^  ••'  '•  v-i-'j.. 

Insol ubles  dans  i'açUfe  «hlor£ydrjqtt$  y  ••  ■ .  9^fi     . :  ■"  k  »  •  y  «  •  ;  . 

On  voit  que  les  matières  minérales  du  fteùfaglr'àe'jpoirimés  T(ïe 
terre  sont  surtout  formées  de  sable  etrde*te*rey'ëé  (JttièStefacorèun 
indice  de  la  falsification.  En  outre,  l'examëii  iiiiëroscôpi^U'e  d'un 
poivre  ainsi  mélangé  montre  immédiatement  là  '  pf ésènco1  de  l'a- 
midon de  pommes  de  terre.  La  fécule  présente  en  effet,  sous  le 
microscope,  des  caractères  tout  spéciaux  ;  beaucoup  plus  gros  que 
l'amidon  du  poivre  (£),  l'amidon  de  pommes  de  terre  présente  un 
hile  central  autour  duquel  sont  disposées  des  lignes  concentriques; 
placé  dans  l'eau  étendue  de  glycérine  et  vu  à  la  lumière  polarisée , 
il  donne  une  belle  croix  noire.  L'iode  le  colore  en  bleu  très-nette- 
ment, et  la  potasse,  en  réagissant  sur  lui,  le  distend  ;  et  sous  l'in- 
fluence de  ce  réactif,  le  grain  de  fécule  se  gonfle  et  s'étend  sous 
forme  de  plaques  minces.  Enfin,  en  lavant  le  poivre  à  l'eau  froide 
et  en  filtrant,  on  entraîne  avec  l'eau  la  fécule,  qui  donne  avec  la 
teinture  d'iode  la  coloration  caractéristique. 

L'ensemble  de  ces  caractères  permet  donc  de  reconnaître  dans 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  le  dernier  numéro. 

(2)  Les  grains  de  fécule  du  poivre  ne  mesurent,  d'après  M.    Mussat,   que 
O»»,01  à  0«nm,0056. 

T.  IV.  N°  XX.  OCTOBRE  1876.  -40 
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!  tous  les  cas  le  mélange  de  poivre  et  de  fleuragc  de  pommes  de 

l  terre,  mélange  que  Ton  rencontre  le  plus  communément  dans  le 

commerce, 

5°  Farines  de  légumineuses.  —  On  môle  encore  souvent  avec  le 
poivre,  et  surtout  avec  le  poivre  blanc,  des  farines  de  fèves,  de 
haricots,  de  lentilles  ou  d'autres  légumineuses.  Ces  mélanges  se 
reconnaîtront  aussi  facilement  que  dans  les  cas  précédents,  à  l'aide 
du  microscope.  L'amidon  des  légumineuses  est,  comme  celui  de  la 
pomme  de  terre,  infiniment  plus  gros  que  l'amidon  du  poivre,  et 
présente  des  caractères  très-différents.  Généralement  arqué  ou  po- 
lyédrique, il  est  toujours  mélangé  d'uïi  tissu  cellulaire  jaunâtre, 
très-cfivîsê  et  très-ramifié.  A  la  lumière  polarisée/ il  offre  constam- 
ment des  points  brillants,  placés  dans  les  quatre  segments  d'une 
croix  obscure,  toujours  très-nettement  visible. 

Les  farines  de  légumineuses  contiennent  plus  d'azote  que  le 
poivre  en  poudre.  Enfin,  traitées  par  les  vapeurs  azotiques,  puis 
parle  gaz  ammoniac,  quelques-unes  d'entre  elles  offrent  des  points 
rouges  à  coloration  caractéristique. 

6°  Grignons  d'olive.  —  On  désigne  sous  ce  nom  les  noyaux  d'o- 
live, recueillis  à  cet  effet  dans  le  midi  de  la  France,  parfaitement 
nettoyés,  débarrassés  de  leur' matière  grasse  et  finement  pulvérisés. 
Cette  matière  est  d'un  usage  tellement  constant,  qu'elle  est  présentée 
au  commerce,  par  certains  prospectus,  sous  le  nom  de  grignons 
cPolives  pour  poivres. 
A  l'analyse,  elle  donne  ces  résultats  : 

« 

Extrait  alcoolique 0,00 

Gendres. 2,80 

L'examen  microscopique  montre  que  la  poudre  de  grignons 
d'olive  est  formée  de  fibres  incrustées,  présentant  au  milieu  une 
ligne  noire  légèrement  irradiée  et  ne  bleuissant  dans  aucun  cas 
ayec  la  teinture  d'iode.  Ces  fibres  sont  caractéristiques  et  ne  peu- 
vent être  confondues  avec  les  parties  constituantes  du  poivre  pur. 

7°  Feuilles  de  laurier.  —  MM.  Chevalier  et  Baudrimont,  dans  un 
ouvrage  publié  récemment  (1),  indiquent  comme  une  falsification 
fréquente  les  feuilles  de  laurier  pulvérisées.  Quoique  nous  n'ayons 
jamais  eu  l'occasion  de  vérifier  cette  fraude,  nous  en  donnerons  les 
caractères  indiqués  par  ces  deux  savants,  si  compétents  dans  la 
science  des  falsifications,  a  Les  feuilles  de  laurier  pulvérisées  don- 

(1)  Chevalier  et  Baudrimont,  Dictionnaire  des  falsifications. 
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nent  au  poivre  une  teinte  verte  caractéristique,  è  cause  de  la  chlo- 
rophylle qu'elles  contiennent.  Au  microscope,  on  y  voit  des  débris 
de  cellules  allongées,  des  fragments  de  vaisseaux  et  beaucoup  cfe 
matière  verte.  En  épuisant  cette  poudre  par  l'alcool  fort,  ou  mieux 
par  l'éther,  on  obtient  une  liqueur  d'un  vert  assez  intense,  et  cette 
couleur  se  retrouve  dans  l'extrait'  qu'abandonne  l'évaporation, 
teinte  que  n'a  pas  l'extrait  alcoolique  du  poivre  pur.  » 

8°  Tourteaux  de  graines  oléagineuses,  —  Nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  dire  plus  haut  que  le  poivre  ep  poudre  renfermait  souvent 
des  tourteaux  épuisés  de  grain 63  oléagineuses,  Cette  falsification, 
peu  fréquente,  du  reste,  se  reconnaît  à  l'odeur  rance  et  graisseuse 
qu'exhale  le  poivre  au  bout  d'un  certain  temps,  et  aussi  à  l'odeur 
d'acroléine  que  dégage  l'extrait  alcoolique  du  poivre  ainsi  falsifie, 
lorsqu'on  le  calcine  à  une  température  un  peu  élevée.'  Enfin,  au 
microscope,  on  voit  souvent  les  gouttelettes  .d'huile  qui  restent 
adhérentes  aux  cellules  du  tourteau, 

9°  Autres  falsifications.  —  Nous  avon$  ainsi  passé  en  revue  lés 
principales  matières  que  Ton  mêle  au  poivre  pour  le  falsifier.  Noiis 
devons  ajouter  que  le  marchand  pep  scrupuleux  mélange  encore  h 
son  poivre  une  foule  d'autres  substances.  Tantôt,  ce  sont  des  débris 
d'une  foule  de  matières  alimentaires,  telles  que  tapioca,  riz,  vermi- 
celle, biscuits  (1),  etc.,  matières  passées  au  tamis;  tantôt  enfin,  ce 
sont  des  poussières  ou  balayures  de  magasins  contenant  à  la  fois  et 
des  matières  minérales  et  un  mélange  de  toutes'  lès  denrées  colo- 
niales et  autres,  répandues  à  terre,  dans  la  journée.  ' 

Ajoutons  que  ces  falsifications,  qui  sont  les  plus  grossières  et  les 
moins  communes,  seront  toujours  faciles,  à  dévoiler.  Un  examen 
microscopique  attentif  et  la  comparaison  des  résultats  de  cet 
examen  avec  des  échantillons  de  poivre  pur,  pris  comme  types, 
mettront  toujours  l'observateur  à  même  de  déterminer,  sinon  la 
nature,  du  moins  la  présence  des  matières  étrangères  au  poivre. 

III 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  cette  étude,  qu'à  examiner  un 
dernier  point  :  les  falsifications  du  poivre  sont-elles  fréquentes  et 
daûs  quelle^  proportion  ont-elles  lieu?  Pour  m'en  rendre  compte, 

(1)  Les  débris  de  vermicelle  ou  même  les  vermicelles  pulvérisés,  avec  la  falsi- 
fication pour  but,  ainsi  que  les  débris  de  biscuits,  se  reconnaissent,  *sous  le 
microscope,  à  eause  de  leur  structure  cellulaire  et  des  grains  d'amidon  qu'ils 
renferment,  le  tout  apparaissant  avec  une  teinte  bleu  foncé,  lorsqu'on  ajoute  une 
gouUe  d'eau  iodée  à  la  poudre  suspecte. 
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yai  fait  acheter  à  l?aris,  chez  un  certain  nonibre  dé  commerçants 
en  détail,  de  petites  quantités  de  poivre  noir'  et  de  poivre  blanc 
(environ  20  à  30  grammes)  ;  jM  analysé  moi-même  les  échantillons 
et  je  suis  arrivé  âu£  résultats' suivants  :  dix-sëpt  échantillons  '  de 
poivre  noir  ont  été  analysés;  pas  un  seul  n'était  pur.  Les  falsifica- 
tions se  répar tissaient  ainsi  :  deux  échantillons  contenaient  des 
farines  légumineuses,  six  contenaient  desgraboaux  et  des  débris  de 
toute^niattrref,î[tifevli«f*^N,btfs  W*#MW  tftisihWt  %ôW>to«fi8m  de 
poussières  ou  balayures  d&  magàsiA,  deuil  échantillons  contenaient 
de  la  majriguQtte,  te^éçhirntSlQflSv^«^n^i^t  i$  Ja  ffc^Ojet  du 
fleurage  de  pommes  de  terre,  trois  échantillons  contenaient  des 
gtignoflf  diolive^eiïfiniikv dernier  contenait  d^  te  pouséèretie)  ver- 
criicelW.^  •  !>  ,' ■'■  ■  . ■*  *i   "  <  -  ■••  #  -•!•  »•'       !■•'••  ••  •;  ■.»-  •>:r\>i'V'' 

♦i  Le»  -dif-sept  éohantiflonsi  <4e  poinre  blanc  ont  éW  spumia  à  Ipi 
mftra  expérience  ■  c  <  quatre  rini  .été  trouvés  fxurs,  :<juatre;Qontettai?flt 
dblaiécole^iun  çontoiaiè  dfe  laioaanigueftte,  un  ofctote»aii.j<Jqs  gifr 
libres  inJDértales/  troâsireafëramieiit  «d©  la  farina .(i^rjjégw.QMqpi;^^ 
dbux^emferaïaèept -et  lafpaâucbte  -de!  vermicelle,  uu  r#»f armais  des 
débris  de  irisouk,  et  dans  le  derakr  oo  avait  mis  <ksgrigty>nâ  d'à- 
Ifote.  En  outre,  quetepièa-iH»  de  Des.  écbatttiïtoua  fcQn  tenaient^  J* 
ftte  plusieurs  matières  >étrdrçgëf  es.  "i  ■  •>  ; .  ::  r.'  i-.  ï  ^im*  »t 
""Datais  résultats  se  ^assenli  de  comiùeiRtaife,  et  OU  Berfte&tfgjfljfep 
*n! doute  que,  dans  lèf cuBmierGe de,  détail,  il- est  pa^T/la^st,^ 
usages  de  falsiâerlepôirrei  Est-ceà  dire  pour  oela-quô, la  JMftjc^ 
Mare  de  pareilléshabièikdfi??  A  Côup3Ûi\  nou;ma^,;il  u'esUfi^de 
f(Hir^:^ûd  iqûeigiieé^ùnB»desMsi(fîjoa'1ear$:  ne  passant  4w4^tfl^Jbr^- 
^ûnauïiet  ne-soient  puBiSide  leiuni  trompera)  .mais  lîbahM^de.Mr^ 
tellém^tttuinvétérée  ^ne  las- eiamples  ne  peuvent  nrrèl&jfwqqfpr 
iiièff^titocnmpaMBs^  v,.;,.  j  l*  -i  * 

^  Aur€ite,^us^ge  de  fqkifier.  le!  poivre  a'est  pa£  particulier  à 
not*epéys>$ Hasdattjœiiarçjé  d'examiner  ks; poivra  pe$rl9i0ejHpte 
^ta feoiit»rnëmént^ngtaï8,  i  trouréque/sut  cent ^hajitillon^fdeuF 
échaaMltons  seaiement  étaient  pars  ;  les  autres  contenaient , ^1  ria, 
de  la  moutarda,idola  garaina  .dôinaverte;  et  la  poussier©  :d'^  ou 
poudfe  d'ivtfirof,  dèfc  tout  lea*ir  épuisés v  du  poifvmde  Gay^^ete. 
Il  n'existe  doiic ip*svte:m«iyeBs  pcé *datife  pour  éQhapp^u,^  cçs 
falsifications,  si  ce  »*e$fc  toutefois  un  qui  paiaitra  peutrôt^e, puéril  à 
catise-de^sa  simplicité,  mais  quiv  cependant,  est  te  aeul  véritable- 
ment infaillible  :  c'est:  celui,  qui  consiste  à  ■  acheter  dire^t^me^t  te 
poivre  en  grains  dans  le  commerce  et  à  le  moudre  soi-même.  Le 
consommateur  y  aura  un  double  bénéfice  :  celui  d*av$ir  du  poivre 
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pur  et  celui  d'avoir  du  poivre,  possédant  tout  ^on  arpme;  j'ai  eu 
effet  montré  plus  haut  que  Iq  poivre  moulu  pérctait  peu  à  peu  se? 
facultés  digestives  et  que  cette  perte  coïncidait  avec  une  perte  en 
principes  solubles  dans  l'alcool*  c'est-à-dire  arec  une  perte  en  prin- 
cipes actifs.  .  t  v  _  '  (Mon,  scient.) 


'i     f  "     u J-»~H- 


»      •>    » 


Remarqua**  mut  1*  rfeubaurbe  <*t  le  vheim  f&CfldmUejl}; 

•   Bar  H.  A»  Fmkwghiu   -  .•  * .  »  •      v.     -..•'" 
fTradoit  de  YAm.  Jmm.  Phatm.  par  il.  Oh.'  Pàr&6tàu<AM>,  <feGls*tti.)  : 


A> 


ri 


-"  Cet  accord  incertain  touche  aui  conna&sancesque  nous,  avons  de 
l'origine  de  la  rhubarbe  et  des  routes  par  lesquelles,  dans  la  suite 
des  temps,  elle  est  arrivée  sur  les  marchés  européens.  Il  semble 
probable  que  les  Chiaois,  vers  la  miHàènie  année  de  leurs, anaates* 
date  ptus  reculée  que  celle  de  notre  chronologie,  employaient  la 
rhubarbe,  et  que  de  très-bonne  heure  dès  caravanes  allaient  de  la 
Cfcine  centrale  vers  l'Asie  occidentale/ à  Bokhara,  par  exemple,  cto 
aorte  qu'il  est  possible  que  la  rhubarbe  ait  ététrès-anciennemetit 
répandue  dans  l'extrâme  occident  ée  ces  régions.  On  ne  peut  dé* 
terminer  si  la  connaissance  de  cette  plante  remonte  à  un®  haute 
àti tiquité  dans  l'Inde,  puisqu'il  n'y  a  danfr  la  langue  sanscrite  aucun 
mot  pour  ta  désigner.  Quant  à  savoir,  si  le  Rha  pontica,  Rha  cornu 
ou  Rha  des  derniers  ôcrivairis  latins  est  la  même  chose  que  la  drogue 
actuelle,  c'est  une  question  que  M.  le  professeur  Flùckiger  ne  peut 
résoudre;  mais  il  pense  que  l'expression  de  Rhenm  barbarum  o$ 
barbaricum/qui  apparaît  pour  la  première  fois  au  sixième  siècle, 
Rappliquait  certainement  à  notre  drogué  ;  et  ce  nom  semble, a Vtàr 
peu  à  peu  pris  la  place  do.eehri  de  Rha-ponlicam:ll  en  estiprobar 
blômeftt' question  dans  la  grande  géographie:  -de  Chine  «  TjtïthsiDg- 
i-thoring-tchi  »,  quand -il  est  dit  que  la.  rhubarbe  a  taï  hoang  »:, 
produit  do  la  province  de  Smrog+fu  (à  Test  du  lac  Koko-»o*>  dans 
la  province  actuelle  de  Kansu),  était  reçue  à  Taùgut,  pendant  le 
règne  de  la  dynastie  de  Tatfg,  comme  tmîrat  du  district  de  Kotioh- 
Icheou.  Cette  dynastie  régnait  de  618  A.  D,  à  905  A.  Dv  justement 
à  Pépoque  où  le  nom  de  Rha  barbarom était-donne  à  la -drogue  en 
Europe.  L'auteur  pense  qu'il  y  a  là  la  plus  grande  probabilité  pos- 
sible de  la  stricte  évidence  de  l'identité  de  la  drogue  chinoise,  taï- 
hoftng,  c'est-à-dire  la  grande  (racine)  jaune,  avec  le  Rha  barbarum. 

'.    (1)  Suite  et  Gn.  Voir  ce  volume,  p.  551. 
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Esc!  ri  si,  le  géographe  arabe  du  moyen  Age,  dans  sa  géographie, 
C^ite^n  1154,  et  baséq  sur  les  communications  orales  faites  par  les 
wyagèurs,  et  sur  les  écrits  du  temps,  dit  d'un  certain  district  : 
<i,Ç'qst  là  aus^i , que  croît  la  rhubarbe  chinoise,  et  cette  racine  s'y 
trouvé  çn  ahppdajguçe;,  elle  est,  emportée  en  maintes  contrées  de 
l'Orieat  et  de  l'Occident*  )>  Le  district  en  question  était  la  région 
monfagneuse  près  de.  Butbink,  où,  d'après  le  récit  d'Esdrisi,  lenard 
(Nardostacliys .^taaiaE5i  D.C,)  croît  aussi,  et  où  vit  le  chevrotain 
porjtG-EQusç.  J^e  pfqfesqepr  Spfgngpl  rapporte  cette  indication  au 
district  q^  ^it^.'potçe  JJl^ssa  et  le  Tengfi-nor,  je  grand  lac  des 
IBW^Ugo^s  ^ïhlbét  septentrional.    .. 

.  PLoj mçt^^r^.fQj.tr^iiyQ  inscrit  pçtrrai  un  grand  nombre  de 
profits  <}e  i'Asifl.septe.ptriQjiale  et  de  Vlude  sur  les  rôles  do  douane 
)}q  Sçti&Ujean  d'APfQ  {\] 73  h.  1J83).  Pajns  une  note  sur  les  Voyages 
de^qrcq  Polq  Leipzig,  185}5),  Étlrk  paçle  de  charges  entières  que 
Jqs'troijpiçs  de  p$j$iflg^Ûxju*.  (Geugis-Kban)  trouvèrent  à  la  prise 
do  1$  yi^le  de  tyqgtsqhpu  (pu.I-ant-schjeu-feu),.  à  Test  de  Sining, 
çn  1237,. et  qui  .leur  furent  très -agréables.  Wilhelm  de  Ruysbrock 
{jljutffuquisjj  qw,  en;1253?  étant.au  service  4u  roi.Louis,  pénétra  à 
la  cour  du  khan  mongol  Mangu,  y  trouva  la  Reubarba  en  fréquent 
^sçgp,  quoiqu'il  njety  pas,  étjâplus  loin  que  les  monts  Karakorura. 
Viogl  ans  plyi^  tardée  çélèj^e  yo^a^eHr  Mwco  Polo  s'avança  beau- 
<2WR  fîlfis  loin  (^eins  Vjsjj,  et  çut,^.  autpqs  régions,  principalement 
<&9&  Je  ICapgut,  fl'pù  il  rapporta  maints  renseignements  sur  la  rhu- 
fear.be.  Enparlan^^èâucturi  i^  pioviqcQ  actuelle  de  Kanzu,  Marco 
•Polpdit;:  n  ^a^Ajlpr^yi^çegéfl^ral,  où  ces  trois  provinces  sont,  est 
Timqut,  Çt  j^rtQiit^s,  je^  taQ^tagoes  de  ces  provinces  se  trouve  le 
reoJwbe  irç  gr#nt.  babopdsiqcef  Et  iUec  l'achatent  les  marchans  et 
les.port^t  #ap  l^.pippd?-,»  El  plus  loin  :  «  Ci  dict  de  la  cité  de 
Siguy,:  Siguy^t  une  très.rjobîe  cité  et  grande,,.,»  jEt  si  y  a  si  grant 
plaptô  de^eqt. qup  Von  p'en  peut  savoir  le  nombre.,,,,,  mais  ils  ne 
sont  point  bpipmçfi.  (t'armes.,  ains  sont  marchais  et  gens  moult 
.  aoubtila  de  toy,s  îjaesti^.  ïjt  si  a  en  çeste  cité  moult  de  philosophes 
e{  laçult  de,  mires  (médecins.?  ).,,M  Et  os  moataignes  4e  ceste  cité 
croist  réobajrbe^rginjgen^re  aussi  «t  grant  planté,  »  Le  professeur 
FlÙQkiger  m  pensç  p$s*.  *ve.ç  Pautbier,  éditeur  et  commentateur  de 
Marco  PqIo,  qup  par  Signy,  il  faut  comprendre?  Su-tcheu,  dans  la 
province  da  Kiapgr^  mais  plutôt  Sining,  dans  la  partie  occiden- 
tale de  la  province  de  Sphen-si.  Il  reste  en  doute  comment  il  est 
possible  que  le  gingembre  puisse  se  rencontrer  dans  les  mômes  lieux 
que  la  rhubarbe  ;  mais  il  est  certain  que  la  rhubarbe  manque  dans 
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la  province  de  Kiang-su,  qui  est,  comparativement,  l'une  des  mieux 
connues. 

En  sa  qualité  de  Vénitien,  Marco  Polo  devait  naturellement  porter 
son  attention  sur  la  rhubarbe.  II  est  connu  que  lés  Vénitiens,  de 
même  que  leurs  voisins  les  Génois,  se  procuraient  leurs  approvi- 
sionnements de  produits  asiatiques  non-seulement  par  la  voie' de  Ta 
mer  Rouge  et  à  travers  l'Egypte,  mais  que  leurs  routes  commer- 
ciales de  l'Asie  centrale  trouvaient  dés  débouchés  par  la  rriér  cPAzow 
ou  sur  les  côtes  de  la  Syrie*.  C'est  par  là,  probablement,  que  l'on  éé 
procura  la  rhubarbe,  lorsque  le  sultan  d'Egypte  éleva  déi  diffl-î 
cultes  au  commerce  qui  se  faisait  à  travers  ses  possessions. 

Pendant  toute  la  durée  du  moytin  âge,  la  rhub&rito  ne  sehibte 
pas  avoir  été  un  important  article  de  comînercè.  Rabaïbara  figure 
sur  les  règlements  de  la  police  commerciale  de  la  cité  de  Bruges» 
en  1380,  comme  une  importation  d'Italie.  En  1445,  la  rhubarbe  fttt 
importée  de  Riga  à  Dantzig,  et  Ce  futune  des  drogues  de  Valeur  que, 
en  1497,  on  alla  chercher,  par  la  voie  nouvellement  découverte,  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Portugais  et  les  Italiens,  qui  péné- 
trèrent dans  l'Inde  au  commencement  du  seizième  siècle,  tiraient 
de  Calicut  et  de  Cochin  la  rhubarbe  cjui  a  été  importée  de  Chine  par 
la  voie  de  Malacca. 

Garcia  de  Orla  dpnne  de  nouveaux  renseignements  concernant  les 
routes  commerciales  que  le  trafic  avait  tracées  à  cette  époque(l563). 
Les  marchandises  arrivaient  à  Ororuz,  dans  le  golfe  Per  si  que,  tra- 
versaient la  Mésopotamie  pour  venir  à  Àlep,  puis  de  là  à  Alexan- 
drie, où  elles  étaient  reçues  par  les  Vénitiens.  Garcia  affirme  que  la 
rhubarbe  était  importée  directement  xlè  Cantbbâ  Ormuz.  De  même 
que  d'autres  produits  orientaux,  le  commerce  de  la  rhubarbe  semble 
avoir  été  maintenu  surtout  par  les  routes  de  terre;  de  là  le  prix  très-» 
élevé  de  cette  drogue.  Suivant  Leber,  en  1542,  une  livre  de  clous  de 
girofle  coûtait  3  livres  ;  de  poivre,  15  sols  ;  mais  la  rhubarbe  Goû- 
tait 18  livres  15  sols,  tandis  que  le  safran  ne  valait  que  4  livres 
10  sols.  À  Ulm,  en  1596,  la  Thubarbe  avait  une  valeur  plus  élevée 
que  l'opium.  Au  dix -septième  siècle  aussi,  d'après  un  docu- 
ment contemporain,  la  rhubarbe  arrivait  en  Europe  par  les  mêmes 
différentes  routes,  c'est-à-dire  «  par  l'océan  Indien,  parle  royaume 
de  Cascar  (Kasbgar),  par  la  Tartarie,  Astrakan  et  la  Russie,  ou 
Moscou,  et  enfin  par  les  royaumes  de  Thibet,  de  Mogor  et  de  Perse. 
La  Hollande,  Smyrne  et  Constantinople  devinrent  les  marchés  de  la 
rhubarbe  ;  de  sorte  qu'outre  les  dénominations  de  rhubarbe  russe 
ou  moscovile,  il  y  eut  encore  celles  de  hollandaise  et  de  turque. 
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•ii'ï/îOI/.U'I  M  '.UllO'l/iJ'lIii 
Peu  à  peu,  ce  commerce  fut  détourné  vers  d'autres  lieux.  La  Russie 

->'>*fcrrtWa  eterélfclï&te  dî^otfalî^aes  avecïathirie;  Ài^omm^tf^^ire 

-iio'ctestieto  ps^  cdôceWré  an  marcté^  M^^^ans 

la- Sibérie  méridionale.  £i&>birtrae&  ïftutiafbês  prirent g^Qrpjiais  la 

-'iirfctftè&ë  fa'Sîbërfe'èt'dë  lai -Russie,1  tandis  que  les  sortes  i^fg^yros 

f*uH*M*«Wditf,  W^l^^^  aux  étrangejcstaEnJSn,  il 

j-osW  pfrBâÙlfcit'ëitëèté  de  jrtttè récents  changements  dan^e  commerce 

iVup'îH.  terpfflféifteu^OTïè^  ensuite' avec tsofpj|^^pu- 

^àïêtU*' ^ttSi^ift^ff IfeïpWa  ^effondettt  publiés,  qui ^  c^^rq^tjles 
'■nips^tiaft^te^tiéfe  WttitfBriBÎB  Ut  'Wcoîfçé^X^fameu^  figSjÇftpfton 
w|I*tta  jaisiîoh^jto^^  <ft  la 


in'gnenwe^do^ésnp^  to'-téotànS  dctilaiW^quine  paraît  cepçjjdpt 
«jiiplàHîawird^é'èl&V^  ~! 

Des  informations  plus  dignes  de  confiance  sont  données  dans  la 
iJiitBjatSœkîd^Téiyâg^^it  8ëi ^îft^'S^ishwan  (oiipheMfâ  à 
)omaâoflW2)j!|iar!PrV.4G6&tb^tt9>'4tii  rapporté  que  pVrîni  WrDfo- 


jil«lODllinBf  le*vptes^te^éôs:Kt,aî  ligne  'riètitfâté  cfela  fe^îpif  Wâle 
ufA)  t^0uifoBltet)èrsëlilû  ^hWfté^fia^ânkkrâ  ^à1  sud-ouësthd4  foc 
-«MÇd«iBril^i6*)p4iiito-W»if*  ^Jatme^ah^l))  prenà?sa'sotrce. 

FferifatatoëtAM^  au  nditf  &Mfl&ii 

ns 
^rtiïsne 
sej*jtfmeafeqS(J<wi  tr~ptafefife?è;  fais  cjà'à'di^c  où  dbù!zfeljèu^ne^nde 
marche  plus  au  nord.  ,  ,  t  <it 

> .  'itf^priridpaqx,^^Whé*^,W'  rfcùbàrbè\s^ 
jWQBtfodmaiéQHfiDter^ 

-4wta Je1'fe,t*vpàA^Cèliepqtfl  ^toVïètit1  de^la  première'  nom^^p 
^a  ptecep'euBtieamM'eisûiis  le  taèrif^dé^rÏÏùbàrbè  clé  ScWn^:^raft- 
quiert  la  plus  haute  valeur,  quoique  les  habitants  du  Sz^shwân 
;wieiiVotm¥eiiBOÙS'q^rdrAèhfpWdtrisèht  une 'riiëinèurej  sorte,  .^n^ 
partie •  06eMfintailé''deiili!  jHàïhe'tté1  T§hitig-W-f u,  une  '<^j$çe  q?  £$ir 
barbe  est  cultivée  dans  les-feHktfcps;  riiatfelié  est  hieq'mférieure  à 


•      ••;■/!!'!  ;lt|  }imoniH'i:i;i  **<> 
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'la' plante  sauvage,  qui  n'est  l^bitt^SfflflÇff.  ÇBMWtoi «lh «Itodres- 

'sèmble  l  celle  qui  estprq^ 

tîèfe  entre  Sz'tsWan4  Hu^'et.^çfijB^  .f,jCnuilinMm  nn&dui  fil 
!  '""  tt  est  donc  évident que 'l^pJflB^jgBÎ  jyjl}i^jwjïu*^%«rtidis- 
'''ïritiuéè i  sur  une  imropu£e.,é^^  Ittoriftces 

*  '  centrâtes  de  la. "Chiné  j  il  ^t^ep^éq^çp^j^ifc^  ^ftpsftfaque 
!f  ■  pïlksietirs  espèces  de  cette  p^a5^r,Q>if^gff|e9^ lft«#S^Af99i9mB0«iB|  ifecst 

'à1  niriiarcjuer  que  Rïchtofen  indique  que  les  meJltatyfë?f-£Qtt#b  de 
rhubarbe  sont  obtpnue^  ^pif^%ffw^ 
*"i'  rrtèseritiî  était  ^énérriemep^g^,^  ^jrtft p>^Sj^i«^(8lMéT«ies. 

" ,l  dette  contradiction  .trouve  j?{Q^^flfô9lif  W  «B^^l"i«bfl«^*ne 
■■'j'ïèftre  adressée .àM.'pôllip  (Des fîfafarfefaj^  a^rpar 

*  '  Ml!  lë missionnaire "Biet/ea  ïè.Tl^^.Â'ftïPî^3 ÏB^EBSttffe^1  pl&qtaàtffru- 
1  '  fcarbe  croît'  avec  le  plù^^^ 

u  les  temins  pnfcmés  p^^ 

*  j'W fës  fables  situées  a^^î^ji^^tfiçn^yPft  i^t/fbrerJfibiiilpio 
o:,crioSé  du  /&mex  û/^^ 

"'  dans  les  ùiontagniBs  de  pAJ^eip^jç^çr^  y^i^lusMmaen^nt 

que  dans  d'autres  pà^f;  £UQ&jfc'j^$^ 
. ,  spéciale!  "",;    .//'   ..'".^    êjl  ^[{A:    iiïq  ^  ..'brimAiii  >•:•(! 
*' '"'Eu  Ï870,M.  le  vicaiçe  jap^sjqljqgg  fi^y^/r^ppbrteiîttajuiau 
"'  Thibet  l'exportation  de  j^  rtob«b6ifl¥3#,<pp^ 

qii'én  ne  l'y  cultivait  plu?,  pi^ç  ^r^  41s$£g^tf^ifljte  J&  çfcriifci- 
*'  pal  centre  de  produçtipr^f^^^^^^oÀre.  êimtibmàéiékom&Q 
ji  occupant  encore  Jesré^o^  D^flfiçnpé^^^le^e^^ri  àgflîlLGDpofnt 
'  Ceritral  naturel  pour  sjpn  e^ypflt^nj^^  tflilfe^ifl&nkowvl  tëms 
Jla  province  (le  Hupe^rçif  Iq^t  ^§«g,(flii;y^a&<Blia*g>Jj]*tofe- 
jiïoîris,  l'exportation  arçrmelle.  (<te .  jp^flft j ^  SbftBghaë dbferfcètto J$hs 
''^O^dOQ  kilogrammes,,.^^ il  gfti;jrçfegfWe8qiac[  lanîHrfKiHWa&atîbn 
'  ^foérata  tfe  cette  ^rj^'^f  eg^gçfip^p^^iLyninn  o^niaiov  el 
'""  'Ôe  ce  qui'rjréc^de^  ^  Ici,  pjpÇe^e^fii^jgftt  tirj©^s*sol»ta*iô&s 

Suivantes  f      '*'  *'  *  .b'ion  us  anlq  oiloifîffi 

.   l'1-:.  Da^.1^.1^H!??0^i(8^  iWi«)P^é4lW6^p«irjlaiBrwdière 
l&is?  tîné 'plante  dopt  Ja j^uc^( ^^^^l^i^^i^iiTiablsrpba&â^JM. 

•  -;  2V  Cette  espèce  croît  a,u  TUr^^r^lMfetJi^ 

il  al  fournissait  autrefois  de  bocr>ex^ubarbar  wiaà)tttoé|HMf<!NÈ  pfcte 

reculée.      '.     .  .....    ,-,   ï',ii»7  i^ivcii  ^ïti  el  Jrjiur, 

3:  Lé \  Bnéum  officinale  nek!^  tr^tt^(§^[Ktep*iJesiipF<wriiièeâ1^è 
Sui-tschuau,  de  Schensipt  de^Q^#§^l^itirartaivArilable¥lAi? 
Barbe;  ce  fait  demande  à  être QXffî$\\é.><\  -w/o  o-V/iîîno  )<•'>  '"■" 

4.  Des  informations  plus  exactes  sont  nécessaires  touchant  le 
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Rheum  palmatum,  var.  Tanguticum.  La  rhubarbe  officinale  Venait 
autrefois  des  provinces  mentionnées  plus  haut,  tantôt  par  Canton; 
d,'QÙ  qlje  traversait  1&  mer  jusqu'à  Ormuz,  puis  parla  Syrie  et  l'Asie 
Mineure,  ou  parla  Russie  mérixiiopale,  selon  les  exigences  des  rela- 
tif politiques.  ,,.  .  .  ,  fi; , 
-  5.  Ma»  Ionique  la  Chine  devint  plus  accessible,  cette  drogua  sui- 
vit son  chemin  naturel  par  Hankow,  le  principal  marché  de  l'inté- 
rieur dé  îa  Chine/  et  de  là  jusqu'à  la;mer.                         .... ,, 

i>  '    '    i       .  >i  '!     .  .       •       '  .  .  .mm  m  ... 
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'  Pttar  les  scieaces  pharmaceutiques. . .         ■  :  f  •  • .  ; ■  ■  i  a 


,    ,,  , ..  .'  Extrait  des  procè$«verbaux  des  séances  du  7  môr*  '  ''    il 

.,  ,..,,{    -,  au  i8  juillet  inclusivement*  •■'".- 

r»i. !{«):•.-        ...    -,       -,•,....,  Suiteetfc»,   .  .,    .     ,.,.... 

»  »    .  'i  • 


"'Séance  du  20  juin  >'8V6.'""    "  •  "        "  ;    •     '": 
Présidence  de  M.  Fontoynont,  membre  honoraire.       •        J       * 

>  Correspondance.  ~  ftL  LamanLe^  pharmacien  4  Lyon,  demande  a  êtr^ 
ew»pm  parmi  les  membres  correspondants.  Il  a  déjà  été  fait  droit. à  jçatle 
tferttande  formulée  dans  une  précéderl le  lettre,  ; 

MM^Jeauneau,  interne  ;à  l'hôpital  temporaire  ;  Bugfliot,.  a^,  Eaf^nl^ 
malades,  demandent  à  eue  compris  parmi  les  membres  titulaires^  M/  Jeau- 
neau  est  présenté  par  MM.  Auguet  et  Delattre.;  M«  Bagitfot^r  MW*^attre 

etiLexfrelt. ■  -.    -,;•.;  ■. ., ..  .,     /    ,• 

-  La  ^aciébé» reçoit  ùn  trayait  sur;  ta  .gulfurométne,  (d'un  .d^se*  ancie^ 
wwatbm,  M^DàihoUroeau,  docteur  en  médecine  à  Gaineras,,,.  .,,..,,  .v. 
.•  Çommunieaèiam.  <-~  M.  Portes  don*e  up  procédé  de  dosage,  voiumétriflu^ 
de  l'aide;  formique,*»  pré^pcede  l'acide  acétique.  Ge  travail  a  été  fa.it  en 
collaboration  avec  M.  F.  Ruyssen.  On  sait  que  l'acide  formique  trausforuip 
le  bichlûrure  de  mercure  en  protochlorure  et  eu  mercure  métallique»  mais 
par  l'emploi  d'un  excès  debichtorure  on  limite  la  transformation  à,  Ja^uie 
production  de  calomel.  .,..,, 

Il:  suffît  dès  lors  de.  doser  comparativement,  par  les  procédés,  yolumé- 
triquesde  M.  Personne,*  «ae.ioluUori  de  sublimé  avant  étapes  sa  rédlupttoji 
par  une  quantité  connue  d'acide  formique,  de  déduire  du  résultat  une  rela- 
tion pondérale  constante  entre  la  quantité  de  bichlorure  décomposé  et  celle 
de  l'acide  formique  comprise  dans  une  liqueur,  d'après  la  réaction 
.  ^H^H-^gGl-ang^l  +  âHCl-f-CW  (1). 

Ce,  procédé  parait  pouvoir  être  susceptible  d'applications  pratiques  dans 
le  dosage  de  l'alcool  méihylique  mélangé  avec  l'alcool   ordinaire. 

(I)  Pour  le  manuel  opératoire,  veiMe  numéro  l&du  Réptrtoiri'l  10  Jrilte*;  1 81 6). 
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M.  Yvon  raconte  quelques  expériences  faites  pour  obtenir  le  sulfate  d'uT 
rée,  MM.  Gap  et  Henry  préparent  ce  corps  en  décomposant  Voxala  te  d'urée  par 
le  sulfate  de  chaux  et  séparant  ensuite  par  l'alcool.  On  n'obtient  par  ce  prb-J 
cédé  qu'un  mélange  d'urée  et  de  sulfate  d'aimftèniaque.  M.  Yvon  a  fàfrr'élrglr 
en  refroidissant  le  plus  possible  de  l'acide  sulfurîque  ,mon(%draté''1aiiridev 
l'urée  très-sèche,  il  n'a  obtenu  qu'un  produit  à  odeur  de  mtrseï  qti'ilttfe  piwi- 
posed'étudièr.  Par  l'action  de  l'acide  pnlfuiiquesur  l'azote  te  d^ufée^-Mi  Yvin 
a  obtenu  une  assez  grande  «quantité  de  sulfate  d'amœoateqiiQ  jttiptfls^ilowy 
que  le  sulfate  d'urée  est  un  corpa  lres?difikile  à  obtenir*  et  ,<jue  <Je  njeijteuft 
est  de  faire  agir  l'acide  sulfurique  sur  Purée  en  liqueurs  très-étendues. 

M.  Portes  croit  que  le  procédé  de  MM,  Cap  et  Henry  est  encore  le  meilleur, 
pourvu  que  le  sulfate,  de  ohaux  soU  en.  solution  très-étendue  et  que  l'éva- 
poration  se  fasse  dans  le  vide.     "  '      ,:  '  }   -1   «r| J  i  JJJUîi 

M.  fiougarel  communique  quelques  exi^rieaçjes  frites  sur  le  fer  dialyse. 
Il  croit  que  ce  qui  reste  dans  le  dialyseur  est  non  un  oxyde,  mais  un  chlorure 
excessivement  basique.  11  a  toujours  constaté  la  présence  dé lWide  chlorhy- 
drique;  à  ce  sujet,  il  a  fait  la  curieuse  remarqué  suivante  :  si  dans  le  liquide 
resté  dans  le  dialyseur  on  verse  iwe  solution  de  nitrate  d'argent,  il  se  forme 
un  faible  louche  et  pas  de  précipité;  sj  on  verse  alors  une  certaine  quantité 
d'acide  azotique,  le  précipité  de  chlorure  se  forme.  Si  on  traite  tout  d'abord 
le  liquide  par  l'ammoniaque  et  si  on  séparé  par  la  fîllratlon  l'oxyde  de  fer 
précipité,  il  est  facile  de  précipiter1,"  après  aeidulfttiw  dn>  liquida,  fteclde 
chlorhydrique  par  le  nitrate  d'argent.  M,  ftow#ar*l  pense  que  l'oxydé  nfrfcf 
masque  ici  la  réaction  de  l'acide  dlilorhydrique,  comœe pourrait*  le  rftérft 
une  matière  organique.  Il  se  propose  ^étudier  plus  à  fond  cette  «fnomalie. 

(l!  Walisaewski  analyse  !e  travail  de  Mj  P^Bert  >s«tf  l'infl*e»ee  de.  Iteir 
Comprimé  sur  la  fermentatfon»     '  •  :'    •  '-  -uà-.  «.   j       > -"<  ;  i -.■■:  mum 

M.  Yvon  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  le  spiromètre  de  JL  Woillei 
et  sur  l'application  de  cet  appareil  à  la  reepi^ldnUHMéieU«(de9iasfi%iiés 
et  des  nouveau-nés.  MM.  Criflon,FontoyûOtt^  GérardiûyiIw3gèï,el^Bartes 
y  discutent  la  valeur  de  l'appareil -;  il  ne  setoMe  généralement  pas^reaiplir 
toutes  les  conditions  voulues  pour  ne  ptàsentw aticurn  danger  et  agir  effl* 
caeement.  ■■     •■  ;  ;  .«'•   ■'""  ■"»!'■  -ci-ji-n 

Commissions.  —  MM.  Léger,  Gérardïn  et  Metreaster'  soni'  chargés!  dtësav 
miner  la  candidature  de  MM.  Jetiuneaa  •0t?fiu{g*Jo(L>  -y'-"»  in:*v  o!  im  .  »  ■;». 

Elections*  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission kohafcgée lArFoxq- 
mehde  leur  candidature,  MM.  Blague,  Déma'itërôs,  Hébert  et  Baiint^Martin 
sont  élus  et  proclamés  membres  titulaires  de  laSaciêté.  ;  .*lr. :••  : 

Séante  du  4  Juillet  18f76\  •    ..'•-.  ,  i,,.!...-..       . 
Présidence  de  M  *  :Tvow.-   ..:  ■-    •.     i:.  -  :>'.    •;■..  i    : 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  uoe  lettre  de  M.'Tèillout,  pharma- 
cien à  Choisy-le-Roi,  demandant  à  passer  parmi  les  membres  Corrers^on- 
dants.  Il  est  fait  droit  à  celte  demande.  MM:  Martin,  interne  irThétyltal 
Dubois;  Buts,  Denmndre  et  Letailleur,  internes  aux  Enfants  malades,  deman- 


m  mmmufsmmm 

deul  &  èlre  coiaprls  parmi  les  membres  liliilaires.  La  demande  de  M.  Mutin 

Delallre.  «aiîflliij'iJ  îtnd 

M.  Péron  prie  la  Société  d'accepter  sa  démission  de  membre  titulaire* 
M.  Bougarel  est  chargé  duuerslwiwiprats  *  fsVSerori  pour  lui  faire  retirer 
celte  demande.  .v:>l  .Mon  san.jhiav.q 

ÇiodiiVf  de  ir„U,îP|i),  «  donné  me  colotAliO»  (amie,  i 
yisjiiles,  .itiju,,  ij,  mic,otçnpe..  Cette  çnU,r.tion,Mird'B 
fcrle.,11.  I.fe.r  iiisijtosur  1,1  nécessité  d.'uu»  raoUiud. 
iiflle  if  dettmelij,(i,dps,iilit|érc)orsaii|mcs.ou,lpn  si 

douuç(|BairJi.o.d.urut|e|,!i(er!itu|,.,, ..„,     ,  .,,,;A„;  ; 

M."  Bougarel  revient  sur  la  communicaticBi  .qii  il a  tmlc  dans  le  linaiicç 

gent  n'apll  pas  comme  acide  saturant  le  far  basique,  mius  bien  çoniuie  d.e- 

\ais#  ç^rT'W'Wftwiftiirlsr d,M"  le,i°cl  iwlhjtMVniHr 

liije  pré|,iralic,ii..i!  poursuit  'les  reflicrchç..dans  le  même seiis^s.r  ,1e; 
raSS#,,c!irBpi.e,,,tle',BiHWèsc:et4-«lii,.ti.i.i,iu.    ...,,,.„,,, a  »«,„„, 

H.  Fortes  raconte  une  analyse  d'un  vi,n  de  Narboniie  colore,  a  la  tUçn.sinr,. 
^r^tpil^^i^r^iiiihiijaiM'^twj^i'iJtl  .MÏI.Cloa^e»!  Bor[!ei-ii(i,if;!S>i>!]ai! 
ceitfi.piallore.  colorante  nue  substance  inoffeiisive,.  .11  rite  à  l'appui  des  ç^s 
.iÇi.ntojieilljipi.pïr,  des  «ls  ,  (l'aniline  fins.  «SI.  Fc|r"  ci  tlittfr  Ofl  vu  r.albii'j 
Aiiimirie .survenir .à  1»  suite*  liadniinistraUyi  de  ces.  sels,  il.  Lesln-il  rap- 
pelle que  M.  Lulz  a  communiqué  autrefois  à  la  Société  qipîBiues  pij  |g 
oflmmqfltreuten^f eirnaoï^qpnernent arrivés,*  l'lyôpita.1, Saint-If uispar, l'flni- 
Kl.ot.dp  seti  tfuilim  cQrn.po  moyen,  thérapeutique.  ...  .  r 

M.  Portes  communiqué  aussi  à  la  Société  des  recherches,  q"i  il,  a ciilser 

ipn  si»,  .m,^m.  :*,  *ff  «■■'  's  r0?1*!;™ 

Si, <mM  «;•  ""  r.1™!!"  '"  ""'"  "".'"  *'"'  "i 

H™*i»i  irîB,iB>r?!Bp?^,t«,,e;«rl?!t"^e;Fin,lil.M? 

MW*»  »»  ■  ,.!  ;■»,!-•..   n.'n    ,'„,.  Vieil   il    HOU 

M.  Portes  t  l'm\W'  ''  ft  obt(:n"  Pr  ',"  f.itlt'irintioix  un 

sWfWrilïî*Wft*i^W':f>,Wri4'  K»,.IW  enfP™  .«Sd  f'ïl«i'rï°.ii°,"--3i?»l,?l«r,r 

la  potasse,  ces  cr.islairs eii^eut  de  la  oieiliylamiiie.  ,        ,...,., j, 

jjJf^jyitU'szesjtkj^r^ 

d.l;à  flîiil-jllûiikiè)^  ■       ';      ,:      ;  :,.......■     .'■:,.    ■   ||  -.'1 

._'  J||^^fliriçS|ji-?1ijt-su.i1v,!-a  A'fl^'lçurs  teU«  e,l/iJe  intOressarfle.v  '«;  VvocV  criU^iays 

lV  accédé  <!<?  do^s^iie.  ruréedûimij.iw  M,  JaîMarci.  Il  ne  voit  .pris  lajifr 
rç^^it^d^.u^'b&tptuQr  r ^iïrÇHcl-bfoi-,!.^.^  île  chayx  à  rhy|,oV>rom> Ltj  desbude^^oj^ 

,HV<!|Ie.iJreinifti',ipjuie..tou.i.q.ur5,mj  cliiflrc  trop  failtc.         .  ■ -■>,,■>  >9-> 

"  Cora^fOM.-.SlM,  f\uev^,  Claqua  el  tiu^lemipot  s^l^jia^es  d'eii-r- 
raijKc.lc^.çpftilidiiluriis  prcscntccs .dans  .l&jftflfl.... , .,,  ,[1?  _  ',n0iW>i'i 


Elections., —  Sur  re  rapport  favorable  die  la  commission  chargée  d  exami- 
ner leur  candidature,  MM.  Jaunëâu  el  fiugniot  sont  elùs  et  pVc)ctâJmes,fmelm- 
bres .titulaires.  .,       .    .     ,  •i9',,mU 

Présidence  de  M.  Ytok.  .*»*  ''«-mjjJj  <ùJ93 

;M.  ïougarél  n'ayant  pu  obtenir'  dfe  ».^Vfati:  le?  f^rïft'âï'ïa'âéihlsslori. 
W  Sobîèté  l4accepte,  tout  en  regrettant  ïa^éH^fWmêmbte^mlJâffilliu^ 

(ration,  1?  querelle' &  (iîs^ûit 'S^o^  mirà(:«if«{  ^"p 
MV  Prunier  pense  être  ùV  iodhyWa  tenais'  '«iuMlVsV'lrfâidWÉilB7  «  W, 
lk  chaleur  pouvant  déduire'  la  cnmt1i1laiSOT..,lED  'd^rk'iit  mê'W\tA!é  Ift 


à  50  degrés,  l'auteur  a  pu.  se  débarrasser  etrfîferemerildé  l'éïcès  d'acfcé^îtfan 

B'à-*M,èB«WMiJi*Ve,ilrd«tfc:,]:,ft,,,--1,.KÎ  ""  ,'!'"ÏV:  lw  :"°a  ;R 


ferme'  environ  1/50  dé  chaux  oit  de,p<Ui^:IU'ptn)h>^fii«tdif>iië:W^«ib 
cite  pure  mVK-MO  degrés:  tt:''Prunrérli'dkl!l'é'ïà^«éiWfévdïfis9lftiWiffe 
dé  &d  a  25#  degrés.        lJ  '  '"'  ''''""'  9I';,|:II^',II"",  r-  >"iJ  •"•  ,nP  ,)II'1T 

*  '"à!  YVdri rtftfetoht  ri  !)<iétèilél^^IM^i^%Wft^iW,Mm!WWW 

terminer  l'erreur  qui  petit' eW&mmisrdM  fapjJfôcftftloW°dès'risiâusi# 
Hdes  dé1  l'ùrihe    '"   •''r'  ''■"    •  ,,! -1'13  *'  '•  i-^"'1'  oiipin.ii.iuioo  «urio'l  .K 

91  tt  exposé  ensuite  quelques'  6ôri^él^ttéasIfsittt) lë^ÔfeifeèWe * Hftf  ftfttl 
donne  1a  suite  de  ses  recherches  sur  l'es 'è'^to.f' formas  'à'  li^BrcV  dl 


_ , riâmettfè'qufe 

ces  cristaux,  sont  une  ^ïiiù^i'A"àifâA4',^SiWViâJleV'li(iti,<Bl>^ift 
tifqfon»  hypothèse •mV^itt•UV*tfi^lft!^<ldAyÉMn^W,«(i»HÏ,,0 
Estions.  -  Sur  le  rapport  favôïable  de  là  coniHifssioh'  charge  tieTeia- 


•  'ii J  •    •   1 
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men  dé Uùrs  candidfa tares',  MM.  buis/bemandre,  Letailleur  et  Martin  sont 
êïus '"et proclamés  tneitibfèï  titulaires. 


«   îi»"if!î  »•:.  »  •'"  •'  f      i      i 

JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 

i«b  in-j  i  J.   n.|.  "j,,:?..      ■     .■■    .»Pwr  M/.GBINOB»  ,    . 

I  '  *  -    •         -       , 
• i  "      .  ■'  )         I      *     t  '  »  '    •  <  J   .       .     t   ■    ■ .  '  '    . ,  •   '*        II'  (  l  ...  f 

.  ;  Ç<>pdaj»?iatJQA  d'un  épicier  rayant  Tendu  du  thé  ChaWliard. 

!'  tef  tribunal  Correctionnel  de  tours  vient' de  condamne*  à 
,5,00  jçapop  jdfaifte^S*  1$  16  septembre  dernier,  un  épicier  .de  celte 
jn^ffjeegam  ÇQ»wW»<j''WW!vçudu.l^lthéi  purgatif  connu  sous  jp 
«Q^^&.^^/kiiiAar^M^i^îon,  du  Trtf)iinai  a  été,  prise^ur  l'avis 
conforme  de  M.  Bardy,  pharmacien  en  chef  de  l'hospice  générai  <te 

)n'tî'"ir>'  «■■  '  >'•'■  '■  ■•  •■'*>■  '■"•■•  '•  •*  •  ■  ■'■■  i>n  . ■'■  T,   •    .     :■„         .•■■..  « 

0"'.i  ni-,   ).-  :  i:  .•  |  i'  »  ;•!     •>    •»  ■  »'•-!      ■  .  ■) 

.[•s/!.",  1 1iC8  prête-»om  deva*it>  \q  Tribunal  4e  Toulouse. 

.'  h$ouV  îavoris  annoncé,1  dans  iiotre  numéro  du  10  août  dernier, 
jw^p'472,  que  quatre  drpguïstés'de  Toulouse  avaient  été  coudâm- 
es ,ei$.grpmiëre  instance  par  le  tribunal  correctionnel  de  cette  ville 
à  JiÔQIçai^d'amend^et  ^ux  déplus,  .pour  avoir,  exercé  la  phar- 
macie avec  l'aide  d'un  prêto-noçn,,  L'tta  de  c^s  quatre  droguistes,  Je 
seulfqui^it  osé  interjeter  appel  de  la  sentence  prononcée  eon&ç  lui, 
^vu'cohfimîér  par  là  Cour  de  Toulouse  la  décision  des  premiers 
juges:"1  '-  '''  '     '"■  ' ;M  :*'  •■';.•'-'.•.•  ..,.,    ...  ,  ..  ,. 

iJ  Nôus'recievtote  aujourd'hui  de  la  Société  des  pharmacieûs  delà 
Haute-Garonne  comniunicatioii  du  jugement  rendu  en  première 
ïnslance  lé  12  juillet  l^fî.' Quant  à  l'arrêt  confirmatif  de  la  Cour 
d'japp.eslqui  a  été  rendu  par  simple  adoption  de  motifs,  il  ne  pre- 
^RtftiPWrfl0U3  auçiîp  intérêt.   .  f  .( 

Voici  le  texte  du  jugement  :  -...„•       .        •      :   . 

«Le  Tribunal  :    .      , 

it  ALùehdu  que  la  demande  en  intervention  des  parties  civiles  se  trôtive 
justifiée  par  cette  raison  que  'l'exercice  illégal  de  !a  pharmacie  porté  néces- 
sairement un  dommage  aux  pharmaciens,  puisque  constitue  tttie  astirpaflïoh 
des  droits  qui  leur  sont  garantis  par  la  loi  ;  que  le  fait  même  de  celle  con- 
currence illicite  présente,  pour  les  pharmaciens,  un  double  intérêt  qui  h 
pour  base  la  réparation  du  dommage  éprouvé  et  l'intérêt  d'arrêter  la  con- 
tinuation de  ce  dommage  pour  l'avenir; 

a  Qu'il  est  de  principe  que  l'action  civile  d'un  dommage  causé  par  un 
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crime,  ou  un  délit,  ou  .une  contravention, .peut  être  exercée  et  poursuivie 
contre  le  prévenu  par  ceux  qui  ont  souffert  de  ce  dommage,  en  même  temps 
et  devant  les  mêmes  juges  que  Faction  publique  ;  qu'il  y  a  donc  lieu  de 
déclarer  recevable  l'action  des-pfaâraa&eas- parties  civiles,  conformément  à 
]a  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation,  suivant  arrêt  rendu,  toutes 
chambres  ré  un  tes.,  à  la  data  du  15  juin  1833  ; 

«  Attendu,  en  droit,  qu'il  résulte  de  la  combinaision  des  articles  25,  26 
et  36  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI{  et  6  de  la  déclaration  du  roi  du 
25  avril  1777,  que  nul  ne  peut  avoir  une  officine  de  pharmacie  s'il  n'est  en 
nrëme  temps  fropriéftaîrë  dufbnds  et"  muni  d^tn*tiip}ôffie«d61|Affri»aei4n  ; 
que  l'article  25  de  la  loi  de  germinal  est  conçu  dans  des  termes  qu}  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  nécessité  (Je  la  réunion,  dans  une  seule 
personne  légalement  reçue,  de  la  possession  du  titre  et  du  fonds ^  que 
les  articles  25  et  26  sont  exclusifs  de  Ta  faculté  d'avoir*  une  éfïïcihe  dutertfe 
sans  avoir  en  même  temps  îe  titre  légal  autorisant  à  prendre  une  !pa&ti(è 
de  pharmacien  ;  .•    ;     '         ;    ...      » 

«  Attendu  que  l'article  41  de  l'arrêté  du  25  thermidor  an  XI,  rendmpoifr 
l'exécution  de  la  loi  du  21  germinal,  esiconçu  dans  des  termes  qui  seraient 
de  nature  â  lever  toute  sorte  d'incertitude,  au  cas  ou  il  pourrait  encore 
exister  qire1(jtré  doute  sur  le  sens  et  la*  parlée  tfeeefte  loi  ;  qiie&t  article 
préyofy, en  effet,  le  cas  du  décès  du  pharmacien  et  autorise  sa  veuve  à  faire 
gérer  (a  pharmacie  sous  les  condilious  qu'il  prescrit,  mais  limite',  dans  tous 
les  cas,  la  durée  de  cette  gestion  à  une  année  ;  que  ces  dispositions  nui- 
raient aucune  raison  d'être,  si  la  loi  avait  accorde  la  faculté  de  faire'  gérer 
"une  pharmacie  par  une  personne  munie  d'Un  diplôme  ;  que,  dans  ce  cas,  la 
Veuve  rentrerait  dans  le  droit  commun  ; 

«  Attendu  que  l'esprit  qui  a  dicté  ces  dispositions  législatives  apparaît 
-clairement,  si  l'on<  considère  qu'un  gérant  qni.se  trouverait  sous  la  dépen- 
dance du  propriétaire  d'une  pharmacie  pourrait  manquer  de  celte  indépend- 
ante et  de  cette  liberté  d'action,  qui  sont,' une  garante,  ^é^essaire  et 
indispensable  pour  la  sauvegarde  de  la  santé  publique  ; 

«  Attendu,  d'ailleurs,  que  la  jurisprudence  de  Ja. Cour  d^e .cassation  s'est 
fixée  dans  ce  sens  par  des  arrêts  successifs  et  notamment  par  ceux  rendus 
le  23  août  1860,  le  8  avril  1864  et  le  22  avril  l&tâ,  et  que  cette  jurispru- 
dence, qui  repose  sur  une  base  éminemment  juridique,  parait  désormais  à 
l'abri  de  toute  contestation  ;  '      ' 

«  Attendu,  en  fait,  qu'il  est  établi  que  le  prévenu  a  fait  gérer  par  une 
j)er;spjane  munie  d'un  diplôme  la  pharmacie  dont  il  est  propriétaire;'  qu'il 
y  a  donc  lieu  de  déclarer  qu'il  à  encouru  la  peiné  édictée  par  l'article  6  de 
la  déclaration  du  roi  du  25  avril  1777  ; 

<r  Attendu,  en  ce  qui  concerne  la  demande  en  dommages  formulée  parles 
parties  civiles,  que,  s'il  est  manifeste  que  ce  dommage  existe,  il  est  tout 
aussi  certain  que  les  documents  produits  ne  permettent  point  au  Tribunal 
d'en  apprécier  la  quotité  et  qu'il  doit  se  borner  à  allouer  les  dépens  à  titre 
de  réparation  \ 


6%,,  R^3ÛIlfl<ï>l<FiSMMfltà8iaJi 

iofiVaSf? fllftîifer il b  «tqraoo  icsaol  ii>  ^èltr.iFfio  Ine'm&z  goitôrii  008  fi*. 
«  Déclare  recevable  Vinta^^i^^^^^^f^  ^/^  ^Wl 

officine  .de  pharmacie  sans  être  muni  du  diplôme  euse  par  la  loi.  fient 

ordonne  la  kfJsM\e^Ààâ^^BMmwxaiçn9  OttfiXii53iœiQ«^tû»àitbp^y30 
d'une  aliénation  légale.  » 


Vente  de  fonds  de  34âMft^^3«§9l  «rf  WdMttnce  à  observer 

par  le  vendeur  qui  so  rétablit. 

23  septembre  dernier,  i 

1    _  rV!QJTiaT2liJIK 

çants.  Lors  de  la  vente 

prévoir,  dans  l'acte  4fîefi^Rl.Jfti?fs.#^>1ft^^B^flPl,  se  rétablirait 
et  de  lui  interdire  d'exercer  qà  nouveau  sa  profession  dansxw  ravon, 

J9  nonn!)  AuVrvir   mhv!  n  fTïjp  suw  fïï  ob  fl-jfnoo  finsi  jn9Di29iq  arl  .H 
C0SJf  asifSnoo ^MW.feb  i.o  aliénas  aPMo.^dq  «si  J*M  A  ^ynolèdei 
Dans  respèc^ç^pîi^îlft  JAM^S  ^WFKMft  kiSffl&b  ilasb 

plrâwtal  $Èe^isœudp9è($jl»^  #wr,J2 

voifB6©iriinieirt?leà8alpiH  ttawdtiôIresapoBréxfDw^tMonitenif  t©pipter*ht>  II 
cirêMMêfc  teiifte  ?<©8V&*f^?i^cotot^^  ub 

d'oSâëSfc^tfelP*^^ 
sulaires.  Ils  opt  _. 
ne  pouvait  S  enfen< 


-  .        . -        .isujnoLiiçj  "ii:  iâ.P/fnnj-58  onaTB  n  dp  ii^anoy 

^^^Ift^P^T^  ^gb^iP^^liplî  W,ai  .<r^w\  F#^ 

différemment,  en  raison  ift^WB^fWii^m^^iiaflfcf  ^^.ub 
venteo^SejrfWîftxW*^!^  m  ïmùêm  &fri\Aifti&ét,  W?iêH*fti6if çôbWk 
renée  avilit 'poajc^enfilB^a)faMg<vfinldti,«l  padxiBiraJfoiEUiiô  tti&âriCBiïfib 
de  800  mètres.  .ohwvo'mïb  brio  si  sur. 

Toutefbi 


pas 

ventions 

distance  de  moins,  de  800  mètres,  l'acquéreur  avait  ^tio^^ttp 

distance  suffisante  pour  que  sa  clientèle  ne  fût  pas  tentée.  d'aller 

s'approvisionner  auprès  de  son  prédécesseur,  dans  le.easoù  il  se 

rétablirait,  et,  des  deux  côtés,  on   avait  dû   comprendre  que 


les  800  mètres  seraient  calculés  en  tenant  compte  du<ifr&nVctës'rile& 

que-lesclfeîifes8ràîentoMip(fôfealHl8tirril.9,n,r|  9M™"  sinI:,:,a  ' 

dans  leurs  actes  de  vente,  des  expr^M  BVmttftSdmfàMo h 
cey^jdi$4wiiîfr serai calotiLée  Gn^piKûàntJjaibircaiiixieeirtiesy:  ^  âunolno 


Société  de  prévoyance 

^diïfWitiacieiié  àë  fïrïrnWêîltàséÈ*  iï$iïtieiktàt'éèltfi$ti^  eJ 

-t:-:'.  i  r«>"  -.'•-/  ■.''".'  ■'";:'.'■  ïi'j_.  v:,-',;îr'1"    ^,fr   ''.-^vit  •  ihn  ijq'j?.  C2 

ENTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX  DU  CQHSEU.  D'ADMINISTRATION., 

M.  le  président  rend  compte  de  la  visite  qu'il  a  faite,  avec  MM^  Crinon  et 


, ,  T,  a  mm.  les  pnarmaciens  sénateurs  ou  aepuies.  nos  conireres  aes 

deu*  Cfàmbre*  stfs^t  mtinlrês  tWsisoitèïéux  Af  nbïâkttMtsl     :  'y{  'Ji'G 

M ^(Méôn tt>mtë  lecture1  Felrposfe  ift  Wdèfi  quï ^èoèdè  ië  ^ojeè  fo ' r> 
stahPfc  »ekttf  4  r*fcsa**ttodr 'géUétaWd^SMidit^fle-'tftaMHMlë-^è  Fl*àtté:^\ 
Il  cofeiaiiiricfwe  au^aseitterartoémûiresajûb^^ 
du  JJoflgrès  th^açautifpJfM!^ 
des^u*  çinfetffti,.  MAP2tyg«,fttfr ^.V^ffiM^e^^l^9?^^  b 


Décisions  judiciaires.  -  lttâïre,  i&^rfite^^SlftBiiMis;  É^ïass^ 
été^hinfM  VHob  fréta»'  d^tfnde1,  WMW&^ftêji&Wtm» £ 
aux^pctt*;'^^^  n^u,ï  nj  o^if"^"'.)].i. 

danméà^ùô  femcscd?finemde^  1a  li&nuwthta^  t 

que  le  chef  d'escroquerie.  ^r.  ï.:"ai  ■>'    ;> 

La  prochaine  session  pour  l'examen  pratique  institue  par  la  Société  de 
prévoyance  des  pharmaciens  dé  Jà  Seine  Couvrira  vers  le  milieu  dtt  mlDis  de 


novettAré.ïSTé.'SlS!.  tes  éltîvéW  (Jtli  Hëslrènï  sumV'èëC^xâmfe  iàni  "priés 
d'ad^yssèr  Veur  demande,  ivant  U  45  novembre,  ail  président  de  la  Soéiét^ 
M.  B^roziez,  pharrïwcœn,  88,  boivievard- Satet-BWhel,  ^ïii  Vïeiiti  letip'dfe* 
pos^oft1  le  programma  d^aiH4  ^e&  épreuves  Les  candidats  becrits  seront 
inf<Hwés  iriiéneurement  de  U  date  exacte  et  du  lieu  de  l'examen.       . ./  . 


63*  RÈRBRTGCfWE  EE  PttARMA€IB. 


>U 


Soeiétg  des  pharmacteji»  «te  l'Eure* 


la  Société  des  pharmaciens  de  l'Éurp  s'est  réunie  £  Lôuviers  le 
dimanche  ^4  septçmbrei, dans  ï$  sigillé,  de  l'a  jus^i(|e  de  p^.spi^^ 

présidence  de  M*  Lepage,  d<a Gisipre.  ,.  ,,  \^fo>  j«. 

0<  Après  avqir  ^t^tué  sur  plusieurs  cpie3tioas  d'intérêt  profôs^iopr 
nel,  la  Société  a  entendu  :  • , ,  '    f  ..  •  •  •  •■■.-.«     /'■  -not  ^nô.if 

.:l3  «DhfôKHtt  cammoniQatibiis  fay^nt  ^  rapport  àoia^tatisstnpe'âes 
gantes  rtié^iei^les-du'dépa^èometit;  présentées  par  MM; Bien ^ dé 
Montfort-sur-Risle  ;  Lequeux,  du  Pont-de-PArché;  ll4Ébfelte>èft<vDfM- 
melincourt/de  toi^iefè;  '""  '■'"•î  '  ":'  !î:  '"!  M"  l'"V-'  AVt,'(}( 
-;#  '#  mMm^M'^± '  tiàbicîie  str  tés !&ïi*  tie  l^rëtfdiJse; 
menV,  et  nofànirhent  sur  une  eaû  ferrugineuse  :  '  "  '  , .  '*  " 
w r/;  3° , .  Up.e .  jÇpnjmrçiîiQatipn  de  Jl.  PatrpuiUard,  ,do  :  Çjfcqfc, , fllt  Jes 
caractères  chimiques  de  Tapomorphiné,  les  préparations  4^-gWf 
ijArgp ,  le  Jjflwtfé  d'^ftotatef ,d^ jwrcuïô  *fc  la  tpirépiur aliôHidô  Modure 
mercureux.  t  o  ■;_>.•.(■'  -v  -■■-j-    >•...":  :«'  >'î-  •<j!".î«i  u*v[fiv 

-  ;  M^  Levage  a  enswt^exéctrté,  soiï*  1b&  yein:  lie  lai  ScfôïéttfjdiVôèses 
^fcpériëftCes' f>erm«Uaïit  <le  recdnna^e  <fo  trè^peii  de  tèmfis  *!#<{»§- 
sence  éëiïfïtehsiriè  int  résâriilMt  dans  le  Vin;  mhtiôré'  lîéWéaâïe 
toxique  qui  p&Tâît  "y 'tfioîr  éïâ1, fâtlcddaîtë^ mîf::fm'e>:£âssë^^4îide 
"éèhélle  dans  ces  derniers  "temps."  haïs, ayant  [de  Je  ver  1^  séance, 
MM,.  Cépage  et  Pa.trpi^ilïa^d*  ^nt  .offert  à  \i  §$0\ê  pour 'se$$jpÏMrôs 
un  exemplaire  cfup  9^vrag9  qp$?  vtevn&nl  de  publier,,  a##Bt  gour 
jitçfi  ^G^ide  jiratfqtie. j90wr  servir  à  ,Ftwwen  des  m>wtûm£hy- 
.$ique6ïOr#anoteptiqMe$i  et  \cMmiqties-qm\doaptqt  prfapUefrie&pKêfki- 

dès  nw&ûammts  *Atof^'{Pl^'A&M^ 
l^E^e-d^îfédyctt^m1'     ;       :"'-^    ■   •'■  V'  r...j,-  ■■Jj'.i.ci! 

?/'.\v.  ;  _  ..      -i   r. ..    '!»«••.  .  ,-     .     ■    '   •■   .    '    «••'  -     .:plCiiH   >£i->i  ^  <d  "  f 

EipOsiticm  de  champignons.—  U  Société  bot0DiqH*oâd<F«iDce 
annonce  une  «aposUion  d'un.gettretnnivtau,  extrêmement  iutéresB*titedux 
poiuts  de  vue  soienU'fiquev  économique  et  loxicologique,  uae  exposition  de 
champignons.  11  s'agit  de  rassembler  à  l'état  frais  ou  à  l'étal  secret  d'exhiber 

(1)  Le  conseil  général  de  l'Eure,  dans  sa  dernière  session,  a  décidé  qu'une 
somme  de  150  francs  serait  mise  à  la  disposition  de  la  préfecture  pour  l'achat  d'un 
certain  nombre  d'exemplaires  de  cet  ouvrage,  qui  seront  envoyés  aux  archives  dé- 
partementales, aux  bibliothèques  des  sous-préfectures  et  des  chefs-lieux  de 
canton. 
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toutes  les  espèces  comestibles,  vénéneuses,  nuisibles  à  l'agriculture,  etc. , 
et,  en  outre,  les  livres,'  dessins  ou  gtavures'trliitknt'a'&  là  description  et  de 
l'histoire  des  champignons,  et  les  figurant.  f  j 

Lès  échantillons  ou  les  divers  objets  destinés  à  l'exposition  devront  etrp 
adressés  (fmnco)  à  M.  le  secrétaire  général  dé  îà  Société  botanique  de  France, 
et  seront  reçus  jusqu'à1  la  date  du  23  octobre  1876 ,'inîix  heures  du  itiatîti; 
a*  siège  dé  la  Société,  rue  de  GtertèJïe,  n»  84,!éû  Fétyoaitrott  VofuvWa  le 
même  jour,  23  octobre,  à  une  heure  de  l'après-mMî*.  •  '  '    i     tf,<  Ji  »t  -'^ 

L'exposition  durera  huîtîoiir*,:peBdmtfa&jueft3')^^ 
«ion»  «oientiflqutB  aux  enyirw»  de:  Pwrt*  «et  4tft  Kjouferçnçesi  sur  divers  tsjgtfp 
.aWieatsà  la  mjcologi&..  .     '.,(.;.  c. .,    <..■.»!  •   ".;j,-ti»>-ii-  i'ïtolf 

Voici  le  programme  des  questions  proposées  pat,  U  Sopi^e'  .V.uoMiihïf! 

1°  Du  développement  des.  organes  repfoc^ucteurs,  des fcharapiguons;  pré- 
ciser la  signification  des  termes  :  spores,  chlamidospores,  stylosnôres, 
conidies,  spermaties,  etc.,  dans  Tétàt  actuel  de  la  science  ;'  "   *     '  f  *' 

,;20  Du  prôtoplasma  tongîqtie  comparé  î  celui  de*  Vè^dtaui  chYoro- 
plyMiefns;        '  .a     .     •  t  .•■■•   '  "  •"■i-v-  ■.  •.  *>  - ..  _  "  v  •■■  •— *i.-:">ivijï: 

3°  Dé  la  cUsfciÛtallon  ded  a^ricUiâs»,  et;  o^iiè>ùia*iètiê>^tfirlrfef  «phi 
valeur  relative  des  caractères  chez  les  champignons;  >   •   :/  ^orn 

.4°  JJittia>4e0ttlttU*tttms^{^ 
percent  ies .diverses  espèces,  ;fongiu§«  et  da  la.eonrçlaUdn  •qïL  e*Âstft'*pjtee 
ces,  subatraLqms  et  ces  espèces;  que&ÙQns  f?la{ive$  au  parasitisme^    ,..,--,- 

5°  Des  champignons  alimentaires  dans,  diverses  régions;  *,  ^    .n. ■/.-;; 

6°  Delà  nécessité  d'encourager  Jes  études  chimiques  sur  les  champi- 
gnons; résumer  les  faits  acquis  dans  ce  domaine  jusque  ce  jour;         l  \'r 

7«  Des  meilleurs  procédés  de  conservation  des  champignons  pour  rétiïdé  ; 
1  8»  Recherches  Megraphiqties  sur^fsrttyidèlôguèsr  dtf  sièdîé  tfehtôéf '■  ÏW 

Noos  mskUws  sur  î*utîfilédes  aétoée*«pMMte#>tyl*  veut  pMvoq^ër  la 
Société  botafciqtfc*  au  pei&i  de  vue^écohom^ite  é£«wfeoibgt^/>y^tt- 
\sanae  de*  Kftieôs,  quant  aui\ea»otéi^>«^  ^n^ûçàtus  vénéHkqs^dàtaK- 
mine  chaque  année  les  plus  dépJoraWef  «fcidmU^t  m  n^^tei^foHn- 
don  de  beaucoup  d'espèces  comestibles  qui  augmçi>te^i^^sibbîiTa^Sles 
ressources  alimentaires  de  la  population.  '  Dr  J.  J.  (Union  méd.) 

Les  arbres  dans  les  ^9hsf;  considérés  au  point  de  vue  da 
l'hygiène  publique.  —  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  rappeler  ici  les 
coudiwioasdeoeUe  ettaférfemeè  ffttte^4«'teTlitf^ëocHiiiatirtto^<HekWs  de 
Boulogne  par  moire  trôs-disUngvé  O0ûfrèfe4«dbcteu>'i«aBiiel^    <   i    >  »' 

t<  le  n'ai  'pasi  l'intention,  a  dit  U  ts*vaotsf pharmacien  inspecteur  du  con- 
seil de  santé  des  armées,,  de  discuter  l'embellissement  et  l'agrément  qui 
résultent  des  plantations  d'arbres;  autant  vaudrait  discuter  la  lumière  elle 
soleil. 

«  Je  ne  veux  pas  non  plus  nier  d'une  manière  absolue  l'assainissement 
produit  par  ces  plantations,  mais  je  voudrais  l'examiner  de  près  pour  en 
déterminer,  s'il  est  possible,  la  valeur  réelle.  » 


•  ■  X»  \ 
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.L'orateur  eomiûftiïce  par  éte^Mr  la  sMïéarité  qui  existe  entre  le  règne 
YégéUl  et  animal.      « .  .>.,•>'■,• 

Les  animaux  aspirent  de  F  oxygène  et  expirent  de  l'acide  carbonique.  Les 
▼égêteiïij  su 'ëùaiffir'g  kswre&M^hîM  cëbtriitfée;  et  ^îrént'de  l'oxy- 


«a*^ctônM^ttaè¥maréWsM 

^LMmémrii  iftieve  4Hè  «H^MAtfeiWcAW&W9,  s""!IOfl 


nMérttffrtiiftflÉf  ptfu&M  tin  s^hi^séfiieiit  local  Wtit  ffthVftfeî? 
àW»^l^dtft-#v!<ftnt"Hyël^ti«ii«'4irfM*  ;"!""-!^  90i.i.ru.dq  a  las*r,\ 
?  *  La  proaa'étîon  âeU'ttfo'ikfcous-  l*ln%rëtic« WfaVëpèWbtfV(*trtrJà*4<' 
la  catégorie  des  grands  phénomènes  dont  les  effets  locaux  peuvent  êtriifc'bn  - 
sidérés  comme  nuls  au  point  de  vue  hygiénique  ; 

3°  L'assainissement  par  l'influence  des  racines  ne  saurait  être  pris  en 
considération  dans  les  villes,  où  les  surfaces  macadamisées,  pavées  ou  bi- 
tumées, sont  à  peu  prés  imperméables  aux  émanations  du  sol. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  songe  i  bannir  les  arbres  des  villes;  ils  en  sont 
à  mon  avis  le  plus  bel  ornement  :  les  ondulations  des  cimes  verdoyantes  se 
marient  merveilleusement  avec  les  lignes  architecturales  ;  mais  je  demande 
qu'on  détermine  rigoureusement,  en  tenant  compte  des  exigences  de  l'hy- 
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gièae  publique,  Ja  distance  mwtmHm  à  Intrunlte  tes  grands  arbres  doivent 
être  plantés  dans  le  voisinage  des  maisons.  [JournaLWhygidne*):'  ■  ■>  ■ 

Notice  nécrolo^içipe.  sur.  W,  Wtjjfatfyfy'itâfflfiMm %B$W 

daM.GQtyeirn4|B|i^rMerAad^ 

ceux  qui  l'ont ..çqi.mu,  «I 

travail  et  c'est  à  ce  irayai 

..Je  .ï^p^iciie^Jé^'ljçM 

Gobi  t'y  entra  tomme  < 

C'était  un  élève  modèle  q 
sracraifsie>sJoUi^.,d1,V*^ 
dans  un^oncputs  .n'ouf-  | 
nommé  en.t4ie.de,  il^.lu 
esclave  jescs  devoirs^.' bi 
un  premier  ex^iimi  de.  n,i 
ejyfînjJîSe.pré^êu^devar 
5^«ia'roens'ei.^i}ï(^i( 

.Possesseur  de  Cfi,  ,lilr 
éiuioi^e,  .rue,  de  Çacjnpr 
^ÇUa^mmeiïJ'aïu-aiJ 

Éyr  deis.  houles  ^e,  i^ri^^spé^ia^Q^^E^^e.va^p^,,^^^^^ 
.  d^jlliarnwm.*  de  S'aris  qui.  ayaicn.1  |a  plup  ge  rc^toA),  ^%^M|(S» 
éW.i,|  due,:à  li;activi,^1d^,f?ql>l.ey„qw,  ^coi^é.fia,;  VJp^Wjge»^  dftïftWWî 
pn^élait  Baityty  yqjiU  et  .ur.veillaiUpu^^^nJ^^^Vnor^nj 
l.i|.e  de  Gobley  luj  alfirj  r.^liiped.e^c^u^fuin^au^^l^'aljûrrf  ^ 
^..non^  c^ss^re^^ 

me.n(-.en,  1^,.  #miu^ralfiiij,4fl^e.^ui!ea^àlI^(,(Wp^lflHi  $on 
aménité,  par  sa  bienfaisance,  par  "sa  charité,  s'attirer  l^^oçfyftUstflj&olfft 
personne  IrWlRffllNUW  }\  ^tS™-rt$f^iBnf^#§fiMm  ia'iov 

..Cohl.v,..^  18.43,  i'iit.nainniifl^Ees^ffi-fg^g^il'lçû^^ç  pMCpitie, 

fessant  la  pharmacie  galénique  ^^^^^ejne^^^isgéftdajflP^ 
qufi^,phWnMc^^,ir^Ve^.p|WeUi^nié?IlçS  ttff&MW"ft  »*» 
k^  jchèlent..,,,-..  ,'„.  ,,  ..  V|.  ..,j .,,.;, ,.,,., ■„.A„;,,|!.  st,,,E-!n -, ,-.  ■•'■■--.  ■■ 

Gobley  eut  quelquefois  l'obligeance  de  met  suppléer  et  il  le  disait  arec 
une  facilité,  avec  une  telle  lucidité,  qu'il  eût  été  à  désirer  qu'il  fit  souvent 
les  leçons. 

Dès  1868  Gobley  fut  membre  du  conseil  d'hygiène  publique  et  du  salu- 
brité du  département  de  la  Seine,  conseil  dont  les  travaux  sont  considérables, 
mais  qui  ne  sont  pas  publiés  annuellement,  ce  qui  est  regrettable,  car  toutes 
les  questions  d'hygiène  sont  traitées  par  ce  conseil,  dans  lequel  règne 
l'harmonie  la  plus  grande  entre  tous  ses  membres,  qui  remplissent  leur 
devoir  avec  le  plus  grand  zèle  dans  un  but  d'intérêt  général. 
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Gobley  était  l'un  des  plus  zélés  aux  séances,  il  arrivait  des  premiers  et  ne 
quittait  la  salle  que  taules  les  affaires  pendantes  ne  fussent  expédiées  ;  il 
luttait  pour  l'arrivée  au  conseil  avec  deux  de  ses  collègues  et  amis. 

Les  rapports  confiés  à  Gobley  ne  restaient  pas  dans  ses  cartons,  il  les 
faisait  sans  retard,. ils  étaient  clairs  et  concis  et  jamais  ils  n'ont  suscité  de 
discussions  contradictoires,  comme  cela  arrive  quelquefois. 

Gobley,  par  ses  aptitudes,  avait  été  appelé  à  remplir  d'autres  fonctions 
relatives  à  l'hygiène  publique  ;  il  était  membre  de  la  commission  des  loge- 
ments insalubres  de  la  ville  de  Paris,  membre  de  la  commission  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité  du  VI!9  arrondissement.  En  1861  il  était  président 
de  la  Société  de  pharmacie,  membre  du  conseil  de  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale. 

On  sait  que  M;  Gobley  a  faitfartie  de  la  commission  qui  a  procédé'^  là 
révision  du  nouveau  Codex  àe  la  pharmacopée  française;  membre  deTÀca» 
demie  de  médecine,  il  avait  sa  s'attirer  l'amitié  et  l'estime  do  tons  set 
collègues,  aussi  avait-il  été' investi  de  la  charge  de  trésorier  de  cette  com- 
pagnie, là  comme  ailleurs  il  apportait -à  se»  fonctions  ce  têle-,  Cette  activité^ 
qui  se  faisait  remarquer  dan*  tous  les  actes  de  sa  vie. 

Gobley  était  membre- titulaire 'de  te  Société  de  pharmacie,  de  la  Soefèté 
de  chimie  médicale,  delà  Société  d'encouragement,  de  la  Société  d'hydre 
logie,  de.  la  Société  de  médecine  légale  $  il  était  en  outre  correspondant  de 
l'Académie  des  sciences,  belles4ettres  et  arts  de  Rouen,  des  Collèges  de 
pharmacie  de  Barcelone  et  de  Madrid  y  des  Sociétés'  de  pharmacie  de*  Vosges) 
de  la  fianfe-GeroRue,  des  Gêtès-dte-Nord,  de  rille-et*Vitoiae,  des  Bouche^ 
du-Rhdfle.  .r     .t..  «  i« 

Gobley  avait  l'apparence  d'une  constitution  délicate  et  presque  ftlbty 
mais  cette  apparence  était  trompeuse,  car  dans  ^occasion  il  supportait  la 
fatigue  et  prouvait  qu'il  y  avait  chei  lui  une  énergie  dont  nous  avons  eu 
bien  des  preuves  ;  il  était  bienveillant  et,  comme  Ta  dit  un  de  nos  amis 
communs,  Delpech,  il  était  dévoué  à  ses  amis  et  manifestait  son  affection  si 
son  dévouement  plus  par  ses  actions  que  par  ses  paroles.  Je  suis  garant 
de  ces  paroles  et  je  me  souviendrai  toujours  de  la  manière  obligeante  frfëè 
laquelle  il  a  agi  avec  moi  en  1874. 

Gobley  avait  épousé  Fane  des  ittes  de  M.  Rebiquet,  l'un  de  nos  maîtres; 
cette  union  fut  des  plus  heureuse»,  il  avait  rencontré  une  femme  itrteBJgènte 
qui  l'avait  compris  et  qui  a  largement  contribué  i  son  bonheur. 

fleureuse  épouse  et  excellente  mère,  elle  avait  tout  lieu  de  voir  ce  ben^ 
heur  se  continuer,  ses  filles  avaient  été  heureusement  mariées. 

Gobley,  de  son  côté,  ne  ^'occupant  plus  que  de  science,  était  heureux  dans 
son  intérieur,  il  avait  et  nous  avions  l'espérance  de  le  voir  rester  long- 
temps avec  nous  ;  très-âgé,  je  ne  pouvais  penser  que  je  serais  séparé  de  l'un 
des  hommes  pour  lequel  j'avais  l'amitié  et  le  dévouement  le  plus  sincère, 
l'ami  que  je  retrouvais  toujours  près  d'au  autre  ami  commun  aux  séances 
du  conseil  de  salubrité,  mais  que  pouvons-nous  contre  les  décrets  de  la 
Providence  l 
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La  dernière  fois  que  je  vis  ce  cher  collègue,  je  me  rendais  aux  eaux  de 
Bourbonne-les-Bains  ;  c'est  là  que  j'appris  par  une  lettre  que  Gobley  était  à 
Luchon  pour  sa  santé  ;  mais  celte  lettre  ne  contenait  rien  qui  pût  me  donner 
de  l'inquiétude,  ce  n'est  qu'à  mon  retour  qu'on  m'apprit  les  funestes  et éne  - 
ments  qui  frappaient  M,  Gobley  et  ta  famille. 

Les  restes  mortels  de  Gobley  furent  ramenés  à  Paris,  et  un  servies  funèbre 
fut  célébré  à  Saint-Thomas  d'Aqein  ;  une  foule,  nombreuse,  parmi  laquelle 
se  trouvaient  des  médecins,  de»  professeurs  de<  rBcqle.de  pharmacie,  des 
a#tttbfe$  du  Gonaeîl  de  salubrité,  de  1*  Société  d^ttcotiragemeut,  les  rédao* 
leur*  d«,S<wr«*/  d»  phamuei<9f  etc.  ;  ki  tenue  de»  assistants  frisai*  4on* 
naître ies-  regret»  qu'in$pi»ait  la  mort  imprévue  d'u»  homme  ie  J»«r  :  . 

L'inhumation  de  notre  collègue  a  eu  lieoîjm  dhneiière  MooNltorpàise; 
II. .  Dtlpech  a  prononcé  au»  la  tombe  de  •otre  ami  éomnHin:  un  discours 
dans  lequel  il  faisait  connaîtra  son  amitié  pour  te  défunt;  ce  discours, 
foaft&dti  ccwiti  a  Hivernent  ému  leâ auditeurs. 
.  Une  pensée  qui  pour  mot  «stoansolénle*  c'est  que  fe  tombeau  de  ma 
famille  est  dans;  le  meure  tieu  de  repas  eipeit  éloigné  de  oehri  où  reposent 
les  mAnes  d'un  ami  avec  lequel  j'ai. véou4re&te«fts;    \  >    .  ■•  • 

Nous  terminons  «Atte,  notice  en  rappellant  qtoe  le*  nombreux  •métriofres 
de  iDOtre  collègue  ont  été  publiés  dans  les  Annales  cFkygièni  publique m  tf* 
n\édecine  légal*,  dans  le  Journal  d$  pharmacie  et  de  chimie,  dans  le  Journal 
ai  chimie  vnédicaU>  dans  les  Actes  4%  &)n§rè*r  médical,  dans  les  Compies 
rendus  de^Âoadémie^  dans  le  Bulletin. do  PÂoadémfaâ*  mêtiêûim,  <tens  la 
G<t telle  hebdomadaire  de  médecine  H  ék-ehwurgi'e.  Ces  publta»tfôns>:  m 
nombre  de  soixante-sept,  démontrent  que  notre  collègue  s'est  sans  ées4ë 
occupé  de,  recherches  utiles.  •    ' 

i  Bfous  devons  mentionner  en  outre  les  nombreux  et  consciencieux  rapports 
qy&M»  Gobley  a  btts  tu  GogseU  de  salubrité;  à  h  Commission  des  l^geit^Mts 
ÎAftajiihres^  à. la  Gtrmnmwtfft  d'bygiàaat  dui  VIIei  arrondissement,  enAn'dfts 
travaux  sur  la  révision  du  Cedex-      *  .    >. 

.  •JP.ajrmi  ses  travaux,  nous  rappellerons  «eux  sur  l'feuik  d^oim>  surla  vin- 
aigi^^wr,  la  résine  ;de  jatop*  sur  lu  présenuei  dlun  sel  de) -plo^ub  dafes  le 
papier  à  filtrer,  sur  les  accidents  déterminés  par  las  sulfates-de*  piotatfse  du 
commerce* *ur  la*iiiop4*|Mdt.M*ttc,  stt*  la  présence  de  l'arsenic  dans  les 
eiux.row«iles,.&ttr  la  recherche  de  l'iode, et  du  brome  flans  les  eaux  miné- 
rales et  les  dépôts  qu'elles  fournissent,  sur  les  proportions  d'iode  contenues 
dans  les  huiles  de  foie  de  morue,  sur  les  champignons  vénéneux,  sur  la 
poterie  d'étain  et  sur  les  étamages,  sur  les  eaux  distillées  de  feuilles  et  de 
fleurs  d'oranger.  A.  Chevallier. 

Conférences  pour  l'internat  en  pharmacie.  —  M.  L.  Portes, 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Lourcine,  lauréat  des  hôpitaux,  prépara- 
teur à  l'Ecole  de  pharmacie,  a  l'honneur  de  prévenir  MM.  les  étudiants, 
qu'il  commencera  ses  Conférences  pour  l'internat,  le  4  novembre  et  les  con- 
tinuera les  mardis,  jeudis  et  samedis  suivants. 
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Les  leçons  du  jeudi  auront  lieu  à  midi  et  demi  ;  elles  seront  consacrées  à 
la  reconnaissance  des  drogues  simples  et  des  médicaments  composés.  Celles 
du  mardi  et  du  samedi  auront  lieu  à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

Le  prix  des  Conférences  est  de  60  francs  payables  d'avance. 

On  souscrit  [tous  les  jours  à  l'hôpital  de  Lourcine,  de  neuf  heures  à  onze 
heures  du  matin. 

Falsifications.  —  Les  journaux  de  Lyon  annoncent  qu'à  la  rentrée  de 
la  Chambre,  M.  le  docteur  Guyot,  député  du  Rhône,  se  propose  d'appeler 
l'attention  du  gouvernement  sur  les  fraudes  et  les  falsifications  dangereuses 
de  presque  toutes  les  denrées  alimentaires,  et  de  réclamer  des  lois  suffi- 
santes pour  protéger  le  consommateur  contre  l'exploitation  commerciale 
qui  compromet  la  santé  publique. 

Faculté  de  médecine,  de  Montpellier*  —  Par  arrêté  en  date  du 
9  novembre  1876,  la  chaire  de  chimie  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours  est  accordé  aux  candidats  pour  produire  leurs 
titres. 

Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  ' —  La  réouverture  des  cours  de 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  aura  lieu  le  lundi  6  novembre  ;  les  inscrip- 
tions seront  délivrées  du  20  octobre  au  4  novembre. 

Pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  —  On  nous  annonce  que  M. le 
professeur  J.  Regnault  prendrait  sa  retraite  et  serait  remplacé  dans  la  direc- 
tion de  la  pharmacie  centrale  des  Hôpitaux  par  M.  Baudrimont. 

Nominations.  —  Par  décret  en  date  du  1er  octobre  1876,  (M.  Heckel, 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'école  supérieure  de  pliarmacie  de  Nancy, 
est  nommé  professeur  de  botanique  à  la  faculté  des  sciences  de  Grenoble. 

—Par  décret  en  date  du  1er  octobre  1876,  M.  Millardet,  docteur  es  sciences, 
est  nommé  professeur  de  botanique  à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux. 

Le  directeur  gérant,  Adrun  . 
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Reeherches  sur  les  amandes  douces; 

Par  M.  L.  Portes,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Lourcine. 

MM.  Boullay  (1811),   Robiquet  (1837-1838),  Ortloff  (1846), 
Bull* (1849),  Fleury  (1856),  Ritthausen  (1872)  ont  étudié  les 
amandes  douces  et  en  ont  déterminé  la  composition.  Il  semblait 
donc  inutile  de -revenir,  sur  ce  sujçt  et  il  était  presque  téméraire 
d'espérer  trouver  de  nouveaux  prinçipesiémmédiate  dans  un  produit 
que  de  si  illustres  savants  avaient  analysé.  Cependant  M.  Max. 
n;Cor.au,  aidô-oaturaliste  letichargô^e  'toûrS'atù'  Muséum  d'histoire 
sîDUlUBôtte,  flQ?ayaotprié-de  'l^-rën^tgtt'ei-  feor  là  composition  chi- 
mique de  certains  cristaux  qu'il  avuit  vu  se  former  lorsqu'on  met 
«les  amandes  douces  fraîches  dans Tàlcoôl  absolu,  j'ai  été  amené  à 
étudier  les  variations  que  la  maturation  apporte  dans  la  composi- 
tion des  amandes  doja ces  et. p^g^çto^^relwceiteuf analyse. 
,,,  Comme  il  était  facâlfr  dô  le  préwoir,  me8*edherches: n'ont  fait 
que  confirmer  en  graUdfc  fMirtia  c6r,qni'oaVavt,d^à>-éft^k  irôuvé,  et  il 
n'a  fallu  rien  moins  que  la  découverte  d'une  substance  dont  les 
sptêeôdeM&fc  anales  flff  fetifi:fm£ Pétition  et  dont  ^importance 
^hysÉétogique  parsrtj  devoir  être  cbnsïdérâDloV.  pour  Rengager  à 
publier  cette  note. 

|.  /J,;Las  amandes  douces,  gfaines  de  Vdmggdaiuê  -cùmmunis  (var. 
jyiw)*  soût  renfermées  dans  ua  péncafyû 'eharnu  extérieurement, 
WPûux.  intérieurement,  et  sont  constituées  par  un  spermoderme, 
.deux  cotylédons  et  un  embryon  (1): 

D*après  M.  Payen,  dix  fruits  verts  pesant  189  grammes  four- 
nissent: 

Amandes  sans  téguments.  .  .      17  grammes. 

Téguments 4,2     — 

Péricarpe 167,8      — 

D'après  mes  pesées,  le  rapport  est  un  peu  plus  simple,  il  peut 
être  représenté  par  : 

Cotylédons  et  embryons.  .  .    112  grammes. 
Episperme  (spermoderme).  .      38     — 
Péricarpe 850     — 

1000  grammes. 

(1)  M.  Bâillon  a  signalé  dans  lesamygdalus  un  double  albumen  qui  parfois  per- 
siste jusqu'à  la  maturité  ;  il  a  disparu  dans  les  amandes. 
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Ou,  rapportant  tout  à  1  d'épisperme  : 

Cotylédons  et  embryon 2*,9 

Episperme .  .  .  .        1,0 

Péricarpe 22,3 

Cette  légère  différence  tient  sans  doute  à  la  quan  tité  de  produit 
employé  ;  j'ai  opéré  en  effet  sur  100  kilogrammes  de  fruits  pouvant 
être  facilement  ouverts  par  le  couteau  et  dont  la  graine  avait  ses 
cotylédons  parfaitement  formés. 

Les  11380  grammes  d'amandes  ainsi  obtenus  ont  été  divisés  en 
quatre  parts  ;  trois  d'entre  elles  ont  été  soigneusement  privées  de 
leur  enveloppe. 

La  première,  de  500  grammes,  a  été  mise  dans  l'alcool  absolu; 
la  seconde,  de  même  poids  que  la  précédente,  a  été  traitée  par 
l'alcool  à  90  degrés  ;  la  troisième,  de  250  grammes,  a  été  mise 
en  macération  dans  de  l'éther  ;  la  quatrième,  de  8  000  grammes 
(amandes  non  mondées),  a  été  immergée  dans  l'alcool  à  90  degrés  ; 
enfin  100  grammes  d'épisperme  placés  dans  un  cinquième  flacon 
ont  été  recouverts  d'alcool  absolu. 

Le  premier  jour  on  ne  note  rien  do  particulier  ;  mais  le  lende- 
main, dans  le  flacon  n°  1,  on  commence  à  apercevoir  sur  les 
amandes  et  sur  les  parois  quelques  grains  d'apparence  cristalline  et 
ressemblant  un  peu  à  du  sable  ;  deux  jours  après,  ces  cristaux  sont 
devenus  plus  nombreux,  plus  volumineux  et  commencent  à  gagner 
le  fond,  tandis  que  rien  de  semblable  n'a  paru  dans  les  autres. 

Le  cinquième  jour,  le  second  flacon  parait  vouloir  présenter  les 
phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  ;  le  lendemain,  les  cristaux 
sont  parfaitement  formés,  et  les  jours  suivants  il  passe  par  les  mêmes 
phases  que  le  précédent. 

Au  bout  d'une  semaine,  la  quatrième  part  suit  la  marche  des 
deux  premières  et  donne  de  plus  gros  cristaux,  mais  bien  moins 
nombreux. 

Quant  à  la  troisième  et  à  la  cinquième,  un  mois  s'écoule  et  rien 
n'apparaît. 

Ces  diverses  observations  nous  permettent  de  signaler  trois  faits 
absolument  nouveaux  : 

1°  L'alcool  pénétrant  dans  les  amandes  douces  fraîches  parait 
chasser  en  dehors  une  substance  cristalline  \ 

2°  Cette  substance  existe  presque  exclusivement  dans  les  coty- 
lédons ; 

3°  La  dilution  de  l'alcool  retarde  et,  comme  nous  nous  en  sommes 
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assuré  en  nous  servant  dans  une   autre  expérience  d'alcool  à 
60  degrés,  peut  môme  annihiler  le  phénomène. 

II.  Cette  propriété  singulière  dont  jouit  l'alcool  absolu,  ou  tout 
au  moins  celui  marquant  90  degrés,  nous  a  vivement  intrigué  ; 
nous  nous  sommes  demandé  si  ce  liquide  ne  déplaçait  qu'une 
substance  toute  formée,  ou  si,  par  sa  nature  même,  il  provoquait  la 
cristallisation  d'une  matière  primitivement  dissoute.  Nous  avons 
pensé  que  l'examen  microscopique  donnerait  l'explication  de  ce 
singulier  phénomène  et  alors  nous  avons  soumis  des  coupes  trans- 
versales et  des  coupes  longitudinales  à  un  très-fort  grossissement  (1). 

Cotylédons  et  épisperme  ont  été  soigneusement  examinés  ;  s'ils 
eussent  contenu  des  cristaux,  l'explication  était  toute  trouvée, 
l'alcool  éliminait  une  matière  préexistante  et  rien  de  plus  ;  mais  si, 
comme  nous  nous  en  sommes  assuré,  ils  n'en  contiennent  pas,  que 
conclure  ?  Faut-il  croire  à  un  pur  phénomène  d'endosmose  ?  Faut-il 
admettre  une  cristallisation  par  sursaturation,  ou  d'après  les  faits 
observés  en  étudiant  journellement  les  changements  que  l'alcool 
produit  dans  le  parenchyme  cotylédonaire  des  amandes,  faut-il 
conclure  à  un  phénomène  complexe  d'endosmose  et  de  déplace- 
ment (2)  ? 

Les  lois  physiques  qui  régissent  la  pénétration  des  liquides  dans 
les  tissus  végétaux,  l'insolubilité  des  cristaux  dans  l'alcool  con- 
centré, m'engagent  à  admettre  cette  dernière  hypothèse.  Laissant 
de  côté  la  seconde,  complètement  inadmissible,  si  l'alcool,  en  effet, 

■ 

(1)  Dans  l'épisperme,  on  peut  distinguer  trois  parties  :  d'abord  une  couche  con- 
stituée par  de  grosses  cellules  irrégulières,  ovoïdes  ou  coniques,  atteignant  parfois 
un  tiers  de  millimètre  de  diamètre,  c'est  elle  qui  donne  à  l'amande  son  aspect  ru- 
gueux; elle  se  détache  facilement,  et  par  suite  peut  manquer  à  de  certains  endroits. 
Ensuite  une  zone  plus  foncée  de  cellules  plus  petites  d'un  brun  rougeâtre  à  l'exté- 
rieur et  jaune  à  la  partie  interne  ;  il  y  a  aussi  des  faisceaux  fibro-vasculaires. 
Enfin  tout  à  fait  intérieurement,  séparée  de  la  préeédente  par  une  couche  incolore, 
la  troisième  zone  est  constituée  par  des  cellules  cubiques  incolores,  contenant  quel- 
quefois des  gouttelettes  d'huile. 

Dans  les  cotylédons,  on  constate  nettement  deux  parties  :  1°  une  couche  de  pro- 
tection qui  recouvre  entièrement  les  cotylédons  et  qui  sera  l'épiderme  lorsque 
ceux-ci  par  suite  de  la  germination  deviendront  folliacés  et  seront  épigés  ;  elle  est 
constituée  par  de  très-petites  cellules,  très-serrées,  pauvres  en  huile  et  en  ma- 
tières albuminoïdes  ;  2*  la  masse  même  du  cotylédon  ;  c'est  un  parenchyme  à  cel- 
lules polyédriques,  à  parois  minces,  gorgées  de  matière  album  inonde  granuleuse, 
remplies  de  gouttelettes  d'huile,  et  au  milieu  desquelles  on  voit  des  faisceaux 
fibro-vasculaires  peu  développés. 

(2)  M.  Legripp  a  signalé  un  phénomène  analogue  que  produit  l'éther  ;  il  lui  a 
donné  le  nom  de  diœtheralyse. 
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n'agissait  qu'osmotiquement,  comment  expliquer  la  présence  de 
cristaux  enchâssés  dans  le  tissu  même  des  amandes  ?  comment  se 
rendre  compte,  que,  sur  les  parois,  il  n'y  a  de  cristaux  qu'autant 
que  les  amandes  y  ont  touché  ? 

Pour  nous,  lorsque  l'alcool  absolu  est  mis  en  contact  avec  les 
amandes,  il  y  pénètre  petit  à  petit,  se  mêle  peu  au  liquide  qu'elles 
contiennent,  par  conséquent  le  déplace  et  finalement  le  force  à 
sortir.  Ce  suc  cellulaire,  arrivé  alors  au  contact  d'une  grande 
masse  d'alcool  absolu  encore  inaltéré,  s'y  mêle,  et,  comme  la 
matière  y  est  insoluble,  il  y  a  forcément  précipitation  sur  les 
amandes,  au  fond  et  sur  les  parois  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
sur  les  amendes  seules,  si- l'alcool  est  étendu  (90  degrés). 

Quand  celte  précipit^ion  cesse  d'avoir  lieu,  si  Ton  jette  le  tout 
sur  un  ta^»  à  ir^illô^;  assez  larges,  et  .si  l'on  dissout  dans  l'eau 
bouillante  les  cristaux  déposés  ou  accolés  ;  par  refroidissement,  ou 
en  concentrantlégèrement  les  liqueurs,  on  obtiendra  une  cristallisa- 
tion si  belle/que,t6ukcPahord  on  croirait  à  du  sucre  candi  (1). 

III.  Celle  matière  esMeTasparagine.  Pour  nous  en  convaincre, 
nous  ayons  examiné  sa  solubilité  dans  les  différents  véhicules,  sa 
composition  centésimale,  sa  forme  cristalline  et  son  pouvoir  rotatoire. 

1°  Solubilité.  -—  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  l'eau, 
l'alcool  étendu  bouillante,  l'ajttmoniaque,'  les  solutions  acides  et  les 
acides  forts  la  dissolvent  facilement  ;  l'alcool  concentré,  l'éther, 
les  huiles  grasses  ne  1&  dissolvent  pas. 

2°  Composition  centésimale.  ■—  L'analyse  de  ce  composé  a  été 
effectuée  d'abord  après  simple  dessiccation  sur  l'acide  sulfurique  à 
la  température  ordinaire,  puis  après  séjour  à  l'étuve  à  eau  de 
Gay-Lussac  assez- prolongé  pour  que  la  perte  de  poids  soit  devenue 
insensible. 

Dans  les  deux  cas  la  teneur  en  carbone  et  hydrogène  a  été 
conforme  aux  chiffres  donnés  par  le  calcul  pour  la  formule 
C8H8Az806  +  2HO  ;  il  en  a  été  de  même  de  la  proportion  d'azote. 

3°  Forme  cristalline.  Pouvoir  rotatoire.  —  M.  Prunier,  pharma- 
cien des  hôpitaux,  a  bien  voulu  se  charger  de  ces  longues  et  difficiles 
déterminations.  Je  lui  cède  volontiers  la  parole,  mais  d'abord 
qu'il  me  soit  permis  de  lui  adresser  mes  sincères  remercîments 
pour  les  excellents  conseils  qu'il  m'a  si  souvent  donnés  et  pour  sa 
gracieuse  collaboration  : 

(1)  Avec  les  amandes  fraîches  mondées  et  l'alcool  absolu,  le  rendement  est  de  4,5 
à  4,5  pour  1  000. 
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«  Les  cristaux  d'une  limpidité  parfaite  appartiennent  au  système 
orthorhombique  et  les  déterminations  d'angles  nous  ont  conduit  aux 
valeurs  consignées,  notamment  dans  le  mémoire  de  M.  Pasteur  (1), 
où  les  propriétés  de  l'asparagine  ont  été  étudiées  d'uno  manière 
si  remarquable. 

«  Les  angles  que  nous  avons  mesurés  sont  les  suivants  : 


m  m  es  1290,34  .  . 

p  m  =  90  degrés  . 

e'/m  =  63<>,10.  .  . 

e  '/m  p  =  121  degrés. 


D'après  M.  Pasteur. 
129o,37 
90  degrés. 


120o,46     ... 

«  Les  cristaux  que  nous  avons  eus  entre  les  mains  appartiennent 
à  deux  variétés  dont  les  figures  ci-jointes  donneront  mne  idée; (2). 

«Dans  la  figure  1,  les  faces  e'jm  sont très-dèfeloppées  et: con- 
duisent à  un  prisme  parallèle  h  p.  M      >  ^ 


'    c 


Fig>.l 


Ficr.2 


«  Dans  la  figure  2,  les  faces  g  sont  très-développées,  et  même,  dans 
la  plupart  des  cas,  assez  pour  donner  au  cristal  l'apparence  d'un 

(1)  Ann.  physique  et  chimie  (3),  t.  XXI,  p.  72,  1851. 

(2)  Nous  rappelons  que  dans  les  deux  figures  ci -dessus,  les  lettres  sont  placées 
sur  les  faces  situées  en  avant  et  visibles  directement,  ainsi  que  cela  se  pratique 
habituellement. 
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prisme  triangulaire  ;  les  facettes  hémiédriques  b  sont  très-nette- 
ment visibles. 

«  Le  pouvoir  rotatoire  donne  à  son  tour  des  renseignements  qui 
s'accordent  avec  les  déterminations  précédentes.  Le  produit  en 
question  est  en  effet  actif  au  point  de  vue  optique  et  dévie  vers  la 
gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée  quand  on  a  soin  de  le  dis- 
soudre dans  rapwaoûiaquQ  faible  ;  l'appareil  employé  est  celui  de 
M.  Laurent,  avec  la  modification  de  MM.  Jelett-Cornu.  2  grammes 
dissous  dans  43,5  4'eau  ammoniacale  formée  de  4  volumes  d'eau 
distillé^  Qtrl  yplujîie^d^mcaoniaqûe  d'une  densité  voisine  de  0,905 
Qntfojjirqi,.àJA  t^pap^ature.de  16;cjegrés,  environ  comme  moyenne 
d'ungr$wlj^m,b^  de  1°,6' 

à  7', 'ce  <j#i. conduit  à  la  .valeur  (fl)  J  =,  — :  10°, 54'. 

«jj.  P^tqw?  (i),,  d$ç$  4^sr  conditions  un  peu  différentes,  est 
arrivé  à  Ja.lvaleiUiî.(f)ij'^i-J5l?,J,V1.enyiroû  pour.  1Q0  millimètres. 

«  D'autre  ^wt,  c^n^^mç  .liqueur  nitrique  la  déviation  passe  à 
droite  (^ûfof^q^nt  .  au$  observations  de  M ,  Pasteur.  » 

•  •:•>•>  .  ..»■  .    obr-vjfr      ;:o  •.  (A  suivre.) 

i 

lié  i'aeftàn  icfiiW  Vtieïiie"  bokHjtue  et  les  borates  exercent 

.     }'.••:.'.>.''-...   Ottoiv  tes  «âgé taux; 

::  -  -  ,V'        '   '•'   ''"fin1  tf.  Eag.  PblVçot.  '; 

Les  travatit  réc&stsdfcM.  Dumas  sur  la  fermentation  alcoolique 
ont  mis  en  évidente  les  propriétés  antiseptiques  du  borax  ;  ces  tra- 
vaux m'ont'  conduit  à  étudtei?  l'action  que.  ce  corps  peut  exercer 
sur  la  vie  clés  végétant;  >  Lès  premiers  résultats  que  j'ai  obtenus 
sont  tellemerit  nets,  qUô'je  n'hésite  pas  à  les  communiquer. 

L'expérience  ft  été  feîfe  sur  des  haricots.  Douze  vases  en  terre 
poreuse,  d'une  Capacité  «Te  5  à  6  litres,  ont  reçu  chacun  quatre 
graines;  au  bcHit  d'un  mois,  le>  3  septembre,  la  végétation  étant  vi- 
goureuse et  uniforme,  les  plantés  ont  été  arrosées  avec  la  même 
quantité  d'eau  tenant  en  dissolution  diverses  matières  salines  ;  la 
pluie  ayant  été  abondante  pendant  la  durée  de  l'expérience,  l'arro- 
sage n'a  été  fait  qu'une  seule  fois,  à  raison  de  1  litre  d'eau  conte- 
nant 2  millièmes,  soit  2  grammes,  de  ces  matières  fertilisantes  ou 
non  fertilisantes. 

Parmi  les  substances  employées  se  trouvaient  le  borate  de  soude, 
le  borate  de  potasse  et  l'acide  borique  ;  l'effet  produit  par  ces  corps 

(1)  Pasteur,  loc.  cit.,  p.  76. 
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n'a  pas  tardé  à  se  faire  sentir  ;  les  feuilles  de  ces  trois  lots  ont  com- 
mencé à  jaunir  au  bout  de  quelques  jours,  tandis  que  celles  des 
autres  plants  sont  restées  d'un  vert  foncé.  Tous  les  lots  traités  par 
les  sels  fertilisants,  à  savoir  le  phosphate  et  l'oxalate  d'ammoniaque, 
lé  nitre,  Pazotate  de  soude,  le  phosphate  de  chaux  et  aussi  pour 
deux  plants,  l'eau  ordinaire,  ont  accompli  normalement  les  diffé- 
rentes phases  de  leur  développement,  tandis  que  la  vie  a  été  com- 
plètement supprimée  dans  les  plantes  qui  ont  reçu  l'acide  borique, 
libre  ou  combiné. 

Le  choix  du  borate  de  potasse  pour  l'une  de  ces  expériences  a  été 
fait  dans  le  but  de  répondre  à  l'objection  qu'on  aurait  pu  faire  à 
l'égard  de  Faction  plus  ou  moins  nuisible  que  divers  sels  de  soude 
exercent  sur  les  fermentations  ou,  ce  qui  est  plus  ou  moins  con- 
nexe, sur  le  développement  des  végétaux.  Dans  le  cas  actuel,  cotte 
action  de  la  soude  a  été  nulle  ;  il  est  vrai  que  les  doses  employées 
étaient  si  faibles,  qu'il  n'existait  pas  de  différences  sensibles  entre 
les  plantes  ayant  reçu  les  sels  fertilisants  et  celles  qui  n'ont  été 
arrosées  qu'avec  de  Peau  ordinaire  ;  mais  ce  résultat  rend  encore 
plus  précises  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  cette  expérience. 

C'est  en  effet  à  l'acide  borique  et  non  au  borate  de  soude  qu'il 
faut  attribuer  l'action  délétère  gercée  sur  ç$s  plantes.  Comme  il 
est  difficile  d'admettre  <i  priori  qu'une  substance  aussi  toxique 
pour  les  végétaux  jouisse  d'une  parfaite  innocuité  pour  les  ani- 
maux, on  est  en  droit  de  s'enquérir  si  la  conservation  par  le  borax 
et  l'acide  borique  do  viandes  fraîches  destinées  à  l'alimentation  ne 
présente  pas  quelque  danger  au  point  de  vue  de  la  santé  publique. 

L'Académie  des  sciences  a  reçu  i'a&.  passé  doux. caisses  de  viandes 
conservées  par  ce  procédé;  ces  caisses*  venant  de.  Buenos- Ayres, 
m'ont  été  adressées;  la  bonne  conservation  de  ces  viandes  ne  paraît 
pas  douteuse  ;  elles  doivent  être,  avant  d'être  consommées,  lavées  à 
l'eau  et  débarrassées,  autant  que  possible,  de  la  saumure  formée  do 
borax,  d'acide  borique,  de  sel  marin  et  de  nitre  dont  elles  sont  impré- 
gnées; mais  j'ai  des  doutes  sur  la  complète  efficacité  de  ce  lavage  ; 
il  est  aussi  difficile  de  reconnaître  au  goût  l'acide  borique  et  les 
borates,  lorsqu'ils  existent  en  petite  quantité,  qu'au  moyen  des 
procédés  de  l'analyse  chimique  ;  aussi  je  demanderai  à  l'Académie 
de  vouloir  bien  adjoindre  à  la  commission  dont  je  fais  partie  un 
membre  de  la  section  de  médecine,  qui  nous  dira  si  l'expérience  a 
établi  que  ces  corps,  nuisibles  pour  les  plantes,  présentent  pour  les 
animaux  toutes  les  garanties  désirables  d'innocuité  (1). 

(1)  M.  Cl.  Bernard  sera  adjoint  à  cette  commission. 
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Indices  de  lu  présence  don  alcaloïde  dans  IMelioiropiun* 

europœutn  $ 

Par  tf .  BAT^D^ç^^^fti^ft^  ctafAVMMM.fiMl  (i'ilger. 


cette 

ture.:  ayefri  dffiltfidiHA^iddâl^lWâ'Sde1  >  tàrt&qti  è  *  J^fetàl^cêttô 

alcqûlatorp  éDîs-oAitaiïltePÏiiAiôe^  rêfcteùh  ^KtëtSftft?  « 'ift^éi1  " 

de  chlorophylle,  de  matière 

Le  tiqufefeidqvmeifàMvéxj^rél^ 

maii$^  tfoltaaoto  jtai»/>^a<toH^^^^ 

de  mmïhétimlàtôdB  èasifeéife&ife  ^WW&imtmk&tiiVtâ  %(&'- 

repris  par  l'eau  acidulée  d'acide  sulfurtf^ PQê  H^iflHfra^TOiii^^P 

en  as|i{&i*tJ&  éétéfi^iMid^eQvfeatf^rf^^rtK^^Tê^^^ 

benzjftG,  :ftyelrfirç8eëfid&^ 

J'$i.oto^aâiibita 
an^^s^aéssuod,  simpiŒ^8&^é(ld#^éifl^ 
gr^l^vu«e.Ilèe|«i(lèl)(toiteé«^  $nàpml  tmtk&fâsùlfptê&êi^/ 
réactif.  fe^l^r^dfi^Wiàl^J^i^rf^'i^lèîflî  ^BBnWirfcW^I1  j< 
avec  l§Jpi^"i^'|iwW#té^tloW*to^éflâ  à>fc#K  <J*&&W  (Sttrrka^ 
ratifs  faitfetMeflnëaotrf^  ob  *Jio,,!" 

0aî^Jr4^k©^iAità)feill(^è  ijtK  *%&  ^s^fe^y^^fo^  ÔÀ 
peu  de  potai^oamtrçtrè^^^  tè9ftaBëh^r»tàP? 

laiteux  que  donne  en  pareil  <M&^fc^ 

lide,  mais  toiMèblesdWétël^J^i^fl  â§fèft^  fôttils^i^%iSft^ae^ 
assez  fprtço  aitaidgue  k*tàltetitoUWtiré\hèV  ;  ™^iU-vr>:«  jb  Iwtà 
J'ai  alôr&»eprts i^l^u^^d^^éfriër^aî7*  itf&êW8^if^r 
ration. qufî^ŒaigflHttetelttôii  ^oMrrim>M^aëâs^Jte^^(WftMettgf  • 
s'étaient  .ctamgéei, tfvtaufafHftili  btiÛ&MWtfé  ^ftePjSehtttt^tlP-' 
donnait,  avec  l'acide  azotique,  une  coloration  ca^ièP^PèîW^^  r 
persistante  (l)iï;>  oooIb  po!  *r;o»  clt.  >-*oih  jb  JaJo  »*jo  i».  î>)Ju?6t  'I 
Ai-je.  eu.  ai&iraRà  auisiifrsQe*  Ifeisiotts  ^ué  dônft'è^efàmr«fln«3/ l 
d'après  la  lrèsrfîn6:^eramiqpôrK^bfdft»è^iéff  VfloA'SW'1 

ne  le.croig  put  Les^piraeipités^titf&tl'tM^^ 

et  la  saveur'  de  c®nyrihe  Irop^attbtifcj:  ft'^iSPÏicftft'qft^tô  " 
plante  contient  un  alcaloïde iMquîdfrqwôij#>WiSïâ(*efr  d?i^ié^;''' 

(1)  Je  viens  de  ra'aperccvoir  que  cette  coloration  est  due  &ux  impuretés  de  la 
benzine,  lesquelles,  du  reste,  né  sorft  t>Qur  fîcn  dans  lé  resté  de  mes  résultats. 

(Noie  de  l'auteur,) 


• 
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Alcoométrie. 

PROPOSITION  DE  LOI 

Tendant  à  rendre  exclusivement  obligatoire  l'alcoomètre  centésimal  de  Gay-Lussac 

et  à  le  soumettre  à  une  vérification  'Officielle  (i). 

L'uniformité  des  poids  et  mesures,  décrétée  par  l'Assemblée 
constituante  de  1789  et  réalisée  par  OQire  admirable  système  mé- 
trique et  décimal,,  a  produit  de  gwwis,  el, incontestables;  résultats 
tant  pour  les.cqftStaJaUçnsiégals^et  ^rtiinistrativiea  que  pofur  lés 
transaûtioiïB  çoxaqaercialea»    \  m  wu  n  «    ,» 

Appliquée,  à  l'mii^é  jnprçétaira  et^ aux  mesures  de' superficie;  de 
capacité  et  de  ;  poids,  cette  uniformité  ^emi)fe  avoir  donna  satisfac- 
tion à  tous  les  besoins  ^cependant  .elle  a  laissé  subsister  une*  laawtfe 
qu'il  est  Qppprtup  de  Gomabler»  .   ,r     •« 

Les,  alçoofc  et  Qaux-de-Yi^,  qqi  donnan  ti, naissance  à  des' itéra- 
tions (K>mniarciale^  aussi  noin^rw^e^  q^'importantee^  et  qa\  fia*?- 
nissent  abondamment  aux  recettes,  du  Trésor  (  et  éeaeomttturtes, 
sont  soumis  à  m  mode,  spécial  de  ;pftspgft  qt*e/ la  loi  ii?a  pas  encore 
réglementé.  C>st,  d'après  leur  dqgré,  c^^^idire  d'apar^s  l*<Juatiifr*ê 
d'alcool  pur  qu'ils  renferment  campar4Uf^mianiàiieu^'vc>tume, 
que  leur  privest  §rrôté  entifô  vq^^oura  e^acifeieurs/et  quo-les 
droits  de  la  régie,  d^scp^ibu^Qp^  indireoies  sont  constatés:  : 

La  .vérification  de  ce  degré  e$t  iwtaiU'flide  de  divers  aréoèrètrès 
ou  alcoomètres  do^  rexapùtud^  ^;est  gaMaU^par^ucufi  contrôle, 
et  qui  ne  pré3entent  auç^pe  uuifor^té. .  i  -i.m  .•■        «  j  Jj 

La,  régie  emploie. pour  toutes  pes  constatations  l'aicaômètre  cen- 
tésimal de  Gay-Lussac  ;  ce^  i^tr(um^n4le$fc!saîi6  eootriesdii  celui' qtti 
peut  être  construit  avec  le.p^ad'e^a^iijtu^e.i^icpjiy  jomt'^avan- 
tage  d'avoir  des  divisions  #oa$ordfln£  nveo  la  système)' décimal  et 
métrique;  mais  sa  fabrication  n'esft  mftlheurflusemeni' soumise  à 
aucune  vérification,     j.  •*  w     i      u;-     k .  »  '  )>*<• 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  tous  les  alcoomètres  centési- 
maux comparés  entre  eux^bien  qtf'AIs  paraissent  semblables,  ne 
donnent  pas  toujours  des  résultats  identique».  Ainsi  ii  n'est  pas 
rare  de  voir  qu'en  en, appliquant  d^ux  successivement  à  une  môme 
eau-de-vie,  l'un  constatera  qu'elle  est  h  54  degrés^  et  l'attire-,  au 
contraire,  lui  en  attribuera,  57,  soit  plus  de  5  pour  100  de  diffé- 
rence. 

*  * 

(1)  Présentée  par  MM.  Ganivet,  Laroche- Joubert,  Gunéo  d'Ornano,  Charles 
Fournier,  le  baron  Eschassériaux,  René  Eschassériaux,  Jolibois,  Louis  Roy  de 
Loulay,  Louis  Gautier,  députés. 
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Quand  on  se  rappelle  que  lajo^dn  21  jtrm  1873,  «a.  obligeant  les 
expéditeurs  à  déclarer.  ;le  (dégrèves  eavyt-de-viei,  ne  leur,  accorde 
qu'une  toîérancej)(ie  (  j(;gpfluç,jJftQE«^  ift'dflgniiiJéftlVé  .3a«8  fcwoe 
$W  .SPS8fod&MjfeîPC«  4^°  ifean^KWk^omwjen^  ,«fte  ces 
inexçcy|ufl|e|n^  ^stra^entg  ^uffnj[dwWtrolft,-6<g|®  sterJ&ftnv- 
ireu^prieujjfq^  dç^d^^tiq^flusa  „tora&itétt)  qW>fï«Wr 
diciabjes.-^  è  x;.iq  0[  ^[^  .ieq  .  ?01isnji,nc  v.Mr.J  <o  ob  <-.•!-  " 


c'est  le  Tessa  qui  est  en  usage.  L'application  de  peg  ^osjfnraents 
divan  estfp^^^gcpç^Bei^jAiwp.dAflW^'eapeirfafltriMiM!  9j 

;§i,$ïftrl*»affl0  iifiW-<torW>  MW.  B«ftîAto  mnftàm¥méP 

•«WWfcifi^ /^tSffltffc^  j WBfiîliMÎWlri:  4fti«MWWu. J  loo -. 
du  24  juin  1824,  qui  donne ^ft^ffftifjonrfnflAe;  ffiUffiJtaeiBfeutée 

titude  des  instru^u^  ioI  .Jlt  fli.;jj>(,.;o:i.  t.[  ,~h>vb  <?*»  vih:u:l" 

En  ce  qui  concerne  le  Tessa,  appliqué  a  une  production  agricole 
•t  a  un  commerce  conHMéfl&lty'ffinyï»  feint  de  tableau  officiel  de 

çonversion^Mn^ant  ft^isj^  4fRS  la 

pratique  des  affijjrcs^  jnajg  #les ispn*,  v^l$m&pr#mtoSQff#&* 
elles  de  fâcïeuses  l^pfp^l4|B9),Ji^()^is|F.^4nF^:da 
Tessa  correspondent^  J# .degrés  ^tésjroauxji  s^ran^june^tre, 
.c'est  60  deg^?;W^  ------ = =-—  -•- 

61°,  5.  ÏI  y,  a7  on  1 

Qjemicentésinkuiï',         ,      .         .    ■.„.... 

Les  propriétaires  yiticulteure,  quf ( ,  s^nt  ob|^  jm£  ^  usages 
locaux  de  se  servir  de  1  alcoomètre.  Tessa,.  sont  ainsi  inérHaMemeat 
exposes  a  des  erreurs  préjudiciables  dans i  les. ^ççlaraliansfl  expédi- 
tion qu'ils  font  àta  régie,  et  ni  la  bonne  foi,  ni  les  précautions  ne 
sauraient  les  préserver  des  contraventions  qui  peuvent  être  relavées 
contre  eux. 

D'un  autre  côté,  dans  la  vente  de  leur»  produite,  il*  peuvent  Aire 
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trompés  tfur  tes  quantités  d'alcools  qu'ils  livrant,  de  mettre  que 
l'acheteur  tsourt  la  danger  d'être  aussi  HticKiitë^TOs'  Incertitudes 
inhérentes  à  l'instrument  dô  pèsagë  qtfëft^mpfôtcfî0"' ^0 

Quand,  par  exemple;  on  "venA  îllfëitMfrS,-<féiiu-de-vie  à 
4  degrés  Tessa,  de  qui  m  la  ïfcgle:  *tt§â^ïi?fi8fièri  livré  61l,5 
d'alcool^  dw-l^lftre^  Tune  ou 

l'autre  de  ces  tables  arbitraires  ;  par  suite  le  prix  à  recevoir  ou  à 
p&ywi4p^^ 
qu'Uni  ei**tf${tëtt  «xa«t  A*eo  ka^n^drfWftkrtMiidi§e. 

Il  y  a  doftôttè  gtxi^s  m^n^Meft^^Mf^^ââ^âlu^Mf 
■êt<<M ^^W«fevtëQéé»d^èi*P,*ftW6i?  ^a^n^ftotS9JI«feWôfeèl 
et  BÛr^^^s-r^sm^PAvi^,  im^^&mifôrM\àuiis&  se 
*H*^lfe*i4él^  les 

-Vbmtte^ énÔftii^ie^îanSeiiëifefflftfeu^  ^èPftP^h^nWSt  Jde  la 
€fc4^t^Mfcrf^^  «^^t^i(âl«s%t^r^^s^^extifessïon 
^dë^WuT&Vteffôtë  9^  noiJj5ciIqqBrJ  .(j^seï;  no  teQ  iup  &&'j-    .!•:-  ^ 

Le  reittSo^aœUflG^  alcoo- 

;mètf&l4#*§?fiié2è!  c%btm&  R>tt&  é^t^rK^i^^â^lu^ht,  (iont 
46^diVfel0â§£fci^^  système 

gôhé*»^$êftàito^^ 

pour  toufl  WTBbnéte  ;î  mtséiF^f  fefr^Sôfiië^^  ^jtP  uWVérifca- 
tioâlaâôrfMSlMfr^ 

^>>«»î(i(M^lM^  ëh^m^ëur^'é^  fr^sênfer  à  la 
Chambre  des  députés  la  proposition  de  loi  stôtëfiflfo  : t8flI  'éoi}  " 

.  ,   ;,;y.;io  iiùû.dB-  ou  ini^ftPQSITttCpSiJiftàttecoo  o^e.'-.. :_..:. 

<Mfi  !»***p^i!tf^  dans 

tes^pérà«6n^a^dniitoalM/g^  M4 \^\m^^  privées, 

pour 


Art.  2î-^  LeffilcdM^é^  &  partir  de 

la  m«me époque 6^ûiiV%irvBntenî  ettiployëf  k'ils  n'ont  été  sou- 
mis à  une  vérification  préalable  ot  s'ils  ne  sonitnunis  d'un  signe 
Constatâtit;Pàc(56àpiiss^tiient;de  cette  formalité. 

Art.-'&^HSfa  règlement  â^dWtùïsïration  publique  fixera  le 
mode  de  tette  vteflc^limi;4es;drôi^ "à  percevoir  h  ce  sujet,  et  les 
mesures  iécefôaires  pour  assurer  Texécution  de  la  présente  loi.  A 
ce  règlement  sera  anneié  un  tableau  officiel  indiquant  les  varia- 
tions de  l'alcoomètre  centésimal  suivant  les  degrés  de  la  tempé- 
rature. 


clAHue/iiirr^^^nt4U^\im^mliA^i^^t1^q]^  ttlrflrabïàgtaœant 
4'-Maïi^kîi^)p^liqj^ffi«0trf{p^»to^  ^iafglpçrtfofc^l'f  iH 
léèldnfeTâiJfiuùOdîteïféjîaJp  ooisq  biods'Q  .■o^BJflBVB  e^nomcai  nu'b 

f\      .  !    !     .       RAPPORT  SOMM AIRE  rj 

eol  no  J9  inerrjoinjBfn  oï  efiliofil  no  mol  no  fJn9cninJ8m  eruôm  to  frog 

Utàf^$mJ<m*9k  J*i  tyeftd$  <#fl  JiwH* *  A^afcwi  testait 

ecdtàsNttoi'a^eSMHii^  ÔB^ir^^BgaqffSai^n^teWHqa^fi^lsePI 
façon  juste  et  équitable  sur  la  B^n*9^diWi^rlW^i4ffl^i 

safetaiaiv  noiJouilanoo  onu'b  ii&ï  ol  isq  r9irp  9iuob  8b  8Bq  s  vcn  II 

teur  spécifique  des  corps,. tâfiQWm  #BRPpfc  eflSSto  itKÉm^gkd^ 
thtfqpçrtàgA  8  jjo  2  Bfup8u'[  «iolsjjploup  JnBlfB  f9on9iôïlib  oJJeD 
?  «Uftie^ft/&^&èB^ïiWaBfc  g^Rfe-ftoeSS»  à'Sffiftp^iW?  «&&, 

rate  ïtoM  fezfow&tëkmfaRto  ^^\ê^ii^m^^W^jb§md^m 

piua:90ftvfjp4rr^ô0|^îs|^of)-7r;r,9  sob  èi§ob  ol  i9i6loèb  é  siUDiibèq/o 
tique  par  les  employés  de  la  r^^B«0«VHlteaP^iiW^8ftm 
ttan.5ta^n8(^m^ 

loi spéTeiftlô-  -  -?;rçj&rro6  86?.  eh  Jo  JovineO  .M  eb  eeèanob  29I  iaxîv:-: 
En  effet,  pourquoi  jq  fi§§fi§^ftf9foP9B%§ftjfi«Wierf}»  8*5R*% 
un  instrument  qui  rentre  dans  notre  admirable  système  métrique 
et  décimai;'  et :-ttfs§ëir  èiî  dèîfe^êr^^ë^yë^eâb  ^i^ttaH^âë^î  Via 
régularité  et  à  la  multiplicité  des  transactions  par  l'unificaticM^âifs 
poids  et  mesures  sur  toute  retendue  du  sol  national,  le  mesurage 
d'un  produit  qui  est  une  des  principales  richesses  de  la  France  ? 

Il  y  aurait  à  cela  un  avantage  d'autant  plus  réel  que  tout  ce  qui 
simplifie  et  généralise  tend  à  la  multiplication  des  transactions  et 
écarte  les  causes  d'erreur. 


1*  proijW)^to^ql^iagq  tt^(^^l^iO(>^^|^^iG^i-i^^k^  fera 
d'un  immense  avantage.  D'abord  parce  qio^o%»E^iiiufii&kit)ilâ 
méthode  centésimale,  il  rend  les «calculs  beaucoup  plus  faciles,  et 
ensuite  parce  qu  e^jg^gty^  \%\^^fm\^  à  se  servir  d'un 
seul  et  môme  instrument,  on  leur  en  facilite  le  maniement  et  on  les 
M^»¥%^iMaîi^  d^t^-^Mâ^â^«^o^%^û^^]^fts, 

-fifieb  éoÀmk  «^iaf^^iéï^s^i^^^p^^^t^^fetotid^J 
ils  veulent  encore  que8P^6^efHé^«è^l^â^«êtl  SWMis^fc  vtite 
^ifif^#Mft^l^;%i^rto^ft[iih^^^  fetàses 

dWfoiâSifel»^?  to^a&fêpkrfatetfe 

ée^ito^iiû^titriAi^é  ^Jwtè«haf  ïq^tibïîé^îêitil^^dâatÉf  de 
l^feft^^pHvée^^Vindttl^sëa^^H^é  ^dllM0toréoilfe0ata 
répnèi^Wfe^tM^eftï^ëï  fiI  ™  eldfiiiupè  Je  eic.vi;  -ç*~ 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  par  le  fait  d'une  construction  vicicrisë^ 
il  f^tP&^94ftl«&  S'ë^â§t^^to^(^ffîM^«ta»S^0rdiSé* 
réa^%#fe#ferôfl^ 

Cette  différence,  allant  quelquefois  jusqu'à  2  ou  3  d«#éé»f  peut 

\&km&u'kèmyW\}é^,"êê^  mmàtâl\miJtfks&  iiiifctèritées 

expéditeurs  à  déclarer  le  degré  des  eaux-de^oô%'xlè»v«ôetffde 
qâ%tt?  ftH6rteftfeû&^f  f  ëdrtf §fak£fW'*aêgW  a^^^êus-ptetae 

^U^hsm  eèi^$fl«rf^te«w^  ^à^#ôM§bt.i^ft*teté?êt 

$i#allBBlte%*ehte^  âa^trà  ce 

^Mf^rafaiKliaitf  '«îfii^pfc&ëM  sft^léS^ëSIâ^fftfeeift^Wglées 
suivant  les  données  de  M.  Ganivet  et  de  ses  collègues,  a-âàfttëfeà  la 

L.'.'phJym  orn;3*3^3  ekbnioibB  eïJon  ansb  oxlnoi  ii/p  J/rooa  »■"•'*  .. 

B5B  fi(biJùoiinî/jrI  *u*<.|  8noiio68nBii  eob  àiiorlqtfltfrfl  si  êrfo'f)>>'  - 
.....  f?CJ,n  0[    j j5£njîj uri  lot  ub  oubnelèU  oJuoMi/2  ^o-'irfeo/^''    •'.  r'  ' 

?.T£irvï  f;  ob  z'WjiL'i'i  wifiohci'ia  esb  orur  jee  "  "■    ;-  b'  . 
■'■  '.'•:•    •  oi  o.'jp  ffù'i  éirïq  ■ln«i/"x;tb  u^ftfi''':  cn  "',r    •  /•'.'• 


.t> 


681  •kËpMnMBÎftE^tfÂiRW^rt. 

::  .-;iBl'>j:iY  aoiJhtufl  jb!  ob  eoniéidoiq  eeb  oifiibèauni  ob;;Jô'I  ob 

..a  f."i'ïqxo  <?oo  81BI/T  .o'iioJBïoa^reb  eeononeqxo  aolnua  JaB7uqq6e3 

•t"ilE?rjjp  ouovB'ttJwrç  £ol  ijjo1!  TsâVlfBUëiiOfliàh.fioidàJà  Boife-Jno 

:  v  >sf  ah  <noV^e^^ôd^,flj  ju  «aJfa&HgqB  fl9h  Ja°,m 

.•iiifij*  .fil  eup  no-JioiJ  .eeitoB  aef  lua  «au  eol  eqioo  sob  «aoiiofièï 

lois  pûïùkie&mûiRmte^mW^  f^ia%9MgttfaMtf  efo 

]a^jioDly  8i)ô  uq  JflGÎB  aoiJBlifriis^e1!  eb  29aérnoflèdq   esl  eup 

plasmiques,  dans  les  fonctions  accomplies  par  un  flilfôPâtiftfézfle 

mediÙë*  êVlkLmMlààM^moottfëWitât  Ô#ffiffl}fle&*¥ftifciions 

cWnfiq^§j^'M&p^«^M'ëtfMlWe^ë#  |*8^«tàf#  fftf§&ftfG$«e 

la'in^ftiW.  «foiédô^tttt'dft 'Jf^dteéKtoM  1*  flMlNtttaNhMa 
prod»ctkto^eSo&^^ 

peine  modifiée  de  la  juxtaposition.  La  diffli^#&&fefili$  tfftpstfe&x 
m^s^aètei^sSëiÊ^^  des 

meltériat'i^^^h^â^^âMom^  ^l^u^f^tô^^M^SfOie 
le  devè  cti  tokafà*4êWfàMQ^ 

création  èHHlciéï^  feti ^MfMBttfe  ^^â^^PIIM^R^^««ld^ènt 

pos&ibl&'î  Wt^^?f  cftk«WNl4  gëtôfWië^filriéifi^iaafte, 

devient  ûte %fàftWH>  flë<Wttf&/ia&fI8o^^^ 

milieu.  Âttfti  'ffiVëttfrfif,  ^èmëti^bé{èi^^l!'é^^  Vtmjii  «ire  : 

«  C'est  iMÇfiitàféfft  QlfàP  WPptt^iëfM  ^^dM^;](^ttfW^^i- 

qués  dû  éar86fae$^^^sJ|8^ 

composés  c&*bo§i&fl«œ^  Wlt  loséSû§e£«Wa- 

niques  d<^  ^éàôtrf^  fiarJ&Çttfels 

les  or&knistiies) &  f&s- ! flè?gaÔStt^^ra»è^Méîrt^^^^é^^- 

pelle,  dansunïew  vMVteltefo%'Wm[)P^m^$™'>  b!  <ou 

Si  lès  fbrrctions  eflfltoflfes  par  ïë  mrtt^^  W^W^^i^r^ôl^e- 
ment  déterminées  pkr  afis' •rtaetifltt'PBftiMefra^ 
quoi  cetteWàï^  w^^^  mtMffiifibsé 

carborié-albTttmfflB6fa|b  %'"  ii^siit' "àôùi ^'i&J^nfeë-'dè^ftS  'propriétés 
physico^chimïques,  'de  sa  semï41àFditfe/àe:sa^^ôâWÉilftéVp*mr^U(5v  .,  ; 
ce  composé  ne  conserfé-t-ïr  paséë^  )p*ofnri£té£  tTtttië  mfafâferë  pfer-  i 
manente?  '     '-        ir  '  '     J'    '     *' 

Il  ne  me  semble  pas  que,  jusqu'à  ce  jour,  leë  opinions  de  ce 
genre  aient  fait,  en  France,  beaucoupde  prosélytes.  Néanmoins, 
depuis  que  les  physiologistes  se  sont,  pour  la  plupart,  désintéressés 


de  l'étude  immédiate  des  problèmes  de  la  nutrition  végétale,  on  a 

vu  les  Pkysici^ï^W;?jSP4^  1*  lumière,  en 

s'appuyant  sur  des  expériences  aelabbratoire.  TÎais  ces  expériences 
ont-elles  été  bien  démonstratives?  Pour  ma  part,  j'avoue  qu'elles  ne 
m'ont  rien  appgi&flWç  flift  ftftifiPHAa^  ^oft«™ri>  de  la  con- 
naissance^ J^  Mw&$xm  mkjfmy^*^*™* ou  les 

réactions  des  corps  les  uns  sur  les  autres.  Croit-on  que  la  transpi- 

que  les  phénomènes  de  l'assimilation  aient  pu  être  élucidés  au 
(JWWpt^rMWPbRPiîWff  *tj<taji>tt&P  fie  toM%<QtfWfl  «PQ«n*  ces 

-noiiflilto^KlIfWaWltt  ^i^v^|)i|W^^^À(*WW.dfl|  substances 
oVtmifflWff^  *'*«»WWlï  %¥f^W*rw<l^£fa^  de  la 

jfnfff^tapHmta  *1  9Mii^Vlft^l,M'M^Î^I({f9  .ksavajkon 
rp^?HNG4tf,.c^-e^^ 

-jprtWt$PiWj*{Wtf$?^!f»  «,J  .Rritipoqplxuj;  bI  oL  o'jfliboin  oniôc; 

.  (COmp^t^  les 

JtKHtaita  dîffit*Pfr>ïWft«^  ]&ôu<wnènes 

Jd&ntôqiifls**  mpntM^(qu#n^  oîbgéWit^fcltfjHylp%[P§noP«il99|P8 
f40Pt|l^r61éow|^gf n.t  çqpabl^  ^#ftfttljftrîtâ  iMff*d^.«^riWces 
dfti^^^aw^eVl^iW^H^s^i  g^j4^e;Ép#:  f^tWfÇaire 
iAT^Ce^ffl^r/wr^^  ^^fe^ll^ftp^^pusé  q^^ré^Upts  obtenus 
:  rgPBr  Jfcftam  fi\mfltrm}#tim*WkAW  *  ^SftWUvitéî  Au-delà  des 
;,pWpW^«W»pty^qM^  Mfityprçwg  ej^fj*  ff^fiyg^.qjai. peuvent 
0gi^g#^^rfiV^^teiiWLf4M^ft^  il  .%ut  tenir 

cgSftPd  WWfcf  4*W  A!4*^M«o^Bfc^^  La 

:  ï^at«(rei  bru^  <tQfljftipt  mmw  &HX6&bffî>J8& .  B™^1  toujours 
le%ft^eMf*fe  s^t  la  na- 

ture, la  con#|rt^OflîdeiJ^s^%^ôre;^l^rY^ri  aa,ne  la(|yptf  jamais, 
cp,pwe  la îpj^t9^#fi9a3W^a^9 jnefto^^saiî «W  subs^âiuçe^  que,  wor/, 
iUbw^;^^  les 

y<VfWmpW  d^^W^^  ana" 

-''.itRgfenje MwR^^AMMi  *  JM#BjJB%"«?  Mft*  f^t^us.à  autre 
^■^wM^^  W  corps 

'Jiqtrôteflfc  H»PflWR8¥(?o4#^S^^  l'alê- 

thalium,  le  long  des  parois  verticales,  contrairement  aux  lois  de  la 
pesanteur  Jane  ç0$;s  pas  qu'on  arrive  jamais  à  expliquer  scien- 
tifiquement et  s^s  /doute  possible  le  pourquoi  de  ces  phénomènes. 
C'est  que,  si  la. science  peut  trouver  la  raison  ou,  si  Ton  veut,  la 


«ftn  »SBM»ft  m  WfHMttSW* 


ia8fAHïP1îfeffl«*t'*HWWft  .eiBoiritai  eael  b*  eilaoo  ineupilq 

s'ôtablif  au  p^jq^e^gg^^^aBW-^/fSwb^te^cfesi^iia 
que  les  racines  secondaires  n%^;j^iyye^  gasnett^incarfrèiitl 

ce%iRPW^)nbe8^ffl9<¥fttifif  9MW?  »ffl«f  ^Bi  *rdcù^é,toiHbianifi 


rés9HiE?)  .ïfeM^4s*aBî8Wi^  WtfW?^  toi  «awwimi  <fe>i«*«i 

sion^i  çjfaf 5Pfe|Uft (j^ilff^t^Wi^îlWetPÇSfetf lflfae«J!Bipiffll  leeJoo 
géotropisme  négatif? Sachs  se  demande  alors  si  le  geoUWÎalffe  JMûiI) 

sera-iljBr,SfdA  ^rfffl^  («rmMBBWeiite  ^,Bt»hPMH«JBlft  Pf«teXl 
plasmjj  Q^n^^anf^^ajlq^0f«rtAwqii4Hl«(tott6  qtfHftiûfewol 

sen^rf8b  l^$)i&6CïW«*li§»*fet  fa?  JfPMWi»»»»  J«^«Wi*vfiohB!t 
éme^a^gt^9bjrfgth^s^gip|^^e^fitp,9ifefttm«ll  «buttaoeuto  ni; 
obse^&danp  l^^lft^BbijfJUiJ»»*  l'wp^l«#tte4)d«'i*luaiib«a,  ml  bietos!.i 
encçrg^  <$fêe  s^^^^feéi§^gi^r«lribttftiàjfeii|»aaBtejlnèaanfaà«ni> 
tée49[l^tfe^^t8jft^%3»Bi!ift^W^l«q-oibaTOjievol'"*fe'»'»Pâi(: 
qu'an,H§  f>0 ^mhl^kéB^  ^Çfittt3!eig9i,whn«Otfldii^(i6taBt>!ÇBO?èaio6' 
géotfpfl^Bi%fisinlwef 0ffl*é*§ï  Kài^iiiilangpBrtiftdMan^intaraae»- 
cell^aire^^ufn^fi&Çifi^Jii^l^imi^U  iaftoiriureideteirirgaaKâ  gétitr 
tropiqjtt^î]y;oi|^  d^jUft^^  t 

spécwl^égfty^csHpeafergs^Tincwiftfl^^ieit^BloaaMtjfateiqrf-. 
à  cesujet^^ie^rs'; t^qp|es^^veta^lfandée?sHtleMM»pkiétés ' 
de  la  ma^èrej.-.Si|ehs!,  >epa9Q€b  bçaucwp  <ftaMire»  o^KWïfeteiH», 
attribue  à  l'influenee-del'iiuBiidité  les  faits  de  géottôpistae"  qu'il  a 


graines  dans  wuwMfl^létt'tifflï  et^te'flbfl^lffiq^Tjl  Mue 
si/iBpImirtasti^^wftiâé^â  fy\h&l>W>mm}%ê'4i8Mil  â"|  oHs- 


obéiïSBn^ttjW^^raerit^l^tSofl  'aéW^^^^ï/^uoI^'  ÀVfë  soit 
ladrradtoo  »  <M  ' «mis.  JUfcrf,  Ite'AwAW'Mîi'ftfl^^^^r'Hu- .  ' 

yoici'*B«Mpérienêêaq^î'W5fflile#?  «o-iicbnooâ^.  emiobi  m1  .. 

J^ipéMbi^f  ptts«nm<aaa§<té«è,Wio&ga6nr>,fâi  ttfoiîsi 
daptastibien4Qa^^të'lflug^â^iii^^Vbyf<Miâ'i%6VgMre 
aiimiaité.ifi^.fails  i«Itigb«<iill»fëHW  iffâiftïf^gâJê^dS^kïâë  'e'i'qui 
s'éJwt.dérotopf^  *ti^69sa*"cl1BM' v^e  ^feW  (T^1.1  'tes  'WbWès  ife 
maip}tDlB«y*nt  êlê'Mh^l^'^^Te%^firrr'pà4'  të'ubujfte;. 

l'entoitooir^y*i!;v(»tf>a'Éèor*dn^ 

ensuite  •alcbJaVé.die' te)  


bastét  iles.  pied&j  fcflj&iut , r—<* -,  — »  — -* 

feuilles  sfeuk.it*  D  à rafr'libX^EHë  m^m^'maéW\iîMéwm& 

nifestert  Dam»  twiS  lé*  éas?ltftigè<  rt)ft(  'N8MUI6  r^dêint/àï.  Quant 
auiraciaed,  placées  aaserù  tWl%8a,lëWèS'ii'iV&iràt^'fet1'Li'f d'autre 

pisn»tié^dtitj Mas^tee^ntio^ofl^'pôVWMrfttféa $antë  ttfe  /hari- 
cots, ;  de>«pi4ife',-|de;lritteJ,aeN>èilWia8teiv  ^làttu*i)âHi^,iasinde,  de 

chêne,  eMnAfoi  '^>h  <«  "  fH'lii  'juieaiob  ofc  ed-jcti  S'\'*H>\^»  y"  >•;    - 

Dmtoiq  riaïSJfJeiWfeiB,  1k  ehrëttfflëJ'W'riîéfôe  ftfftiaîr*  s^èst  "toil- 
joursiinlièbiep mc^tamP^^^o€imi^^^aib^k's^flëi  des 
hariotfcs, -tantôt  s'est  mo«r&t&fèt*aht#Pêsf  MMBPëftfctAPSlrtkf  dans 
an  ctasjiwttodes  maminnteWdtRidwre^îfiâéébtel'eikéifcé's'ëiverses 
plante*,!  la  xaémBbtktàto^'tâlmfàêlfo&mtààM'ï  4«àLitnes 
sUnfiédiœsinHoleswtf^i'wtijiTéèflitf'BaTtf^ipp iétfeiMtf; f&ùtr  trois 
chênes  jjdèfox  foi*la>Taciie  ptifflatï&vestt'  Ms*étf4rô*>,  'MidW  -  que'  les 
raciDès)sqe<Jiriaireïifee)oot|r*<ai«£lt,'Et*flni;  ^ay^r4Kïè§,-ees  der- 
nière» se^tTeeotokéWî&^W^rçu^lt'fràei^ 
détruit»,  DansqjhifflebrïJplaïrtè^iHpeà^s  ftbéiSëJBaaïronriier},  une 
fois  la  e»wbnr9ïffeï*i^yiiprt«fle4«fe'**MoeflieV«st  pas  allongée 
vers;te[bas  et  ï«om}sj«neBtl8*«8l'JeÉfé«èttléteÊf Hgae -presque  hori- 
zontale. A;  quoiJoitMtti  «ttribftfér  la  iïeiiOBÎ^sWse  &  la  pesanteur? 
non,  sots  doute!,  car  la  flexion  commencée  ne  s'est  pas  toujours 
continuée.  Sachs  dit  que  la  flexion  ne  se  produit  pas  dans  l'air  hu- 


m  mmômmmimmBi 

élevé,  -I^^'él^^tfWV^t^o^^tfWM^èntJ^  Ulswfopcddondpa'y 
montrer  que  les  racines  '4â3H&&<ftlii9  fieosotoffuemffiieBeéasapar 

WmwmJPtà  KtàUsêmÂti%<4n&™ïmVinm>  zob  tioij^up  i  J 

entonnoirj'^^fe  â&m^M^nii  MpYa^m^tfBLtl^kisàimlk^fy 
4ëUm  Rfe  i*l\m§  tes  WÀktàp^lfrbiBtà&i  d*  IsfteoUaûïï  la 

^B^M^too^teirt^ 

^i^?rf^aevMëW^ 

i4fMMie^iëflt^  $>l*afa»rs 

sont  dirigées  vers  la  terre  ;  la  plante  a  fleuri  et  fructfcôéj^nMqufes 

-t&Vfàl^ito&Sto  »iWffy5&  o&ïftJfaflëc^^  la 

'Sûfft^rdiitkrt^IJR  etëvôi  a?,  ?9>i:ol'i  rut  li.oibùm  nuo:»)?  <t\>  ?$iti'ii 

88iMftb«»  W'($dtNpfa^  é&t  todm^'à'd^s^^maJM^iisesjBpaBp- 
tWrëpi  Iê#  «63é^M»ftB^¥»lifî^OB  tàrdaipé^tanxaumriiallre 
ië^yjiètàftiéfe  AegMte^gftfmip'^fldilByi  ^'ù*^u4-o»Tddttck»eT 
qtfëiiJnë%arit^eto%t  ^i^^ 
#^*>!i^t,^^^  é^tm^^œirfaiyaté- 

-•;jo'iJ  k.Oïs.'iuq  n^no/l-jknO  fil  sb  f>«.wj£i;«'fïj  asl  oj/p  ujor,  'misai?  c 
:'ôonB['j('tu*s  8UJ  ooiviôê  ol  JiJîTf'ÏITfï'7*!;  v>b  oiu  .l'JqrnL»  ijjoI    ji\ 

^■i^  Jnofiimfi3Lllu<  fmoamyfl  fgrwto  eiJ'j  Jiub  eidil  k*mï08'u?  • 


Congrès  international  «rhygiène  et  de  sauvetage 

c.  ,^aï  t.  ;o:..  ao.  i  juq  Jotic,-.***i  i;,ij  In^;  f od "^i  m1  ?»i;  q.  .  ?'j  y]    .   . 
•Dans  aï  (WûgrèltuUidfftii^  d'irigé- 

nfears,  xtephilanthropès^d?^^  do  mi- 

litait©^ '  etô»  r  accourus;  di  France,  d'Ailesuigûey  d*Angteterre,  de 
Suède,  de  Norwége,  de  Danemark*  d'Autriche,  d'Italie,  de  Hol- 
lande, se  sont  réunis  aux  organisateurs  belges,  sous  le^patronage 
effectif  du  Toi  Léopold  et  de  ses  ministres. 
Après  la  séance  royale  d'ouverture  et  les  discours  d'usage,  Pas- 


jitafeiifleptuH^jli^ 

:S  PaTbao)esi«pi6stk^ 

i^ufoflejHbrisaîgnftlecooA  eB)lfef$Af&ftË  gonioBi  sol  oup  loilnom 

La  question  des  SQèûor9i0tiï«tei^^Mf«eS)bb%  éHU»gMHBflaÉ 

«toseufcfce  fiac  tœfre^ré6eii(^i<tej^^^te^pftli§i^fl§^  lfftgÇBPf rls 

bI  Ttartt  coquin  r^teobetA^^ijj^i^Pr  &ft  MffliMp  ArmSBgi 
Mémenfcrâi^  att6p*^wl,^n^ 

.volant^  à'ifoxritto&O nS*ft  îfclS&^aeea tf^il^^; 04 5 >lMAWJjf » 
opiaîHiqiifbDfeantijbsis^eUteïiïfc  piooâdA  ^^^©q;â%jW*flK»ïs 
^dbpidnjttoàâàionit  Je  hr,r,P  &  olaalq  fil  ;oii9)  bI  ziev  eoosiiib  Jno? 
J  fiSaptugodiioilo  QftfoMp  a  pejw&e  atqriMrg  9$&f^etâm  #9&M* 

libres  de  secours  médical  aux  blessés  se  révèle  aussft^kfjn^f^gpt 

qnoftét  BtfésditetQiWlt  ï»Srfiiî)S8Bft$^fg^^ 

peiqoi^eat/»ét»Wftim,CTIfm^t^wli(^  m  mààq^8p%î  fe*bfflÀ9* 

toutes(llàS;artl^*  fa&ISprope  le  service  sanit^g^f^fegp^^ggfçz 
à  désirer  pour  que  les  membres  de  la  Croix-Rouge  puissent  trou- 
ver leur  emploi.  Une  daffllî1(ffii,Tîlrïait  le  service  des  ambulances 
d™s  la  dernière  *i^  un  petit 

discours  écouté*  Wèff  TOatt*<wyJWtM\îottPlr&t  évident  que  le 
personnel  libre  doit  être  choisi  avec  soin,  suffisamment  capable 
pour  les  services  à  rendre,  ce  qui  n'a  pas  toujours  eu  lieu  en  1870. 
A  cette  discussion  a  suc£fyfpj$Pg£lg3  soins  a  prendre  des  cadavres 
sur  le  champ  de  bataille,  tant  par  respect  pour  les  morts  que  pour 
rmtërêtfdœf'^Qfei:I^  le  goudron, 

lo  pét^leiatoaMeseinpy^^ 

après  les  aVriir  ^ptoyéri^bd^qiifeteè  m0is/6iJt!dS7AoQ«au>.jafix 
appareijs  dô'c^népatfob,  Ufc^ohfciiHkppficabl^ -jbmtifa  gte  JeûMm- 
perfection  actuelle -çl  aussi  dvla/dtfficuité  de  âétruirejiomplétè- 
ment  des  milliers  de  cadavres  -humains.eVdfc  cadavres  animaux 
dans  l'espace  de  quelques  heures. 


ettiiii<pœstf<airadw^^ 

maternités  et  des  moyens  de  diminuer  leurs  iéilèt^èkwht^HSi&M^ 

pnuflfcifra  eonriattrtafcmutedf^^ 

porag  ho&ppfessMriflte  #lta<i^^#«rô  tàftéftftHft> 

m£1ttiba:iiAe*rô«e&b  Suaeob-UB  gàiyyb  Sa  fi  oiiBliixB  oiuiBiàq 
oiLffïtpiesÉ»mdeï)^qrtri^  J4têo*iif*fl  (Jëftë  *&iflP  sëfi'&Bïfcite JftS* 
Mbi2nœneB,rwWeto9^^ 

e«jteonxno(k8te  ^tiébutHHfceMJftC^ 

pris  la  parole  à  cette  occasion  pour  montrer  toute  l'importaniSi^Bf 
lfcâtoi*oéfeAç  hftqntioiiBtiA  s&ëfiâ  tiêPik- 

i»fea«Mie2oqoii  Jifiioa  il  Jib  ai  no'up  zusieyucb  i^îib  iaoioa  anaiJ 
o^iqii^liaa-dcfijfé^ecftKS  elBlH^imffftrii^ééttâli^Ik1!^^ 
a^ftitepjidéèôteaeite sazrté  çB*l«fti0?*Mati^fe*tiÉft^tftf*  ïi£k*&è  %(l 

Hj&q&fcfcoJ  .blfigO  Jt)OB  XIOÏJBTJgBZO'b  qiJOOJJfiod  B  ^  il  .c'iuoiioq  *oI 

-r.Çôiq^  Btaubavohatt  toalirniwfawiir'.ifcia)  mlPmi&ycilKWtiMP 

QlfeH^^jeOTife^^  iob  aby  duiooel  isq  lueiBil- 

On  s'occupe  ensuite  des.«omiiua(ièJisi^(ioBlaàéëfi^BsêiléW£ééï^ 

l'«fc:  ^Pdba^j«09jj(i^aiQ^ilJk3SBscAa3«i^f  4ei>^Htôs^dan^^^4l*t^ 
huqaide,ir^ ,^^te r;;4tthmqflimki;ôkii£acnitl  ^ttentgetaifli' yk*MCfcW 

égHïtaiuquiî,  aal)  OijpiJfiiq  bI  fi  JiHm:o<ci>iiJO0fiù  au  bI  eirê-Juaq  -u. 
La  question  de  la  certitude  des  signes  de  la  mort  et  des  inbftâtâH» 
tions^^téjrJrsUiifiBeD  rfcéâtt©eigânfcra*80jtei>ij|&  tpv*t®kd*  dôbcfifoaie 
deBroxd^rM^feQ^  GpikM^Btrneétatiipafc toutoï  ibîfpiéw Ci- 
rant de  <&  guke*Î6tetd«Jtej •lafjSBfeÉeg^iuriaBiiwfl*^  «itfbîlsai  ûtë-àô 
par  yn  {pj^lessigiteg  aertitfirçiftebkiiiBïfcfl^^ 
d'hui.  Il,  paraissait  croire  à  la>p08ateèitéideé  laetôrfwnûfatS ^per- 
sonnes eijçarç.  vivantes,  fuis^rçjôttaî  hw-àataÈËWtoM^ÀËrniàk»' 
cimetières,  il  a  conclu  en  faveur  de  la  construction  de  dépôteMDtior- 
tuaires  et  de  la  crémation*.!  j;^  w)  ?>-Â*  o;:n.ufO  .■oikorjp  :•)  oîi'u 
.  Ces  conclusions  ont  él§  combattues  parrM,^oadbïfl8r4éPaw, 


4^^e^^[^ffl8^f  rWn[  lounimib  oh  zno'(Ofn  zob  Js  «Witmtem 

4u*#p MS  ^w^tt^^^«M^Mi«M[^  a*hlâ^«rtqiplèûd  grisai 

pérature  axillaire  à  22  degrés  aa-dessu&d.«9Séff«B9Rrai]cUsf^€nr 
s?fif  <JBfJffW#ft&  BftiiW*Aafe  P^iiweèJll  «>r»»fleeBî*nnoÉléonïiiïMre 

dgs^p^Gft^r^ 

ifîïfinî^n^TOOMrî  oîaoJ  ï9iJaoai  'iiroq  nofeflooo  oUoo  é  oloifiq  fit  eir. 

tières  soient  aussi  dangereux  qu'où  le  dit.  Il  serait  impossibte&tl&' 
WNBrTî?r^mft  i jft  ff^rfellitt^tt^misklage  aâbûniaàiaaiéflfl  iI»«Biafce 

qçi^jfrl^feflâleftfowy^ifc^ 

les  porteurs.  Il  y  a  beaucoup  d'exagération  à  cet  égard.  Le$ââp&t&' 

n#))r^Fft^^  sesriocrBctoJdia  3*épifl9a- 

çç  ^fiait,  ^ti^eiieg&H^œ^'iètitfné^ 

($t0»0£d'mpei&ftafii^afe  Qosiaçgiraiwt8^]ioc^^^#(fô  *PA8pif' 

RftqJQhlj^OlUftArtto^ 

chaleur  par  le  comte  van  der  Stra]tanpiQ^icdnsitfôyet>riïttjiD^^dtf 

c^iPftflft&attçiQtà  elu^ne  oqooo^'8  n() 

m  %pïDrèdé) wjiraH  d^lteatsfpDiir^ffetPémflÔd^  à'm$$èh&^ 
rj^kerfibe*  mtôdksOf légale*  néc^waregoàl  i  IWfflé^flW^déPfrirétës' 
ipftpefçitfi  t>*fc<jfAiitt&tt?  ltMràmiBéè;itoiaD 

rait  peut-être  là  un  encouragement  à  la  pratique  des  empoisariftà- 
meate-fiu  ?'»b  io  ftor**:  si  oh  songi*  aob  ebuiïteoo  b!  ob  noi^cr'?  c.~ 

r);Uqs<,da&  plitft^^ves  ^efitioifeiHnù^isesïAèîi'oxîflàtoiitf  'fcdngrès 
a  été  œile^  paj>«6  deabotô^iis^ateadiqUes  ^dés.^ 
dédier  patate  ^^osii*i>ro  iégato eu ^gè©û4eâtaSîes;.^C'é^t  ^doc- 
teur, 0^sg^mHq»r  était  charger,  dri  nippwli «>  q&i  ^  ^tiaik  à  râug- 
mentaiîo^dttcdcoifetsisr  hiUdissteTricKibBifabq^Af  ^A  Wèrày  et  la 
création  d'une  délit  cKiyre896  pubKgue  devant  £tf$Y$fftifti#  gardes 
amendes.  ;  ;0       •    '  .       •  ,:   •"".•■' 

Toute  la  question  tourne  dans  ce  cercle,  et  MM.  Germond  de  La- 
vigne,  Crocq,  Haeck,  Oger,  Laurent,  Willsbach,  Àméline,  etc.,  qui 


ont  pris  successivement  la  parole,  n'ont  fait  .qu'appuyer  les  conclu* 
sions  du  rapporteur.  -"  J-  -  *  -  J/-  -  <i j  ..?. i  u.* 
La  question  des  causes  de  la  mortalité  des  nouveau-nés  et  des 

rices  dans  les  grandes  vi}li§ejdj|^uj#ge  des  voitures  d'enfants  et 
des  hôpitaux  maritimes,  aeupcmrrj^nprteurle  docteur  Kuborn,  de 
Seraing.  Après  avoir  établi  le  chiffre  do  cette  mortalité,  d'après  les 

Le  vague  de  ce£tfg^to*&jta^ls¥¥hèiJfl^f^&P!ft^iP^ 

JéwfymÇ  8niB  <^KMftolr^^B^!«4»8fIg%s^^8(4Dftlem^nt 
la  cause  do  mort  dans  les  WAmJM^^e^vifc^nsgi^  îfloyens 

dMWfàfKè  «^fflf^lé?gWftël»P*rèfe  *g«^#P>»*S!»ur- 
en  moyenne  un  enfant  dans  les  vingt-quatre  heures,  voilàg}$j$jû- 

W&!MM«9tesi'»»B§ftoflSB  ^(fflWtiHMbi  rre  ennéW  roc  w 

'  «MM  j&i&lttijlfe*  e&8eW>ftWf  ftnfer&eilfcig  i  tf  MS8MB»  4e 
t$^R^k'eVrç&ie^*n!»  r^faJaon^Ç&cile,  sinon  impossible. 
Comme  l'a^6^Wéej|a'fft.^,law»çï,pottf;w-  «A-n'-avait  pag.ju*- 
Ut$  RflPBÂRPJtfBBJfM  rfi-ttettWWwp U«  a/>eu^|£U<tenee  de^noyfien 
.Y§t^j^^-np-.rien:)4M§and§rt.  ?^ia^ca^éH«^i<>UIrf^Â*.Pu- 
bltçi^, H'pMP  de  t§ttA^]COATflrjx«m»^è«|j#4pHH9le»admi- 

Bistra$H8»W8»  idéj#Le<eitab^.4Bii.lu*  Pftfcjéjtf  *RP««té>}*»  ^oUa 

W  PMtefr'dftnfcSWflaejiopaB  temMW«4#j«^'^^*^JM^Q-»-u  A 
chacun  le  soin  d'en  profiter.  La  France  n'était  pas1r$*r-*Jgftm«nt 
rep^ésenléeiâass:'  ©woassjse*  acjftBtH}qu«,,a»aj»,ei,lo,*  pu^s*  mon- 
trer digooud'Éiile^mèsae?pttr  des-itrayaus  originaux  etfpar;une  con- 
naissance approfondie  de  routes  les  questions  dans  lesquelles  elle  a 
dû  intervenir. 


«    -\  »      —    -s 


*     ÏNtERÈTS  PRbFESSàONNft^jTOqqB.,  ub  81Ioi3 

!  .    :'    -j;r.s','rron  ?ob  âlifni'iom  M  oL  ec.'-.'.a  ?.ob  aoiieoup  rJ 

.  «'.'•l'.tnc  h  8;ri"T;ov  sob  t^ïiSlilrftfhBii^iv  8obn6ig  eol  ant'i  ;.noiT 

I  1.'ioilu>fii:oic.-.oho!,i09Ji(ffigftiiapaB3B  ,f;>rai)hGfn  znBJ/qôrf  aoK 

j  i'  ''M(\$'h  f.'.u.)iocn  oJJoy  on  eiftina  ol  Me.'à.  liovs  eô-^  •'•  .prisicS 

vnies,  Ids1  pka'ttn'afMis"'àrtï  $bsoffl^iê'l«&et«6e'  frfe^âF'HtlqTiè'i 

^tîoteéii '^Cel?ivé^yri^ttii•éj^idlck^:#Wf^MéWtr##',n6^•^è6tt,- 
fVè^;ès,;  'Tes  sduftU&i  hSipi&tëPttG  éê  bbmàVpkà  ^béb^léFirafetiîw 
'iëfalfôWbie^fieaifie^l^ 

Quclqufls-unsdetAbc^te^ottty^tet^WfeiV^tëéîa^lftV^- 
~  pa?atfoh  dé&  Mê&nénf s  ;  d^tfs  'â'frtif?^*;'^  fe^toi  (lut  ^t'A^'aéil^ 

la^>1^à'ëflf*t^éi,Wîëi^^fli«rn(^iPiJ<MBtt»S3  Bans  9(SS^SSi- 

^iïWtiyvtièM'^ké'çmmimiû.*'1  ",ib  Jiotn  ob  "«»"»?*' 

-""WPS  Tongtè'tops?  ftô^rfedi«W^ôsà^6è'hais  -'ènÇ  feUttJ'HflPMte 

'"«èMaHW-'^tttté'ï'WtfH  mM  tlfil  î&flotoS^aWWTaolrfftffif- 

HàBBtf  M  't«fijÔUTs'J  &M^<Aftfô0¥lbm7J$8£ë*4*^ 

ûft?lîotts.R''0/  ,?  '"fJ-'!l  ')'iJBijp-:;iiiv  ?oI  snfib  Jn^lno  au  cirnoyon  ro 

?''l*tyàtaj#  i8^J»ftiéWtottle'-lj[fcPfHto  ê^&ftfltaWi§«fc 


Sto&W'rèlnliF^tf  fr*  <&â^ 


8¥Ly6n 


nos  èôrifreresènt  ôtëtéfui  saiis&ctio&idans  uBe«èrtâlne  mesure,  et 
nous  espérons  q«e  -les  cffeposîfio^â  da  parquet  continueront  d'être 
aussi  favorables.  '   -  °  !  ■     n"  ,T   ,;.  r- 

Nous  ajouteront;  «n.tetmin&at;  que  lo  même  magistrat  a  promis 
également  de  sévir  "contre 'les  herboristes  qui  se  livrent  à  l'exer- 
cice de  la  pMftûabieaet  cootw  ka  individus  qui  erploitent  des 
officines  à  l'aide  d'un  prête-nom. 


^r- 
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-    JUBISraUDENGE  PHARMACEUTIQUE 

-  ^     •  ?  -;.  Liii1',  /  OÎj  Htf<j  HITnïïïïFôToë  .u'  Jil-i/iLtii  ..-.', 
-  Xe>  vin*  de  qtiiii^tibi*  fc  tf  Itttqilb  i  de*  f ate  é^tocr» 

.     ,.  '.   -     /?  uj  ■'•,ja;oriPârRMxïfiw«ir«iJ,'«.iij!':i]«  iii«-  .     '":  i 

A  la  suite '{Tune  plainte .^d^ség.^prpq^reur  <te  la  République 
par  la  Société  des^pharwaçiens ^el^^^-ïnfépLeurp,  ay.gc^reuves 
à  l'appui,  des  ppiirsuitès^çt  t^c^^^I^0^^^.^^^1^ 
<îonvai^cus  d'avoir  jyen^ft  4S8ï  ^Wentssansjlrç  pourvus  du 
•diplôqae  de  j&arm^ju.  ,,  -JJlf  ;  UOlJ  I:„.  ,>,,.;., .......  . 

Deux  marchands  de  y|n,  G.,*  eJ<  Ûj^M  oyaient  délivré  du  vin  de 
•quinquina;  doux  épiciers,  F...  et  C...,  avaient  vendu  de  i'huile  do 
foie  de  morue  ;  le  cinquième)  &+■?  débitait  -de  Talcoolature  d'ar- 
nica et  du  sirop  d'escargot. 

A  la  suite  des  poursuites,  exercées,  à  la  requête  du  ministère  pu- 
blic, des  condamnations  ont  été  prononcées  récemment  contre 
trois  des  prévenus.  Le  sieur  H...,  qui  avait  vendu  du  sirop  d'escar- 
got et  do  l'alcoolature.  d'arnica,  a  été  condamné  à  500  francs 
•d'amende,  10  francs  de  ddriîiiïages-intérêts  et  aux  dépens,  ainsi  que 
G..., rundescLeuxmarchands.de  vin  qui  avaient  vendu  du  vin  de 
•quinquina,  et  F...,  l'un  des  épiciers  qui  avaient  vendu  de  l'huile 
«de  foie  dé  morue.  : 

Le  sieur  0...,  qui  vendait  le  vin  de  quinquina  sous  le  nom  de 
Byrrh,  a  été  acquitté,  attendu  qu'il  ne  vendait  son  produit  qu'aux 
cafetiers  et  aux  marchands  de  vin  et  que  ce  produit  ne  pouvait 
pas  être  considéré  comme  un  médicament. 

Quant  à  C...,  il  a  été  renvoyé  des  fins  de  la  plainte,  attendu 
qu'il  n'était  pas  établi  que  l'huile  de  foie  de  morue  vendue  par  lui 
était  destinée  à  un  usage  curatif. 

Les  sieurs  H...  et  G...  ont  accepté  le  jugement  rendu  contre  eux. 
Le  sieur  F...,  dépositaire  de  l'huile  de  foie  de  morue  de  Riche,  de 
Saint-Malo,  a  interjeté  appel. 

De  son  côté,  la  Société  des  pharmaciens  de  Nantes  en  a  appelé 
<les  décisions  rendues  en  faveur  des  sieurs  0...  et  C... 

La  Gourde  Rennes,  saisie  de  ces  trois  appels,  dans  les  audiences 
du  23  septembre  et  du  6  octobre  dernier,  a  purement  et  sim- 
plement confirmé  les  jugements  rendus  en  première  instance. 

Au  point  de  vue  juridique,  il  est  certain  que  les  principes 


RÉmmmimmamm.$x  mot 

adoptés  par  la  Cour  de  cassation  n'ont  été  contestés  ni  à  Nantes 
ni  à  Rennes.  MgiQWtJ3rô^AÏPf  ^fàGlJffHïigpUttements  des 
sieurs  0...  et  C...  sont  regrettables.  En  effet,  en  ce  qui  concerne 
le  sieur  0...,  cet  individu  ne  se  contentait  pas  de  vendre  sa  liqueur 
sous  le  nom^itynàpttsanMpwivil  ÀiliftydiNic»jdettifaGiares  où 
cette  pa^*^n>ltta*<*»s*gn4&  sralsiàÉfïnofa  ***•***»  qkitqvmfo 
Quant  à  C...,  son  employé,.{mtelnt^au^nome]nt  de  la  visite  de  la 


pr^tfdfe%ifâ^ifiTJ^ftlêaifitJi'è%^lêr  jfffe  %mm#&im<9&  * 

inétewsMjw  s^m?^°m^im  oui»  abmrmtikmww.™ 

lument  qu'ils  puissent  prouver  que  l'huile  vfflmP8*ài  °&<&vV&il' 

oi»  oliuiil  sb  uIhioy  Jn9ifi7fi  f,..3  J9  ...'1  ^loioiqè  xuob   jBniupaiup' 
-•Jû'b  oijjJbIoooIb'I  ob  JifiiiJofe|o.iTtt   omdijjpnio  of   \  9inora  oh  oioï 

.Jogifîogo'b  qoiie  ub  Jo  bout 
-un  ûiy.vinim  ub  orôu^^fiLi^^9ji^ufc9Jiu8'fuoq  èob  oJiug  fil  A 
:**iJnoi»   Jnoh!iiriO;»i  fcvôyii'jiioiq  ùfo   3no  anoiJBariïBbaoo   89b  toikr 

-lBO^t/b  .'{Clir   ob  Jjbii'jY  Jifi/iï' lUp  C...II  Ifjyici  oJ   .?JJ£I9Vènq  89b  èioif 

<mï!5j1  UPC  *   yumcbfloo  yJô  />    ,Bûiiiï6'i>  oiuJbIoo^Ib'I  ob  jo  Jo$ 

frl/p  i*ÙB  ^tt£.«ïôl/^i^ft^8®ili&^fflflfiRl(^B  BMBÏÎ  01  f9bn9IHBfb' 

été  amené,  dans  ces  dernières  années,  à  rédiger  les  leçaffiSJsbataafcsQqalib^ 
doabaitiêfsasféiéncni.Bliia^ribiçiyi  jt^e^t^b^^tiopap.iHa^ote  m£ 

P^BWHblPfWPliïrtlW  ^^^auftiF^8»^BMft¥%flV^SS(yftBfB^ 
poris  avec  l'analyse.  La  physjflu^^gn  fflbmfo  #HHft^«?Ç&<. 
de  ne  modifier., ni  -la  constitu^n ^fc^f^  le^cara^^extç- 
rieurs  des  corps  qu'elle  examine.    .    .     ;.     ,P[  ...       '       ,.  ,,.      * 

0J<  ouvrage,  dont  te'for^^ 
rement  composé  et  en  grande  partie  corfî^ff'in^Wt^^fi^flMpèt^*^ 
étésl'fcrt'ty^tt^ 

n'avflieBtH  &&  *è»\Nft»i[ftÉr  w}  Y&vWW*WêÛ\kw*'el+vA  WM^- 
che,  qui  a  apporté  à  ce  travail  le  soin  qu'il  niéfH^tyJ'4'ïrjJai  fi  çO^ri-Jnr*.'. 

T^aBtoe^mdifiktësGpjrt^  èp^ooel  Bdeso#ppliA*ài0Gs 

dans  la  pharmacie  piM«P§  lto9&B^ififrftÏ£&UdfitoMft  lfoëS*»l>*Ç  ' 
M.  BuLgQpt.GonliegA  W«?f^^^^ 

pitres  :  Prvçriftéwtycrales  <te  la  Lu- 

mière. 

•  -      •  •  ■ 

(i)  Par  M.  H.  Buidnet.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  Î87&.  '-»■■..■. 


666  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Le  premier  chapitre  trait*  de  la  densité  des  différents  eorps,  de  le  con- 
struction des  aréomètres  et  des  densimètres,  de  la  mesure  du  volume  des 
gaz,  etc. 

Le  chapitre  II  comprend  la  construction  et  remploi  du  thermomètre,  les 
chaleurs  spécifiques,  les  coefficients  de  dilatation,  etc.. 

Dans  le  chapitre  III,  avec  les  quelques  applications  de  l'électricité  aux 
sciences  pharmaceutiques*  se  trouvent  des  détails  intéressants  sur  les  pro- 
cédés qui  se  rapportent  à  la  galvanoplastie,  à  la  dorure  et  à  l'argenture. 

Toute  cette  partie  de  la  physique,  qui  est  si  aride  et  si  compliquée  dans 
renseignement  ordinaire,  est  présentée  d'une  façon  claire  et  attrayante  ;  un 
recueil  de  problèmes  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage  en  facilite  considéra- 
blement les  applications. 

Le  chapitre  de  la  lumière  est  particulièrement  intéressant  et  bien  traité. 
Il  contient  des  notions  très-nettes  sur  ces  appareils,  qui,  introduits  depuis 
peu  de  temps. dans  la  science,  sont  arrivés  si  rapidement  à  un  haut  degré 
de  perfection  et  rendent  de  tels  services,  que  nul  aujourd'hui  ne  saurait 
s'en  passer  ;  microscope,  polarimètre,  spectroscope...  Ce  chapitre  est 
terminé  par  trois  oianipulations  relatives  à  la  photographie,  dont  les  appli- 
cations sont  tous  les  jours  plus  nombreuses. 

Plus  de  deux  cent  cinquante  figures  sont  intercalées  dans  le  texte  et 
vieunent  en  faciliter  l'intelligence. 

Enfin  l'auteur  a  résumé,  sous  forme  de  tableaux  placés  a  la  fin  de  l'ou- 
vrage, tous  les  renseignements  relatifs  aux  propriétés  physiques  des  corps. 

Ecrites  par  un  pharmacien  et  spécialement  pour  les  pharmaciens,  les 
Manipulations  de  physique  de  M.  Buigoet  ont  leur  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  tous  nos  confrères. 


Le  docteur  Quesneville,  l'éditeur  de  Y  Annuaire  de  pharmacie  du  doc- 
teur Méhu,  vient  de  faire  paraître  un  supplément  A  l'Annuaire  de  l'année 
i87t>-76  (1).  Ce  supplément  est  une  monographie  de  l'acide  salicyliqnc, 
de  ses  applications  à  la  médecine,  à  l'industrie  et  à  l'économie  domestique  ; 
c'est  la  traduction  du  mémoire  du  docteur  Friedrich  von  Heyden.  —  La 
question  toute  d'actualité  de  l'acide  salicylique  ne  permettait  pas  à  l'éditeur 
de  renvoyer  cette  publication  à  l'année  prochaine,  et  c'était  rendre  un  véri- 
table service  aux  pharmaciens  que  de  leur  offrir,  sous  une  forme  condensée, 
les  résultats  acquis  sur  ce  nouveau  produit  dont  l'importance  thérapeutique 
s'accroît  chaque  jour. 


VARIÉTÉS 

* 

Nécrologie.  —  Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  jours  seulement,  com- 
municationjd'un  discours  prononcé  sur  la  tombe  de  notre  confrère  Collas, 

(1)  Au  bureau  du  Moniteur  scientifique}  12,  rue  de  Buci.  Prix  :  75  centimes 
(franco).' 
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par  M.  Duroziez,  président  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
la  Seine.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  ce  discourt,  à  titre  de 
notice  biographique. 

Messieurs,  -,         ..■•  »,  .t.  •:  ..*;..,  ; ,.,.  ^     .•  „ 

Permettez-moi  de  venir  dire,  (tà  tioW  %è  W  Société  de  prévoyance  des 
pharmaciens  de  la  Seine,  au  nom  de  tdu¥se0  confrères,  un  dernier  adieu  à 
Collas,  un  de  nos  président*  honoraires.        - 

Que  celui -qui  porta  souvent  la  parole  en  ce&  triâtes  circonstances  m'excuse 
d'avoir  revendiqué  aujourd'hui  le  privilège  attaché  au  titre  que  j'ai  l'hon- 
neur de  porter;  mais  Collas  fut  Péléve  et  l'ami  de  mon  père,  il  me  confia 
son  fils  au  début  de  ses  études  ;  je  n'ai  pas  voulu  décliner  cette  triste 
mission.  ;    ' 

Suivre  Collas  pafc  à  pas  dans  sa  vie  prdfessîonnelle  et  dans  sa  vie  privée» 
c'est  certainement  rendre  l'hommage  le  plus  vrai' à  sa  mémoire. 

Collas  est  né  a*  Paris  en  4810  d'une  famille  de  commerçants. 

Il  fit  ses  études  au  collège  Saînte-Barbé  et  s'y  moritra,  pendant  de  longues 
années,  l'élève  intelligent  et  laborieux  que  ndo s  avoh§:rétrOuté  plus  tard. 

Au  sortir  de  ses  études  scolaires,  en  1828,  if'èbnïniérigti  la  pharmacie 
dans  l'officine  modèle  de  l'époque,  comme  Ta  ap$eMë;M.vBcfùchardat,  chez 
Béral,  au  moment  où  se  forma  la  société  Béral  et  rturfeirifeé. 

Sous  l'influence  diverse  de  ces  deux  maîtres,  Collas  prfr'dés  habitudes  de 
travail  sérieux  pour  toutes  les  préparations,  pour  la  recherche  des  nouveaux 
procédés  de-  fabrication,  pour  la  mise  en  lumière  des  produits  nouveaux 
introduits  dans  la  thérapeutique;  mais  le  tout  reposant  sur  les  sentiments 
de  dignité  professionnelle  dont  il  s'est  toujours  plu  à  reconnaître  l'influence 
sur  la  voie  qu'il  a  suivie  plus  tard. 

En  1832,  Collas,  voulant  compléter  ses  connaissances  générales,  quittait 
la  pharmacie  pour  passer  quelque  temps  dans  une  maison  de  commerce, 
chez  Gabillot,  droguiste  ;  pendant  ce  stage,  il  n'abandonna  jamais  ses 
études,  suivit  les  cours  et  les  travaux  pratiques  de  l'Ecole  de  pharmacie, 
et  se  fit  recevoir  pharmacien  en  1835. 

Collas  entra  alors  dans  une  des  plus  anciennes  pharmacies  de  Paris, 
fondée  en  1755  par  Lebrun  et  continuée  par  Renault  et  Lesnflleur,  dont  il 
devait  bientôt  épouser  la  fille. 

De  1835  à  1859  et  plus  tard,  en  société  avec  son  gendre,  notre  confrère 
M.  Congnet,  Collas  a  fourni  une  bien  longue  carrière  pharmaceutique. 

Si,  À  ses  débuts,  il  se  livra  exclusivement  aux  soins  de  son  officine, 
poussé  bientôt  par  son  esprit  actif  et  curieux  des  découvertes  nouvelles  et 
surtout  très-apte  à  en  saisir  les  applications  pratiques,  il  fut  frappé  par  la 
découverte  delà  benzine  ou  plutôt  par  les  travaux  de  Mansfield,en  1848, 
qui  permirent  de  la  livrer  en  grande  quantité  pour  l'industrie. 

En  étudiant  ce  nouveau  produit,  Collas  en  trouva  immédiatement  l'appli- 
cation dans  le  dégraissage  des  étoffes;  poussant  l'étude  de  certains  dérivés 
de  la  benzine,  il  arriva  en  4849  à  donner  un  procédé  de  fabrication  de  la 
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nitrobenzine,  qui  prit  dès  iors->  en^es. mai ps,  qpe  ^mj)orlww>c<i^$idirable  ; 
sod  noin  restera  aU^é,  ^ïa  ^ççjpjav^liBdç  re^sepcejdemirljatye.   ;.. 

C'est  à  partir  de  celte  époque  que  s'élabjjiçent  fa  (|reja^ansf  infimes  qui 
unirent  Pefouze  et  fjolty^.  t  (     |lf|iJ  ol  0,..:/     ,.. ,  'biiiu^     .„...,, 

Les  affaires  ebn,ui|ierçîale^8q|)|)i;^}i^è^ent!.de  i;axplô4ta.tfoR;de  ses  décou- 
vertes, n'a  bsprbèr^nï^ 

sa  pharinMiëiMl^W^éj^^ç  |^içayQ^sp^aJ$£M6,ta  prépa- 
rations les  plus  e^lpje^,^^ 
ses  confrères.  f'         A  ,,     ,;„. -t!  : 

Toujours  .trforassidu,.a^x&é/uiq^J  o>  ]^^^\!^à^%.^^A^G^9 

on  eût.dit  qu'il  .«Ual^^^chflK^A^ÎWi^lVte  iMitf^t -des  phar- 
maciens connaisse^  sçs,  Jw,^^^^ 

calcinée  elle  fer.rédujX  tjifirvX#pç}W\\â*  l$<rtyW\\*ï&  encore  les  «soins 
pieux  et  .pleins,  ded^iqfér^wrge^tjqu'ji,^  (^^èsàJa^uJ)liç^Uoj?  MjGom- 
pendiumde  yhfirmaàeM  Dè^cjva|ppSi(4'A^a,^R)»  &°;n  arui  el ancien  collègue 
a  la  pharmacie,  Béral^dont  jl  a^ê^séflaré  jsi  subitement.  U  y  sa  déjà  quelques 

aDDéeS-  ...  .,    '.-'-..J..    .,  ••:  i!:.  • 

Enfin,  que^n'a^-^jj^^n^^fÇondufi.pa/  s,Qn , intelligence  ingénieuse  à 
faire  sortir  dft.frfty^  ^cftNfa  o>.  aperçus  ^eaux  ?^ 

De  4868  à  1870,  il  fil ,  j^itr^ (un, (travail .^r^a  erisjLallisation  par  le  froid 
du  phosphate  de  chaux  basique,  sur  celle  du  cristal  de  roche,  sur  celle  du 
diamant,  sur  la  théorie  .des  diamant$_aén>litheset  sur  leur  dissémination  à 
la  surface  du  globe  aiu'tçmps  géologiques,  selon  une  ellipse  qu'il  a  tracée 
sur  un  planisphère. 

.  Enfin  parut,  en  1873,  son  travail  sur  une  nouvelle  théorie  des  brouillards 
secs. 

En  1865,  Collas  a  reçu  la  récompense  de  celle  vie  de  travail  :  la  Société 
de  prévoyance  Ta  choisi  pour  son  président  et  il  a  toujours  prisé  bien  haut 
l'honneur  de  vous  représenter.  Nous  avons  trouvé  en  lui  un  guide  sûr, 
droit,  plein  de  sollicitude  pour  les  intérêts  confiés  à  sa  garde,  ennemi  des 
luttes  passionnées  et  cherchant  à  ramener  la  concorde  entre  des  membres 
peut-être  trop  longtemps  divisés.  Sa  bienveillance  pour  tous  a  beaucoup 
contribué  à  calmer  les  esprits  et  son  intelligence  des  affaires  a  conservé  a 
notre  Société  toute  son  influence. 

Collas  n'avait  pas  oublié,  au  sortir  de  sa  présidence,  les  misères  que  nous 
avons  le  devoir  de  soulager,  et,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  lorsqu'il 
senlil  ses  forces  diminuer,  il  eut  un  dernier  souvenir  pour  notre  Société  et 
manifesta  son  désir  de  verser  à  notre  caisse  une  somme  de  mille  francs. 

Je  suis  ici  l'interprète  de  tous  en  déposant  sur  sa  tombe  l'expression  de 
noire  sincère  reconnaissance. 

Après  cet  hommage  rendu  à  la  vie  de  notre  regretté  collègue,  mon  regard 
est  ramené  douloureusement  sur  son  cercueil  et  je  vois  autour  de  moi  une 
famille  en  pleurs,  des  amis  désolés,  des  confrères,  des  élèves  affligés  du 
vide  qui  s'est  fait  trop  prématurément  autour  d'eux. 

Au  milieu  de  cette  famille  qui  l'a  entouré  jusqu'à  la  dernière  heure  des 


RÉPEÏtTdïRE  bkfHABMACffi.  669 

soins  les  pins  tôtfcflante/fcbTlas  à  épfoWe' de/  cruelles  douleurs  :  la  mort 
d'un  gendre  et  ptlis'ceîle  <Tun  ils  qii%fl  àftnaït  tendrement  et  qu'il  perdit 
enlSVO^râ^edeVFn^tetutï^.^    1!'     ''    "i    "'**       ': 

Cette  terrible  épreuve  avait  brisé  le  coeur  du  père'  et  renversé  tous  ses 
projets-  de  chef  de  fètoïfle,  car1  ÎF  èf  tblijôiir's^Tea' lé  fcûttè  <Jes  sûens  et  le 
dévouement  le  plus"  désintéressé1  :pont*  ceux  qui1  l'entouraient.  Son  gendre, 
heureux  d'en  reritife  témoignage  Wi  souvent  diteombien  il  avait,  en  des 
moments  difficiles ,  trouvé  dWeouragemën^ et'  de  délicatesse  de  sentiments 
auprès  de  son  père  d'adoption. 

Depuis  longtemps  Collas  souffrait  é€  douleurs  rhumatismales;  en  4870, 
il  dut  subir  l'opération  delà  pîerré ï'tôà  1868,  des  symptômes  de  paralysie 
progressive  apparurent'  et^  qnèFqilé  le'trts  (ju'eh  fussent  les  progrès,  ils  n'en 
étaient  pas  hïôins  continus  ;  nous  l'itvbbs  Vu  peu  à  peu  perdre  ses  forces. 
Depuis  trois  mois,  il  sentait  sa  (in  venir  et  il  le  répétait  souvent  aux  membres 
de  sa  famille.  Ses  prévisions  n'étaient  que  trop  vraies;  après  une  agonie  qui 
lui  a  laissé  pendant  quelque  temps  encore  toute  sa  connaissance,  il  s'est 
éteint  âgé  à  peine  de  soixante-six  ans. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  son  souvenir,  mais  ce  souvenir  est  un  noble 
exemple  pour  tous,  l'exemple  d'une  vie  de  travail  dig^èA'èiiV remplie. 

Au  nom  de  tous,  j'envoie  à  Collas  un  dernier  adfëu.  '  !:  ^  ,J 

•        •        •;•!     <:■•  h  ':!:•  " 

Exposition  universelle  de  1Ô78.  —  Voici  Jà'  composition  du  jury 
d'admission  pour  les  classes  concernant  les  produits  pharmaceutiques  : 

classe  47. 
Produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

Armetde  l'Isle,  fabricant; 

Berlhelot,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Camus  père,  fabricant  de  produits  chimiques,  président  honoraire  de  la 
chambre  syndicale  des  produits  chimiques. 

Chiris  (Léon),  fabricant,  député  des  Alpes-Maritimes. 

Clermonl  (Philippe  de),  chimiste,  professeur  suppléant  au  Jardin  des 
Plantes. 

Droutn,  négociant,  ancien  député  de  la  Seine,  ancien  président  du  tri- 
bunal de  commerce;  membre  du  jury  (1867). 

Ferrand,  président  honoraire  de  la  chambre  syndicale  des  pharmaciens. 

Fourcade,  ancien  manufacturier,  membre  de  la  chambre  de  commerce, 
membre  du  jury  (1867). 

Gérard,  fabricant  de  produits  chimiques,  président  de  la  chambre  syn- 
dicale des  produits  chimiques. 

Kuhlmann  fils,  fabricant  de  produits  chimiques,  membre  du  jury  à  Phi- 
ladelphie (1876). 

Morin  (Paul),  sénateur,    ancien    fabricant    d'aluminium,  membre   du 

jury  (1867). 
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Jtègnfculd,  metam  de'f'Acadëmïè^é'méti^irie;  ^rofltftti  à  lhPacuHé  de 
mêéeciaMifcctetir^  ur'  <ïl!   j 

Schtoésing,  directeur  de  l'Ecole  d'apj>Hfc*<Nra  flëk  iWaïiiftifeÀift^ekl1filfat, 

•THMHStf  ^'feftVv ^rfëlërf l j%tfè'  tfu1  frilrtràal  M  îèorahiërèe;'  ctttrtter  'tesçr- 

eriipè^et,MfcV-^itfeii^(îèïilrfiaiiibrlB sinrfîcald cleà fcaôiitclîBuc  étgiiUa- 

percha.  ':  ',,r  ""' |,1,-'l:"- 

Gauthîèr'-Bbdcha^^  dél'ÔVitou  centrale  des 

btfatix-irUr  atJplicfil^^l'llidilstrlei  "  ,rt  '  '»*;  Jiu'  ;!'  ""t  "'  '"' j  -    '  ""    ' 

Laulh,  chimiste,  mentfire'  rdu"fcdnse1ï  mûhlcîpa'î  de  fer fé,' membre  du 
conseil  d^âmîiii^aViofl  d^^afôistaïce'ptiWiqriei  <r    -    '*'  'K"''    :!"J-' 

Limousfrr;  •tfiïàrrti&iéti1*  Pïff^towôfà  a^Pèiporfllo^fe  iS67  ;'  membre 

du  jury  à  l'exposition  d'hygiène  de  Bruxelles  (187$)'.'   '    :  " 

Mallet  (A'.%f  NbrlttnFdé'  pfo'JMïïs1  cnWiqtiès,  fnettbre  oHrconséil  général 
de  la  Seine.  :,;  jb  JntMii.,  h  ■  ".jr?   r  .<•■>•?  -■>»;•.:!.«    -:i.  •. 

Morane  jeune,  constructeur  mécanicien,  membre  de  la' chambre  syndicale 
des  mécanicien^  r'  -'■•  •  '  '  !*2  JJ'     -    "        "'       -    '"'       '       '*      ■ 

Sauchère  (de  la),  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique. 

Scheurer-Kestner,  sénateur,  chimiste. 

Schmitz,  ingénieur  de  la  contpagmë  parisienne'  du  gaz. 

Soyer,  tanneur;  • 

Dr  Wurtz,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  mèrnbre'de  l'Institut, 
membre  du  jury  (1867). 

Société  d'encouragement  ponr  l'industrie  nationale.   —  La 

Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale,  déclarée  établissement 
d'uliliLé  publique  par  ordonnance  du  21  avril  1824,  vient  d'arrêter  le  pro- 
gramme des  divers  concours  qui  auront  lieu  en  1878  : 

Grande  médaille.  —  La  Société  décernera  une  médaille  en  or,  à  l'effigie 
de  Jean  Goujon,  a  l'auteur  français  ou  étranger  des  travaux  qui  ont  exercé 
la  plus  grande  influence  sur  les  progrès  de  l'industrie  française  pendant  le 
cours  des  six  années  précédentes.  En  1878,  cette  médaille  sera  attribuée 
aux  beaux-arts. 

Grand  prix.  —  12  000  francs  à  l'auteur  de  la  découverte  la  plus  utile  à 
l'industrie  française.  Il  a  été  décerné  à  M.  Pasteur,  en  1873,  pour  ses  tra- 
vaux sur  l'éducation  des  vers  à  soie,  sur  la  conservation  des  vins  et  sur  la 
fabrication  de  la  bière  et  du  vinaigre. 

Arts  chimiques.  —  2  000  francs  pour  l'application  industrielle  de  l'eau 
oxygénée. 

i  000  francs  pour  l'emploi  industriel  d'une  substance  minérale  quelconque 
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abondante  et  4  bas  prix,  11  s'agit  de  Jrpuver  an  emploi  nouveau  à  la  craie, 
à  la  chaux,  au  plâtre,  àl'afgU*,  au  grani^,  ^ç^j^ur  susciter  un  npuveau 
commerce  .et  créer  des  trafics  nouveaux,, -{l\Jlr!  >À1  !fl  .,"'„.„.,,,.  ih    .,,„  .  , , 

1  000  francs  pour  l'utilisation  des  résidas  d^.f^guq,  ^Tfmt -emploi  utile 
de  ces  matériaux  dégrèvera  d'une  .cjiajgg  les  inv^ntëups  qui  iep  produisent 
et  réduira  d'autant  le  prix  de  revient  de  leurs  produits. 

4000  francs  pour  la  découverte  des  procédés  capables  de  fournir,  par  des 
transformations  chimiques  quelconques1,  dés  espèces  organiques  utiles,  telles 
que  la  quinine,  le  sucre  dé  canne,  e»e.  H^agjt*8i'1a  découverte  pure  et 
absolue  d'un  moyen  quelconque  pour,  la  formation  artificielle  d'une  sub- 
stance éminemment  utile. 

6000  francs  pour  une  théorie  de  l'acier, fondée  sur  çles  expériences  cer- 
taines et  ayant  pour  résultat  les  moyens  de.  mjeux.djriger  la  fabrication  de 
l'acier.  Il  s'agit  de  fixer  la  théorie  de  l'acier  et  de  la  fonder  sur  des  expé- 
riences certaines,  variées  et  contrôlées  par  la  pratique. 

Arts  économiques.  —  2  000  francs  pour  un  moyen  d'empêcher  que  la 
suie  n'adhère  aux  parois  des  tuyaux  de  cheminé,^  afin  que.  Je  ramonage  en 
puisse  être  complet  et  assuré.  ,     . 

Beaux-arts.  —  2000  francs  pour  la  fabrication  djua.  bpn  papier  photo- 
graphique. Les  papiers  employés  jusqu'à  présent  offrent  de  grèves  incon- 
vénients qu'il  s'agit  de  faire  disparaître.  ,  r ,    -,.,,.    ,  i ., 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  au  siège  de  la  Société,  rue  de 

Rennes.  44. 

.  i.i. 

Société  des  pharmaciens  de  Seine- et-Oiae.  —  Un  registre  d'in- 
scription pour  les  élèves  est  ouvert  à  Versailles,  chez  M.  Rabot,  pharmacien, 
rue  de  la  Paroisse,  33,  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Seine-et- 
Oise.  Avis  en  est  donné  aux  élèves  qui  désirent  se  placer  dans  ce  déparle- 
ment et  aux  pharmaciens  membres  de  la  Société  qui  ont  besoin  d'élèves. 

Service  de  santé  militaire.  — •  Voici  la  liste  par  ordre  de  mérite  des 
candidats  admis  à  remploi  d'élève  pharmacien. 

Trois  candidats  sans  inscriptions.  —1  Nicolas  (Claude);  2  Labrousse 
(François)  ;  3  Le  Bourgeois  (Pierre-Louis). 

Cinq  candidats^  quatre  inscriptions.—  1  Merlat  (Pierre  Marie)  ;  2  Pecque 
(Victor-Louis-Arislide);  3  Bayrac  (Pierre);  4  Levie  (François);  5  Payen 
(Jules-Marie-Lambert). 

Quatre  candidats  à  huit  inscriptions.  —  1  Baudin  (Marie-Louis-Emile); 
2  Cuvelier  (Charles-Louis-Maurice)  ;  3  Grapin  (François  Arthur)  ;  4  Bernou 
(Joseph-Edouard  -Pierre) . 

—  Sont  nommés  dans  le  corps  de  santé  militaire  ; 
1°  Au  grade  de  pharmacien  principal  de  2e  classe:  M.  Schmitt,  phar- 
macien-major de  lre  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Lyon; 
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3°  Au  grade  de  pharmacien-major  de  ire  classe  :  M.  Gilet,  pharmacien- 
major  de  2e  classe  de  l'hôpital  militaire  de  Versailles. 

Ecole  de  pharmacie  de  Nancy,  —  Par  arrêté  en  date  du  26  oc- 
tobre 1876,  la  chaire  d'histoire  naturelle  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Nancy  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours  à  partir  de  la  présente  publication  est  accordé 
aux  candidats  pour  produire  leurs  litres. 

Conférences  de  l'Hôtel-Dieu  pour  le  concours  de  l'internat 
en  pharmacie.  —  MM.  Blarez,  Pihier,  Simonnet  et  Truelle,  internes  des 
hôpitaux,  ont  l'honneur  d'informer  MM.  les  étudiants  en  pharmacie  qu'ils 
commenceront,  le  mardi  7  novembre,  des  conférences  préparatoires  au 
concours  de  l'internat. 

M.  Blarez,  lauréat  des  Ecoles  de  pharmacie  de  Bordeaux  (1er  prix,  1874 
et  1875)  et  de  Paris  (médaille  d'or  1876  et  médaille  d'or  des  travaux  pra- 
tiques de  physique),  traitera  les  questions  de  chimie  le  mardi  à  sept  heures 
et  demie. 

M.  Truelle,  préparateur  des  travaux  pratiques  de  chimie  (lro  année),  lau- 
réat des  hôpitaux  et  de  l'Ecole  de  pharmacie  (médaille  d'argent  1874), 
traitera  les  questions  de  pharmacie  le  jeudi  à  sept  heures  et  demie. 

M.  Pihier,  lauréat  de  l'Ecole  de  pharmacie  (médaille  d'argent  1876),  trai- 
tera les  questions  d'histoire  naturelle  des  médicaments  le  samedi  à  sept  heures 
et  demie. 

M.  Simonnet,  préparateur  des  travaux  pratiques  de  chimie  (lre  année', 
lauréat  de  l'Ecole  de  pharmacie,  dirigera  les  reconnaissances  des  sub- 
stances simples  le  jeudi  à  deux  heures  et  celles  des  médicaments  composés 
le  samedi  à  deux  heures.' 

Les  conférences  comprendront  des  interrogations  et  la  correction  des 
compositions.  En  outre,  à  la  fin  de  chaque  mois,  on  établira  entre  les  élèves 
un  concours  reproduisant  toutes  les  épreuves  de  l'internat. 

Le  prix  de  ces  conférences  est  fixé  à  60  francs,  payables  en  s'inscrivant. 

On  peut  s'inscrire  tous  les  jours,  dé  huit  heures  à  midi,  k  l'Hôtel-Dieu, 
où  les  conférences  auront  lieu  (petit  amphithéâtre). 


Le  directeur  gérant,  Adrian. 
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PHARMACIE —  CHIMIE 


Présence  d'an  alcaloïde  dans  rhello|roplom  enropœam; 

Par  M.  Battakdieb,  pharmacien  en  chef  à  l'hôpital  civil  d'Alger.  Ml 

Je  viens  d'obtenir  environ  2*, 50  de  l'alcaloïde  que  j'avais  annoncé 
dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal.  Pour  cela  j'ai  fait  bouillir 
avec  de  l'eau  acidulée  environ  10  kilogrammes  d'héliotrope.  J'ai 
évaporé  le  décoctum  en  consistance  sirupeuse,  puis  traité  par  l'al- 
cool fort,  qui  a  précipité  environ  la  moitié  de  la  matière  exlractive. 
J'ai  chassé  l'alcool  et  traité  le  nouvel  extrait  par  la  potasse  et  l'é- 
ther.  La  solution  éthérée  d'un  beau  vert  a  été  reprise  par  50  centi- 
mètres cubes  d'eau  acidulée  d'acide  sulfurique  et  ce  nouveau  li-, 
quide  repris  par  la  potasse  et  l'éther. 

Cette  dernière  solution  éthérée,  incolore  cette  fois,  a  laissé  par  éva- 
poration  une  huile  visqueuse,  qui  peu  à  peu  s'est  concrétée  en  une 
masse  butyreuse  formée  de  lamelles  cristallines  visibles  au  micro- 
scope; puis  a  donné  des  prismes  dont  quelques-uns  atteignent 
3  millimètres  de  longueur  sur  un  demi-millimètre  de  largeur.  Ils 
m'ont  paru  appartenir  au  système  clinofhombique. 

Cet  alcaloïde  est  très-soluble  dans  l'eau  acidulée,  et  môme  dans 
l'eau  ordinaire.  Il  est  au  moins  aussi  amer  que  la  quinine.  Il  est 
blanc  virant  facilement  au  jaune.  La  solution  de  ses  sels  noircit  en 
prenant  l'odeur  des  alcaloïdes  liquides.  Ses  sels  brûlent  avec  une 
odeur  de  corne,  en  laissant  un  charbon  volumineux  et  boursouflé. 
L'alcaloïde  lui-môme  fond  et  se  volatilise  en  grande  partie.  Il  donne 
avec  le  réactif  de  Bouchardat,  sous  le  champ  du  microscope,  des 
gouttelettes  jaunes  et  huileuses. 


Recherches  sur  les  amandes  douces; 

Par  M.  L.  Portes,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Lourcine  (1). 

IV.  Après  avoir  ainsi  prouvé  la  nature  de  la  matière  cristalline 
que  fournissent  les  amandes  fraîches  par  le  traitement  alcoolique, 
après  avoir  constaté  qu'elle  existait  aussi  dans  les  amandes  sèches, 
nous  nous  sommes  posé  une  dernière  question  :  Quelle  conséquence 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  le  précédent  numéro. 

T.  IV.  N°  XXII.' NOVEMBRE  1876.  43 
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cette  découverte  peut-elle  avoir  au  point  de  vue  de  la  physiologie 
végétale  ? 

Les  expérimentateurs  qui  ont  recherché  la  présence  de  l'aspara- 
gino  dans  les  végétaux  l'ont  constatée  jusqu'ici  dans  : 

1°  Les  racines  (guimauve,  réglisse,  consoude)  ; 

2°  Les  feuilles  (belladone)  ;  ^ 

3°  Les  germes  de  tubercule  (dahlia)  ; 

4°  Les  jeunes  pousses  (asperges,  houblops,  lupims  lut  eus,  tetra- 
gonolobus  purpureus,  medicago  tuberculata)  ; 

5°  Les  tiges  étiolées  (vesces,  pois,  haricots,  fèves,  lentilles,  cytisus 
laburnum,  trifolium  p7%aten$et  hedysarum  onobrychi$,  lathyrus  odo- 
r<i(us,  lathyrus  lalifolius,  genista  juncea,  çolutea.  arborescent)  ; 
.    6°  Les  tubercules  dtymaphyllon  jatrophcefolium). 

Comme  on  le  voit,  l'asparagine  a  été  rencontrée  dans  à  peu  près 
toutes  les  parties  des  plantes,  à  l'exclusion  des  fleurs  et  des  graines 
à  l'état  de  repos. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Pasteur  et  M.  Piria  observèrentdans  les 
.pousses  de  vesces  la  disparition  de  l'asparagine  au  moment  de  la 
floraison.  Suivant  nombre  d'auteurs,  ce  fait  aurait  un  caractère 
général  dont  l'exception  signalée  ci-dessus  ne  serait  que  la  consé- 
quence. En  d'autres  termes,  la  graine  ne  pourrait  pas,  selon  eux, 
contenir  de  l'asparagine  ^rant  sa  germination. 

Pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  M.  P.-P.  Dehérain  admet 
cominç  générale  la  transformation  de  la  matière  albuminoïde  en 
asparagine  et  il  ajoute  : 

«  Cette  matière  albuminoïde  n'est  pas  la  seule  qui  prenne  naissance 
pendant  la  germination  (1)...  » 

M.  Sachs  (2)  s'exprime  en  termes  à  peu  près  identiques  :  «  Mais 
les  matières  albuminoïdes  paraissent  aussi  subir  pendant  la  germi- 
nation de  plus  profondes  altérations  ;  f  asparagine  qui  se  développe 
transitoirement  dans  les  diverses  parties  de  la  plantule  ne  peut,  en 
effet,  provenir  que  d'une  décomposition  partielle  de  la  substance 
albuminoïde,  etc.,  etc.  » 

Enfin,  remontant  à  l'origine  de  l'asparagine,  M.  Boussingault  (3), 
après  avoir  établi  par  une  étude  comparative  approfondie  une 
assimilation  des  plus  ingénieuses  entre  les  phénomènes  vitaux  de 

(1)P.-P,  Defcérajn,  QicL  Wurl*,  art»  Gjhkisation,  p.  1ÇÇ2, 

(2)  Sachs,  Traité  de  botanique,  édition  française,  p.  828. 

(3)  Boussingault,  Annales  de  physique  èl  de  chimie,  t.  XIII  (4),  p.  238  et  sui- 
vantes, 
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l'animal  et  ceux  de  la  plante  (1),  ajoute  :  «  Une  graine  qui  germe,  un  i 

végétal  vivant  dans  un  lieu  obscur  élaborent  de  l'asparagine.  Une  ] 

plante  produit  les. mômes  principes,  mémo  à  la  lumière,  dans  les 
premiers  phases  de  la  vie,  tant  que  domine  la  force  éiiminatrice...  i 

a  L'asparagine  est  bien  certainement  formée  pendant  la  combus- 
tion cellulaire,  que  Ton  peut  appeler  sans  trop  d'exagération  une    « 
combustion  respiratoire;  d'abord  les  graines  des  plantes  qui  eu  jÉ| 

fournissent  n'çn  renferment  pas  de  trace,  et  il  est  facile  do  prouver 
que  le  végétal  n'en  puise  pas  les  éléments  dans  des  substances  autres 
que  celles  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  semence.  » 

L'existence,  telle  que  nos  expériences  l'ont  révélée,  de  l'aspa- 
ragine dans  les  graines,  soit  sèches,  soit  fraîches  de  ïamygdalus 
dulcis,  voire  même  dans  celles  où  l'albumen  n'a  pas  encore  été 
résorbé,  cette  existence  est-elle  incompatible  avec  la  théorie  de 
M.  Boussingault?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ello  parait  au  contraire 
pouvoir  en  être  la  confirmation* 

Les  phénomènes  qui  ont  servi  de  base  à  cette  théorie  n'ont  été 
observés  que  dans  les  graines  amylacées.  Il  est,  acquis  que  pour 
colles-là  l'apparition  de  l'asparagine  est  concomitante  ftyec  la  germi 
nation  et  que  cette  dernière  ne  se  produit  qu'après,  la,  transformation 
complète  de  l'ovule  en  graine. 

Telle  esi  la  règle  générale.  Mais  les.. cas  sont  Jipmbrepx  en  phy- 
siologie végétale,  où  le  travail  d'élaboration  ..afférent  aux  divers 
phénomènes  biologiques  de  végétation,  de  reproduction,  etc4  etc.» 
est  en  avance  sur  sa  marche  ordinaire.  Il  suffît  de  rappeler  à  cet 
égard  quelques  exemples  bien  connus. 

Dans  les  Nipacées  la  germination  et  l'élongation  de  la  radicule 
apparaissent  dans  le  fruit  môme,  avant  la  déhiscence  et  l'arrivée 
de  la  graine  au  contact  du  milieu  où  la  reproduction  doit  se  pour- 
suivre.  Môme  phénomène  chez  les  Palétuviers  (rhizophora  mangle). 

Chez  la  généralité  des  plantes,  le  boyau  poliinique  ne  se  déve- 
loppe qu'au  moment  où,   le  grain   de  pollen  étant  arrivé  au 

(1)  «L'animal  de  l'organisation  la  plus  simple  n'émet  pas  seulement  en  reâpi- 
WnttU  la  cMeur,  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique;  une  partie  d«  l'albumine  qu'il 
consomme  est  modifiée  par  la  combustion  respiratoire  en  un  composé  azoté  cris- 
tallin, l'urée,  que  l'on  rencontre  dans  les  excrétions  ;  dans  la  combustion  respi- 
ratoire d'une  plante  vivant  à  l'obscurité,  une  semblable  modification  de  l'albu- 
mjne  ne  pourrait  être  «usai  manifeste,  par  la  raison  que  les  végétaux  sont 
dépourvus  d'organes  excréteurs  ;  mais,  daus  les  sucs  remplissant  les  cellules,  on 
trouve  un  principe  immédia  tcrislallin,  l'asparagine,  qui  est  un  amide  comme  l'urée, 
so  transformant  aussi  facilement  en  aspartale  d'ammoniaque  que  l'urée  se  trans- 
forme .en  carbonate  d'ammoniaque.  » 
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voisinage  immédiat  du  stigmate,  cette  élongation  peut  être  utilisée , 
par  exception  dans  quelques  végétaux,  tels  que  les  cyprès,  le  limor- 
dôrum  abortivum,  les  strelitzia  reginœ  et  augusta;  cette  hernification 
se  produit  au  sein  même  de  l'anthère. 

Tandis  que  dans  tous  les  autres  phanérogames  le  sac  embryon- 
naire demeure  vide  jusqu'au  moment  de  la  fécondation,  cflfez  les 
Gymnospermes  un  tissu  cellulaire  s'est  déjà  produit  par  formation 
libre  dans  ce  même  sac,  avant  l'intervention  directe  de  l'influence 
fécondante. 

Chez  celles  qui  ne  mûrissent  leur  graine  qu'en  deux  années, 
Talbunien  ainsi  fofthé  se  résorbe  au  printemps  de  la  seconde  année 
avant  que  la  fécondation  reprenne  son  développement. 

Pals  plus  que  ces  diverses  exceptions  n'infirment  les  lois  ordi- 
naire, tiotrcdêcfoù  Verte  n'infirmé  les  principes  établis  par  l'illustre 
physiologiste  frtnçaîs.  Pour  concilier  les  faits  également  constants, 
également  indéniables,  observés  dans  les  deux  cas  différents,  il 
suffit  d'admettre  que  chez  les  amandes  (je  ne  veux  pas  encore 
attribuer  ce  principe  à  toutes  les  graines  oléagineuses,  quoique 
l'étude  dés' ritffrfi,  ubsnoix  ânbertholletia  excelsa,  etc.,  puisse  presque 
me  lé  permëttrt);  dominé  dans  les  exemples  cités  ci-dessus,  le 
travail  physiologique  est  en  avance  sur  le  cas  ordinaire,  représenté 
ici  par  les  graines  amylacées. 

Eu  ti'hutres 'termes,  à  raison  '.sans  doute  de]la  complication  plus 
grande,  puisque  l'huile  devra;  pour  la  nutrition  de  la  future  plante 
repasser  à  l'état' d'amidon,  bu  pour  d'autres  raisons  à  déterminer, 
lé  travail  d'élaboration  afférent  à  la  germination  commencerait 
dans  les  amandes  avant  leur  maturité,  tandis  que  dans  les  graines 
amylacées  il  ne  commencerait  qu'après  qu'elles  auraient  été  mises 
dans  un  milieu  convenable. 

Cette  interprétation  n'a  rien  qui  puisse  choquer  la  nature  des 
choses,  ou  la  généralité  des  faits  observés  ;  elle  permet  au  contraire 
de  ramener  sans  effort  des  phénomènes  en  apparence  contradictoires 
à  un  principe  commun. 

Ce  travail  a  été  fait  dans  les  laboratoires  de  MM.  Personne  et 
Jungfleisch,  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie. 


•or  l'halle  de  résine  ; 

Par  M.  P.  Guyot. 


M.  Jungst  (Polyt.  Journ.y  t.  CLXI,  p.  308)  conseille,  pour  recon- 
naître la  présence  de  l'huile  de  résine  dans  les  huiles  de  poisson, 
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celles  à  brûler  ou  à  lubrifier,  de  mettre  à  profit  l'action  que  l'alcool 
exerce  sur  ces  mélanges,  action  assez  tranchée,  puisque  l'alcool  dis- 
sout très-bien  l'huile  de  résine.  Des  essais  directs  entrepris  par  l'au- 
teur ont  appris  qu'à  15  degrés  centigrades  cette  dernière  exige  pour 
se  dissoudre 20.12  parties  d'alcool  à  83  de  densité;  en  sorte  que 
100  parties  d'un  pareil  alcool  dissolvent,  à  15  degrés  centigrades, 
4.97  d'huile  d#  résine  légère. 

D'un  autre  côté,  l'auteur  a  reconnu  que  :  1  partie  d'huile  de  na- 
vets exige  187.00  parties  d'alcool;  1  partie  d'huile  tfe  lin  exige 
160.04  parties  d'alcool;  1  partie  d'huile  de  pépins  de  raisins  exige 
177.47  parties  d'alcool.  (   ,. 

Donc,  pour  rechercher  la  présence  de  l'huile,  de  résine,  il  faut 
agiter  vivement  l'huile  suspecte  avec  10  fois  son  volump  d'alcool 
h  0.83  de  densité,  filtrer  la  couche  blanchâtre. ,quj  se  forme  au- 
dessus  de  la  couche  d'huile  et  évaporer  dans  une,  qapsule  en  por- 
celaine le  produit  limpide.  L'alcool  se  dégage,  l'huile. dp  résine  reste 
et  peut  être  pesée.  }      ,,  ..-..., 

D'après  J.  Nicklès  (Mémoires  de  V Académie  cfe  Stanislas,  1365), 
l'huile  de  résine  s'émulsionne  avec  de  la^ chaux  oi*  c|a  la  baryte  en 
pemdre  :  cette  réaction  permet  de  la  distinguer,  (Jas  builqs  de  colza, 
d'amandes  douces  et  d'olive,  qui  ne  s'émulsipnnent  pas. 

Voici  de  nouveaux  caractères  propres  à  rjauile  de  ré5ia^  pure-: 

Potasse.  —  Savon  granuleux  blanc-grisâtre. 

Ammoniaque.  —  Savon  granuleux  blanc-grisâtre. 

Acide  sulfurique.  —  Coloration  rouge  brun  se  fonçant  immédia- 
tement. Forte  élévation  de  température. 

Bisulfure  de  calcium.  —  Coloration  jaune-citron  clair. 

Sulfo-carbonate  sadique.  —  Emulsion  jaune-orangé  foncé. 

Sulfo-carbonate  d'ammoniaque.  —  Emulsion  jaune-citron  sale. 

Acide  nitrique  fumant.  —  L'huile  est  immédiatement  colorée  en 
brun  ;  au  bout  de  quelques  minutes,  il  y  a  une  violente  déflagra- 
tion (1). 

Bioxy de  d'azote.  —  La  déflagration  se, produit  instantanément. 

Acide  sulfurique  et  bichromate  de  potasse.  —  Coloration  brune 
immédiate;  au  bout  de  peu  d'instants  le  mélange  prend  une  teinte 
violette. 

(1)  En  1854,  on  a  proposé  l'essence  de  térébenthine  et  l'acide  nitrique  pour  la 
préparation  d'un  feu  grégeois.  Comme  on  le  voit,  cet  hydrocarbure  n'est  pas  seul 
à  produire  une  déflagration;  on  peut  consulter  à  ce  sujet  notre  brochure  sur  les 
Feux  liquides  (in-8°,  Nancy,  1871,  p.  7  et  8). 
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tfoie  éur/deo*  halles  de   a>upacées; 

i-  ,  ...-,»  Par  M.  Guyot. 

'''If'ancièfine  tii&itt&'âêîd  rosacés  est  actuellement  divisée  en  sir 

îl^hft^f1S P^^^10^^"  *»t*ïit  *•  fem11,es  p^- 
cuïïères1".  La  plus  repanàue  psïtêïfë  dës'tirtip&cèes  ou*mygdalinées. 


aepuis  î(Mçtçmp8,<|1fcfàM,,s6s  tcJar'a^tèré^à;nalyfrjues  û'otit' jamais  été 
étudi'é's.'L'hulie  tirée  %i  mîràbellie*  est  ttouvèlW  Nous  alîoss  exa- 
miner  comparative™?1"  ces  deux  matières  grasses. 

dfiJTiuileile  cerises  comttfe  6ûrrosffé,'ttè  s  en  "pTôfctirer  une  'quan- 
î$  noîkfâ  t  pour 

&M^  dans  les 

- *~  ™~  *- ™-~   *H;léii4TO6yéï';  pais  de  Iôs   placer 

feiftâfetïèiB*  grafesé  se  dissout  en 
*  fe  Ibifl^^^rès^Hittitt Soutiré  ïe 

ètift  attifa- 
m^i^ioit^nèo^é apr^s I^Vô'ir  ^ïstifté  <ftms'W aïatiftbiVdn  obtient 
rfiùlle  pure.  Wmmtâei d'âpîîcfës  ctë%  iftéWte'WTOtmt -fcmnî 

' Les  aman&s' <fê  mtàb&'e  MMtâ»"*fr  Â&të  tfctftëifcéffi  don- 
nent aussi  de  l'huile  grasse;  en  Y^^r^Wûi^^M\lB^ 
gramme^if&é  de  107  grammes»!»;») 

En  grafflxjfy >la  prépar^&rdés^ïïmle^ide  drupacé$s  ,pççt  se  faire 
de  la  mAhiëre  suivante  S-lès  noyaux  obtenus  dfu^e  jnaaifcre  quel- 
conque, ^^;par  là  j'enteftds  les  noyaukr  séparés  de  lapttlpe,  sont 
broyés,  aùiupête  obtenue,  Soumise  à  l^çiïon  d'une  'presse.  L'huile 
qui  s'écôtilë^est  recuàHit^%t  laissée  **  repos  pendant  quelque 
^^ps^^n,la;,4^c^e^ensuite  et  le  liquide  constitue  l'huile  propre- 

,,0# p.eut.^CQre.çpérer  autrement  :  la  pâte  obtenue  par  l'action 
du  pilon  est  nai^e^  digérer  pendant  Quelques  heures  aveô  du  sul*- 
fure  de  carbone  Von  soutire  le  liquide  qui  est  ensuite  distilW"dafcs 
un  Alambic.  En  opérant  ainsi  avec  des  amandes  de  cerise,  nous 
avons  obteuu  une,  matière  cristalline  que  nous,  examinerons  plus 
loin* 

2°  Avantages  présentés  par  la  préparation  des  huiles  de  drupacêe*. 
~  Nous  insistons  surtout  sur  les  avantages  que  pourraient  trouver, 
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dans  la  fabrication  de  ces  huiles,  les  habitants  de  la  région  nord-est 
de  la  France,  qui,  comme  ceux  des  Vosges  par  exemple,  possèdent 
chez  eux  de  grandes  quantités  de  cerises  sauvages  ou  merises.  Ils 
trouveraient  dans  la  préparation  de  l'huile,  après  la  fabrication  de 
l'eau  de  noyaux  ou  kirchenwasser ,  un  produit  qiii  augmenterait 


pour 
3°  De 

pendant 

des  amandes 

solvant 

avec 

cela  tient  à  ce  que  ces  cristau*  sont  très-peu  solùbles  dans'^étllet,. 

Mais,  si  on 
Millon),  il  so  dépi 

excessivement  fragiles,  d'une 'n^^  ne  1 

rien  de  la  m&ti&re  gfassp>et  <jui  àitfèrV  aussi  ies "  cristaux  dèp^déS* 
dans  la  solution  éthôrée.  Ces  oristaîix  sont;  quelquefois  àcc'ôiésles 
uns  aux  autres,.  {mqi?  Je,  plus  souvent  A^'ont  disposés  en  étoiles  4 
branche»  tr^s- variables.  C$  soutdes  feuillets  blancs,  transparents^ 
insolubles  dans  l'eau,  .mais  jsolubles^dans  ie  sulfure  de  carboné. 
L'alcool  et  l'éther  les  dissolvent  en  les  décomposant/     .*    J  , 

Ils  correspondit  à  lfl^onpjile  suivante  :  CNH'AzSV^àpfôà  lôà 
dowéeMoaUljrtlp^ ,ci:(^ssous  :   .  .,    !  ° 


Carboie.»  .  .  .     !98r  :  66,m  .            68,00 

Azote.  *  *  .*..  ...  14  fJ.  ,-.           %5ft3  9,21 

Soafre,  ....      32,  21,770  21,79 

■  ■'■>■  t:  •                          .  . .      _ 


.      .  .    147  ji00,0QO  100,00 

Pour  extraire  Tamygdalitie  desamàhaês  aô  cerise,  on  traite 
celles-ci  à  plusieurs  Reprises  par  de  l'alcool,  puis,  après  avoir  distillé 
en  partie,  on  verse  de  l'éther  dans  le  résidu.  Il  se  forme  alors  un 
précipité  gris-blanchâtre  qui  n'est  autre  chttée  que  de  l'amygdalin* 
que  Ton  peut  faire  recristalliser  dafts  de  l'alcool. 

4°  Aspect,  couleur  et  odeur  des  huiles  de]  cerise  et  de  mirabelle. 
—  L'huile  de  cerise  est  jaune  d'or,  limpide,  ayant  une  odeur  d'a- 
mandes très-prononcée  disparaissant  au  bout  de  peu  de  temps, 
lorsque  l'huile  est  exposée  à  l'air.  Ello  ne  bleuit  pas  immédiate- 


I 
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ment  le  papier  réactif  cjg^chœnbein,  mais  en  quelques  heures  elle 
donne  des-stûus  Liteueu"ïi  îi3u vliiili^g^L'huile  de  cerise^itofcsqu'elle 

sa  saveur  est  légèrement  jwaèEôiuBiufi  iqBaâBq  "    .......     •  ~  : 

<>tt)i|iik>iire  ù»ral^^est^^tifdé^ii^^^c^a?1uâ  Mif-fM 
od^rtfitftratift&ïé'ftïëres  ^^o^Jto  jJgBU  le  papier  de  Schœn- 

5°  Réactions  des  huiles \tf$  émt&cwâhr-e)\Les  deux  huiles  de  dru- 
pacées  que  nous  étudions^jtaiisdHnfi<Hytôi6té  examinées  compara- 
tivement, à  l'aide  des  réacfîfe^ffinftHrefifièffi't  employés  ;  l'huile  ex- 
traite au  moyen  de  Péther  ê?£Mépar$e  cfu'àépôt  floconneux  formé. 


Halle  de 


Béactib.  Cerise.  '  Mirabelle. 

n*lre*  «   ja  „    jaune-paille  '  se  dissol- 

.8i»8uAfb  (anfiiMll  M  M  i*^  dansVeau  purc.  La 

potasse  donne, un  savon 
-olloo  ub  noilBiBqèiq  bI  ijjb  ôJaiani  B  flo'up  *$fflW^™4&- 
Sntfffi^flfl^Wafi^iifz  ^lt«jtfquifc*>imafi'0fjp  $mh^vm^  M**1  t*W^ 
.ôaifooolB  feriJè1!  «nsb  oldulo*  aniqui  uo  tulq  l#^lB4fc^oiwrti0«»t 


JflB^fi  eupniilIiM  )o  oufàingi.  29bioB  *ob  roii^m#e&  W*À*s©UfiC 
iro  aulq^uopa  nu'b  lisnof  èJioBciàJ  b*  oup  io  4iWlfil6(lèl{î  fî8  è  i7W'" 

oaloo  ol  /bio.  e9aiWi«W^^ 

et  brun  foncé.4  J      *      *  d 
^ciifWÎW«^)»qrB[.eti&b  «Wi*<wqp»aBliiiileji  o)iîBlaethiiia'hittllérWl*iff# 

'    to?fW9îWl^«H<Von0çq6l9L 

™.~ ^«acffifc 

t^lq  oftoq  onu  b   (  li  eiuojuo)  supzsiq  ejjffàRépnBi  j  noloo-itnlUA 
Bioxyde  d'azote.      .  .  .    Fait   tres-peu    mousser    L'huile  fjWifflB® a Uteiptiff;  *i  • 

ôqœe  oniaoi  ob  9Doq89  oiw  àvoino  b  iul  iuftr^f  &ïfto9*  u"  ^3  '' 
Chlorure  de  soufre.  .  .  ,    Coto*!^  ta&ft^^  S^^pUtÀtfM^  no?,  JUi'f.-* 

-.,*  ,8àiBib7iIonom  *TOyWP$«)$fe  noloo  sf»  oJJeLoiq  no^V 

^"itaàJl"^  .t^eibuBoii   . 

.vjii ïq  «jl »*î.î*j  ^dbDohloiria'^'iAteBfipé^t'  fcoi  «oJnoJ  i*Jv'i  .•')*••.•• 


r 
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flulle  de  ■     -  \ 

Acide  phosphoriqtte  «ira-    Erotigiô*  JM*^r^ 

peux passant  au  jaujfeléfitâ.  .tn9fn9ié§9l  J89  1087*8  >. 

Nitrate  acide  de  mercu^Bl^it^ 

'■•■— v'  -^ 

ir-i.m^.v  ô!#^^wi«HtpiJdÇaB!-8noibuJè80on90p  ^eb^&q 

•:Ô7M[rjne  ifjyffloiïteW*rf!teB9ï  89b  obieM  b  Jnerasvit 

,s :,-.-•'  y/rin^^u  lon^B^o^i^Mlè  ledJè'I  eb  ntrçom  0B  eJifiiJ 


i-l't 


.9PH93  .felilocèfl 

■w**!  «•*•*  olitefté  -fre|»ii^ép^feiri<w2rttim|.W)*on?uPfiifl0fflfnA 


1        Par  M.  Ch.  Mehièrk,  d'Angers. 


. ^  <  >■  i 


ijgo  :  an  :U 


IÏ^V^iip^fewfi3  qu'on  a  insisté  sur  la  préparation  du  collo- 
dion  v  nous  savons  iom  que'fleaceitotiupttutfré?  suivan^l^tftftfeïertf1^ 
do»tiiestrjHné^a?é,9é»t  plus  ou  moins  soluble  dansl'éther  alcoolisé. 
M.  van  Monckho\HSfi  fi- 

nait  à  l'état  di'^y^ra^tion  des  acides  .qgtatt}ue  et  sulfurique  ayant 
servi  à  sa  préparaMopJ»  et  que  sa  ténacité  venait  d'un  séjour  plus  oi^. 


Pour,  qu'^aofeitiide^BÈtte  nafaitèseq  profond  danslaïpjéptttttoÉ1 


uraicniuiraes  aérerez:  mais  querqueiuis  aussi. a  la  naïuic  uu  uuiuu 

cardéy  car  l^,Mçgfls  de  coton  carde  ,4çFaient  donner  115  de 
fulmi-coton  ;  tâncfift$ue  presque  toujours  il  y  a  une  perte  plus 

OU  JBOiBfc  seafiitote.  oliacfJ    lowuonï    neq-«4ii    lie1?     .   .   .       .sJosb'd  ab^xt-  ' 

Lechoixdtt^t^êferdétfèslfil^^^^e  indifférente.  D'a- 
bord ce  qtfoù  ^rô;;<fîis  le%ommerc^%3e  nom  de  coton  écru 
a  subi  un  léger  làyaga^ui  lui  a  enlevé  une  espèce  de  résine  empê- 
chant  son  imbibitîon,  ph&u^«rairè(Pèj^e)J^    >        ^  "     *,:  ' 

Qu'on  projette  ce  coton  éèfltf dans  Wâdïfôs  monohydratés,  une 
partie  se  dissout,  tandis  qu'une  autre  n^ufiit  aucune  altération.  Si 
on  a  passé  au  bain  de  chlore' à  4  ou  5  degrés,  il  y  a  dissolution 
complète.  Pour  toutes  les  autres  sortes  de  coton  cardé  placées  dans 
les  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  ayant  élé  trop  chlorée,  il  y  a 

T.  IV.  N°  XXII.  NOVEMBRE  1876.  ** 


6&  Rtrefi/PWHfi  m  Mmtsam> 

Ot^ëtfifr^pràs  Wi^è^ii^MlIJii^Aoïivp  0TJi3fiiB3  al  ?.i*M  .?o-.r 
-'  Si^ati'êfcSéffl  datomwdys^j^fcfà^^ 

t^%iâéâî0fr^n^m^rîd^^¥#rj  sasnbii^npi^p^t^y'  driteilififroitei  &fH£$mr 

sifo  feotoft<toV$a#ôè^  oo  ob  anovr.i 

ctefchlôtte?  iO0pôtt*aftitita^'pié*intocef  st  Jtotald&flr&daii&jdes  jrësiâlqte 

4éftfflM»a6ldftiihllMfaM^ 

paVatif^suWatits'  l'iaprts  qctftf  aofhafcôrié  da«^  c^U'0ftun<ridiiiiiaeyi^ 

qiiJoir  eharg^ifôpryri.eli  ^[Ui'ttoas'tot  7ebtertii^»Ju!iiè  gkraricaifiiribijls 

■ ;  '  ■  ïfau^prtÉfobfli'  là wtoh  dtafc  tes  libres  sonlotoigQBÏlat  sojmfcés, 
totane;  safflà  ^Qtt*  tti  tawrô*  d^phtaveu  et-a^ucéiiahCidèki  ■  àiA7oau 
4î$UUéev   'i  A  'iijji  i.iï.iii  i^;,^  «-.iun  fo:*jiiiJ>i<aoo  uo  iaomolua^-non 

y  •''■i-  *  ■    ••»  •   «■     Jfat  B|"firJ«iJto!!Cfcii]'oJ  oh^niiiq  no  èaacê> 

-  *        i    -••  'i.»  '    .  •  i  •**-.*  ï  •  -  -  f  <•■  \  i.  »   >.•...!  •»(,»»!  h  JfcunffiiSfiiïiJi?  «no* 

J  •  Att  nombro  <3es;  a*  tietoe  tes;  plu»  ixtip&riç&të  dujgçûfsi dqs  &Qgstts 
-à  l'étal  naturel :e»d  l'opium^  <jai  u'eatiUiottYàxppfésifthlfràif^p^- 
•tfon  d'iuia  manière  complète vl  soit  i^ar  se*  variétés  fl^aie^ate, 

-  «bit  par  l'aaseioblagaidqs  objets  qai  pexiveataiémtmtrûc  Imiïé&uiWs 
de  la  <mhui»^périiaenUle»dea  pavais f  ;»;...  «viJ;k.  jnwB/  ?bioq 

.  L'espôee  dp,  payot 'culLivéô  pour  la  pfbduorton^te;  l'ppiumj  e&  le 
papBkWn  somniferùm,  Lia.  ;  il  Bil  existe  {Jlu8iéuF»^riÔél*;]4^p^lfis 
.  plus  importantes  sooi  leiMi^r^m^^àr^y  Boisaier)  iQf  ^£6t4i»*>La 
preaiièro  de  ce3  rapiétés  a(  les  pétale  idrupti«oid«ur;Qc4^*ire|)^^nt 
f  burpt erfteioéev  s'effaç tot  toutefois;  jusqu'à  deydqijri  j»î^5J0S%rJCQ0i- 
plétementUkaobe:;  .elle  produit  des  sepoencés  nuiy^tdix  <#M  Je 
plus  souvent  d'un  bleu-noirâtre^  iyairient  lôg^lfift^Vtcmi^ïWpae^ 


i 


asraBMMRB  m  mmmm  m 

peuvent  4jU?û.dta*ei^^ 

tées.  Mais  le  caractère  quÂoAi^iftgf^llM^if^aQfê  4ff^^itMé^4ê 

cooearo/it  iajfosnijijâlteh  aîmxpi  p^/^twe^bptecwiiB©îWi*te» 

iï^L&u-daseQâ*]4u34i^^ 

rayons  de  ce  sligmêtew'ifaiiraps&tej^ 

leqso  iiotii  «iiiosguqy i  j<& taéèbia&irtfy  Wie&pfeôpdaotto mftk&  iïeu 

4p)^  la>ebutBiffa$igél^ 

-€«Rsalèsij*fm4ifll0ra;(î5(»rifiie»i(|i».  «wijrfift^;iffiliIlî(i^to^là6lW%lW 

plysfcnirsutaaa&i  tiâpQs&s  à&  MùWSbtyp  4^fii^n^fïà§smk^ 

versèr^dtoûlUfe'jani  dutafc  les  jtëïais  j4&  mpgiate*;  o^^i):paça^)r^|- 

imtiun^peaîk9[deisu&JailwWïwpte«ittQUiôn^  «mil fwte*it#fetQft l^Ste" 

•  tudinalamant^  éamiôrtiitefliisvorBaUimttt^  lfc,jiiS|ew4^Ê«$  %éjrçj}$ 
de  la  capsule  le  lendemain  matin  ;  il  e$lifltaBt>  ibv&tohfAtyt&^QVg 
siftUfiç^  Suffisante  i  et;  sa  ^oUlean  ^natf,  changée!  ittcMa&tf  j^fcfcrMn. 
Ensuite  sbaBCifiaigtaniftiefr  Raies  qui;  ïuwwit  àcsûOttitm^  YWt&Ht 
non-seulement  en  consistance,  mais  aussi  dans  leur  formç  ^titeàtr 
volume  de  môme  que  dans  la  manière  dont  elles  sont  enveloppées 
pour  être  vendues,  ou  pour^mpècEëFqù'elles  adhèrent  ensemble. 

L'espèce  d'opium  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  des  Etats- 
Unis  provient  &tf$ii^  opium  de 
Smyrne  ou  de  Turquie  ;  il  est  tiré  rinJa  variété  noire  du  pavot, 
par  des  incisions  pratiquées  sur  la  capsule  dans  le  sens  transver- 
sal, ou  pluftt'tifc'jtëtf  tfî  stfirfiWïirèità  feôfcéfflffaSt  lnanié  et  fa- 
çonné en  pains  de  forme  glé/bulhite^  doit  chacun  est  enveloppé 
dans  une  ou  qtteiquefj&ifc  de»*  feuiltes^^p^^l.i^orsque  ces  pains 
sont  suffisamment  desséchés,  on  les  renferme,  d'abord  dans  des 
r  btâtea,  pUivpQur!  rèxplori^tèoa^idaari  ^èsi 'caisses 'yritmopréftient 
t-'atjfoéiencede  ceq  paurseulrû-etix  eçlasjBajbaQtantiéartSide&dèlioès 
d%ûe  espèce  de  rumex,  mpnis)  de.  lëpor  lr»ifcWtriaaiguiaiiroiïol,e 
gouvwneihent^toaiaii  a-eapos^  douàepains/.dtopàanaj  dopt.les 
poids  varient  entre  quelque  oçGe£ lettlivre;etpttém0jd»wuBtage; 
ces  paiftsi  représentent  leq  forme»  su*v^htle»quqlle^  cette: -drdgue 

*  est1  préparée  daas  les  diverses  localités:  cfù  eil©  estvrécallée^^o 
nombreux  échantillons  d'opium  de  Tarqwiej,  toit  de  illÀ&ie  Miheufa, 
soit  des  provinces,  européennes,  étaieht  exposées  ^parlL  Bols  tain, 
de  ConsUnUnople,  et  représqniaient  Ids  villes  i  et  les  disltictsd1  An- 
gofa,   Beibaa&i?,  Geiwe,    Konia,    Mualifcsch,  KiùtaM*;  Satotofti, 

Seawio»  Sitvribiseaari et Tauohanly.^  :i    ^:    '•       l( 


dans  JpsqaaJJefcjls  ont  été  envelo^pÉ^Ii^fceWmfiSeitol^ettïùfidffi 
fragments  provenant  de  Rumex.  La  production  de  l'opium  qui 
s'était  fort  développée  en  Egypte,  il  y  a  cinquante  ans  environ, 
avait  été  plus  tard  beauc^y^j^gyg^;  JA9#bâr&ce  aux  expériences 
et  aux  efforts  de  Gaptiiy^  Bg^^^rep.t^^^gdin  botanique  du 
Caire,  elle  a  considérablement  augmenté  pendant  ces  dix  derniè- 
rffoWqé^  ijj^;fl^itéuolj>Aqnï^ 

ni^ftpi^^iï  Sin^pa^i^  fljfa^fBBenfo^jgàoMp 

*]hmi$*V\V*WR*\9[h  mQWetfo^&^atâotoé  e^s^rid^érektoB 
c^ftf4%fr^57-fo<  ooimo:)  onuayL  J*9  !i  iîo  <C£  Jog'iov  us  ,xxx  .qsrfo 

"  -iBfiP  ^V^4'9R^ 

Ks!fàdMtW»</^  w»Sfti»a>wi 

bi&^  wpoMifttjAPm^  iMiteb 

P«&AJ*  ïfi^^WWW  ^Wt^^SjJBl^stft^^aTé^top 


dMe^;«tewstG;^ 

donner  u^fonp*  w$g$l^ 


Kopi^QÏe9PrifetoI&^^ 

mbiçtetie^tm^a«»ês^fefiloïà^of97no  ôJo  Jno  «I(A^4ta»W^^fib 
riip  muiqo'I  ob  aoiJaubo'iq  sJ  .xernufl  eb  Jnfinovrnq  gtnaingeit 
jto'iiTno  ?.ri6  oiaBiJ|uii*j  6  y  II  t9)qvïj3.  no  ooqqolovrti  hoï  Jisl'Va 

893fl;M1Sq79    7UJ3    G0iVjj|^^  ^^'cÉftë^WP^69^  f'*16*  2]J^  ^  ,ic7B 

-4iniob  ?ib  ^go  Jnf.biioq  ùinorusufi  JnoraoId/j'iObirtnoo  c  9II9  ,.01113^ 

n^i^sfeitai^Ç^ 

ti^^-^'i^m^I^^^iï'^rl^^  fcë§*tëfflp^ètitëy  W(&lfôHP  pètit^ 

chap.  xxx,  au  verset  23,  où  il  est  désigné  comme  serval %u;cfiflté', :) 
pr^fctoriëttséi^r  ^fet*èW  ^tié f  «  a  ^Wéiéé1  in#s<¥aàirïékl  «ihaiïatîbn^  îtisi- 
l&tféfe  ^^W^raëâ^ferïfié^  *ëffiilîgw?:,l!fflîfe,ï»fdiiflè  «îbe#6fl 
aiHëWs*dttW^%flfâ^ 

J&Sfctfë,  èWl^y^iiy^atf  ,JWrt»ti  2S?,W4ïty;WMi  VôM(:>fae  b«uàfè*  ' 
(I»é*d,-îiyâ4-fl4)«»li  dë'teéiêc^?1^^  téifti«gaeiit:^  li-W 
léWkfa'otf 'afbftOtttit  à:ëe  ttfatedtf  Vftpaqûe'il*  :pHrçrtifet& :'  EWSte^ 
rhfo  ^fôsèpheï  tëtonié  ^xiè  ■  Itf 'itàhëldtf  Sttia1,  <*e  tenait  dtiprès,4,tt  l 

etfdor^  'pl%^ui^*ëxié^pIàfirëÀr^îra\î^  dë>îa;  fl^ê'mWe.f1H;  fcxWtJ»'1 

sifèftitéd^âato^idé^ilëàdnfâtfi  ^lësfSételBs  Ju^j»^tt6  pdtii^ 
rèfc^rWtiëblDé WTêftèWtf Ija'ciht fedffiffiiSêi  lï  pld^rt A*khtottri#f 
gfëès '^ rbtii&ftft;  ^ô6plirdétef;fERècroM^ë  [Sîtiite;  Plittëjtefô.1,  èiï -' 
ctëféht-qîfà  tèmtûiûè&zMtiim  fîofJ^^dU'bâiliiîytfèGïlead1;  5 

sibii>#Hx* 'fiMëpfefifttiefrid  qtr'e  ^afïéffliië^àpâtféf !fit  6jJ#8ri!#ï%*I,î 
léfebûë"»  HOTbpiilfe;  ,ëtIïfeWëbti^fe«ibriife,le",pilJ*W^  SâBSèW  4  ' 
côtéld#6étffciéitf*h  è*?ldte  JflffU^'Cte' pltfiîlÀti«^Létitifel«t  'tboteëff  ^éh1"1 
gflàhéë  mié'kû&ti^ fefe  Jiiifâ/.G^a^efeërt  SfltfeàfeiMH^i'âHrtiHV;  * 
dtf  lallH^  Ôvè*:i-îàqàénë>,ces,1dèrnieîJâ  !esf  déf^ridirén^ccftiWôle*; 


Xi 


&         -mi&MmMWàmtèh. 


,    Lesr6recs  et  lésttàl^&n^&d^WfcâM»  WttWHfiie 


0 


valeur -tliêra^  Itfliï'êcijuéf.^e  llfiffH&MBite  à 

'  $ffîrentes  reprises  des  ohsërvktîoiis :  de  r^6'urcè118lfâ^rnftliS,fe,est 

.  ;;f)su.r|pnt.  <ï,£s  travaux  de  fiioscoriaé  çjù'fl  S'iii%#ë;^tftt|tf8fè  ajou- 

.  'nl  ter  ^'.dpo.n&s  nouv^lës ï la  sotrim"e''dë  B&ndarçsâ'iic&'&âflHsées 

'   J>ar cç  Ba^raliste!,  toutefclis  il  désigna VAf'àWëW l'É^^^^snae 

..;-:  Il  n'M  guère  fait  mention  du  baume4  Aè  ti'Mi^ulPérfWfrope 
vdarpid  Je  moyen  âge.  Simon  de  Gènes  erf  batte  vt5kJr«ftrtfée4f200. 

'  ■  r 

,   fi\  Ce  oue  les  Crabes  vendent  aujourd'hui  en  Palestine  sous  le  nom  de  baume 
deàiiétiâi  est  le ^  ^pius' souvent,  àuivaiit  'Trïscrani,  Chatte  $pW»fc «>***' êttlfeôe  (ou 
^antaîaCéé  ou  hespéHdée)  {ou  skoïatii&ôê  %.  ïtydu  ftûntdè  W»ntt&  («Hwria) 
i^yptfa^^  la*W#r1Mô^iê^;lAfdW^ua  les 

-<'j  îjlfDpvpiœ^éQfet Ifs.foajlles,  WJ,  réputées  ^^^i^ifl^g^f^yino^i^8  S°nl 
laxatifs  avant  leur  maturité. 


r 


itèMmPMMMIF  $? 


-ili 


oÉVf&^JÎ^ttfMfF  -W&^tfWP*  ^i*  1©  lançais  Beïon, 
ojjfT%ttWi,A0^^ 

tMm  <te  ïïHVBiiP^.iP^^J1  te  ^W^flfK  ^??t>it  ^ePuîs  16n 

w>J4rt*<WMFÎp  19jÇÉPP''M  fl^pn  M?  W^^  tellement précieuse, 
~iuW^$ÇWm$W^  ?$**£ ^!>r .par  dësjaÀis- 

^o^^ur/V,^  elle  fut  détruite  par  une 

0>rjnpp4»M9ft.^U;Niî^  {^traité 6? Alpin  fiiî,  présenté*  sous  ïa  forme  d'un 

^i\fâu$fitfânifiVÇ§,JM$Cfï$  r-,.*» ^{o^errçLJrwn orbe  dimhurn  Çuôadam 

u  cauxilivm,  &%&iA  /jtfifài  in   vhiversa  sïmplicîum  médidafhentorum 

*y/»a  prœstantiui.  If  cite  ensuite  une  série T de  maladies  Côhtrô  les» 

j,i  W$H$  ^f  >W^  poitrine  et  de 

,;,  ,{>}?0^jtyaty  y^oid^eii^nfc},'  fièvre  putride,  épilèpsie,  jûàîaiie  des 
îr.i'ffm*  d^apreiHes.  des  femmes,  eto!  ',     '  . 
.  j0,r,  j|)§sr|nq^r$phie$  postérieures,  I  u^e  des  plus  importante»  est 
>.•.  /nnftit^^e^ç^Jpe  J^oine^souieiitte  sous'Iâ, .  présiclefice'de  Lhitiéï  elle 
Ji,lj#gttS^jbpu$in^rw  sens  quelle  donné  ïés  premières  in* 

dicationssur  l'origine  de la'drogue/Ëlle  contient,  étà  ktîet,  titiirap- 

«^-i^MVo'J^^MSÇMW  f!ei  rameaux  de  l{t  plàttte  riitèrô  chargés  de 

i,.,.  feuilles  et  de,  fleurs,  et  que  frorsltal  çùtJ  bfccâsïôff  dé  recueillir  et 

d'envoyer  à  Lioné  pendant  un  voyage  en  Egypte  'qti'ii  nt'etf  com* 

s  ^.cpagni^df)  tyîejrahf  et  jutres.  Ce  travail  contient  donc  la  première 

i...     i^çripjipn^oipl^  ^^myr^'.^  tttfi.)  gtleadm~ 

r>"  ■  *&,  iiVyiatol  £èuittes<  terrée»,  coi  qui.  le  distiuguo  de  l'espèce  voisine, 

àinpïfc  (b&tetù&dënàfbti)'  *poèai$cw*wm\:  qui  ^  \mienilte&  pennées  ; 

'  iî  cfônHe; ètlôùtrà^Pïfïdièation fc*àfcle: d$4a  pàtrkr du^baumier^  qui  est 


i  i .  i 


la  contrée  de  l'Hedjaz  et  d'Yémon,  où  des  voyageurs  modernes  l'ont 

retrouvé;  3I00J03IX0T 

En  Suède,  les  produits  du  baumier  ont  été  admis  dans  la  matière 
médicale  depuis  l'époque  des  croisades.  Benedictus  Olani  reçom- 
ma8BtoflfP«î)1fe  lfMMmi8%iW^%MxSMg^:^i%^ 
macopée  de  Stockholm  (lOTfô^faft'Kntfâr  le  carpobalsamum  dans 

la  thériaaue.  La  ta*  ^es  ^dpments^le^^ m^M  ÎT 

le  Baume  de  la  Mecaue  ;  J*mm 
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naïf  en  présem  aux  ambassadeurs:  étrangers.    fr 
Aujoura  nui  il  n  est  plu  à  employé  que  dans  1  Eu 


kquie  le  ûon- 
ffBvl/oq  en  no 

bnsiip  a,8Qïoo 
.......  .......  ,__„_  ,...  urope  au  Sua^ei 

lu  Sud  *  Ouest.  Il  se  trouve  encore  dans  le  Codex  français  de  lopo. 

ifl  vogue  est  passée _px\  ïairopq  depui§  qu?4  a  e^^emplçuçérparj^L 
îni  r    -^ffi] 

-fl«*l    GD  9 m- un  Jlfit  9l    3130. 
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>res,  oui  a  été  employée. avec 

ïfirj.  Jro?  .enbioq  oi9  "fe  9bioJfi9, 

~     sqiielles  aulceii 


[613IJ1KKJL  XiU 

remplacer  car  la 

fioTO  Jiai  Fans© 


loua  fi  IfiininB'I 


(L3  1  unent  pour  $e  procurer  des  antiseptiques,  , 
.jjbrfoiJBiTèinnxTbfs I  ^7iq6,e9fnniairiu9n-pjflbiï  900103 

.    II  esfbon  neaqmoinà  derrappeler  jqu;on  n  est  null „ , 

ln9m9Mqmao  0J9  s.  GJot.  bL  .rrora  bP^iob  89luaim.  xiŒ..9irpirpj 
Ta  question  de  savoir  si  le.  baume  de  ]arMbcque  dérive  a  la  fois  au 


en  outre, 

mère  de  la  myrrb 

Û9_  Q9û019n09T  919  B  8iïffl 

ïas,  au  moias 
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Matière  médicale  de  FfucKger  jsllïanbur 

««„  ;™.™„;ui~        i  i.  •'  2Îgfi7iJJ2  ?3l  Giorno  2tf 

pas  impossible  que  la  myrrhe  ordinaire  lui  mélangée 


§flBU 

aUamum 

HL6YIIJB 


de  la  Mecque  durci.  En  tout  cas 


are  lut  mélangée  aveadu  paume 
,  lta  myrrhe  elle  baw»g  ^  la 
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es  qe.Trdmsdôrn  et 

t    Bl    JfI9m9JÎ3ni-89ït 

e,  une  résine  sèche,  u 
et  une  matière  amère,  en  proportions  diverses. 

ÏÏrn,  d  Alsace- Lorraine.) 
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laol  asiiisbOJfl  amajjB^ov  aab  tio  .aamàï'b  io  sBÎbsH'I  9b  aèilnoa  ê[ 
TOXICOLOGIE  '.à™oil« 

ei&JEm  b!  eCBb  eirabB fl'fl  Ino laijgnfld  oh  eliuboiq  sol  ,obduë  n3 
-moooi  inslO  tuJaibaaefl  .BebBanm  aab  eupoqà'I  aiuqab  eleoibàm 

-TOm'!f's6sîa"?**»es»steî,8wmsS!iditf*(rtt!i,)«i>ii»m 

EDBb  muraBalBdoqiBo  el  ■£&£$"  AB'f^flOTf)  mlodA-joiB  ab  Bàqoastr 


AH'! 

88,18 

usas 


j^i'Mrif'h  ^T^J.oeTco  nrr  f7i|;iob  ^nq  /r-'n  ,4  .'M.îo^*;q  mp  floiJwp.ni 

-jïuci'I  tt«|    JoLf'fjf1  un  i'rî:'>i:î  j:  t',«  ?,:  •>'   nf-  tï  -f»1  zft  6Î  ob  r'ioi  tè:i 
jjb  ri>">]i'î,)"'/.,q  j?î  f^jj^oft*  '/.(  0'"f  ^;jp  v:1  ;  "  >.  ,(. ;ï'-b  wïq  'Jfi  eb  fioiifi$ 
De  l'inspection  AefeiPfcftittiftftie*?  -<4*tygf«epife4^*$  è&veffaé'ryih 
-o'  ?'.nqn'b  ohnni  ol  . 0*1  j •  j   np^tf.  çttrityiiiï  •   noono  Misraioq  nO 
-y/f'K  rronfiit  «'••îO  (.«"l  ,.:j  ?j.-j.  .-rtri^f,^  .,.,{  ^.^  ^iiioq^i  JiïOfi  loup 

nn'Oa'^aitriqrieL'iaqèpedhoÈ  éea!pb|Haoàoi)és^i4ernuigteEâl^ deçiràt- 

dé'^enfâkiàl, aertjqlilellè  ctoftwt  crin  tif tt:oh'iii0i^fttaftfois*îpair[a1©i^ 
u  i  DanailelxlétïartementS'ioi;  ei^ebttne^lfeate  supérieufièndéa  fbaà- 

-de<è«to©qnspeoJidai  r;";!f;:<oi'r:  ow/j  ,  ■•''Ir-1  ^;",rn  <n  Wo?  iwp  xuo'j 
ui»  >D ans  lies iàub(î6Klépaîr^n^rttsf^^  vi^  &'&iVparty>  rdésJatki- 
-  billion*  desi  gory&  LtttédieattS  joi^Td'^U;  ^omeol^itkiieujî^uppr^feawp  ; 
reïëwie«i;e"3iie&ti4qtue>ifement[féglQ^  là'iéfanQkibk&il  i^s!i$Jfl, 

©tde^alwkKritô  de  chaque  département. iot  dé*jgttéëpterfk! préfet; 

J^  tioii^issipna'Sito 
■deûn  aV^de  dieux  pbariïffiQ^na;  :  Uttn  deaideuKiphûBniàcieifôiqst 

^cqlloJ^I^ietoi8.relttptec^'Ha5natl[phtoi8ifî.:ri  ;;  ;  \i  y.ip  «ïm^v,  A\^no:\ 
••  !•  An* termes  del'arttote  42  d^i^ràlédft^^fli^^mglXIj  ft*fct 
dû  annuellement,  pour  les  frais  de  ces  visites,  par  çhaqtt&jrfwtfflifc- 
oea,:uoe  soromo  dp  Mr#ù&;  tl^Xi^^xm tfœgwto^iiitffcter, 

î,r  *LGrf>rodutt>des  ^^  ijd8«giêiate&et 

^piûiflïs^été?  d^  èlia^tfharge 

-desquels'  retombaient.  cQnséçusmmpai.  l$*i!  f*^  vtôiwpftfiipn. 

-En  lSft7,,;àila'  suéte  (te.vo^lx  «mig  /par  )U&  <mi^iJM^fyHfe4&J)0n- 

i  Mll*-9#tôtm*,:Mi  mm*fik$Wi^u%M*wïffl .  d^  4^a£te»fl#s, 

le  produit  des  taxes  était  insuffisant  pQur  ^Q^yjf^^^W^eg^ters 

î  que»  dans  d'autres»  oe fi^och^^^^A^'l^^^n^^^'^^^ 
*/parwft)d6çr6t4n  d^te  d.u  26 .  novei»^* qirt,  jmfoiàê-XiBfoS&rt 
1 .  percevrait:  -pour  son  compte  te:  mpQtant  de*  taxas  et  ppiJWVQierifcftux 

r fraiSi'dlinspe&iioû  w  *«Qyiw>dtoBr.©r£di^^ 

.QunfciAt  règldmj&qjt  dra&ak.-ekdss  inde^mi&  jotas  aq&$w^isM#us 
ffinSfieetionj: -.'il  .«iâtô>«mQtam-.dMS  te»  *««tortto»  ^W^U» 
sauf  approbaHjda  par  le.  .fiftini&tna .deiTeoeembie  d^  dép#&s§fmHii 
.   Noudferofla  observer,  ;en  p«3sant;,  qu'il  n'estas;  dft  IpftP^j^ice 
de  faire  payer  a^x'ehefed^  él«4>lw^wç»to)  visijt^is  ')0^(pE9%i«  /^pne 


> 


.! 


vl 


inspection  qui  présente,  à  n'en  pas  douter,  un  caractère  d'intérêt 
public.  Il  nous  sepj^yj^^ppm^^h^^g^  ^[gouvernement  soit 
lié,  lors  de  la  fixation  du  crédit  qu'il  inscrit  au  budget,  par  l'obli- 
gation de  ne  pas  dépenser  plus  que  ne* lui  procure  la  perception  du 
droéfc*to*iiit*  é*aWiT*œflaM*é«<te^«rtfliito*.  noiiaoq«nri  *a 

On  pourrait  encore  critiqua^  ajuste  titre,  le  mode  d'après  le- 
quel sont  répartis  entre  les  départements  les  250  000  francs  aflec- 
-téspar  l'EtetauiscrrVi^e^  l'ciiia^tHsà.  iCBÎtai^épatlitipnyjquû'ron 
ojpètejbnj  fetoUt  eotapte  danwqbr^îjiûsi'étJabliBseDiqntfe  risitâspupt 
faites  pn^ >»iàaiidir«;'Une!foiJjp«iai^t(5u)teéi  tMaillpifcs^likseflaifcdtô- 
fici^d'ënloverà'UR  dépaïft(«n«t>»ne  par^i  de  >rialjo6aài(iiifqui  lui 
-est  tfaitfr  pow  ôn<  faire  'profiter' «til  atili^^biUQadir^^il  wêHHiahnw 
ceux  qui  sont  le  mieux  dotés,  cette  allocation  estHtaaQfcnpwUsômii- 
-néwitme ^owii/éti-é gik&é  s(ïscepUb^tW'iré{Uictit5Tij  il ^rtmidonc 
;que  l«s  cDwimis»iioh*<pii; '»f)r^  «fsir  Mlimamptynuwni  ieumid- 
,'èpàctiw^i  Vôiritet  remplir  ^ur^nârid^ti^V^i'plufr  xitoa^imdevio 
1  Twexit  refiwwpy  fadteti* ressofcrûiis,  una aagiiùfefâUaii^  ddleUi»fi>0- 
boraij-etf,»*  akwrfr elles  conttow&tlôinb  attqien&  e?reàleriu«  Wosrda- 
'soiglieitïen^peiïsiwnèk  uf^xteperwetteft  t-d^afir^ae^^queicft  <dit  stest 
*  présenté  dans  pluuaurs  départements?  tf'inriis  saTdas'âusm  <psft>les 
conseils  généraux  n'ont  conâ^ati  iqule^aeption^llftcnent  à'i^Daver 
1  let  bbdgBtâ  d^S' id^artemenù' pour^  Supplée*  à'I'msuffi&auote  de 
-4ta)toè$tiott,      i»-"  -<'    v  *•.*  »ii  ri;»  «.->;  i  -  j  c  «  *  :  .j   .iM'v -a^if  (m 
NDu^avoûsdit  ^u^à  i^ar^dô  Iffllj }&  p>éf et»  ia?  aient  .eoali- 
nué  à  régler  les  indemnités  à  accorder  aux.  cbm missions  ils ^wmt 
1  mètae  ét&  invités  fé»  *M  tàtbVMt&WtekVtoMl*  k  sa<joofartfièr  qu 
mode  da  règlement  o<mWort»ii^1PuSâg«,ôàn* fetar >éè$»tamqik\. 
Nous  ^lôns  montrer  que,  d!un  ^pa^ement  k  Hvtn,  W&iwteta- 

-  BitêS  eô  question  ifcùt  fiMé0*-<r*pffei  âê»>  baée^eBseMiôlk^btn<ttf- 
<"'N*  entes èfqub,  danWlâ  plupart*  ViriÉpadion  osUcfbl  d'ètr^&Kte 
^d'unô^obisatisnaiswité.'^""  *«i>>;,:iwn  *- -- 1-"#  «-->  - .-- •  ":i»  i:A^.u\  Oi 

-  "  ' :  Dbtè  •  qbà t*e  dapaïtetôëiiUi*  te  'Ddttf»> '4*  'QÀW4Wy  W  ïtWW> et 
1  le  Lôt^ei-Oarôrtne,  dnJi^rib^  en  entie^y'eûWe  fes'iûsp^t^uM^lla 
7  somme  allouie  annueiletuoiit  par  l'État,  juwiis  Fautori^  w  pïwd 

-  frudurre  précaution  p&ur  -VuftiWK1  qttà  m$Us  étaW^eméutsiaou- 
1  ûrisà  la  visite  sotoï^éèUémebt^n^etfte.1'!!  efo  ré&Utt^q^  Wi^ù 

'   ie^in^pect^w  tfàcqtritté'ôt  çoiwcielûcwttfeinèriliideiljëîif imisfewn>  ^s 

'  reçoivent  une  somate  si*  fote  m&ttdMy  que  dans  Id^oteto'^pajte- 

ments1  oïl  les  commissions  apportent  marris  de  ièlë^dat^l'aJeoom- 

fdkte&iùi^idè^rs'fo^^  tetefoleau 

'  <8uBvatit'^dur  wMr'lHtei^rtailcèMflte  e&fe  toôgalftés  : f  ■  "3  <  mirt  ^ 
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;  Oé*.tfftéfeT°P,«b  te»  floMMirnoa^fe»  9Miétf»ilë*toiioa  iP^aaa^M 

\8M^r^[\§s  ÛWn^eniç^â  a  ^visiter  les  pnarûiacies.  Dans  le  Y 
il  n  est  pas  aamissiDle  que  ieTiomore  aesrepiciers  nejsojt  nue 


aû¥smMnMeaMrWÉTO 

Francs  pour  Tes  ,meae- 
ns.  flans, 1  Aisne  :  de 
2WTratics'poinr^6s"medecm"s"^t  de  lî)  rrancs  pourbieâ  pnar^aciens,0^ 


tablement  dérisoire  ;  il  est,  par  exemple,  4e  3  francs  pa^ 'f  S'iV  aaîfs9 

ie-^<tetoM!!'^tf  «°^ 

pSt^'i^s^stié:1''  ia«"'--«'"'iijilq  gal»  oiduiou  ei  .oJsFqaio-j  afiq 
1  «M  tf>aïilres  M «rteWenlà,  ^e^'Wafs'tfe <tép1ia'eMt  'sc-'nY  Sa?-?1 

ment  des  Ardennes,  par  exemple,  il  est  allou'é0<ar'c'nàque)  inspecteur 

joor  #'r^éSeflt8iy^o<n/drVifkJyTl0  ni  •'^if<"l<»  ii0*  noitaaqeari 
•àA»Wà!tfe&  ^{jc^,B¥amiBisM'tl'(}ii;'',sàîSs  se  W'&u^etW1 

(4^i:*Rditf«0k&deiUipiàti4fiB9ièto3>4ut>iil^ 
billion  différente  aux  membre»  de?  e#p$ft}»iftaa^i^e^Ioi^q&A0>6-tftRf;  4»<* 


LQÈpeiujomB  as  BHKU&etal» 


pwj0Br*r*isîie.  CettffWiJcalion  estn*m«ble.  Dansja  Drame,  p 
ox^pt^ï1fcife^p-ostqii8«lft.6ssfcaiifs,  tandis  qu'elle  'est  de  30  frar 


,  par 
ï  francs 

dans  la$aute-Sa£ne. ;  è  8}t  ]no[(,  ,,5      ooès -rO'b-aiM 

Enflnjpdans  de^d^ajfiofflftnts^la  ftferjœnne.  e t  .les  SomrfMBfllu- 
Rheno^tgS  dÉpcnRtiS'de.HitisfwrtHôii  soWB réglées,  à  forfait.  (ïrtrë  la 
Mayenrto^a  somise'atlèilôë  ««tfîÊWirnssîon  est  dïf  ÎT&WSO  ; 
212  éLablisseme 
JnQfviMcui!  tâo 

de.  ses.membr.es 

•dirBWft' 

unaufr^M 


le  uIus.squyi 
tout  de  leur 

denartemopls.  ci 

soient,  inspectés 
,  ,c/i9ioiimiiT.Ti  ■ 
leurs  que,  dans 


II     .,  | ,   Il     i     ;■   t™t  1 .   1  ?  jHLl^njenls.éio.^Me^ 

rand   v     Ire    |«-  ,.|,1U.  n   £ .injpLon  n  g£  ™  urè,,  jégj),^ 
remuai  M  oue  dM,la  Se!na.U  Sotd  «laTjSrde-Ca  Uii.    „.,lS,n 


HjMPHffi^-,,,!  -,rir,il  £  ei)  ,elqms79  leq  ,Jao  li  ;  ovoinsb  fnsmeldel 
V    |   ..l  lin    lirait   'P«J»Jfrt«„'»»ft!|OTS«9»rf»-l^lfT.I 


'-e  nombre  di      '  " ' 


pas  complète.  Le  nombre  des  pharmaciens,  en; 

">.*,!  ISS,'-  /mmiW^éhmi  SMiwp "iM\fn  tWw1 

'   ,         "  H  ,1,1  1      ™»bi/      I  1  om 

l'inspection  soit  complète.  In  •ny$styi%tMro>aWfr7M!>  «fci 

département,  dans  une  même  commune,  un  établissement  acquitte 

un6^ônl(iM*oflidont:,sft:tcoui'eiaxai^r4anûiéial*li3&eolt!n^simiHiiré, 


m  Mrnmûi  m  mmmm 


%  &fmm\(jè'(&v-'k-ïïil'é,M%l§  fékûi-i'miû(Âai'^iëWsâmi 


Nous  ajouterons !&tën  'quë^teS  Wmbreu*'  èpîtfeW'tiut  'nW'sW jtf- 
inaïrvfsîtës;  sS  'MUSÉ  k  Fttrï  'de'  ïal  'suWèiilaHè^W^'ènl '^ue 

Vénto  aeg^rodtift'tifeifl'ti  ou;  detaaùVkis^qÙ&ïitë/Cé't  'sfgàMÎk 
ï,' suçant 'hous;  d'àuWt  plus  de  vaietff, que'  rious'i#ôife '&''«{& 
1<poqufc'tfu la sopnïsïicàltôn  taenrë'ôs  aflm!ènUîreis^,,!pVàras,i 
^ïo,  à'Vdr'dre'du Jptf'WfciHë  domaine do'Tà' faaM&fJsW 
Sfofô;'cdnfrairemerit  â'ïa  toi',  pàrtoùtés  les  professions  Voisïik  i0 
u'  tésémce'dë  l'inspection  pourrait  éïréfàït  r^^li^meW/it^ 
préfets  faisaient  dresser,  comme  à  Paris,  la  liste  dTds  etàlriisSém'èms 
soumis  Via  vi6ile,en  prenant'  pour  base:  de fcb  Vravâiï'ïtf'ifolèdes 
'patentes.  Les  listes  seràie.nt  epsùité  trûnsriiiâes  adx  co|miiil!?'sions!,6ét 
Tadminislration  aurait' là  facilité  db  vérifier  sf  finspeftioli  'W'èlé 
"faite  d'une  manière  complète.' Lorsque 'nous  demandons^  (ÇuVÊiés 
^préfets  imitent  ce  qui  se  fait  a  Par  js,  nous  ne  prétendons  pas  piJur 
cela  que  là  liste  du  département  de  la  "Seine  soif  confectionnée 
d'une  façon  irréprochable.  Nous  savons,  au  contraire^ ijiie  te  liste 
des  pharmaciens  fourmillé'  (Tïnexactilûctes  et  qu  elle  est  ititôirïpiëte  ; 
on  y  trouve  des  pharmaciens  décédés  depuis  longtemps  et  çtr°ést 
f  surpris  de  nTy  pas  rencontrer  qes  pharmaciens  établis  depuis  plu- 
sieurs années.  En  ce  qui  concerne  les  épiciers,  il  est  bien  probable 
queïa  liste  n'est  pas  plus  exacte.    "    _'  r        ' ';; 

Nous  avons  puisé  une  partie  dés  renseignements  (jui  précèdent 
dans  un  rapport  rédigé  par  SÏ.Gàvarret,  membre  du  Comité  consul- 
tatif d'hygiène  publique.  Ce  rapport  a  été  adressé,  le  1^  Juillet  r8fi>, 
au  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  qui  avait  consulté  le 
Coipîté  rclçiti vexent  aux  irçesures  propres,  à  améliorer  le  sejrvipa 
des  inspections  annuelles  prescrites  par  la  loi  de  Pau  3ÊI.  ' .'      ' 

Voici  les  mesures  que  proposé  M.  Gavarret,  dans  son  rapport,  au 
nom  du  Comité  : 


mesure  du  possible,  aux  prescriptions  dUjdéçjjet^o}^,  #ujl  infi$u£ 
W  ffîm  W$fin>d'Wf,P$<#W  Hff  .»  W4f  flP!»  WS  W  •  •  :  i  ■:■;•■■  'Jo/ 

Jfà-MJWvtâ  d'WP?«Uon  ou,,  jjap.cIjagKrç  .ti»«#.  Ce  4wwr:,jtffir 
^^es^mis.eup^atjqHe,  dansée  depiaftefljent.de la  Seine,  roi^'on 

fM^"À.^W..ip^efiteiKr.HfleoîPa}mB  d°;  Arty.  SQ.par.^abMsse,- 
•W^i/fW^i,  M .-WW»  l'a,vAR^Ç.,!d*Wt^esser  les  r  commissions 
_nor^seu^èni.ent  ^  vjsite,r  tous  les  établissements. pprtés.  suriesljstes 
et  même,  à  découvrir,  cevii ,  qui  sont  ouverts,  depuis  trop  peu  4.0 
^ejqpsjjnujç  y  êfaje.  jn^^i^.mafs.enfiowli  oftpâs  .traîner  en.  .longueur 
^ravailde  ^in^ection,   ..„.','  .".'^....  ..  ,.',.'...,   ,'    .  '      „.,'.'._ 

,.t-,  I*a  Comité,  consultatif  d'hygiène  est  encore  d'avis  qu'on  pourrait, 
■sans  inconvénient  réel,  accéder  aux vœux  des  conseils  généraux  qui 
demandent  l'^hrogation  du  décret  du  27  novembre  1867  et  le  rè- 
^tQurjtu  régime  antérieur  qui  attribuait  aux  départements  ïè  pro- 
duit des  taixes  acquittées  par  les  pharmaciens,  droguistes  et  épiciers, 
,avoc  La  charge  de  soWor  lès'  dépenses  occasionnées  par  le  service 
.  d  inspection, 

A  ,1'appuï  de  cette  proposition,  voici  coininent  s'exprime  le  rap- 
port : 

..  .o  Placé  sur.  les  lieux,  an  cçurant  des  besoins  et  des  ressources 
_dps  p9pulalipns?  connaissant  très- bien  lès  difficultés  et  les  prix  de 
transport,  directement  intéressé  dans  la  question  de  gestion  finan- 
,çiçre€t  de  J>oqne  qualité  des  substances  alimentaires  et  médica- 
menteuses, le  Conseil  général  jpu\t  4e  toute  F  autorité  nécessaire 
pour  surveiller  et  contrôler  les  opérations  des  commissions  d'm- 
T  spection.  ». 

Ajprès  avoir  pris  connaissance  du  rapport  qui  lui  a  été  remis, 
M .  le  ministre  a  adressé  aux  préfets,  à  la  date  du  1 5  septembre  1875, 
une  circulaire  par  laquelle  il  leur  demande  leur,  opinion  au  sujet 
des  mesures  proposées  par  le  Comité  consultatif  d'hygiène. 


696  ^WWQM&f» 

«  Je  vous  prie,  dit  cette  circulaire,  de  vouloir  bien-m'adresserle 

plus  tôt  po^t^^^W^fie^  OT  «ÉVjjK  SwSi 
l'ensemble,  de  .ce^^^^^ 

positi^s,^^^ 

d'assurer  la  régularité  d'un  ser^^^^tj^mffDBtaiwddiuroqatféailiii 
être  ^GQDp^e;  ^r^e  ^prrer.s&tisfadiieiri  2të4e$iBérié^tifttttpJHg& 
times,  et,  d'autre. fttrifc>  tfa^oaa^aiuropn^fli^^ 


k"1 


mations  qui  blessent  la  dignité  de  ces  personnes  honorables ,pa 

pofifcto^Btfte^MaMte1"1 00t  é  -[9ÏBiy  9U1  ^  «m™  'x"" ™ 

r  _ _         r  r  «xu9Jg9fnfioib9m  zqoiia  a% 

fets,  m  ce  qui  a  été  résolu  enïaunieii^çj^ 

qui  ont  d^.ftw.^fi^j^^I^S;.  sfffibftfogœ  SK^^îfeiltnéiMÎto 

aux  réformes  demandées  par  le  Cm^wn^tâ^*^*^^ 

vbif.J  .M  nb  J-ioqqm  si  ina  f/>bb'.b  fi  a-tuoT  9b  Ifinndni  nb  Jn9rn9§ni  al 
fi3ibD*(i  nu  Jir,J«jV«é«IÉKi  tttf  ptarpfémwg  soiqwin  9b  nsîDBanci- 

despharmâkèW^Miimtisim^aYieye^  Jlf«Mé?  J9  Jl;?P- 

o'fni^ii  f,  >hv<\  ob  l'wi.ir'b-TLioO  r.l  ob  9'idmiwl'j  9inûixn9b  fil  9b  ]fl9in9gu(,  uU 

;,i:»,v  raE^^^Pri^Èîr^fiRY^  ^oOT^^'^WflftfOT^b  ja9maSu(  m: 
non  ewiilo  oin6izu9fSédicii9èllBff0fi<l«oBfb  -.«7WJn98noo  ^bsnTwdq  sr •;  - 
,?.co  9i»9fli  9l  8ndfré«id«w«lié«oîJôfi«ï«I^«*aêril«  fi  tùu<!  t"^  AshoJï: 


ÎVavauœ  ordinaires.  —  M  lf  préftiflf  ni  ■  nmd  mrpïft  des  obsèques  du 
regretté  M.  Fumouze,  président  honoraire  de  la*  Société  de  prévoyance. 
M.  Genevoix  et  lui,  chacun  daq^j^dispoucs,^^  retracé  la  vie  de  notre 
confrère;  ils  ont  rappelé  le  dévouement qînfira  cessé  de  mettre  au  ser- 
vice de  la  pharmacie,  et  se  sont  faits  fes-ïn'terprétes  des  regrets  de  tous. 
Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  notre  collègue  M.  À.  Fumouze.  qui  l'informe 
que  son  père  a  lègue  à  là  Société  une  somme  de  2000  francs,  w.  Te  presi- 
dent  est  charge  de  transmettre  îeà  remerciments  du  cfonseîl  a  Talamille. 

Le  conseil  décide  qto  M"  tm^rm'àde^  fa  Wovînce  qtiî 

ont  été  désignés  au  Congrès  de  Clermont-Ferralra  j>otW1êtrcOTJôiritsw'ffu 
conseil  de  la  Société,  d%«*  lejctoi^fll^JffittaciîAsSoctiibioli  générale  des 
Sociétés  de  pharmacie  de  France,  seront  convoqués  pour  la  prochaine  réu- 
nion, ainsi  que  les  présidente  fatfmiHto?''^'™  «™iîmw:.-.  ?s'       '^ 

Admission.—  M.  Vfrotté-DuChWtf  ejrfMf^ 
171,  est  élu  membre  titulaire  de^  S»o1éfé»tftL'VréVéyiil*é:ni" -««' 

Décisions  judiciaires.  -*  Oûi:été^o<fcmtaê^>  'fli*r€bftîft,^lAi%é  dëfloDÈ- 
rouge,  154;  Grégoire,  à  la ^Varéb^fe«**èWliteirt,  to^dédXflarmaderrt  de 
deuxième  classe,  non  autorisés  pour  Paris,  à  500  francs  d'amende. 

Vial,  rue  Ménilmontant,  58;  la  demoiselle  Séguin,  rue  Blanche,  94; 
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ftWM^iiPW\««MtJ4hll«ft«  i^ijw*nwni«*7atè**  qaidqkiaiyov 

civlnVdBiOAOfl  eennoweaaea  eb  eiingib  b\  Jneeeeld  iup  «noiHni 
Caltiaux,  médecin,  10,  rue  Clavel,  à  100  fra^?9(}|ûjgeyj^e|)^^eftj§^uq 
ses  sirops  médicamenteux.  ,         "      oe„  ortn„P3    „  pnnyr 


ve 


Chabrier,  rue...,  potuoéàfpctoe  m$iïm libm<9i^WW^RtiASH9S^>G 

à  deux  amendes,  Tune  de  25  francs,  l'autre  de  600  francs- 
Un  jugement  du  tribunal  de  Tours  a  décidé,  sur  le  rapport  de  M.  Bardy, 

pharmacien  de  l'Hospice  gèjtéilAlgqttfc'ta  Uté  GtiOmbërd  était  un  médica- 

menl  ?l  \mlmi  ïïwfifc^ 

Un  jugement  de  la  deuxième  chambre  de  la  Cour  d'appel  de  Paris  a  infirmé 
un  jugement  iiFmmim'Wiiïm&*  ^{f^tArf^UiVh  vente 
d'une  pharmacie,  consenti.^ ^|r  ïttUof  bac»a*ieBjde  deuxième  classe  non 
autorisé  pour  Paris,  à  uihatttof  JkMfflMieqia&zlswïaM  dfcns  le  même  cas. 

ub  ?9upÔ8do  89b  eJqfnoo  fmnTAiftttàiff  il  M.-—  ^YrianiW  îûububïY 
«9Dficvovàiq  9b  blbioo'6  r»I  9b  9iiBionorf  Jaobiaàiq  «osiiomirl  M  9ll9\'ft'f 

-19a  un  9UJ90I  ab  98&03  ^M"pTflmflAfîf9b  ol  èlsqqm  Jno  *ii  joié-i'lnos 
.auoJ  9b  8JD1391  ?9b  ?.9JÔiqi9lfri-*rf  «Jîi.1  Juoa  9?  Ji  /jior.frnflrfq  r.l  »b  9viv 
9/rnolui'I  iup  .osuomnï  .A  Ai  9jj£ôIIod  9-iJofi  9b  eiibl  snn'b  9iuJD«i  snimb  1! 
GUIDV9» 

se'    ;i'v-:!ivd  ito.ib^i/iJEfli(«relgah:iPi«4)iftiL*«Éi>  f»J;Ji*K^   cl  -.»b  --::  '' 

-*l/"  ;'1\.:    -"r   U   i;o«r  îsÔ'JpOVflOD  JI1019&  t9SHhvl  SL-  ^i'jJUinnlq  '■''•  'w'!  •'•' 

Si  toutes  les  préparations  pharmacej^^s^^iiU^^le^ii^dîiani^i^xàilr 

miquf£,éUienVpr#pw£fo^ 

la  même  préparation. 4^yfAit'^iiftpr^it^  s^WaWftâjfîWQKrôêmer,  uitolg-U  ' 
est  df^phasmatfjeiis  q^  ^péra* 

toiresiq^iew  ré^oûden|  bp#0o*  t^m i ta  Jfaœwteim f  OtiMi  <w  laaipt-  sont 
obligés  de  recourir  aux  pr^?i^Pftsf*i,jftOmroqrc0^dflilâ  juae#*ndeirxé- 

iiii'ui'-c  Mutëioiuob  iii  ;  &•  .     • 
(1)  Paris,  P.  Asselio,  1876. 


C9s  R«?fia¥6ïttB  M  Wï^feïKv 

gularilé  dans  l'apparence,  dans  &fff}f  £  jppérieure  et  aussi  dans  la  compo- 
sition, et  par  suite  dans  l'action  thérapeutique  des  médicaments.  Il  importe 
done  q<lé  U ({)HârMèiéh  -^ultfM'Véfflfri  1a"  4u«m$M^ttftcoi'tié  Jbi 
sont  liWê^'Aatti'ftlM'^i^fK^cielldii'qft'il'fr  flfApttftftr;  1ii*nnm<nM  c  fioihr.'l 

M.  Lepage,  de  Gisors,  ^Hî^^ji:,efi  4^^^^a1(M^lléJaïri:o>i>9tuie  snr 

j^ctrmdcéiittiim,  'aïfctfi 'tju^  dTSMrWtrâWutfbitt»  >^^ 

prendre  la  question  dans  son  ensemble  avec  l'aide  de  M.  PatrouilferaV 

nbtrt'-téfeitéflftbôtotttiW'1'"'  ?,,°;  ''f^1'-"'^!'  /.•■'•  iM;>b  aniv  gJ(i<nt>T)ib?.<U 

le  Céèèî,  et  A^ety  ptftaHiltt^eYrriiffl  ^leditfjws&lèa  ,pki*ra<afatîtf«p, 
la  description  des  caractères  physiques,  orgihèflè^fl^ieé^Jet^dlBfiiffues 
qu'il  dt>it  ffim\*tll\Qftyf\V'k!  êtè  ^pwé^NuMf'  lteP*p?eèfcrf|aiôtte;au 

fdrnnH^fré  ëftifcf^li-''    '"^'^''"j  •■:  '".  '■'  *i  ^ffir. n.Tiï  u<>i\  n  ?t;iï*.Lfi'-.7  .v 

Les'^ofcédês  indiquée  sftift'flécrttVffiiiroift^ 
qn'a'aftA!  dfiuiftMëfftM  Soif  brrtte'.  Etant  te'prfeîiièteprftHiedè  'tfwtrigëv'tes 
auWurtont  réaM  îa'dë&eftytftto  de*-' pWp*r*tfofli  ^édriten^ût  (jhsnmaceo- 
ti<pfës( et  'i1*'bht  r&fet4é!1a'  sfeïôntfe'  |*rtir>()^ 
ïriëtitk  ëXdtfiîVéHleht'^h'îhliqueS'.'  "''  !  ;».»"o»..:î  U  j^ir  U\*  -*!<?  <fi  .si-M'j 

Uàtérè  ù\)SMm\qtiv qflhV'fttf  tf a toptê; 'èti'ttdWimllfe^îrBfllwntshri/, fier* 
mettra  au  pharmacien"  d^dhSÛlfcer'â  cha'(J^]Wst»ntfCô  TstueS.no  e?.w.  •• 
'  Léur'duvrage  sera  pW  fotrS'le*  pratfctenfc  tin  -  gù1<lér$  t»as«il«ep^  îl  *era 
tfortdùÊ  lilite!aay'tt]MKr&  tftfc  WtiSeilâ'd^yglfen^etiW^  «fer^iwaiou 


''■,.,  f 


;  ;    rnii. ■    n  i.   ^,:!q  a;  si;.:i  iJano  ijjf 


La  librairie  Reinwald  et  Ce  vient  de  publier  un  livre  fort  utire.aux  prati- 
tiens  en  médecine  et  çn  pharmacie.  C'est  un  travail  que  nous  aevons  a  H.  le 
docteur  StraM»  «rorfeasjeijr  agrégé  à , rfiooj.e  de  p^armaciè^d^rancnr» , ê^ phar- 


Ce  livre  cqntient  en  120  pages,  crand  in-8°,  imprimées  spus  forme  de  ta- 
bleaux,  les  instructions  les  plus  précises  sur  Ianalyse  et  1  essai  de  tous 
les  médicaments  compris  dans  les  pharmacopées  française^  germanique  et 
suisse.  1   ,'  !. 

Pour  mettre  cette  publication  entre  les  majns  de  tous  Veux  o*uî  peuvent 
en  avoir  besoin,  le  prix  en  a  été  fixé  aussi  bas  gué  possible.' 


*iiH»«..i    -- *  .    ^ 


«  «  I*e  ■  vm  de  MatefcàJ  te»  pnf  P n^p,  aon^u^de  jbstyjfft  À .  .Mafoga,,  M,  G,. 
Partiot,  a  récemment  pttbljfcdqns,.^ '9fiIMf9b4^lA>^^l^:^<^^9(î^: 

>\ba  Jtottn*fd* ueî  irwrily  <Rto  *^v*Uv*$un&rçW 
fam*ûX'dwVeot?Jfttki;^i)4ilt3liKiiîHlift«  Bf>fifa<ioi|  l§ifflit»rejqrç;fl,  l'art  in^rM*. 
LHïaWleléMdes fripante- «ftcojidft upvtaaflHwrt,  tei^rft^pt  çq]^^^ .^44.-. 

IfllwiH*  •ti'',»'l    ,\(.  ob   r»L.',';'f    :^/h  'jli.nii'UO  110^    m:mj   ;::vvo  »p   r.i  l'îi'iu:,  > 
Les  différents  vins  débités  â  Malaga  sont  tous  fabriqu$&dftflR;la>?  i^P^f1^* 

miBbnhkwûiklmvm,  fe  -Hftrmo^owPiw)^  jlf«nii^if^.,piqr«nj^i^^popijfe- 

noû)>ileiiboseAteidt;ljE|(f4(kUUo^ ,.  \  Mjq  ?/,,',  i->f/.n  ,-,„  .. ou. ,]•••-..,.  .,. 

iTenôi^vio^aiil^ijijpjEj.miane^  ^mbr^piusio^^QJn^spmJir^  .,0jf  , .. 

La  vendange  a  lieu  généralement  vers  la  première  quinaajqq  d'ao^Le 
moutfvqyogeiwtjtofr^Ghf^  centfgrades)  est 

porté  :à  <*«)d'lbe; «kqzJôlifahrjoolni» de  yjtt.qifM^pjœgsen^  de,  lft.meltre 
en  oawiB«^4  'oetietfet  i)p  la^rpa^j^d^  rfteir^g^SfiÇuvflSjf  nJwVbiVm 
d£msJde*tODnraufc(&*;Wo!fo^^ 

ouverte.  Ce  jus  est  ainsi  abandonné  â  lui-méf))^:pe;^ani).^n<^^î&^t  gepu-î 
il  est  akwfetiïélaogèete  S.ptfiMOQiP/ilQftftieti  pe.rsftcUps  4e,noi^I^s^f  j/i^es 
fermées,  où  Jk  achwe;de,  se^p^Uflr  e.tdflifejjnenfcçr^.,,  :| ,  : .. .. .  lK  ;V^:il 

iLe  iialaga'!Mal]rjeçoil,pliisflil,aJi(îOpJIK|Uô  ^in^alaga ..^oux  et  le  lagrjmji  ^ce 
derBierj  Jiqutffc  provifjat^.diwot.jlei.ftbriiîai*,  Afi&fffaM*.  leo!u$:PW# 
ou  de  jus  qui  s'échappe  tout  d'abord  des  raisins  avant  qu'on  ^^^j^i^û* 
ce  qui  contribue  lé  plus  à  înodillexXarome  des  différents  vins,  lagrima, 
parajete,  faux  madère,  etc.,  c'est  l'addition  dans  des  proportions  diverses 
des  liquides  èdrittns'Sotts  le  homd^nmïy  tierno  et  àe  vino  maestro. 

Pour  préparer  le  vino,  tierno  on  prend  une  certaine  quantité  de  raisins 
secs  du  cépage  appelé  pedro  ximenes.  Ils  sont  écrases  de  manière  a  tonner 
une  pâle  qui,  d  apardj  ne  uqnn£  pas  çrne  goutte  de  liquide;  on  y  ajoute  un 
peu  plus  dutîers  en.suslde  ce  Wids  d'eau.'  que  Ton  tnèle  hienà  la  pâle  de 
raisin  sec  :  ce  meïange  est  ënsuîle  placé  dans  des  sacs  et  mis  sous  une  forte 
presse;  il  produit  'une  quantité  de' liquide  égale  au  liers  environ  du  poids 
total. ou  a  la  moitié  du  poids  du  raisin,  un  laisse  reposer  le  mno  tterno, 
on  i'additibnnëà^un  sôixarittèmée'n^^  et  Voii1  Conserve  ce  li- 

quide  îusqu  au  moment  de  s  en  servir,  *     "  ' 

Le  mno  maestro  qui  s  emploie  comme 1e  vino  tterno,  et  qui,  chez  des 
fabricants,  le  remplace  même  tout  â  fait,  est  plus  économique;  on  verse 
dans  le  moûlVquf commence  a ^eine^a  fermenter,  ïï  pour  100  d'alcool;  ce 
mélange  arrête  court  la!  fermentaiion'i  laissé'  le  liquide  sirupeux  et  fortement 
parfumé. 

Le  vino  maestro,  pas  plus  que  le  vino  tierno,  ne  paraît  jamais  dans  le 
commerce,  chaque  fabricant  prépare  le  sien;  il  est  versé  dans  les  vins  au 
bout  d'un  an  environ,  lorsque  ceux-ci  sont  entièrement  faits,  il  sert  à  donner 


700  wmMMWifflM. 

ic&àmL  ijg^îQLnc  aoiJciJaiiiîcribr/i}  aJf.LIoz  ob  sbflf/ooas  sau  .iuo[  dLDfinJ 

Mn0M«5W 

malaga°cpnsomme  en  Traitée,.  C  est  an  mala«aj^nc_seamijlojiXi.,auaiieLoji 

ajoute  deux  ïïmuaes.  appeteiT  ui 
>z  ndïùil  zaynoo  jno£TB9D6liw 
Pour  Taire  Yarrope,  on  met 

9  j  fil  6 

cuivre,  .on  chauffe  vivement  aiécllûTuroT'péûY,^ 

r&atM a,nsi  ""^  d««  "■■ggié  j»  f5M9îaD9HirfBdifts 

heure  et  demie  pour  charger  et  décharger  la  chaudière.  Il  faut  qu'après  la 
cuisson  le  produit  qui  constitue,  l'arrope  soit  réduit  au  tiers  du  via  blanc 
mis 


laga  brun.  ^irjarazaM 

Le  vin  produit  par  ce  mélange  n'a  cependant  pas, encore,  la  teinte  voulue  ; 

iW'WWÙM'îlk/tMHf,  -  , ...       r 

Mé^i,6if'yjbMië3ïhia^rtiiiHt,>1  ètiài,û  Hfflia?,  mm  wwjSiM, 

donc  rétabli.  Ce  color  est  beaucoup  plus  foncé  que  l'arrope,  plus'.^uWe/sa 
dëWifti  élHrit  ^'[le^i  Wrt'dUï^t  Mh^êWe^  ftffiëPî'îlMis^yr'Wcllnier 
d'ir^dïtetièllè'tfeiJtè'ëSrHWéR"  <,:''îl°  ,9  ^«"•ï•<i',  9lo',fi(l  bI  J"ob  "iu*!89t 


raient  âti  Vhi  dé  di.tih*H  Ahsi^ois!  qiihrtfe,1*eiVhl''dë  'vhîKt'^Viyi^Vù's  l4i  4in 
quart  de  vin  de  huit  ans  donnent  un  vin  de  vingt  aris',Warasf  ïe^lM'en 
établisisatft'uM^noJe'tfhé:  On  'préténo' quSIel/Vfta  â'W^ft'jjtôVcw 
mélangés-,-  qui;  tri'toùVcas]  SonTcWm'nie^a%qtfè§:f  *^,,n  ^1"" 


En  terminabt/M^Partiot  exprime  î'opi dîb&^*c?ïê^ &W^*Jf n^Sl^s des 
•arsïns  Secs  de  Malaga  pbnrr^ïéHt'We  WASSt  W^lîord 
de  l'Afrique'.  Ces  productions  fournissent/ dft-fi^'folrf'^^^ 


un  climat  en  tout  semblable  à  celui  de  rAlgérïé/quVn>ofs'I8&ï8ni TfôfiSIfent 
faire  de  sérieux  efforts  afin  de  se  les  approprier!  ~  ¥/aVB'J  !  "*    flfi,s  l* 

Ecole  d'ambulanciers.  —  Une  école  d'un  rtttiiyeqif  ^énre^'d^une 
utilité  incontestable,  vient  d'être  installée  a  Vtncennes,  'daW  là  cour  de 
l'hôpital  militaire.  C'estîi'école  des  ambulanciers. 


tt^ip^E^DE.Çl^Il^aE.  TOI 

Chaque  jour,  une  escouade  de  soldais  d'administration  apnreod  à  dresser 

lilI«aS1*elï*njdlft^««.aJ«!iSrfe,"ierïft«i'djri,i!Binoi,.;;a;;  ,Sm- 
pagne.  ,         .       , 

"Tes^êi*»*«ç*A«.l',MnîSdïafeVe,al  I 

e»J}«tlJ"eiHtPfeuaa«laft"Td,e"îîlr  ï  (¥1,  1 

literie  est  eulesé.^'rteïltMeKYI  r 

««sWimSVliTteli'  iil  'tfnfMSrs" 

-»wi^ffl»éï«i3j«.js0s,.r'fi(ù,2  r.1  ■ 

Moeï'sBïcMeWèïl  Sfuifes'.".'"1  "":'"..  lun.on  m.ui. 


i  -!j'Ii[i:  lip 


si  lasvadosb  ie  i 


Jtï;!.:j 


"liliiO-f  Oluill  ni  -rir,;,i  i.^t  Inrluisiinn  r.'ii  ^rts^f  M  'ir.q  liubc  10  niv 

'"  l11    HHvru   »«()fm  («««I» 

Il        Mi    «xujfflfedje  IfflnVWMWnffttMHf 


l:iï'';ïï>"tl\™»i,ia,[if'!ff»;iiti;i««ffl'î,l'i«*,*f'iiWfflpd««ïl)Min)*lii. 
vv^''VaJ""!'!':rlfMwfîtî4's*i9m4'te(f^I«f«^«M1«'i«>sw««*s4 
'.;■  "ffl°inv!f  HillK  à,»»»  n«»y«s  »mMft«ivïe»h»rlHi»H,4r1M> 

«W'SmffllWtlB  SI/MI»  *»l,*H*Wiln,l!!>«1fll"1n!*il!fffl«ff*>!ial»» 

.^li'.'Vf-Sul.i  ^io-nt'1  oi.r  *sn<d  aun|  mwuaed  M  loloa  si)  .ildals-i  ouob 

■M  W«  NeW  lW*i  fcffllft.IIWrâ'M *W«.,(r,rW8l»>  MiK»- 

fesseur  dont  la  parole  élégante  et  claire  nof^a^pelaiit|r^s>|C^sefi|^qsl.BOm- 

'te8.  S*9Hl,§t  ^WE*Siter*^f«jSW^li»«eW,'«t««<»SiWS  **'■'• 

nsaldus  &(^J|jtoo«e,s9,tjosfj1jumefrl  p^ae^jw  éiailcornplelepar 
uu,e:,série1fljiirj||8|»|^t^d^|lJewi^tïisw»,(»«er..é  par  le  beau  litre 
que  notre  c)|.ernço^|J»B/l«clWaJ|,sux,son  |j(,  de  dWlSp,r.a|1qnei.l'Ecole,  par 
un  lu^e^lto^K^^.^spl^^trjbn^cbaqu^aunétiiyipre^ler.  lauréat  du 

?°?Jfinnt%r*#*.  i™.  *l- e."i»l    ..-    -«:■■.■■.. 

il  Y_»quel»,uffyours,  çl^un  :1e  Ws:  pjus,  ssflnJa.Bnlràres.un  des 
agrégés  libres  de  notre,  ^colo,.qu|Tfe,  trouyait  frappé.  Coronre  M.  Buiguet, 
M.  Gob^ï^éljii .^b^açré  pfes^qe  eielusifenjent^ui  exigeqpes  de  la  car- 
rière professionnelle  naorsiiivie  dans  ses  développements  les  plus  élevés  et 
au  nulle  de  la  scituice^ure  que  ses  nombreuses  et  belles  recherches  ont 
enrichie  de  précieux  résultais. 

Durant  leur  existence  si  bien  remplie,  nos  regrettés  collègues  n'ont  cessé 
de  se  dévouer  au  service  et  à  la  prospérité  de  celte  Ecole,  où  ils  avaient 
remporté  leurs  premiers  succès,  et  devaut  laquelle  ils  avaient  débuté  par 
ces  chères  et  déjà  lointaines  années  do  l'agrégation  ;  ils  ne  l'ont  pas  davan- 
tage oubliée  lorsqu'à  sonné  l'heure  dernière,  et  deux  beaux  prix,  dus  a  la 


différentes?^HKldë0$0l^ 

celte  méthode  ifM^ilW  H\^m^^[Mimm^é^'^^}kéû^i 

41*^li»»feKlrcBfWtipiilidéHWl  W.  ^lliêlWrtlé^^fe^^f^jc- 

tions  d'inspecteur  général  de  reiiseigne^^t^lujI/éri^^tfed^^^^ïTls 

notre  èminent  collègue  reste  du  moins  parmi  nous-édnlttt^'ji^feSsétf^^Ôë- 
~r§ft4,  mli^nfaB&§^(Mf»miim^iHi^ièM  totfSl'o&vWVie  réno- 
vation que  nous  poursuivrons  jusqu'au  jour  du  compIet-MifêtÉ&Jedi.  •'  sMjs  i 
-^il4*MH«j4tfa  dêvd0ém^t^^oi^g|iég^iAB^lerchal^^èt(i  Wujburs 
croissant,  nous  ont  permis  de  remplir  rapidement  Iesvfêêk^ul^sî&fdêfct 
^Vb^âFâ^^s^ë'tebrp^âfeè^rd^Ss^ufê/  et-  c#^!€^o«#^r«Ndke^nde 

-ttPdulj^«%tfccèdft1lJJtil  Rdtkyqtt  s6g4téiietf&  ïà^mksktôteM&sTml 
porté  depuis  longtemp#»u^àèftil  o^ilf&a&toi^tsisfcttnl^^ 
rftfçirt^tfètfiiétf^  voosiK^bàtt&zstoutfpa?  ses 

• 'tidn^ft&l 'ttdfcip(^ 
l'enseignement  se  tifcwé:a3nsiu»ti*ihufyii& 

sans  tondter4  j^k>b^dlr^(ïtiwérîyiftv'  në^ré^dfô^ifôimolb^^e-elfeème 

que  les  projets  dont  je  vous  entretenais  Tan  dernier  sont  conrçftftu&tftht 

abandonnés  et  que  nous  sommes  condamnés  à  périr  ensevelissons  les  ruines 

^dé;^W^ftt?o^^Àhïm^Mftmét}  fifert^flbftW'Daini  ^^0$é«r$  on 

que  pour  permettre  dttfr^îM^ 

-imWÏi  u  t&Vio  mW  ftMrtfffllém'tftinttritfita 

L'avenir,  voilé  par  nos  récents 'malheurs,  n'est  pas  aussi  somftftf^ue 
-ÉërtMiis  l^rftnai%(ftf«f;«f*è  flflre-W0posërifi'dM^ 
èh'jsors,  n^s*'tfas-en'>^ 

lrou¥erèfe''dtfirt«*i^ 

'rmtttt  twéltalrift  à'I&ifSisiChéoriq^'e^^ratlcpés  itatà^t victorieuse 
où s^bsr engagée*** 'séferiee  dirnt  chaqâfepàsiy^est. mwqùifaflrmfe/wftoire 
nouvelle.      '""-  /•.."''  ■•'*"  *«:    :;ï:^«';  -jï   r  ..'■;.*.■.•  oJ:.f  irb  Jiuojf)B  M;si'jyi: 
Je  m'arrête,  messieurs,  ne  voulant  pas  retordit*  pltt**on#èrapa|:la  manî- 


distribution  des  récompen^jpffîi^ m^^Ù^km^m^m}^^^?^ 

;>Trcb^j^ïb§Wr41§^  sb  Imon^  luoiD^j^nrb  Rnoii 

-8fîJW^i^j»sftfcl Sftp^Wrtfti*^ u o n  innaq  *iuomjjL  aîfc£>T  o!i*nlloo  Jnonimè  o-iina 

rable  :$>al<ej$9ftfltJt>i(|trioo  îjIj  iuo^  w/fnp^jj t  aiioivniaïuijii  «/on  3»'|J  nolir/ 

jWMfe^^i^^ltoM^^sï 'ii!r»m*ibiqin  'iiiijffio'f  9b  21111'i'j'i  Jiio  frium   ,Jtir>*>.io'!3 

/ft*iB§iPiw«JA,  fattwiwrjim  tt^ajjM.fB«igpt*  UH<$êkMfyW^hwsùê¥- 

JWJ.,  fifcttf^ejo.ty  De#rïteYft.im*  lùtdqilltido :hrtMe&i  iMMu\\»rtmm> -UipoUt. 
Botanique,  3e  a^oée, ^^aUleiàVjriAUI; jBdlaw^  .^^iejvv  ^n  AW#e 

.,W^tli^»,àIeQUftnnh^npmhb&.;i^^..  faîUtenw»flWiP<^aelifc  hwks  -uiVuiï? 
JiffijàtyMailtofab^M^^ 

-ai4eTpl>ift5WiW.«« î s.^„  GaJl  (iléi^rAjJpîp^), .^id^^^^a^j^,;  faucher 

/#y^taFM«W->v.(^rftr%W*.  i^Wrl^f^iiçrfHa^fî),,  r  a#e^rm*çien  ; 
Lejan.il/9i  ^^éflgrE^^s^arÂftiinfrMWPÇififl  L^Wfio&j.  <fcwtème 

■•  .,<A«.  ÏWftftfiï A^W«^Wm8Bi^;stt>.M]w  ^*^:iJW?  .(.Gustave- 
PJàMËo*  AJW>fHe.J, .  ,  Jtelwa) j:  (^fftarg^srF;r44é>i!(i- Aalppp )*  r  iBflKW  <  Pierre- 
4WV««*7Rîflri«^WHI»it, .^rrftn,,  (*Mg¥*taJJdo^)f>,  Bqyer  ^ouis-Fran- 
çob)yjC^t^CAni^^fi^i^irJ^pb)t  BJoiMiill^Eroes^P^J.TMada.ï). 

~vJB(Hde<  fmatàque  âeai  hautes  études  i  -~  M.iftibon,  docteur  es  sciences, 
préparateur  de  chimie  aa.  Collège  dp  France,  est  chargé  des  fonctions  de 
directeur  adjoint  du  laboratoire  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Schut- 
zenber^er^  dém'rsswûnaife.  . 


Concours.  —  Institut  agronomique.  —  Un  concours  sera  ouvert  le 
lundi  4  décembre  profJvjWUJ1  ^W^fV/F^VW*  agronomique,  pour  la 
chaire  de  chimie  génénrre*.  l 

—  Faculté  des  sciences  de  CkTïïïùntT  —  Par  arrêté  en  date  du  6  no- 
vembre 1876,  la  chaire  da  chimie  à  ^aj^uj^  Ancien  ces  de  Germon  t 
est  déclarée  vacante.  p  . 

Un  délai  de  vin^Fjou1rs/Ia °pJïflfr  ïe'  la  présenté  publication,  est  accordé 
aux  candidats  pour  produira  leurs  titres,   ,  , , ,    ^.r4  0  «0ît>;v   Q    1/ 

¥ :-  '■-■"■ '-" 


ëfrott&n6fb9  3ob  Hjn"imi<HUB  eJii'jainq  no  *uov  ej,  ,899ii9n9qx9  29a  h 
-  rabe«9eoàca»*etai8np«toTW)è  ttjofta*  te  «lo^^tffëiëWà^ë^Tèft%(|4fll*- 
raie,  ou  se  restreindre  à  la  monographie  d'une  ou  de  plusieurs  stftfô&ïPift 
JWKiffft^fofiW^WIfbi^  lu  oî'r-i'V'i^ï'OiJiîiWï  ho  ouphoiq  9bbc  J 
Lb%jiWffi°¥iff|  teîfta^'ffi^^-f^frM^^'-^k^ï  toÔH  wini'jsftti 
admis  ftconc^^  ^E««féfrJ%9fRf  4fïP«fc4#i^tW*»»™ 

gênerai,  avant  le  1er  janvier  de  Tannée  dans  laquelle  le  prjf  .doj^ofltt 

lessêurs  de  ph«««"«  *»  ^  «>» -•—  -1—  »~-  p-~i—  -.^a-i-. «:„~»  a* 

Lyon 

cttM^os 

pwfessiuri 

sciences.  (> 

t,(ilQ<tu**»tidàfts  se  &3*<pt>é*»nlé& <Àp*é$ 'dé '-ItftUiÀtof'-fi^lr^^'^r'âé' 
nommés  :  M.  Péteauià  laicteiirfldeLyofi  aVecUe  n«^éré  i^M/m^aâi  à 

•  *  i 


ÎIU     '"VLf     *-"* 


»        r|*.l,        *         •   ) 


J'IÔVUO  C192    8'lU03fl03  flU    —    .3MÇIWOI10r^O    Mttowl    —    .BltfOOflOD 


CTànèg  eîrnido  ob  9iÎB(b 
sa  0   ub  9Jfib  fl9  5J9TIB  i^  —   .W&KWlO  sb  ^^OitMO^  *sb  àtivioift  — 

«OfllttD  9b  H90fl9i3|^îtooVlIi    Oi^hh  $$*£>   **   ^<  9'ld«19V 

»9JÎIC3BV  991i>i3JD  »?9 

;b-.ODO»  189  ta0iJB0Îffu1M9JaP98àTfB?'9^raP"^^|,rt»  9b  talsb  nU 

M.  P.  Vigier  a  présenté  à  la  Société  de  thérapeutique  une"  note 

à  ses  expériences,  je  vous  en  présente  aujourd'hui  des  échantillons 

id°,Xf?§8<iJa  aiushwlq  9b  uo  9flufb  aiilqBiyonom  r.l  «  9ibui9'iJa9i  92  no  ,0;:: 
L'acide  picrique  ou  trinitro-phénique,  ou  entimfâfàc&tifàïM, 
eal$?c(D«nia»  yôlri  lgastf^eiî^tf^c^^ï^'^HM  ÊftWctidâ  [0e 
Mol&ffttittigiè  «â'ttfi: 

-^^PP'^Nlit  ^''^afs'ânt^'o^ilir'lfphln'pffifi 


dans  fou  parties  a'ëau  à  5 'degrés  et  dans  81  parties  d'eau  h.Mièè* 
S™8-,  ^i^wl^  b  «**J*rès>sojtaiile 

dans 4façflP&  fVéftRbal%lln»sm)riebtalBfai4  /fito^iî/l  .M  -^ ^: 
Il  teint  fortement  les  matières  textiles  en  jaune  clafrTlLëâ^teîiifu- 
riers  lyonnais,  en  font  un.usage  considérable  pour  la  teinture  de  la 
soie. 

L'acide  picrique  forme  avec  les  bases  des  picrates  qui  sont  jaufies 
ou  orangés  et  font  explosion  par  le  choc  et  la  chaleur. 

Sa  formule  est  C^H^AzO^O'  ou,  d'après  la  théorie  atomique, 
C«H*  (AzO*)8OH. 

Le  commerce  le  fournit  à  un  état  de  pureté  suffisant  pour  l'em- 
ploi thérapeutique  et  à  un  prix  modéré. 

Les  essais  de  M.  Curie  ont  été  faits  avec  du  coton  préparé  avec  la 
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i9fi9ltf49K8il#Tnifil  le  inemèirnolinii  obocqài  ea  obiiipil  si  sud  nuoq 
La  solution  aqueuse,  qui  est  la  moins  coûteuse  et  là^ljigflçli^gejj 
demande  trop  de  temps  et  de  soins  pour  que  la  dessiccation  soit 
complète,  et,  malgré  tout,  le~C0toït  est  moins  uniformément  impré- 
gné et  moins  moelleux. 

.  La  scdaliotKtlaaMla  4»l»liiold«ftoe»«aito*eft  Sétttwtea&colorb, 
mais  qui  ne  reprend  pas  son  état  ordinaire  et  reste  plus  affaissé.  La 
dessiccation  en  est  assefc  rapide. 


L  acide  picrique,  qui  faillira  ,(•  jf  ^HjMffl.JJSWoOT rPIMSBi 

'fflWWt  !e.?»Mtr;M«'IWfc,.  '!  ,.u  «„,1,  fi  :„  iiit.o-Ji..  I  nO 

^tijjejçonf^ep^ljiii^  .qiçdi.jdelO^raoïmBa.,:,  ,  .  Bb  à,sti, 
..,  Culle-çi,  une  fois  çéçl^e,  contenait,  vériÇçalioft  faite,  f^gerit}; 
gramjpes^'^cidp  flîpriqHq, .^insi  g^eifl  calcul ^e/ais^it  pt<^^-6  s 

une  légère  cuisson  etla  peau  garde  longtemps  Ufle  te.intajairnje^ 

c;ali;,ai  0|ri  eo  fabi'tqij^:Une;Cei-t;amoo;uantité,  .  .  „  .UjB-(  _j3ÈJ 
,„!«  ouate  pici'iqup,  .lorsqu'elle  a  été  iDtpi'é^née,.  pxgripi'és^.ei 
^chée  ajTeCj.soin,  re^rand/et  cpnsMve  le  uioéileus  qu'elle  avait 
^apt  Ja pianiçulation^ellejest d'une. très-belle  coûtais  jaupe^ilir,. 
6j  Ltn-stni'on  la  manie  gana  nréçàutjon,  elle  excite  un  pqirja  m^mr 
brano .  piluitaire  ut  fait  sentir  sa  vive  amertume,  effeîdu  à  dliç 

poussière  ïmnËrceptiLk!  dVido  [licriqûe  qui  s'en  éçharjp^ ^. 

En  résume, "voici  le, mopV de  préparation  auquel  £e  .me  .suis 
arrêté  : 

.^vd9,pmmM&w>l^w»»i  ,.■■■  -Â  „  :„.,„„„  .m  ,i ,« 

Biner  ou  alcool  à  94  degrés  35  grammes,  i  ■  ,  ;  *  .ai ,  c,—-.- 


pour  que  le  liquide  se  répande  uniformément  et  faire'HSfelféfrJ  tf  HiW' 
dètfc^éhâlbtirÇ:  +0  ^uslûoci  2i'iorri  dl  teo  wp  {9ènsup6  nm'ulo*  b.I 
\*-><>  uo. 'jt>r 'i^j'-î'  *>i  niip  'Woq  e;::j<  ab  Jo  amenai  ob  qoij  >*ii{niniî)b 
•yyiij  * i . ^ *.ii 5 il: ■« '.•  i i ii 'i  'ri-^'\  \>c:-  aaJoTToJ  tJno)  yi^Ieai  Jo  .oJylqrno:» 

'.àiolûcJMhMtaM  MofttMesiidebftaiHlHb  4ha»ita<itefp?  f  J 
r».l  j^m;;iô  ^iilu  oi^!)f  i&  OTj^niijTa  ii«iô  no*  ?sq  Laovpvï  u\\  iupMfiin 


rolûmédè  ttti cëntimèïrès  cubés  environ;  .ô'iiVetiré  là  c'a^sûïe 
âti'féu;*etJiron  Rajoute  20  grâmcies  dÔiydnate  de  batyté  cjik; 
tklftséVOtî  lagîtéVJpôu^  fe/dri^r  la  lrèacti6b-  6n{  Wsse  /efrôîd^ 
on  verse  sur  un  filtre  et  le  précipité  est  lavé  à  Féaû  distillée, 
de  CÀôAïf  1ài  lôî>tefât'v  efT tqfut  12^  centimètres  qubes  dé  liquida  filtré. 
H  ftfut  tôuj^ri  rà^ûté^, ,"ïr  Taide  de  quelques  cristaux  d'hydrate 
8éPbîîtyteîfiîèiÉ&  atCliqîifa^ltrô;  qtie  là ^rébipitktfen  dès  matière^ 
colorantes  du  vin  e^t  compote  ;  dâtis  le  cas  cotitrafréjf  il  faudrait  ëà 

On  l'introduit  alors  dans  un  flacoiide  250  ceûtimfetres  cubes  crî- 
ftrtitf;  âvëé  SO  'à'ÔÔ'çentfmSIPes'èufees  d'éèhèt  rjiir;  et :l»ôtt  agite'  fbr: 
téteèiiK  Ort1 laisse  'repbàfer;  dès-  querl'ëtlier"  s^t  *  cboipléilément 
séparé  du  liquide  àquetix)ltotile:dëc!aflt'e  STaïdè  d'ùilë  pîpette  et  OÙ 
te  Vérsê  dari^  iine  capsule  'de  j>6tcèlaiâe;  on  ajoute, une  gotitte 
d'acide  acétique  à  VdôgrC  trWS  ifuàfre  gouttes  toafetostîllée;  & 
uttè  petite  flèche  de  soie  biauôhe  tiôn  tïsfeéë,  composée  de  dix  fils 

de  I  cèàtimMro  de  longueur;^  /'  :1": ÏJ^  l  f,i  '/  *  .  ''J  ^  ittf  ;  '  \\, 
"  "Si  la  quantité  de  fuchsine  contenue1  Àanslevîn  est "uti  peu  po- 
table, l'acide  acétique  produit  immédiMieniônt  une  coloration  rose- 
tuais;  dans  le  cas  oï  fine renfèrroie  quë'deitrè&-faiblëb  quantités  de 
cette  sûbstàiicë;  il  faut  attendre  révaporiïioû  totale  de  Télher.  Le 
résidu  kb  compose  d'iïne  jietîté  quantité  de  liquide  àqiieux,  dans 
lequel  baigne  ïa  floche  de  soie.  On  chauffé' âlo^trèâ-légèfemeni  la 
capsule,  afin  d'évapôfèr  la  i>îus  graride  partie  de  ce  liquide  et  dé 
concentrer  les 'traces  de  àatïère  coloraàté  dans  quelques  gouttes; 
on  favorise  ainsi  sa  fixation  sur  les' fibres  de  soie. 

(1)  Je  dois  remercier  ici  M.  le  baron  Thenard,  qui  a  bien  vould  mettre  son  la- 
boratoire à  ma  disposition  poôr  èès  rèêîi^cne». 


Ce  procédé,  lorsqu'il  est  exécuté  avec  soin,  :ftOMiSti3d«iliéoèler 
facilement  un  ce^-mJlKonième  de  fuc^ftd^osjejin. 

020,0     .   .   .    .  .  •    .  xuRih  eb  alfinodifiO 
S00f0 shèngsni  sb       — 

Analyse  d'une  SiAA  potable  de  Nan#(;^r#Iâii  Marché)  ; 

.893S1J       . Bhbtl^BOl  9b       — 

£00,0     .   .Pa.r  *•.  P/  Çfifflftteo  ab  siuiolAD 
hOOfl muiaongern  ob       — 

Cette  eau  est  ^©ej.trè^ljmpjdefflj^feiWe  et  utilisée  par  une 
partie  de  la  popritaûtym  nancéienuaujifilkqciût  bien  les  légumes  et 
peut  être  employée  pcfur  les  savonnages.-  ■  •  •  3:>lll'd 

Température,  lftsteWé*;  titré  byd^ti^étrfflîlg1^  1  degrés. 

L'eau  de  la  source  cfu  Marché  contient  par  litres 

Acid*t#rJÎbnique 0,1025 

Carbonate  de  chaux 0,2037 

jjfleb  ^oïUo^rtttrltdrfittlà'lftÙJ.B.^vjjQTj  po/f.  ey/mi  enoloqq6fl 

Chlorure  de9$kta»Jqo^A9.iuoriyiB.iî  6j$0ift  ,eaiJ9ni§iniot 

Acide  muriatique 

—    sulfurique .  . 

Ammoniaque. *  .  .  i 

Siliceet  magnéBWiJjiu*)  ..A  .Wl  ?e?  . 
Potasse  et  soude.  .......... 

abebÎB'Jii  ,o^MMtlae|^fci!&d^^  ifi'l 

.xuoniSf^HTOte^^iBnJïer  )nmmïuuW&*friQvib  aliuboiq 

sèniJgab  toii6nibio  aqrnfil  enu  eneb  eiolûid  b  ed^i^io  no  bnBuQ 

eb  tonif[Jnodôi6J  ob  eonozw'l  ob  faIoiJôq  ub  jjo  bxIoo  ob  oliud'I  b 

qil&i>fti|eflaijj;ijlj§fc  i^^»ii(^Rftt^i|)g  ^ilôB^if^i^P^iWii^^ 
^T^fa^e^^lfej^^§çqyoe^i^gé«iW^  ^Oçaf^^ft  Vj&1<£8 
faisant  pas  prévoir  rempIpfegfdidBcmWMrf'Wo^  «P#Sfl§iJp§èl$<rÉn 

gebiupil  «smôrn  aoo  «00190111103  ub  89qrn6l.  eol  eoJuoi  gflfiCI  c£ 
9Ômjjî  onu  oiéflqaofiiiB'I  Rflfib  Jntibnfiqèi  Jo  JnomoJôIqrnooni  Jn9lxnd 
Analyse  de  l'eau  de  la  Moselle  prise  à  Uverdon.oenelfli 
:  eJnioq  znob  -us?.  noiCliflirtlWWlf-^AW^edWBl  orrob  6  auoa  Jl 
io?.oq?ib  °S  ;  euIor-clB  QVimWM  MaBUGMWfl^ùi  *9biupil  89l  loiuqè  "I 
t89fi3i9dooi  29*ueihiniai  o(J  .Isboq?:  wiiû-iii  no  ood  nu  xuo  luoq 
g.^fttef^ifl/^jw^gpgy  S&WWtafblÂMil  el  easb  asàirlootte 
Eau  légèrement  trouble,  mafqsftftV^^^jïjSp^r^g^tiftftfe^QBo 


lolàoafctoebcoeliajtf:  ,nio8  09VB  èJuoèxa  Je»  iï'apsnol  '.ôbèooiq  oD 

Carbonate  de  chaux .    0,020 

—       de  magnésie 0,002 

—     de  magnésie traces. 

Chlorure  de  calîfflm?  ?  :u.  «%  .    0,002 
.   .  _.      —      de  magnésium 0,004 

te  gomugèl  gel  awd  JûiOpalàftiamûnoiôanBa  dtyftUfijqoq  b!  eb  eiiisq 

Silice .  •  .  .,ee;§6flnovfie  eeJ  lubq  eè^ofqme  eiJè  Ju9q 

.eèigob  ^li^'V^^e1^  ôl1if  î^W1*1  «ewiJflièqraeT 
uvBilil  iSq  inoilàoo  àifoifild  np  soiuoa  bI  eb  jjbo'J 

r£0f,0 9upii](fôfW4bfoA 

TC02t0 xuBito  sb  sJBnodifiD 

Rappelons  iei^ae.rpa  trpuv^.à.LjVjEardgiyjclMiftgeources  d'eau 
ferrugineuse,  dUtëië  fraîcheur. exceptiocm^begi»  simofdD 

,   .   .   .       .   ,   ,   .9up'iJfiPîum  sbbA 
.  . siipiifilittë    — 

Eclairage  à  VmUtelâe'  produits  extraits  des  arbres  résineux; 

i.   ...........  9npBuioraraA 

.  Par  AI.  A..  GuiLLssiÔBgBm  Jd  93iii2 

9b008  J9  SPgBJO*! 

J'ai  trouvé  «aW^p lu U on  <]tfi^n%lèia»3d«ei!éclëf^èf  à  l'aide  de 
produits  diver^éxtiusiveroent  «xtraitFflM HWB°rtiineux. 

Quand  on  cherche  à  brûler,  dans  une  lampe  ordinaire,  destinée 
à  l'huile  de  colza  ou  au  pétrole,  de  l'essence  de  térébenthine,  de 

é&feitë$>l^^ifaâiret  aWtfift^Hffifyi^r  ^Ullatié&efnftlifbflP 
ÉfeJtfïi  4fyiftÉr**0t)b  (^^«àS^i^^ûo^Vê^^^iideâkedtela^î^ 
i^fflê^tiSéffite  W  fattf  liovàiq  wq  JflBeifiî 

^4^I^lkfs^tf^Mi^dU>yé^^§4^iâto^4  diit&flPffiëtaÀ 

l^Î7o«pJ§éfcfl!ywte^ 

2°  Dans  toutes  les  lampes  du  commerce,  ces  mômes  liquides 
brûlent  incomplètement  et  répandent  dans  l'atmosphère  une  fumée 

intense. nobTS/iJ  6  seiiq  olfogolfï  aI  »b  uas'l  eb  sarl&aA 

Il  nous  a  donc  faMû»p§?t#-tofHÎJ,WtàMion  sur  deux  points  : 
1°  épurer  les  liquides  résineusaTtfna  minière  absolue  ;  2°  disposer 
pour  eux  un  bec  ou  brûleur  spécial.  De  minutieuses  recherches, 
effectuées  dans  le  làfcNïMcflfëWqjtefeS  dë«(iù^è^r§^jé^iis 
ofiÇytcMî^asi^tït^s^^^^m  •elduoii  Jnooieiégèl  ubS 

Le$»4tfâ9*  itt  Atttyafcifew  ivaéé^HB  fifoùm  «fa»5  ifàw 


4ilfa£()^iyaoraionîi(^e^4iv^jpradiiU  mieliiibita|>toliilèii«Baii£p 
-fifotfM#<llLitîéiûii&et  dAià6)iç^nràJou>àtflil  mptii^ï^^aiiïimtedohtk 

l'état  de  dissolution.  Contrairement  à  un  préjugé  a^nm/ifindiàtilk- 
otim^eîcetJiiiïiïjafcs^i^^  ûèintodi- 

-i&$a&âe0ittimustk!i(&B|dw^  ni  .oubnol 

La  distillation  de  l'essence  de  térébenthine  et  de  la  vive  GSèêdto 
nfepttsaitfsufr  ira*  plumaiégiÛ  dfutoo  d*uië^èremefft)ial^llâtep4eur 
J^Crôn^^at  ta&  ifaûoyfen^  de  i  ià  sapeur-  atfpk^ltotiatg  J^e^  b$  t 

prolongée  de  solutions  concentrées  de  carbontitatpe^ftUaaQsaÉ'iiis 
t>hûi1e^idfrii^siû^'iam(èh0tt^'p(Mi¥  tou&teeiiïquiîAea^i}*  séfrairïftion 

fel^pllfo  ietaarbêotpèi  dei  l«oolopban©J  etodeito  iwphtato|e<TqfaUs 

contiennent.  Cette  séparation  peut  être  regardée  coQttttfbioeHàifte 
f'^«Àdr>ira^bi«nitfqtpBt'i  lï'îafaèrèi  plustvlearr,  parfaiteoMmpkfaÔJ  Us 

montent  alors  dans  la  nxdd»:fiaBft.<qh^fta0leu  ï»v:j  g\  Mui  nu  ?afib 
^    f Nos  trois  Uqu^es  p&uktoi  eoittiennenï  8ft,  sflftiqtvtifeprô  118)  de 

carbone.  Pour  brûler  et  utiliser  tout  à  la  fois  cet  excès  de  carbone 

au  pmôt  (te  la  lumière,  nous  disposons  atrtoui  de iàanàcbe Aïeux 
-  ^ouïanis  lameiliformes  :  l'un,  ;  extérieaar|  <$p><mojren(JdiiQiJotafede 

<8  centime t*e*  de  fenùteufc;  Fautif  itrtéràfur,  a*  «*<jyè*  dftrôlgttraa 

conique  mobile.  Le  tirag^est complété rpai iine^«ïiié4e  ^nwrfce, 
r  qui  bous  somme*  oMigéB'de  dépolit  /à-ea,  bqse^tkjftityciàfataent 
•^t'Intente»  «i*.- ••  '•  •■; 'a  •  r-i  t'ii  i  ,'/w • '■'■j'iii  !  -.,ojn,noï2nl  -?L  Jaioq 
Cette  lumière,  remarquable  par  son  imméWité*  ^  bUïicfefcttr, 

devant  laquelle»  pâlissant  toutai  tes utrtrel^  -confi^Attî*  &ni4oute 

phiques  que  Ton  expérimente  en  ^ti^ûie^aUï  *riâil>tèl4fe^{la 

'-j&wkbtlWiàûiÊÀhë**  ":"r  '•■'-  •-  ''^  I''1-1  —  -iilî  ».,inf*i9ni  o!6iJi>C 

'  r  S^  «***  doute*  l¥-feir#^tfi(ettt^i 

Son  adoption  doublera  vraisembtabtelfièttti  l^$i4liàoltftdn^la 
gemme  ;  elle  sera,  par  '  ce  1côV^,  une  fcô^rw^  <ie  bi&f&èfegqpftAr  nos 
départements  les  plus  déshérités,  nt,  en  particulier  pour  celui  des 
Landes,  que  nous  habitons. 


"•    'i    i.   .*  « 


Note  sur  deux  elres  végétales  t 

*'">  ■  »*  ::    i--  ii'.   ;. ,!,*>  •>.  :.:o  j  .  ;>>.!•;  ..     »jîj-_.  --.  *-ij  J*j  mîI.'I  .o'ït»li£iuucin 

11  !♦  (Wir  dëpàlihtW. J,4J  La  ^i^e  qftre  J>ri  é*aminéeiétatoMa**4au- 
ttâtrb;  (tô*^ 

#72  dëgr&et  ses  ûatdëtftrfcs  aûàty tique* tes  rtl&fctite^r  '^'^S 
>  ÂtWte  ^mt\(\m.  ilW  YèfTièsyxt  la  é)M  foittfoe^M  4i  Wtote  en 


Xi, 


[ÊÉJÈBMlWl^JJ)(EllMA«aûfiÛIE.  (Jttl 


ictdo  tftlrânl  î  l^œiltaikftfBii  tatë&oRaxiiiâ^tafito  tefttailftirt%Mu<A»- 
-isiËflâibrfll^nml^  ftgiqéaq  nu  i  JaernaiifiiJnoD  .noiJoIosaib  eb  ifilè'I 
-ibdtaiéfl  ^sjtowkfqeei^ 
fondue.  £a  élû«to*qlaIienifléOTtH»eâbisab^ 
sbtôte&  evi*/  fil  ob  te  eaidJnodèiè)  ob  eofl9889fI  eb  noi)BlIiteib  bI 

iijDMWeilBàtriciiwxrîiw^gâlrjuib  «dote  Ib^èiBMrigtuïtt  dfeifcifiarçeffi 

2l#rta»iBtf*WiqittWfcnoJiB0  ob  aeèiJnooaoo  eaoiJx/Ioa  eb  eàgnoloiq 
noiffittafàe  «^eoôfupièreaï gbik*  Yjwjqé  ^todkiâr^ûttAisbr^ti&fla 
?,tttdpr(Dpfls viRWi  «IditiotedhaiBdq^UMuriqEb  ièi(foacfen*elégÈHq«ftte- 
8fiMÎQeobnwi0Q^  sobifi^ï  oiJô  Jnaq  noi)fii6q98  e)te3   JnQïin&iiao'j 
?\l  ffiiàtfqrafllioedeï-^ 

dans  un  tube,  la  cire  bvbiBl^dpuâajnBoiBèiika  b!  ansb  ?/io!b  Jasiaorn 
eb  C2PX  tfâafldtëWjrftft*  ^i/baïuwJSes  «MMûa»S9WftJsJti«i\J^«S«t  les 
eâaiMwtefc  aî'nxo  i4^  2ioî  fil  é  JuoJ  loaililu  Ju  lolîhd  ijjo^  .onodiBO 
jne&eiiteMilf&ri^ 
efrototetimibbiïarçoiroiiÈP  ftawé^ Jb«upri fobcfeipitiiô  ittofififcQfejfiYdOie^ 

t8#WO»abè^«teei!te*^^  .elidôm  oupinoo 

point  de  fusion,  mais  par  l'élévation  de  la  température^tfaiBrQêût 

(il«ftir)B^Us3ftbj6xichteffifni  nos  ifiq  ebJBwpiBOiai  «Qi4ifnul  9JJ9J 
dJuoJtàfe  9&tàq«*ri**  Jfeuttftqpa*  tamiJ»JMMH£»  ViMrf!§gïriWYft>la 

&l]lfôfaMmfâfati&falttïfÙàm  ne  oJnemnàqio  .cio'i  eup  aauptriq 
Nitrate  mercurique.  —  Employé  seul,  QM^iffi^fS^të^0- 

BitàftnfeBloitf0ifQ|lillrt§J^ftîrfô<fi9eiBi7  fii6ldxiob  floiJqobB  no8 
^oa  &&&$&&*&&  *  WflM0r4(BiRfllld*«rteq  ,619*  ello  ;  emmeji 
aob  iijIod  luoq  i9iIjjoiJifiq  ne  tft  ^thftrtrib  aulq  ?.9Ï  alnemsJïfiqèb 

.enoJidfiri  ax/on  sup  (eobniiJ 
Note  sur  la  moelle  de  veau  3 

Par  M.  P.  Guyot. 

La  moelle  de  veau  s'e#tj$t  4u^ç$l  tubuleux  des  longs  os  de  ce 
mammifère.  Elle  est  très-peu  employée  pour  la  confection  de  la  pom- 

graisse  qittftjj^tne^ 


9»  .mmtim&mmsmtâtk. 

point;  mais  on  la  rencontre  quelquefois  d'une  teinte  blanc  jaunâtre. 

Abandonnée  à  yfAOr^Me:feH0^^  Voici  ses  ca- 

ractères distinctifs  : 

.  Moelle  de  veau 

llMk'MqtohMarnù  BtfèK«4'*I^  '"ïolUie  et  filtrée. 

Coloration Bla^rjpflôtifl,.  ■ r  j*    lVq     Blanc  mat. 

Aspect Granuleux  et  fibreux.  Nacré. 

Consistance.  .  .  <.^o^0.jiîA8»alîW«ft'v'.  .;■.).  I>  '•'••  TOwiilQlle. 

Acide  sulfurique La  moelle  saturée  d'acide    Immédiatement  coloration 

',  à.   4.  quelques   minutes    eu     r/)r^Bge^cJaar.VeiûfiMtt 

J/j  iLMo-nnnn.i  nu  lie!?-  jaunéTéialr;  puis  çà  et  *J  lacées  Jàiines  WlelL 

y.u«)b  <")J  .oniiC)  il"  :.ni )/tftï« jl^iiclif^sfrosr^   l'iqwtrettèiire*,  Wtféâfe 
.uJ«.f.tw,-ffi.ifnni'.r/l,  ^]4^*WtfV'.,    -  i  in^^awprt  fWlWifôè^ 

,,,j  r..vL  4:  jfl.  ;„.„...  ,.. ,  •,.,  <  --m  .... ...  .^w^^rt^ji, 

Cniorufô  de  zinc  .  .  .  .'   Décoloration  delà  moelle.    Pas  de  décoloration  nuis  * 


r     '<•')'  i  /  "  '    "     :  ».> 


>]/';,-/'.  Sàvion  blanc  se  formant       qtfe  la  moelle  est WincW 

-vvi  nu.  '['j:u'[-.  .:■.     •  ■  •  imnlWi«eiieBft^&rrl^'-i-;  'fcavottblitoe'^na'tt  Jni',?,î 

e«,.I  .•  i.  »;.   o-i  ,         :  •    ..gUtfton.;.     .  >.is-  >w    <"''-  ^ù-'j:^^^'^-    -oIboiJ 

-  presque  ,    immédiate-  .    „  ,  .  ,-                      t  . 

lI-  i * t a i  •  * .. -  <-j\  '  "  >>  ji' ment    "  ~'        J         '     '"    ' 

PoWtteW  ;• .  W  •.'  ,>■.-  La  meelltfifc'tf  ééofcorë  e*rt^  Savb^btonc  mat.  < 'J>*  r 

J:i.;«  :u/'.        ••  .-  -tiferemient, Savon J&tontf  *:    •>•   ;   )>  rf-M-^       iï«- 


i'*  » .  '    !■  î:/"-  ".'' 


Ammoniaque  f.  . , .5  .  . . ,    DécolQyaUqn  complète  d^e,  ;Sa,Yon  Jblanc maf.  ,.-._,  ;£l./ j 

la  moelle.  Savon  blanc  .,„  .r. 

f  •''  -"    '     vli  '     légèrement  Jaunâtre.  -  ' 

AtMejaiflOque^.;  .  ^i  :  ifea  rnoWHeieèt  Afa>l6r6e> î,a ;  mbeHé   ëèvtàit1  *btânV 


^      *  » 


B^inUr^te  ^^çijrjB.  ^  .,.  Çéco^or^ion^omBlele^.  P^d^,çha^^n^;aci4e. 

rapide  par  l'agitation.        sulfurique  donne  d'abord 
-..!.|^'.  .  -m  o'i'uîn  i'i:   'iihr^Wfabtf ''tficlde       des   veines  jauiieVpuIs 

-'»b  ir)  "  >  s  i'iiJ   'jU>([     gulftWque/'boloraHoli   %    une  fcotofrafcoB  àttlfôWttè.' 
p,,|  i.)  >«.-...'   -".I.  ■«'.■- „l  ïU^rtfloment ja«Qfl.orjiÉ-       •    ."■•■•  :  .'•   lfiBv.i 

-il»' !bieteftl»»tttô  âé  pbtteéb  additionné  d'àtidè  sîiïfuriqiref  dft^n^e^ 
av^cia  uio%lteilévid«ti  fbnttUëfct  âîttêe  par  ragitatiôh,  tfne  mk^b1 
jaune  d'or,  devenant  jaune  orangé,  puis  jaùn&^>run  et  eftStif !ô  b¥éfc'! 

fewé.O-'il.-r-''»  •.'  "   „''       •  ^    *.  :  -Jl-   -  :*  *  -''  '::     '■'"  *     :->!"•  ••-'    ■   v.l 
o  î  *  *f  r*  «  r    M';  f)'1"-    ;^'..'f/-i    (.    'i.s;_'*  |f~      •  •  ;»  i . -"  .  '  »       j\     '"'•'  •.*    *'«■  il"1 

hf!/  s  I  i'-.:  -imjIîI'.    »-.'!  ÎO  -l,;/^--  «)b  -.'.K    '  -  r- 1   -    ■       "•    '  '    '  ';  •  :  ?>*  "'>  OyOB'rj  18'» 


.9iiÉnuB[oniild  aiaiel  onu'b eioloupleup  oiiaoorm fil  noeiBra  ;inioq 

:  eliJoniteib  geiéJofii 


.tB,ii^8fg    par  M.J.^toffi18 •  *  "oiielo!o3 

.m-i?bW  /undii  J«*  xnshinBiO JosqsA 

.sirtfBra&rfï  par  M.  Ch.  PA««wli3**©A<le -GisorsO  ■      .wneJgnsnoD 
floiJfi'iolo*»   Jnsir*jlfiilwmml    obbfi'b  991» Jk<  wlbora  bJ suphullua  abtoA. 


^BSftïiPRfW^ftfe^8^  ^ru^W^k^^qu'on appelle  «provision 
d'ippiwi  ,^>  ^4^,1'^  prépttre.powi^  ^exportation  en  Chine.  Ces  deux 
spéeiihtois  repçrâsëtefent  les  prinripalfe^àôttes  d'opium  manufactu- 

lé/fpav9^ M*M A%fesi^mmMm  Uftde,  les  capsules  exposées 
étant  qyftes^VgÀ^Weus^^  ^les^oarteûila  marque  d'incisions  ver- 
ticales pratiquées  avec  un  couteau  'à'teôis  ou  quatre  lames.  Les 
pétales  SO*T<Wfc6hê§\^ 


est  assez  avancé  pour  qu'une  légère  tmclion  puisse  les  séparer  de 


la  tige,  e^s.pa.gsftj^oitf,  a}pjfô^#ift&$  dans  1q  seasvertieaJbaïM 
un  couteau  à  plusieurs; àamQ&jz&pptàé'itiushtiir.  Les  pétales  sont 
conservés  et  assortis  soigneusement^  'ê^ptits  tard  servent  à  former 
l'envelopitë  Wlà>ô^  cette  ehvèïfeppeTn 

façonnant  des  sortes  de  ç4wfisV  !  ^^A -Aft?  Pétales  placés  dans  un 
**&ftei*r&W0>  IJWŒftefcp eu.  pr^oai  ijflaitesiohauffe  suffisamn|kBn*|M»uA 
les  rendre  glutinetrarç  puis  on  accole  ces  feuilles  les  unes  aux  autres 

$$%? l#Pmen  MMiï<ki^^%™  UQ  moule  hémisphé- 
r?4ft^i4fi  (im^^f^Jewa^i^ime  igprtaitde  pâte  préparée  en  dé- 
layant de  l'opium  dans  i^eaançQia»n9emlà  laver  les  vases  et  les 
instruments  employés  à  manipuler  l'opiuèâ  et  qu'on  appelle  dhol; 

PM9(J  5feP<flM^iffl^M*i  2iuq  ,ègnino  onuBtJnunovob  <io'b  onuef. 
Lorsque  l'opium  a  atteint  le  titre  de  70  degrés,  c'est- à-dire, k»»l 
qu'il  contient  70  pour  100  d'opium  sec  et  30  pour  100  d'humidité, 
on  le  divise  en  parties  pesant  chacune  3  livres  ;  chaque  partie 
est  placée  dans  une  coque  en  pétales  de  pavots  et  façonnée  en  boule 

(1)  Suite  et  fin.  —  Voir  le  dernier  numéro. 
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?«fc ,  af5^.Tf}.  l%lfc-ffWftTIHi  oMW  flflf'SIRi  %>rlPs(  rtii1  «ifê5  Jt 

l'aidé  du  lewah  ;  après  quoi,  les  pains  sont  roulés  dans  une  ppudjje 

R?f^rl  (vr'Trtrjî^iioI  si:'»*  ni  fiiBii  fi'Vi-jni  Js=o  oIumjbd  6l  sud  Ja  ,orb 
magement  de  l^ayejûnpe,  W^MM)ftom\immfc>t$m>fà 

lenjent.e,». ;C^iq§,.    ,  ;,,,,  .,„,.,,)  ,„  ,,U]  yl  j^y.,  ,,„.,  }1.I0.,iUOfii  noj)M 

arrondis  •  l'ppiurn  de  Pel>pr..fist.4e,^tto,esB^r  Jfj  <jlJi|i:iI  ,mc,( 
, ,  Bieji.  q«o  la  cu^ura  du  payo,t  \  .wfrty,  ajt  $,  à,  lflfflf)jl^« 
iéfendue. en, Chipe  ej  o^ue ie4^»4d?iu^hjh^iW!^i>^ama}a^| 
rapporté,  il,n.ara*t  cardant flue.q&tte. ,AAM,|KHIi 
«enter  d'une  m'anime  constante,,  e*  .le^mnierçe,^  j'qffluqdfcfaM 
sous  les  yeux,  sinon  à  la  pleine  connaissance  des  autorités.  JÎ^Xg 
deux  variétés  d'opiurn  de  .Ç^Q,^  PWXenant/jleidaui.p^rts,^HÏé^:e|ife. 
L'é^antillon  ,qui  repré/enïe ^QPJu^ .qVf  l'^W^M.fSfflBl 
trônai  de  Newphyang  ,est  .un  pajp^e .  la  .g^Knity,Mffl8i#ffi$5 
ron,  d'une  forme  globulaire  un,  ReuapJaUe?,4eifio^^tançj^.pr^^ 
WoUe.ayant  un?  çoujeuè  br,unj«l*ilr)etl'pd^ur,^uB.)5qn,pp^uDjr(:^ 
pain;  est,  enyelppp$  dens  una^  minée  feujlle  fc.mjfa.$jfflfiftM 
Taspect .graisseur  n^s. u^,pe4inwins -^.jlJWffllMfeffffiffe 
auquel  il  ressembla,  jél^itetppt,.  ^,para|t,^ypjr,6{é.de#sicj$(flaijisi 
Ift.secoursdalachakurariificielia,,;  ,.,;,,„,,,,  U,<U{  ,,'L  fc.,[u„jUl 
La  seconde,  yariélé prpyifinJt  du  .p^rljdejJBflnkûw^t.flp^j^n 
fragments  d'un  pain  vûlurAiueuxqHJ  devait  êfre,  originairer|M)^4 
presque  sphérique  ou  peut-être  cylindrique,;  ilétajl  ^va^opp^d^ 
papier  blanc.  A  sa  surface  on  remarque  de»  débrjsja^^.yj^géjal, 
mais  sans  impression  et  sans;  traces  de^nervures,  fq|iaj^eag  i|jj£jr-£ 
aucun  douto  que  cette  espace, ne  soit  identique.  aye^'ûjHjujty «je 
Hankow,  décrit  dans  ees  dernières  *»nées par  jM.lp  do^eur,^ 
mieson.  Il  est  d'une  consistance  ferme  à  l'extérieur,,  et  ftff&.la 
couleur  jaune  #ile  du  tissu  végétal  qui  adh^rp  a  sa  surfa/çej  n^ft^ 
l'intérieur  il  est  d'un  no|ir-brun  foncé,  tout  £  ^ait^oj^.e.t.pgssètJe 
l'odeur  d'un  bon  opium.  Ayant  l'apparence,  d'ui>|  extr^jèj  fl^/a'jest 


iiWMWfom:¥M'fc%Ttô§.  H* 


,:,té'pàWfcti»Vé,'aJ  Cfiîhîà  We"sé  tVôtiVëî  pki  à7f  c^llfbfl^oû'lôS 
fo^lW'ilètft0jMtfè**,q4,fl|,,o!ft' dé  fa  itiôfeia  VèîWlJllS^ue^'pà'iot 

che,  et  que  la  capsule  est  incisée  dans  le  sens  longitudihàf/'ii'bpïurïi 
afc'Chino  est 'itàgartfè  coédio  inférieur k'ëéltiPab  MWWj'ÏMl^  |)as 
é'n^re^é'm  stifr'tfte deUxWlësl M,\ JM  r'  :  -'- MIÎ 

'[  te  Japon  i'âukài'^nYbj^'de'Vdpftlm  pattoî UeS Codait*  Ûrëi'&è 
sotisôï.  Les  dà'ijsatej  sé'atfflêes  ijui  Aé  (riJifvent  fegaîemctit  èîTèïptfi 
sition  montrent  que  c'est  le  pavot  blanc  qui  y  est1  tfuïtiv'éV  eïîeâ 
dffferèrit  dés'ëa^uléV  de  lâ'variéfê'  :Matichb,-  oiiiniW8è^jàsqù'icL 
parlôtfr'foTirië  qui  e£t  oblohgue  et'  allongée!;  elles  sdnt'ffiàrqutje& 
de  pfttsîeuHï  ïneifeiôria'fa'îlë^  longiludinâlemcnt.  L'ôpiunï,'  qui  est  en 
pains  minoes  et  aplatis,  Recouverts  de:  papier,  offre  une 'côtileur 
nolre-brunfttré,  et'  parait  de'  bonne  qualité'^  autant  loûtëfois'qu^n 
peûtTdpprééief1  par  le  ^ôÛt'etTodorat.  Nous  n'avons  pu"  recueillir 
aucune  ïnforniatîon  sur  î'extènàionde  la  culture  Au  ^avdl  aîi  Japon ) 
et  nous  ne  connaissons  aucun  dbsâge  de  là'  morph^o'  do  sort 
bpidto:    -  '"  ■  '  "  "    "  '  "     "':'  '  ",î:  "/    '  '    •  "  •*  '""'  ' 

Avec  "lès  ^écêdôntes  vàHétés  d'opium,  ribùs  "avons  énûméré 
toutes  celles  qui  offrent  deî'impoïtance,'  soit  au  ^oiat'de  Vuô  de  là 
coiisômtiiatloTï intérieure  fclesr'Etats-trtîs,' soit  au  f)blrït  de  vue  du 
commerce;  L'expiosîtion  possédai  taifésî  ^tioTques  échantillons  qui 
prouvent  qUo  Von  peut  auésî  obtenir  dé  l'opium  do  bonne  qualité 
dans  d'autres  contrées.  Celui  qtlï  fut'  envoyé  de  Victoria  pat  M.1  Jo- 
seph ïtosfeto  fut  malheureusement  perdît  pendant  \é  voyage  \  d'aprèi 
lauotice  qui  y  était  jôïnteV  il  titrait  10  pour  lflb  do  motptiino.  Les 
capsules  de  pavot  envoyées  avec  cet  opium,  ont  été  également 
perdues,  de  sorte  que  nous  fié  pouvons  indiquer  à  quelle  variété 
elles  appartenaient,  rii  de  quelle  manière  elles  sont  traitées'  poifr 
l^ttractioh  deropiùm.'    :      '        •        '       '       <•■)   "  « 

r  L;  Mertchers  a,  dans  la  section  espagnole,  exposé  plusieurs  pains 
aplatis  d'opium,  enveloppés  dans  Aki  feuilles1  do  pavot,'  et  aydtit 
toute Tappafence  d'être  de  bonne  qualité.  L'opium  de  M.  Tobst,  dé 
Stttttgard,  est  dëbôtme  et  même  d*excellerite  qualité;  réchantfHon 
produit  en  Sttésie  est'ntarqûé  contenir  de1 8  k^^oùr  100  derrior1 
•phinô,  tandis  que  celui  qui  a  été  récolté  dattrle  Wurtemberg 'est 
dit  é^  renfermer  do  12'  à- 15  pour  100.  :  L'erposUîôîi  bolïective  dû 
'CéMr&l  PStf  fle' ftailroâd  taohtre  de*  tfchâritiîfcms'tié  paVotà  à  W- 


tion.  (American  Jou™âPtylfyfrfaTffî<b^<ÛMf&sÂVItf 

rA  rA)  pno'ORimBifq   ••ib  ouifi/nv^q  )f»  ù  i  •  •  *  >o?t  zl  ,èJôo  no*  ed 

yb  oi.hcq  Jn/j^iBi  snJiiq^b  <v.»b  ^triqui;  h  oiirmàqua  noiJBiteinifflbfi'I 
-jifrnr.ilq  8*)[  oup  'jinoJdo'b  JjjJ  al  *iiiib  ,Jo^bjjd  ub  noigzinirnoo  jsI 
ub  iJF«f«$taft  IH^M»ifc(*!WWI^ 

elàTalIe.  MbLlirtscï 

^'îs»^^n^^(mMtibm^  ddTcay  es  <*i£*ii  éBocoBdastaBër^ottns 
9ta'«midii3liice' -^  éptamii^ 

5fifl^^*§c*nd?aiBebdeyl[tow^ 

œériropxUcn  ti!r»M'din:»iîV-  >up  >.w  *in)&  \uo?  o?  kJi  Moda'b  JuoT 
(i^3¥jqbiibi^)cpn^c^Tûttiteàide<Talfé  w^tideoprononto^ làslâSfitfe 
ygmfaroi  dèiraiery'  î»  mérn^  èohdamn^UotojbooiEel^eiiy  é^i&fsrscjKé- 
venusjffàTOHi  vetiitaf  l'un  du>qniaqîiinaiot.dqda  oévadilte^  ôt  iKitiJfte 
dB)l'Baju^dia)-viéicatnphrééu  •  .-.»•. m;  <iuid  ?<n!h.b  ?ob  ib*j  OTonifiy 
c  jQqaitr&irpidieis^  teulifoilbsra^iîelitejv- 

uier,  àn&ÛQ  'francs  d'Amendé^  prir  de  TrahiiaalidûtBn^ea.>iL'«»*Mai. 
vendu d»rihâGhfiBibar^  èeikwèmBpdceDpastiHttMtds  sarçtanipaô^t 
du< thé: Çhambard ;  ila itr<ufiièmâ*'  de^tante deiœdm^dfe^liîfcttte de 
ftriei  da<iduofftte,  dritia  deiBugoauri  eè  du  IbéuChètôblurd  ^A^iQttftr 
4rièi»iey  deamoiieheadeiMi^^  ,p?.ub  îuo) 

».   •/.  .;i  -r,,'^  f  A*--*  •''^',|!.'t\^,^L>>,^',?':r-'i  ■— *    ."J'priO'doup  noiJ 

f",!,r.'t  i'j  .-«"h  if.ifv.  r  j  *«..:,  ')*;n,:,  »-,'  .r'i'iT'jjîu?  luoq  *.,,ii»>*)b  JnernoILn 

M-j.V;»  \h    ,">]«•  >.'.'i- J    i!      •>..;  rï.i.  i"L!     ■"n.J.-..y..O'!q_  t)ni/  f fflOCL  llisl    HO 

Bé vision  de  la  patente  des  pharmaciens  et  des  médecins; 

-'■     ,:.:••••  ;-.■..!    ■     .'•  ■*.:'    ?ar?f-Cw??f-t.^.     I  ."t-vu^I  ^aj^SHoo 

"  Nos  lêcf  ëttrs'se  sottWennent  ^ûe,'eîi  ëxécutiéto  dèfiÉ-lcfi  d«  16>]«I_ 
let  1872,  4W  prescrivait  une  révision1  <te  tel^giél^ibbrdeéiipileiitw, 
le  g(mvetheterit,àvrt't:s(mfâi?,!èti»^8^,,^  l*AkmtiM*imtinuèlp 
un  projette  loi -'ayant  V&ùit'tfffet  Miie4^ifàrii'<le<fiO}Bti&*Hàùi 
dtrla  cbtiimissiofl  partôtfietttttirb'^fdt  <^*^tite#û*amiBeiv*mt 
été  étudiés  par  nous  lors  de  leur  publication^*  uaus-lavbub^éBfit 
dans •  (^  joùf rtàT  (ainflée l*74vpagé 1 1 1  >  um-aistïclB  dù'iuwa  afllons 
montré*  qu'il  était !  question  d'élê'W  te ■> ârd^flieîdaslà'pàleiïteidfts 
pharmafcjièiis'/ltii  Fôs^afeaiit  passer  He  lairoibièto^etospéldii  «àfajeaulà 
tlaiiâ  lai'  dèiiiftféaé;  No*^  fcvo!**:  v*<^iéy>&&MotàpGqael>  vmAre 


De  son  côté,  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
Seine,  prenant  en  mains  la  dîSiense  des  intérêts' de  ses  membres  et 


de  tous  les  V^Smîfak^^m^^éS^êB^9*  auPrès  de 
l'administration  supérieure  et  auprès  des  députés  faisant  partie  de 

la  commission  du  budget,  dans  le  but  d'obtenir  que  les  pharma- 

cieiffWHforiÉfflWti»  WtfgtottT&i  du 

25  avril  1844.  ,lll,x  "  to 

^rriNo^'rleDteurffcDoafe  fewipoatvgBff  d*  lfeumdî3Dfi0(t>quteltpiteiTeaaiei- 

gntofteaoïU  «lu'Jle^idispofeilioïisiiqti'onyjremonMesilesdéldguési)^ 

ebitaiSoeiétéi:^ 

Tout  d'abord  ils  se  sont  aperçus  que  généralement  noXfca:pntëfis* 
istotitèiait  pHdnconntja  iettnque  Vûn îsHtoâgèntît  jtrapoiularop  tfacle- 
àiKSptifGB4à  PaoU)l»OMJdaât  à^pleins  flaisà  iravoci  ntmiofficine*.  lis 
'OUiiutté  çdbifeetiiDa^ôpinioa aussi feijFonée;  îlsiont . essayé  ôfriomv- 
vaincre  par  des  chiffres  leurs  interlocuteurs,. et  ib -QUiimonUro 
{fstil  n-yiawaifa  aàbud  motif i  plausible  peur'  pteeep  la  pharmacrioy  #u i 
JêsV^98C»ntiôMerae(it iun nommer oè  daf  détaiè^Kiah^unoclassejréBec* 
Véei plaque  edtolalsitament  au>o6mméroê  db^ros.oii-de  dedbt+ferD^. 
ul'P&tstantf,  tea  observa kiùiasjprô«eutée&. a»  :noiki  du  corp$;  phaitna* 
'éëttti^ÀCk  bût 'été  éfcoutéea  avaorunei: bienveillante  .atiwitèoft;  par- 
tout aussi,  otMiemgb#&les  ^légués  à«(f&îr  au  fisc  june  dompens»- 
tion  quelconque,  ne  f ûtelle  quej^artielle,  s'ils  voulaient  avoir 
quelque  chance  de  faire  accueillir  leur  réclamation. 

Notre  confrère  &tfM\fQYV}iàùfR#  ,df  jtogreyflt-Oise,  était  natu- 
rellement désigné  pour  défendre  la  cause  des  pharmaciens  et  faire, 
en  leur  nom,  une  proposition  quelconque.  Il  présenta,  d'acGord 
avec  la  Société  de  prévoyance  de  la  Seine  et  de  concert  avec  ses 
collègues  Bouisson,  Littré,  Boi&rân^de  Mahy,  de  Lacrételle,  De- 
\mAt  *t  IF4M*Up,^n;aw^mQ^  p^^Wftlf.i^  ^grjrçspten»  se 
ttarouïaiQiAdiYiaéR^ûil0i«i  wtfeflrieS)  ;  ^.pr^iè^.ccwpremint  les 
< jtoacrtmeiaDS  vendant  én/dwipi-g*os  <pi  avaient  p^sspr  dans  la 
/defUKièmeicl^ssflKltt  taMewAi  1MW%»Ç,  cw^po^eidepei}*  qiû 
iirendent'eaDQlosdv^ïrôai.isiitt  détail  et  qui, devant  ôtr^, . paiptenus 
Jetons  la*  troisième  felafise*.,  ■■■'*.  -  rj  .f    ■!   •-»  >.   „  ,:  ,r  (  r,  - 1 .       - .  ; . 
>^  Ba  nuimerifc  où JTftdn*^  par$js^it  déposée 

*taeîpa*dâ(ftec$a,f>&aiaj«!t  à  implora  lftpbttfPQçfo..up  gfictjfiç^  # 
/devenu  iiidispeteaAxteide.  îm^AX^m^à,  a^twk  q^QrjjpssiW.Q,  .le 
ptàd&  de  çe>  sacrifia  .sur  ;  ceux  qui^  grâce  à  la,,u«tup$  de*  lçufs 


US  RÉiDJUtT01H«  3KE  ÏJfliAlUIÀQffil 


Vendant 'en  3^1-^:' ',,'jl!H,1')  '-1  ']l  1  '"H^  hio*  aolfeif  f;<, 

:' ^ies'ëx^r^  désirent  &&à  ^ïteèiétit 

ceux  que  Ton  a  entendu  livrer  en  holocftàkfef'  atftt  ék?^£âtréfel3À 

'Trésor:'  l^aprètf la;  tiéfiWlioir  <jui  «d'tïoùta  dtias  M>  Œmr&à lois 
suf  lïes:patentès,,,  èèsolit  lWphannacienSqU(vèn8ën*  HkthUUîUeMèrtt 
aux  consommateurs  et  à  d'autres  marchands  ;  oe  sont  donc  ceUi^i 
rôtit  3e  la  droguerie  eti'hiérrië  iètopà  qufctifc  W^rrtfâ«ê!6t^dékil; 
ce  sont  encore  ;lës  spécialiste  '4trf:tié  HVfretit^as  au'jtofalkvl&Wfctf- 

"litfi;dù  produit'  itjik'ils  Wfiéyàlisfeht  et  'qùî^VarifléA*^*  imtftfft '«AWà 
leurs4 ,c^hfrôhisVsb1t, aux  drbgùis'tës;  ^irfaux  è<feû#MèlÈtitt^  '»•• 

1  L'As&tatflée  ïïàtitm'Me  ''itofo  ditttOùfa'fevéht-itaVèït  Wltttô  Ittifta 
projets  ëiC  fetrr  fkaJéfcdértieht  q'iii  lu!  ëtWbû*  lmMS»;lJkië']im»s 
sont  restées,  relativement  au  taù&  du  droit  pirbfeksk^ê^dé'ifr'pte- 

'  tenté  dès  pharmaciens,  dans 'l'état  cil  èltes  se  t*ôte1%idnt:évabt  ta 
gùeïrèi  "  '  '  -..•'■«    ^.,.  ••..m-  A  -a:.. 

Au  mois  d'aoàt  dernier,  M.  LéonSayy-'difi'MM-dtt^fltittttee^ii 
déposé  sur  le  bureau  de  la  Chàtobre  des  déjiutés'un  projet1  dfftoi 
qui  reproduit,  dans  la  plupart  dô  sus  points, vJeeux  qtfl'ftvfctedt'tlé 
déposés  sous  là  prêcéddhté  lègfdlàtufe.1     •" ,:i ■-        •  ■'->  •  i'*^'"1 

Toutefois,  en  èe  qui  cohéeme  particttlië/emetft  la  phàrfimôfcjîés 
deux  projets  ne  se  ressemblent  pas.  Dans  eelui'âe'Mi'Ltoif'&ày;  H 
a  été  tenu  compte,  dans  Une  certàtae  tàestire*  de  l^mè^ement 
Labélonye.  On  a  même  été  plus  loiti  el  dn  propose  de:dWfeet  lés 
'  pharmaciens,  comme  les  autreè  commerçante,  ^sm  trois  catégwfos 
distinctes:  1°  le*  phaftftadeusveudarateû'gMfy  qui  fcofcVtflflgés 
dans  la  première  classe  du  tableau  A;  Ë°  les  pharma^éhs  vidant 
eh  demi-gros,  q'ûi  stJût  plates  dans  la  deuxième  classe  j  3*  leis  phët- 
tnaciens  vendant  exclusivement  àtî  détail,  qui sottt  takintenus ii&tis 
la  troisième  classe.  •     -        ^>  >  .  --  ..'■  w-» 

,  Il  n'est  pas  mauvais,  Suivant  nous,  qu'on  ait  dréé  tltrèf  eaitègoae 
de  pharmaciens  vendant  en  gros,  attendu  qtffl  existé  uri  certain 
nombre  de  confrères,  paWni  les  spéeïalist&Sj  qui  né' fbfft  itofr'tte 
détail.  11  ûôus  semblé  donc  juste  de  placer  ces  pharmaciéû»  dlins  la 
première  classe,  c'est-à-dire  dans  tsêlle  qui  est  résêfvétfiib Com- 
merce de  gros.  La  plupart  d'entre  eux  payent  aetilèllemôl'rt  une 
patente  plus  forte  que  celle  de  la  troisième  classa  du  tàblëa*1  A, 
mais  ils  sont  imposés,  soit  comme  droguistes,  soit  sotts  d'atitres 
dénominations.  Nous  connaissons  un  confrète  qui,  SeWS  J>rétë»te 
qu'il  prépare  une  toile  vésicante,  rst  soumis  à  la  pateiite  du  mfcr- 
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et,  si  elles  sont  adoptées  par  la  Chambro  d^sJ^p4rir^s,til,eSngg^iits 

A^PPW^PA^Mar^'H.îr^  n  ,  rnvif  nhinM*  ,-.  n  .'(  '.,;■.  v.-., 
f..0ÏÏQ^,»;fnrcW  riprç^  f4i^.fl[u^ifira^  dW;,futne^^goriçs^qvi 

^pj#  MW  ^«'f^»  W^Jf  ^Ô.j^Klf  ^  4Mtt  î'WwiiWftQf  tjuw- 
;[,  Jftflift  ^yp^^^/iu^JLç  flyftjçt  dfUoj,  dç,  ^,^Qû;Sfij  codifie 

^<pqlpstetf  jpps  fn^jr^  l/qJjpÎpisAwUoq,  qt.Hs  Xïoatri^bitqsf.  JJfl  .oerjtain 
^gpgforç^e  q^ç^an^^  le  commerce  de  grps 

.^]c^ui4Q:4^ail)fHV^élqy4.  }p.  prétention  de(  sa  soustraira  à  la  pA- 
.ifBUtçi  4e  «te, pr#w£rô>.cU$|3ieldu. tableau  jy,  alléguant  qu'ifcvpndaieat 
plus  habituellement  au  détail  qu'en  gros.  Cette  prétention  a  été  ac- 
(«iieijlig.iw:  pJ.usi^ur3;Cpns^ilside  préfecture  qui  ont  ^tôd'avia  que,  en 
^rosçifCjMu  root  fabUvellçmenti,.. on  devait  comparer  le  nombre  <tes 
/Yçqtesî/aUésrÀ  ^W^fW^ands  ^  celui  dp»  ventes  faites,  directe- 
ment au*  consommateurs.  L'adrïiiWstratipn  des  finances  a  toujours 
f  ppnsé  a^  ^oW^iE^  q^^n  4^V4H  tei^ir, compte,  non  du  nombre,  mais 
idb/fiitiqprtùitie  Tœpeetiyp..des.1deu?,i,gçnres(1de  commerce.  Aussi 
islosjtneliei^aiprepsee.d'iu^oduire.danslft  loi, nouvelle  une  définition 
,  cap^bl^de1  fairp  .cesser  toutp  incertitude;  ejla  a.  substitué  le  mot 
.pmxcipalewni  .au  moi,  hfâw#emqiitu&ç  sorte  qup  désormais  les 
.  aaafcluua,ds  eu  g*ps  sçrai^V  cpu*,,qui . vpndent  principalement  à 
♦  d'autres,  marchands.  Un  phanpaciqfl .v.endarjt  on. môme  temps  en 
■gros  etren  détail  nô  serait  alors  fondé  à  demander  son  inscription 
.dans  la  deuxième  classe  du  tableau  A  que  daps  le  cas  où  l'impor- 
tance de  sa  vente  en  gros  serait  incomparablement  inférieure  aa 
.  produit  de  tsa  voûte  au  détaiU    ....-., 

,     Un  certain  nombre  de.çppfrèras  pouvant  avoir  le  désir  de  cal- 
culer t$  taux,  de  leur  patente,,  suivant  qu'ils,  seront  classés  dans 
r. l'une  oul!autre  des  trois  premières  classes  du  tableau  A,  nous  in- 
.  diquons,'  dans  le  tal^eau  suivant,  le  droit  fixe  ou  professionnel 
r  acquitté  par  les  .pàtep,tahles  compris  dans  chacune  décos  trois 
.classes.  On  peut  yoir.que:  ce  drpit  varie  selon  le  chiffro  de  la  popu* 
-.  lation  des  localités  habitées ,  par  les  commerçants.  Quant  au  droit 
proporti^auel):qui  cpnstituo  le  deuxième  élément  de. l'impôt  des 
patentes,. il  uçfoutpaj  oublier  .que,. depuis 'la  loi  du  29  mars  1872, 


première  classe  et  du  quinzième  pour  ceux  des  deuxième  et  troi- 

iib  F.ij.ito  iibfi'j-i  '-Jtfttio-j  .-Jj  noi.«:j-j,!:;"b  r,l  >^i-|«*.viir  lioi-vi^  oL  <uohim'ir,iU] 


~   "O    S         lO  S 


CLASSES. 
iJ'O".'  Oll'.î'iï 


s 


?î-JiS^ 


PWte,^0,: 


<■■    •:•   -^  i  if*  >  r r 


■i 


S  **  « 

«        o 
»t3        o 


Jl'"'        >ff 

'•{.ni'' ,! 


e 
o 
o 


a>        o 


:*W" 


i    i 


•iijjifitfnrmoD  £  Jsnolè)!>fi^iîiri 


.o  .«  g 


('     M- 


.1  tmÀëta& 

»fi  -«  o  Tin      o 

r'nni,    i-rutr.nn^.M 


i< 


'    'W*   *$&"■'   'ï&'ia 


'«"l'I  «•  ;1'^' 


<D 


Nous  arriTOOsiflaaiiilfittaaiètapftteplo  d^a^^^u^^^i^^^ 
ils  sont  rangés  dans  le  tableau  D,  c'est-à-dire  avec  les  professions 
assujetties  exclusivement  au  droit  proportionnel.  Ce  ârcSfy^eté  et 
'iaSl  encore'  àujbuftl'lîuî  flxé^îrti'quinÉfèmei  dénia  valeur HoaaULve. 
tes  ^professions  inscrttek  âii  tablèaù/D'  sont  les  seiuleô  tteht ta  jpah 
tente  n'ait  pas  été  élevée  par  la  loi  du  29'inàrs  497*.; ;€èlfe\  k*, 
en  effet,  a  élevé  le  droit  proportionne?  pour  les ^'jràtéétafeléi^'des 
trois  premières  classes  du  tableau  A  et  pouï  ceux  àvL  tableàùf-B; 
quant  £  <&w  du  .tableau  C.  Us  ont  ^té  atteints^  du  inciïiis  pour  la 
plupart,  et  le  droit  qu'ils  acquittaient  a  été  augmenté  d'un  Cin- 
<prièxrie«:  .     --j ■•..'.•■  :r  -'!//  v  ... .  ,  .;  v<,ij.,fI.  ,.. .-,;-,  ,  ?.  ^\tù-n  *. 

M.  Léon  Say  a  emprunté  au*  pï^j«rts«  .pxése^t^en.jJS^rJi^jljB 
gouvernement  et  p*ïv  k'CDQlQiission  de  rA«ôeml>léo.»piti^^e  june 
dikpositîofl  a^arit 'pour  bù^dô taire  diip»r«ître  rex0iapttlon.Té3iriAant 
du'  silence  de  là  loi  de  1872  &  l'égard  Iles  professions  inHitoe3am\1&- 
bléauD.  D'après  la  prâpbsiHbn  du'  mifaistre1^  fltianrié^  fo  droit 
Proportionnel  .qu'elles  acquittent  serait  élevé  du  quinzième'1  f&h 
dixième,  Tp^qfpis,. on ^^  dépenserait ï  de 'cette  aggravation  tiërtàfnes 
pirofessiops.qui,  aux.y,fiU|çdu.g9Uverneineot,  paraissent  xji^hjsrâes 
méaa^pômântq  particuliers.,  j^s.patenjabîes^ 
assujettis  au  droit  proportionnel  du  quinzième  de  la  valeur  f^c^tlve 
seraient  :  les  efaefë  d'institution,  les  bwUçqs  dp  p^aipp„l^s.greT- 
fiers,  les  huissiers,  lesofficters  de  santé  ,«t  les;.  véfém|aû?ç5«  Jïws 
n'avons  pas  à  donner  notre  avfë  relativement  aux  pc^asiiDOSuétraa- 
gères  à  l'art  de  guérir  ;  niais,  en  ce  qui  concerne  les  officiers  de 
santé  et  les  vétérinaires,  nous  ne  comprenons  pas  l'exception  qui 
est  faite  en  leur  faveur  et  qui  no  nous  paraît  justifiée?  |iaf  alrôune 
raison  sérieuse.  ■--■.■••..-..  •-•:  ïUnax -.& 


Statuts  de' r A^oeiathVn  Wé^rati  ^fyUâNfrlb ctfMife*: 
-i»'iï  *■*»  •j«i;v/j.«,«!.  -jt.  /;;<;>•  îrjnq  <>mjmiiup  xib  Jo  o??b!d  n-rômio-uj 
Nous  aurions  désiré  ne  publier  les  statuts  dé  l'Associa  tioj^^&ajA  jje,$ 
pharmaciens  de  France  qu'après  la  distribution  du  compte  rendu  officiel  du 
congrès  de  JIUrmont:Ferrand.  Celte  distribution  tardant  beaucoup,  nous 
nous  décidons!  &  communiquer  |  nos  lecteurs  j îè  textij  Suîherjtique  de  ces 
suitttSjj convaincus  f'àvSnçeique^noiîs  cfenne^Ans  a§sji  la|i$f actionna  leur 
légitime  Impatience.  .      I      '/     i      w*    ?      ?  j  f  c '  f         "  "      ; 

I  -Ji.lAs$Qcklioh  "géuéjialiiÊvahl  être  d'autant  pÊi£jnij|s^nte_c  u'elle  corn  L 
jpreudri  un  plus  .grand  npmbre  de  pharmaciens^  nojus  ne  suirions  trop 
insister!  auprèf  de  ceuf[  de  no£  confrèfres]  qui  ne*fônt  parue  dWctfn&'W 
ciéïé,  fn  jjës  ènç^gearjt  a(!pe  pjasvreste(*  pïiïs  lolngfémpî  â^carf.^èiriP^ï 
habitent  un  depnrteme'ntou  il  existe  déjà  une  Sbctëté,  nje  élWerbHP jikMI  W 
ràTïïè7,~n#us~ën  âvôhsTa'  coimcfiôrï ';  ceux  qnt~n'uut  pas  de  Société-tkns 
leur  département  auront  à  cœur  de  s'efforcer  d'en  créer  une  ;  en  cas  d'in- 


succès, ifetfk|^.gèr0Bt'ft^a*^  ?ir 


grogcrunt'a  i  une  uw  i«m«J  «<f»  wwwiwiwm»»:    •   ri»;/" 


TlffRrEa'l*  ^  tCan&UjUjtfofy pjit.ti  ^ODfippsUiOQ  de  rAssociatiço  générale. 

Afarj  i'e,vll:est  fob(M,en(ite.|ç»fttQs.  les  Suites,  die  £lwmacie..de  France 
-une  association  qui  prend  1$.  titre*  d'Association . générale  Je prévoyance 
,ie$  pharmaciens  rtfe  ï?rame.  .  ,  ,  - 


--"     ■*■■•    î 


A&t.  2.  Sa  durée  est  illimitée.  "'         ,     . 


n)    '/'• 


Abt,  3.  Son  siège  est  à  Paris. 

Art.  4.  L'Association  générale  a  pour  but  :    l    -""-—-  "  ^':-f!'  ■  i    :' 

1°  De  secourir  les  sociétaires  malheureux/ letîrVvéWvéâ,  tétfrfr  éntottls  et 
leurs  ascendants  ;  '  *:  ::i  '  ■•  ":   lî:    :  );|  -:-   ■'•  ^:  >; 

•2°  D'aider  les  Sociétés  locales  à  protéger  leurs  membres  contre  les  em^- 
tîiétements  kes  pfôlessicki^'étfângèfr^s;  ,f  '-i  ?:'/•••-.  f  /^  .-■.-...]  _- 
*"  '3*  Dé  défendre  léà  îdlérèU  générai»  deia  phwîmftçie.'  i  >  /,•.;:  .: 
"  Ai(t.  S.  L'Association  ■  génfeale1  co*npr§ftaj  toi^^lesjj^cijqtfe;  locales, 
-départeiwentales  ou  régionales,  qirit  après  jone-d^ihérationr  prise  <qp  t assena - 
blée  générale,  adhèrent  aux  présents  saints  par.  l'intermédiaire  de  leur 
bureau,  '  ^  .       V 

.  .Arjc  6^.  Le$  pharmaciens  des  départements  privés  de  Société  ont  la  faculté 
de  s'agrégera  l'une  des  Sociétés  voisines;  maïs  dès  qu'une  SÔWélé'rfèfornve 
dans  leur  département,  ilfc  doivent  s'y  rallier',  et,  àânè  të  odé'/ils  tt^ht  aucun 
droit  de  réctamer  les  sommés  versées  par^x  à'1  ta  Sodêfé-crii'il&'ffô^t'  forcés 
d'abandonner."       '■     '  -.":■    .  ....  .•  ;'.  ■!.  «ir.  :i,-;.._ 

Les^  pharrtiaùïènè  qui  n'èxetcent  ^lusotiKfâi^pàr  knHur^'de  l«*ir  ser- 
vice, n'ohT  pas  de  résidence  lîxe  etr  résident  hors.de  Frâûcep] peuvent  rècla- 

ïtier  les*  aâmîBsion  dansk  Soctélé  loeaJe  qu'iJ  leur  plaît ^e  choisir.  v. 

'     •  i         -,  ■  '.      ..... 

..'."!,'.'      TITRE  IL— ëociétés  locales/  '     :      "' 

Aat*  7..  Une  Société  locale  peut  être  agrégée  a.  TAssociation  générale,  si 
elle  compte  au  moins  dix  sociétaires  i 


,722  .HfilHWaHBWMaiflHm. 

n iAoï! ;&  ils» Sactétés ilo/»fe*  dicfi sàfcdn  t «  le mode T^fegamsatî^aqtfbieofc 
convient  et  fixent,  à  leur  gré,  les  conditions  d'admission- rti^ètectastainte 
leurs  membrea^nafeoéi^oè  loi  taux'ide"!»  ^dtisfltÛHiidnnaetfel^Beil&aaraént 
abqifHtar?  eaiwJJnnrf;  «ile^èoabèrvébtiiëAraQtoBobiieicV  latiiiirie'iu&nsois- 
trelibiftd&dfëaes  daiwiérew;  cl  Jv  •p'vv'm!  d'   r»:>i/i:!:n/.'I  eJ.iiojliii  0Tir»J^i:>9^ 

Toutefois,  elles  doivent  s'imposer  pour  but^àTérempfetde^Aafeoeiatibii 
géaifrtàevi ^assistance  niDUtalto  el  Jr.'défpaëeide»^nl«bàl»pi3bIèssitÉin«lrt 

Art.  9.  Les  Sociétés  locales  qui  dcsirehti&e»s^tiiar«tfjdeïilf)Aasftciflèicln^doî* 
Teotj  ndtiieft«ri((fon&tt<j6entrQliity  - 

toÈarid:cps<Se«àété[s  «bnwquds'eaf i%ss^màdé#>géwéralei.iHri^'*i'I  o(  •mlqqiu 
niGes-iSaciélés  q'aotiailorsiiien là  réfilamer s<rriè!s  sbntfResrttffSMft'jpw leDes 
à  la  daishendé^Àssbciàtiof  f^èpordleiiu  .'-.(.:)  i.u  ï.-.q  r»iu'rtl>  v»  Jo  «Juiojbc 
fj  Aaro;  (Kfc  •Lbrtoftfuûe  Société -localèse'dlsstkUi  iàJlbqdiftiAieftla.KfeuTsaB/lon 
les  conditions  prévue» por»  hefs  statuts  de  celte:Soeiétp/  i  m  •  n  >'jb  s'ulmoa 

A prè^laiiquidcrtiDfïi opérée^  qiie «latte  Société  sait qjpro tirée oiiOYOfl^Jles 
fonds  qui'ivHtcnt  libres  isobt  acqaisi <d>  l'AsBoci^iOn  ^éaéiiabaJeJCrénarirfsés 
par  son  Trésorier;  •   .  ;   -     .  •  •    ■    ..  .  -> .  .nn-'u/iit  '■  ■">!  o-iïi.'l  \iû  li  ;aofci 

-••o-i»  -  "  .     .M!      ■:    TI.m:IUf  -  CûP^eiL^nti;^  „„.,-,,,.,,,&  tJliGnnoi) 

*  '  ^t.  il.  La*  direction  et  rodmtoîstratfon  dôT&^è^'tfBBlfflê  &HI 
'coilfiéefà  on  Conseil  centrai  qui  siège  d  Paris  iet  qui  se  itëtfnhtoWieJ  ftbfe 
mois,  an  moins,  efccnaquefois  que  ïe  Président  ft'jûgjél  irèfctâsaîftfi  ,f)Vî,0îl 

'  Ab:  te.'te*  fondions  dit  Conséflcenïrar^tlèV  stirv&ïïlêfs1  :**  T,A 

^ Il  provôt<de  la  création dès  Sdcïftéa  locales,  et  illeS^èg^MSPil^Wték 
remplissent  les  cotfdïtfoW  prescrites  Jyér  lefreMiëlai  S  et  T}:" ";  ']  "  M'"l,,(; 

*>îl convenu* «n'assemblée  ^nérhl^'cteqùé ahn'èé^e^ *rf besoin',  "frus 
souvent,  les  Socrétég locales  a'èrëg^sj4'     '  !-  '"  l    *-"^  "'"''-«««^ 

3»  H  "d6nné; aux  Sbétêlés' locales  1b  r*n^èi£iéniëhtè  (font1  fcllff  peuvent 
avoir  besoin  d^ns  les  questiOtts  tPifctér'êt  prolVs^itiérM  p*rifeidfêrèftfettl 
'aanîfes'érfftireé^ti^cirsè^;   '•■  .   •  i   -■■    •->■:•  •-■-,!  s^iewr» 

4°  11  statue  sur  les  demarideadé  snfcveMioVs  <jùô  ïrilfedtfcsiièinit  îeg&ofeîéte 
foeétes  dontlés  ^sôti^slontînsuffisant^;  "    ' :  i  "  "'    ' >:! rj  n 

•  5b  î!  éUJdîe,  soit  spontanément,  soit  après  avoir  é^é'IsaÇa  par An^Stibiéfé 
tocaleHetf  quéJlfofte  fftir  se  raitaèhënt  à  l'intérêt*  généf  al  fl«  la  prOtes^U»; 

6èi D  préptrré et  propose â la  sanction  de î'As's&mbrëe géoAWtlIrteï Inestitèfe 
flMWés  «fn  développement  et  à  lfc  prospérité  de  r*s*>biatfdn  ;  •'     ' "' -Ir  ' 
:  7*TI2t%lHè*l«  sûreté  des  plaéèmetits  opères  paf  le  Tré^rtel-  dëTÀ^ 
cialion,  en  conformité  du  pnrbgrhjihe'2  de  ràft!ïèk'«>.  V  '"' ,!r/  f !  y'l){ 

Art.  43;  Le  Conseil  entrai  secoîrtpoac  te  :  !*  oh'  Président^  tfeux 
Vice-Présidents;  3°  un  Secrétaire  général;  4°  un  Secrétaire  àiJJffltt?;'^* 
Archiviste  ;  é°  uji  Trésorier;  7"  vingt  Conseillers/        '  •■' j  ■  '   !  ' !  ':    \f/ 

Art.  14.  Tous  les  membres  du  Conseil  central  sont  élus  en  ass'émbtÊc 
générale,  à  la  majorité  absolue  des  suffrages*  '  - 

La  durée  d«  leur  mandat  est  de  cinq  années  et  ils»  ne  peuvent  êtte.réAlus, 
aux  mûmes  fonctions,  qive  deux  ans  ajwès,  à  l-GKr»pttiuiii:ilu  - Prèsitei^  îdu 


Suof  ètopr*  ^uératT.d«  ITArchèvhfteîefcïte  iMsacteptiBi  jtonifteolfe  jmméàia- 
témeBtiréfliififihtesi  '  '  ■  :■  '•  uJilumu  ?'*J  ?rjxï  w»!  u  ,kmil  lo  Juoi/no'j 
jr<tos<  Conseiller*  sont  neabuweliB  pbisèiaquilèmb  lo^6iiMfia|^vidin'>m  nnoi 

Secrétaire  adjoint,  l'Archiviste,  le  Trésorier  et  la  ramfciétiU  noié&a'eflafrHi* 
îfliller»  <deivèBbréBidET/à  Parjiu!   nio<f  v»n<jniiV  Jii9"i<»l>  >^iio  .xiolnJnnT 

MffU'éëri/Asiei^blfB  général©  flobrwbifc  séUbeJaux  ffjttaMe*<;(fuî'>stipro* 
éaisent  âttJwin/xknO«Wéil€efrtïiaijH    !•  îi,i>  /-!••,  »of  >-»imî  ,,.•  >oJ  .♦!  .i:A 

•  ;  Brov4sbh«jrijBtatvIe^  poar 

suppléer  le  Président-  en  cas  (fabietfce,p»d8xlécèf  «uid*  rfômisert»afpdilitteé 
mfitanas'cireoMtatOïes^ le  Sécrétai peigiiiiér al <exii r*tolf»ld«''par)èiSe(Jrétà,iro 
adjoint,  et  ce  dernier  par  un  Conseiller  désigné  SMrtiè'fiB^BibfeeMlriaii  r.i  i> 
tM  A^il!6jLesdéttibfiiétièQl;nè8  Qon8eiInceblMjDë  aontfvjdtrhlesO^ut'isi  le 
nombre  des  membres  ppéaehlsifcst  aJu  moins  «hé  doqmnv'/ni  ^  oiji!  .0  •  ?•»: 
-  rLasovotes  sonit  acquis  <è la  majorité ftbsolqe  u^gtàuffagès  èHprihirisv  ^  1  ' 

^RTi  iULëi^réaident  préBidfi/lé  Œoasej}  central  etitat  ÀnewblBcp  g£né4 
raies;  il  fait  faire  les  convocations  par  le  Secrétaire  générale «.>  aï  no-  t  1 

Il  peut  accorder  exceptionnellement,  et  en  vertu  de  son  pouvoir  discré- 
tionnaire, des  secours  d'urgence  aux  pharmacien^  malheureux  qui  se  trou- 
Kent  accidentellement  à  Parisf, , ces. secours  ne  peuvent  dépassertfO  francs 
que  lorsqu'il  .s'agit,  d'aider  ces  .pharmaciens,  à  rentrer  ianMeuf  paj^pu,* 
trouver  un  emploi,  et  alora  Je  Pré^eû|t  prend,  l'ayis  du  Bureau^,..  lf.   >!nip 

Art.  18*  Le»Seci;éta^8  gen.eral.qst,  charge  4es,  {ÇoJMopatiohs,  de^la  çprjjes- 
p^adagee ■  e£  de,  la  rédaction;  du;  compte  renduqu,L  est  ^rés^nj^  phaque 
année  à  l'Assemblée  générale  au  aom  oVu.Cûus$il  CfflJxalf  <.  y,,\  ,.         ,    .,• 

Art.  19*.  te  Secrétaire  adjoint  est  chargé  .deifljujger  lefypr.o^rvflrhaux 
des  séances  du  Conseil  central  et  des  Assemblées  générâtes.  .•     t   •  „ . . . 

Art*  20-  le  Trésorier  fatt  les  receMçs  et. ,les,  payements .<d*.l!4ffWfif4ioa 
g^rale;  U  touche  iesiatérêMe*  valeurs  apparten,ani  à  l\&gj^içfetJittï$L.jU 
encaisse  les  cotisations  des  Sociétés  locales*  aiMsi  que  i  le*  4o»S|  Jegp  et 
Affectajtioûp-foiUfru  prpfit  de  rAs&QciajUon.giapr^K  '  <  ■  ;>-    '<t    •  ,i  •  j 

Il  effectue  le  placement  des  fonds  an  r,c»le  française,  ou;  en  obttgeUorç*  <te 
ohemkis  4«*(er  garantie*, par  L^jt,. suivant  la.  déeiMQD  du  Conseil,  oçntral  ; 
H.djôpoie,  «a:  son  propre  nom,  À  la,  Banque  4<>  France»  JefltvalaurAiapper.fà- 
liant  à,  l'Association,  et  il  .assure  à  ^^Q^Vion^la  lifore  possession  ;d«iGes 
valeurs  en  adressant  au  «Présidât,  ^u  exercée ,,una  leUre, à. date. ç^ri^iac 
jKeoiipanant  tes.  litres,  de  dépôts  délivré*! «par  ila,  Banque  et  .déclarant -que 
lesdftes  valeurs  a ppartienueui  à  l'Association, . générale,  ,.:•:• 

Il  fait  parvenir  aux  Sociétés  loc^l^s.le  montant  des  subventions  votées 
par  le  Conseil  central,  ;  '...-• 

Art.  21.  L'Archiviste  est  ehargé  du^soin^es  archives  de  Y  Association gé- 
nérale. 


t    \  1 .  * 


TITRE  IV.  —  Ressources  et  chargés  de  l'Association  générale».   • 
Art.  22»  Les  ressources  de  T  Association  •  géâévn  le  comprennent  :i°  le 
montent  îles  cotisations'  annuelle»  vpraées  par  les  Sociétés-  locales*  eonfpr- 


I 


£bIèBti(fflsVte^&*ffeftW^sofe^ 

rainis tra tion  ;  2°  secours  distribués  paP^-tPr^c^P^fi^Vërt^^^V^11 

date  tocjainppéh^piid^^brtki^  ^MiW/V&WWim  fmmk  &timi 
■9  un  v.q  gàn^ôlôb  Jnofe  alir?.  oun  o/iJf/iodiIàl)  /lu/  Juo'u  *Ii  feicm  ;  anoiaeuo 
TITRE  V.  -  Obligation  fi^PW^^  èJàuofc 

2io7on,7  Ir.'Dnoo  lio^nor)  êh&&^^  Iftf^wijb  ma  Mnom  las  II 

du  lAmwte  HkmmMiimM^\m^6iMm  *  *fr^s-f W 'cha- 
cun dtf  ^Wr^'tttefti'litëfî^^'  O'iOhntJj  fil  ;b  Icihr/-?îno'rq  ub  9'iuJool  cJ  Jt 

-oWifeleul  •^fféetrtëiWI^trtiûWe  ^oW^Sse'W^ôiWfirè1  M  s^863rWqui 
ont  acquitté  leur  cotisation  annudïé^ftâatitl^âvbé^'pVêfeêayn^  *J  n0,JfiI? 

AMJJ».c*Aca^WHiftffi^^ 
ràîflonsHI  ^!*alf  ^dëmaiider  4ttVtoà®£#Y<tèiiW  iS^éi^rWnfliln'èx. 
^^ohiwîl^  &fiiapptf  <4fe'ibtt!it;'tiuf  né4  moiïtyfc  tf é'p'ft iëK I* 4n«kï# «^ *l 
dernière  cotisaticAi'ttMttèRé  vef&fe  parieé  Sb  ciêfêa,  trë  ^W'étVë^rètldàHWêi 
dans  la  même  ariti^/^aprês  ufcvote  én^i31én*^^Hléè^éh^à,rà:VJ  °K 
***». 8&  ^s^i^ion ^nërfll^YÏente^hW^ -rftii Stèles  ^&lori$ue 
l'insuffisance  de  leurs  ressources  ne  leur  permet  pa'é *i^f  Â'ifëcttraer*  ài^i&W 
èitir%!Ùr^éû«jifiortl'dë'pôarâUîvr%^«ie  Kol1èa')jâdieiàM.l'-"V' h  '  «*101  )tnoT, 
■vtiUtMif7:i'MBflMiété'ldlMitftt«  J)è«t  rèfeërâM  àrlàfettî^B  #  rAss<tëï«én 
gén&tfle  qmmtivte  <ïtà  ou  tawîr  ^^tlë'6oeféiëf;1l^és^a^é#^1^^s 
réttrf^i^t'^Werïu  *«fé¥imïî'aii4o*blef  des  co4i^tiôn^  eûc^s^esT)^^1^ 
durantJtoà^el^r'ééédltolfe^i-''  '-""^l  Ui{l  !*•  '<  '  ,!  'A)  l->">ir>'[  ''L  Jn^'i^iL^i 
-'jN*J«Mit"t>at  ico^idéréèfl  aMiunG  fai^M  ^irtfe  à^  revoir  #u-rt^  Sfeefelé 
kiS'*ateiorKiiqail  rerç)ré«ïà^  textes  >  ce  twatfoûé  ,p%itpét|iéltav  toi  èéttés^ito 
le  revenu  doit  recevoir  une  affectation  hnp<Mê4^aPtovi(^fttéb^dM*t&m 
v:#wm  te  reeoor*  A»  VÊasaàtàùm  gônUrMe^l^s-todêlée  ioètflëi^âotiènt 
motiver  leur  demande  et  juâttfiBn  delômysituMiiytt  financière  dtrvà«Pl«  ftaP 
wiLtt*ttlfalk)  i'jiMi'f'i' -  ,|,,;  l'^'i'yj  i'ii^'u.O  ii  .?••.'.■!!..  'j.-j-iit:  '  y.*.  .ï.'A 
- 1 ,^t,.  98.  ^Aisrôatfttin:  géa&àleaie  tûDtnbae  aai^^orors  aèoor^éâ' parneô 
Soréététf  to^atef  qu*  dans  foictsioâioeB^ofuis  soiftiiertMq'â  to*  {Àtitffi** 
ciens  faisant  pairtmd^o  se  tëooiéte  agrégée  b  à  àdie^famlliie^iiiJnq  si)  aoqoiq 

Art.  29.  Les  Sociétés  locales  qui  entreprennent  une  action  judiciaire 
n'ont  droit  au  concours- pé^mffi^de^As^ocSfetidn^èhérale  que  si  le  Conseil 
central  a  été  consulté,  au  début ^de  chaque  instance^  sur  ^oppor^i^jdes 
pôui'suîtèsleï  s^l  a  donne  un  avis  favorable/  .  , ,  ..,m,mïi„^ 

TITRE  VI.  —  Assemblées  générales.         ' r"0lJ,,,:  ''" 

■~  i     '  'F 

Art.  30.  Une  Assemblée  générale  a  lîeutous  les  ans,  à  Paris,  dans  le 
ttwls  d'awilJif'(î  '•  f  'liivr'i  i"  .•   fjf.'-ï  j«j  -/  i   •  m     ••  l."*"  •<•    i'.j  .'»«'■  .7"îA 
-•'  il>peiifc*ûlét*eui5&n^b^^^  daiis*#^*aft*ide^M**ié^i 

si  quelque  circonstance  impérieuse  le  réclame.  !   Jri  ''•  inamalfii  ^Jip 


.  ^w^^fc&^QiMjtataftta  'wlMfe  *fipjata$tab  K&ofeto)'iAisemMâM 

générales,  parn4ft^élégAisMU9û4^^ 
Y^fd^ralive^^^ 

Uf^jd%|çi^^t(||pQ4^(,|qiHQb|fls<{fiq  feoudnJxib  nuoon  °2  ;  noiJfiiJ*inim 

eussions  ;  mais  ils  n'ont  voix  délibérative  que  s'ils  sont  délégués  par  une 
Société  lobâtes  iwé»tëw*'to  -  -7  anTIT 

Il  est  accordé  aux  délégii^^t  f^t^tî^  dft  Conseil  central  une  voix 

1°  La  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  AsseœW$ftcgfttt#fl*4$  fcb  hhd 
ciation  et(U6(1trîaYWfyd^£^^^  cnij.>jjo.«nri9l  :»JiïnpA  Juo 

;  ^..^.i^lj^  t^fl,  $ur,.l§Sf  Qfy^ssu^  f  i;^^bj#*pâa*ntte  t^WfWHiH 

fytffye,  a>,£o^se4J^ir^  »»»«**  ^HtttftïSoeMl© 

lqe^Ieçt.cpmro.unj  ,  Vî  »:«--.»b 

5°  L'élqct^.de^iqf^^  o,.i  ,m  ri  *nF.b 

p^rtéf  ài'prMne  a>  jo«rf  {  •.llin.i.j  -{^}\  .;i.  0- .<n  ,-n.oi  -L  o:«  \?^\\M^'i 

Toutefois,  sMi  s'agiî^nftniei^^ 

rAssjwW^wisÀ.c^di^û.^'^jfvgîÈr  «wrt  «te  PfésWentb^iOiw^i^ 

ro4^r*?^WtàirçA»iIta9^ 

épuisement  de  Tordre  du  jour  et  immédiatement^fmh)^<fl&^ 

f#^4ee,  suffrage*  jeaprinwq,  «flufjdatos  JesoèasHMrérwaipur:  1  es  |  articles  su*J 
v^niRiffe  w>itilte«tPftr/aM»i8f^eflrq*iP  jw.j]f.j\>»!r.  -ki  .  -n.»v  .•..»-»  ja>..  .n.r<ri  ->î 
î,  Oûrpro^ô  au^ci^U^^fccDeij^nanilaideroanâô  écrite*  en  i  es*  Mte^ar 
cfo<)  tf  eaiM  *ft*  mmoit  tpaftrt^  '  *« 

Art.  35.  Chaque  année,  le  Conseil  central  fait  imprimer  et  dffeltfbuef 
9m  ^ciéténiocaie^l^'piûtèB^rerini  adeotfAaseail^/ ^étafe,  te  con/pte 
*$mta.e| |et> rap^Wslusea <sénK£»s «nsi<qH*)leé  aalret ip^è^s «fii'H  jog^i 
propos  de  publier  «tid*  porter  àdtTGoirnw^  {»  "■*»  :        " 

;■  -...  :•  "i  •  >  '»•-».  i^--(',!(îTBB;y.JJ.or7yPfitee4fcwU*8^'i:;vr  a»-,  r^jw  ,■.  jm»-  u 

Àtof'.jo.  11  est  donstittré  Uhz'  Caisse^  'Ûe  retraite  dès  pharmaciens  de 
France  dont  les  statuts  seront  soumis  a  la  prochaîne  Àssemlilée  générale 
de  l'Association. 


,i  i . .    i    *  "*i  ■ ,  ->.. 


j  '  ' 


I  '        !•  'JT 

.     ,  TITRE  VI IL  —  Dissolution.,         .        ,T      , 


Ait.  37.  La  dissolution  de  l'Association  générale  ne  peutii  rwtiir  lien 
W>9K^j99ffn#KNa{ÂfHl  pmiiitaMii  »W,'(As€ô^bWefgéo«ï*le'COnïqc|iée 
spécialement  à  cet  effet.      .oi^iU-a  '»f  o?.uiii /^q.nî  r.j'i/j'iîoo'iîo  o.'.'Lvi»  c 


o  ifdniîièû».  îydfi  biglai  d4çteton  |deitoobt^iiip  jl?ft|ippeb»tien^d«siHa)feiq«ift» 

des  Sociélés  composant  rAssocidlfowjpfcftéi'ûtoj:  >v  i>  ->i.  <-)n\  yio  i:»  ai«|  Jr.'/n 
-ùBnnvawdf  <dy»1iitiohj  $és<  fôidénriBstaftt  iea  'Misieisotfl^éptiiMledfa 
tes.  Hecbé^ei  toéaksôagriégéeey  pirO{»bplUmiMMim6àt'  air  n<rt**w<>d«i  imtù 
membres.  ->]>>  '•>'"•:  ''':,r  ^:f**'i  îJn9*ji*»in'ij;ili[ 

9,1  ii'"'' :",,i,w ^'tiM-tfuymMù w'&ur '9', •ln,":1"1- •u  , 

de  modification  dofcétaf  Jtiljiftft$6&étf  fiqftiftt(  ^ajMr4i'dmiir>m^ii>i«ui(«iofai) 

^tè'ftdfio4ieîilejl(Attprrtt|h3er,  jçéoéM^jài  kl  uwjonrUiilâSisUjUSilîfiWi'  lèeiifQMfc 
détàWntffore?  »epféffintéfrfjpOTJlBs  BM|mèi»e*iiprèfe^ltT^    ^  ^    ♦•:,* -.A.'uu  ei) 

Iwk  f.ion  ol  Jnni'{i:i''}  i-j  ,f)f  ;    '»;  ■  m.  '»  jdi   .1 1  i   !     oi:;i  .,./i  l  .îiiVjii'bi:  uU  -nl-.i 

'"■*  ïl;'  "v,ytÈM  dés  sociétés  savantes  I!''  "■   ''  ™l 

-il!"*.   :  !.    ;.i  .h  •',Ji'.     .:    I    '  *>.    -     '   '  -U'i'u    wjiimj'   •       )'i  J     -.  •  il    :•  •    ,{ù    \)      /l"'ll'.'.l 

1 !  Sébrice^di*  26  Juillet,  du  27  septembre.  è(  du  2fc  novembre  iétè.'    '  '  "  " 

Présidence  de  M.  Gimelle. 

i;     , /.    •-.«..,,  .  ..    ,)  X»#  m^(rtnedt»*«i^mg«w»  ^  <     ;  ■    .  •  -  ^ 

't/f.  Edward :Mfctoet  demande1  fa  "parole  pfour  entretenir  îâ  Société  de  la* 
méthode  thôrblpcdtïqîië  préconisée,  sfous  le  nônvde  mêdécitiê  âôsfmétrtqùe? 
pirMJedbètèi^feûrg^hêVe:^  '     '  '  '  ' 

'  Totji'en  sfe'rësérvant  d^prôfdndirî'êttide  de  cette  méthod:e,  M'.'MMltëtf 
tient  à  rapporter  de  suite  le  fait  suivant  î  Je  ftis,  dft-11,  appelé  un  jour,  i  itf 
Mt^e;  dans  les  entrons  iè  Parts;  atiprês  d'nne  dame.'âgée  de  qi/àfrailtls-dèux 
«fri^'tjnl  vendît'  â'aVolf  son  retdni1  de  batiehes;  et  &  laquelle;  pôuçuriè  éWse/ 
dfe' colique  hépatique,  îé  ihédecfa/We  ïa  locàlttë  àvà?t  administré  desgra- 
ntfl^tfo'sitfétrîcpiw  d*hyôscîàmîné.  A' mon  arrWée,  Je!  trouvai  la  ni'alâi!^ 
froide,  ïnsdiisîWé  ;  lé  pouls  battait  de  40  â  h&  pulsations  par  minute  ;' fi})- 
pHs' qii*lelle'  avait  ingurgité  quatre  gfranules,  c*esl-d-dire  4  hirnî^rhmriids 
d'hydsdknSruk^mniéâiatehiént,  je  fis  'faire  sur  le  tronc  des  fKdtfo'ni 
chaudes  et  donner  du  thé  au  rhum,  Une  heure  après,  j'avais  la  sattsfactidn 
de  constater  que  le  pouls  balttit  6$  pulsation»  à  la  minute,  Mais  il  ressprt 
de  ce  fait  un  point  important,  c'est,  à  mon  sens,  que  les  granules  dosînië^ 
triques  son^t  loin' d'êti'e  des  médicaments  sans  danger.    l 

MiPeVrîirfaii  observer  que  sî  la  médecine  dosimélrique  n'avait  pour  but 
^ud  de  fininrfr  des  médlcamenl»  é  rfeies  parfaitement  dèfinfes,  elle  serait 
une*  Bomie  chose: -MalhéUTensemenl,  ajotite-l-il;  il  est  rate  qtfll  'éh  sttîi 
ainsi,  et,  du  trstV,"àfr  éertaîn  nombre  d'alcaloïdes 'ne  sont  pk$  èh'cûVk  snffli 


n'est  pas  encore  près  de  deveublijwMSi^siwiioeijo^^A'i  Jiîr.ao'pnoD  aàjôiooâ  tbl 
^Iv9iyii*$^:jBo^Rl»^oce^^fie^éififcttb:i3s^fc  ptoiuptodflbt  ^un.Bniîilé- 
fatûi  iQ6twi4*an*Ut0  àjfowôttteriftliÀ^Wî  pâ£>{JàtrçJttê»éfiks:  ps«|$ai>»ttûiffil 
pharmaceutiques  qu'il  prescrit.  md/iionfi 

AI.  Jnlliard,  revenant  sur  le  fait  r  a  pi)  acte  pa^ALJTlQhel,  estime  qu'il  ne 
fant  pas  trop  s  étonner  de  la  différence  d  action  des  granules  doses  en  ap<- 

l8(tàfô^;^u  ^itô^r'e^ueito^dtt^  u^^rcièfal^èf^lit  itt&5*df^ilkttU<$ 
déik^SolMIiôiïfVagl^ebéJutW  J»Pg$què  MstiïfnaBrtt  prit&V1'  fjoiJuitiNiii  3b 
Jl.  Duroy  ne  voit,  dans  l'innovation  d^iAdtlê^  ft^r^ae^ej  ^n'êhé'^YJi 
flrêprise  '!fti|taiilrMtér  -'Mqvél''  aufcUtfi»F*étè*ô  aêrièti*,  felÎ€#W^fMli«tf^e 
drâpirtéi  wmtaeipàiftfcid'àiiniN^u  Lé  Ut^fraènieaiWptôp/M;'Borgîgii»e«ié',* 
de  médecine  (iostm^rtytf^trïiqdiqvfe-pas  «jatDC<ickûJsl3iU|Q^nt  faiéteiïtifoM 
faire  du  nouveau,  ù  révolutionner  la  ^riipeu tique,  et  pourtant  le  nom  seul 
est  nouveau.  Et,  en  effet,  a-t-on  attendu  jusqu'à  ce  jour  pour  formuler, 
pour  doser  qu  j^jj.^nw^^  procédés  sont 

connus  depuis  longtemps,  et  ce  h* est  peut- elrë"  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux.  Quoi,  on  nous  présente  4e»  granules  de  1  milligramme  de  sub- 
stance active  en  général,  et  c'est  là  une  révolution  ;  des  granules  d'alca- 
loïdes, et  c'est  là  une  lawttëifÊtes^ê^t  l#  à£  «frô'porte  le  nom  pompeu- 
sement éf^  ^0fàm  fysmiHW  \  ÎÇ^-<»iBM*»P|lflW M  là  une 
invention  nouvelle,  une  méthode  çqmplétpmen,^  inconnue?  La  médecine 
homœopathique,  si  elle  n'a  pu  justifier  ses  erreurs,  a  au  moins  donné  raison 
h  son  nom  ;  on  peut  contester  (e  4but»  £  I*  métftode  Burggraëve.  N'est-il 

rçujej  ^ vv^q  ,^i a,  ^^ , |^4iqf nçt^o,^t< icp^îp e  ^e)^  ^Q.  ,R^ J^fi .PW*^1? ^?fl ?^  Ji 
te  malade  y  gagnera  en  sécurité;  le  médecin. pnrpsppçct  e^t.ejj  ||jg.QU^;  le 
pj^rmaciftn  ^  W  :nl^. fii\tfiiiqp}^^«h|l9((tf .40.'^^!^  t^f^pi^Wo^ 

W.*!^1JW<  ^hoîle^tiq^es.j ,  ,  .,    j;  :'.f|    ii;;„  ,.f  .  ; _  „.,  ï  :i   ,. 
,$l-> -ÏÏWM ..app.iiie, fprfflinpm.  Jeis  idées,  a^si, $pji£e§ ^u^.n^te^nt^iri 

des,  gn^ris^  ^^^^Q^^^r^^élhQ^  $ity  flW^^W-W 
%m%*W{?À  ;fe  WêdW^j^y^^e  Von,  %  J,^  AW.^Mw^i^ 
sypnt^es,  ^ ^  cjjacun.  4'eyfy  çorf esp^n^.  un. ,  graquje,  5  dp  :S0rff>  ;«»>?. m?. 
^^co^jàje^à.^inplO^fis  variés  .et .  v^^s  j)^^i^Jtjpii(A  upp  o^q-j 

WrjïJM6'  4SPnHlW . '«tanni*  e^i.J'ab^nc^  d^J^p-.iuipfi  r«ç!Wpbp.à  ^ 
4/H9^p^êlpYé0^(-pl^  riH,jp,nflellp>t  j  ,  ,,.,  , ,  .  ..  ,,..  ..  r  0:  ,  (|;  .,h 
j  .fjv^ri^  appelle  Vatteii(,joû^  la  Socjfté;  sur,  jq  (A^pj|blU.d^{t]l9]p,u^n 
^^^^Çff1^  rrfWw^flij  ii.sepUmbrfs'ifS?^.  :.;,.-„  ..-ii.io'i  1(Ij!':.,  j 
«  Le  docteur  Carrez^*}*?  Morez  (JjuraJ^^pt^W fjq .llfjcf  nj^çfii^ 
^«|&j^)?dfift;  e.;>,j)rl8gcriva|t,^ns  rftsuJm  $j*  Qlftqujffi  PW  îtyftï  c^st"" 
^-dire  3|n\ilUgRW*m^,.lIn.iqujp  arriva  ehe^Juj'  quelqu'un  quj^Arç  1/çM.Ç 
prenne; ^ftjs  {^yjçs.rpihfli  qu$  1$  méd.ecjn.  i'p^t.fjr^crit^^aU  arts,  trpjs 
tuj#s  nrojèna.^  (jeja  ^aU^J^ggra^y^.ei  ^r^^V.^piftJo^rs.ç^- 


pour  lui,  sans  \^mM^'WÏ^%^Mr^mih^^WmWmim 

M.  Perrip,  tout  en  iffaft i^io*  kmwtoifàfy  b{W8*  lfl)  mfifft»  sffu^» 
PftWBqaÇfê%vn<ni  sa  ,5imtin  6R  *niîb  rstbifl  Isnpol  -jovb  ,7.sbo3  9l  èfhqii'd 
^vurtcpow  ab  001  luoq  C,i'T  okiisIusi  yuiilqiom  ab  aJeioIflooibyri'!  .Lioooo 

Rapport  sur  la  composition  chimique  de  Vhydrochlorate  de  miîfmfilV** 
aniila-fpm  sb  ÛOt  tiroq  08  Jnoilnoo  19?  9tn5m  si  ,shuW  t-jiqs'a 

Messieitos  JnomsIiJn  9iu9d'I  i>  Juol  2noibfl9Îv 

.shijV/  is*  X9boD  9Ï  9iJn9  hioooflgôb  nu  9ioon9  onoh  Jiov  nO 

niédecindlç]iHt^  TOflpttf^Urésdivdeaodb  Jtjnël^iièfcBsoïiégaCfeaqQiaf! gréait) 

W|K1#wMilH4f$irteMd$^ 

tenante,  dans  celle  qui  lui  restait,  la  présence  d'une  utôraigrdsdbIft&lpaKhi 

Ht9iA^iWècr,%JïtD-iï)]iib  -JrJ-J  xuol.  >vo>  ?.uon  t;  sJne^jiq  98  eoidipora  sJ 

La  con versa tio^i«^|^i^^n|a^0$9»|Qebt«^a*iri  noiwodMitbfsiti  i^ttiein 
d^^j^ff^jpj)!^  ttffe  dfeittfQ^iietiétjiiota^ 
<WJPfcf  ^iVM&foai^  q&ç  ^fei^itosDrffrisqpt*l 

dans  lesndjf^^|si  ftii^up^/M*  «pi**  fioQàbiii^^fiilibeîr^qQiiyMM^i 
ty^g&l^^ll^ritfJtodrt^ 

tfinJ*fti4Wft ^Oftpayliefii ii  6e,8dr/flri«nMfttoat  àfcpn^ttoaa)fé«art,lldtt^jt}, 
«iW^^l^i^WWi  JÛ0MiJ[e.!^is8eH(iw^  dftaft  dîffiéçteeftqaiisMsdn^i 
syd%4fWi  teir«suKftts*9dî^^ 
donner  con^a&tywftt  Ao^tm^a^^lld^rûfiMneeiifiiiift^i  eb  o)\r\lohohh 

!^[^PW^')V©«s9ju^4tâ3'i^ilfl)d^  ooflilnifir  («wi'ifmttnuisj9nii^éurfl6fti- 
noiner  la  note  que  je  venais  de  vous  lirc,.***ti*^présetitBrtdfls  sbsellrâqn^ 
prftthpi**.  ^Gi'eètièQ)  »és)ilfot,«d*>toteâib  d*ï^oucOnraaission^t0iïf)Qfé«iAle 
Wnèp  >U(WfcdigridGûliiti6âd^G(imBrjël  ^akitTaii  Faffrirtear,Ifuejl3efi<wléi»i 
^jaArd'bbiiwmstadvrootlriedi)  Jir.l  ■>!  nh\  ùm'uiulù  otiimo-j  ebiJ>39i  «al  x9bo3 

^W^dBMrJflQUSJfiJilow^  di'abqréTOmla^qéera'qiïedî  vérité; àdg^oftitfpw  qWei 
j'avais  signalés  dans  ma  note,  et  qui  SBJtpàfluîfBirfiïl>prsftôi90^i76,dKiçl^)«ii 
88tf*iiiet|  fiDjfoirao^ïii8,8qJ<wir>ilOÛ!  d%ftrwrti*ciïwtei  wipctatwitiipoftt 
êtotef,  sus^Glè®,  ^i^a'vîil8}>ëtafién^leffivlfetpUR^slfdë 
guafeib  *maisqup§a:^at>a*tidéJtiâs  #ira^tor^tik)Ma1%^:iîidbd^)0^ueé^lw'l 
wrtmp&xloîtfAà*  MS3ty>t|B69,  b&l9<M§tylïMbpip0<ûiprfaliîà<x*ifa[> 
de  ces  chiffres  erronés  avaient  probablement  été  opérées  dans  des  ouvitegibfi 
puWMs  depuis  (^soépèipi^f  netiqaeQûfaaiisiTOrf^ 
<jiii  nei4ratiètb6  trfxée  dfrafl^rhtâaïkoijlptoe^ 


coup  plus  h^m^wm^mmë'mfmMïiiMt  m&mhv^ffl 

D'après  le  Codex,  avec  lequel  Riche,  dans  sa  Chimie,  se  trouv#«Wf$iWâW 
accord,  l'hydrochlorate  de  morphine  renferme  75,9  pour  100  de  morphine 

D'après  Wurtz,  le  même  sel  contient  8Q  pour  400  de  morphine., 

j'appuie  à  d«lëtf  w&'^ift^^ 

viendrons* tout  à  l'heure  utilement.  _ ,    ...u 

On  voit  donc  encore  un  désaccord  entre  le  Codex  et  Wurtz. 

niD^nrcfc&âj.l75|90J;fti6^ 
déns4gniàler>  celdésaccora^iiljfrftiBjt  oheraberijée&'etylfytmr  ftjlrigfàeil^,){,''m 

-;JLes  fornwlôilatemiqHesiidB;  Wuftzr:trwduites-e(t  râ^e0ëêS,bU^fotrf}tt1e,*r 
(tes  éi|)utTaleiH9ytli9Éeat'Jtro[dvée6  iertttemgnt;  fcp  mêfriesy wififUB» 'ddhrièt^Wt1 
lotitea^jdeTiï  1^  méeieséqui valets  soit  305  t«niri'l<i  'mordit rté  ëtJ,3TS;S' 
po^te'thllMrhy^istew  un;  I»  'mw  •■;  J  .  *-.'>-:'  i«:î  .j\»  v.:,-.>  ^/.i«  .'M,u;n3i 
La  morphine  se  présente  à  nous  sous  deux  états  différent,'  stfiv&iHè 
mtfafle  prépuatioftnau  raflyBtt'dwqiçt  elfe  a  ^é^M^nie*.1'  ';>  '•  ' l  :i   '  f  ' 

.  <I^^  dôuaiëtatjsottt  i;lnimx)r|)hi^oHmA«iséë  et  h  mfryhltit  yté&fMè}[ 
Ui  pnemlère  est  exprimée  |*r  QW^A^^^JSBÔ^aiiMla^e^rM^les^H^ 
Assistent1  pas  r  ces  iéetixB(JoivàlenU  étant  ^'eMiddnrislâfHîàâtien.''  r| '^ 

ifans  k  forbiuledonùéepar  te -Godw  à  i^rtiDldî'Mok^iWt^I^'^fl^^t' 
coiDptés^paiwqQë  le  produit  <>biëLHiJert<je'  la  W<irphJir>e<^s4^1^ée  ^a^îîij 
qiiev'dons'ceèle.indiqiuéefpar  le«iè»e  ouvra^à  ftrtfelty  ;f  A^*»*ikttJlW 
D6iles  faitLpas  ôgurer.  Cette  OfpissfonjestéviUemmeni  iileutton  nielle  ?  piifë- 
cp«/.<kms:i&  pote  qui  suit  le  -m$dw  cpemrvdi^  iVesV Ali  :  «  100  parties-' de 
chlorhydrate  de  worqihbie:r««Je*méatff$^^  ,;""-' 

lEans;  Wuirtai,  aurewarawe,  on  lit  p  t>'û 00 iparâefed*  ce'titf corttîèntfënt 
8ûip»rrties)4emdrphinecrisl«fttisé«.  »   i     o   0;  >»     «   *,  r,<\.     >  .1  :.i  i-;     •: 
lAitisip  Wurtz, i«o  disant  morpfctftft  hisboMisAejMl  entrer  tdn bS  Jtf  >ttdM'"' 
position:  jdujs^l,  tes  deix.  équivalents  &eau:idéctufcatiiiatïbnv  tendis  tfue'lè^ 
Codex  les  regarde  comme  éliminés  par  le  fait  delaroomwbkjaiBiMide  UâteW J- 
ImkfO  weOl'Dxkfé -,  aussi  comprenait jfofjmtaphinb  précipitée^  et  tw»  pa^la 
raoppbiiôe  cfislolljôée  q^'admftl -Wart^.  ,1  i  ,-j   :,»  .•  •  ■»'     1:^.1.    •  ^.-  - 

jiOrv.iljiSû.itr^uire  pjtiéabftraetft  que  ai,  dans  lest calons  effectué*  pour  «lia- 
duire  en.quanHUs  pondérables  les  Twrmnle,s,d«s  équîvfl|efltsk  /nMajapte  à  laf- 
formulai  ^tofeMu  Cod«fe€?^fl^2UV»*  -6*toi  les  q1™*  équivalents  dteau- 
qaTiUa  ftiexotu^io»  retrouva- 1*  proportion  SO-poUtf  400  d*  iWiuit«,  qiiiiles: 

ojifc'Gtrfej^noMâYsembleA]^  et  y  pjés 4ôWi," 

teiproporftwn  '7ft#  d'ateatarçdef.peur  itOO  d&sbh ■«ètre'lh  serate  admissi|>lev 


9bB&toûtep*iqi«ewéàfé  jreqoâais^direisiaoiiNBBffje^ûlijibDlf  eMtD  éa{tré- 
3œwAeiJfiôsoqo[ticlustoa*timtiq(fesi  enfqsagëtsi'fl»  ffidambidasiflie  sieJtaâ^âab- 

qttli4iJtpieio8  .aifim  9b  nuoi  9l  luoq  o-tihni  ub  doaSBSiq  si   ôqionhq  9! 
ëidVUAeb^u%tlpB(S»iUriodfiUeodclBbiop89i  ^aùb  t8àldfri9226i  èJè  Jno  ?Mqm3iïb 

94DfiioMorhy<b^et$o££f!ifi  *9i  siuq  •  ^eupilliJsiri  Je  xu9ii9J  eaiieaibio  b!98 

zdiavtôteti^ff/Maaédeefatdata^ 

9la<s6lutàoti  qup  èéét  sfrvft  pijwbèeq iayétiàam  hf^deni^icpies^mldjoaldratoc 

2«8HgB)p  iî;-.«ljr/!.j«)ffl  <>9l  «•9'jîl[»iîqqB  ÔJO  JflO  89Îqffî9Z9    £99    800J  A  .0)3  ,007B2 

'V&ifi&têmikièimtiwbfHà  J&afctad0jff3iwryip(M«nàe$h 
solutions  préparées  à  l'avance,  il  serait  à  désirer  qiCtk^ttâèlftgtoyttiMt 

itfliy,»iirtto(iiMi  deU^a^r»ilao|Jpés^i»eid«i^amîn0«iai(|(ieffbYWpiJioftB  la 
ndé^aqiOîâtkljQJder>tai*ialBè»0«f^iquc^  idinaBc^  eiiaèb  no  bifiiaufq  9up 
-o*i«p4«t%ioyéDa^4'  D^moifl^ip^fWieBVÔtfecÉiif  «riJiKdgô  (wcir  AttiraiJà 

ces  solutions  une  très-longue  conservation  :      *  «àaoq 

Ou  bien  le  sel  pourrait  être  tenu  eu  dissolution  dans  de  l'eau  distillée 

d'ulmaire;   ou  bien  on  pourrait  ajouter  dans  l'eau  distillée  simple  un 
-iflwiéi^&alciiai,^^  dtittftfjtMçe^if^  dgnjt^elte 

^P*y?fmmtiwf¥8ft  pwimki^ix  w^i^^pfe^,^»#^M^Wâjr^  lfcliffli($ftla 

zî^priëtéi«ll«tqp«'<le/Bèlw«J^¥f^no.iJ3tyIIin?:i2  y  II  .înw  t&  ôUa'»^ 
'.ovuW  «si,  *B&sjeur*i>  V§ *m*\ùk  trtttil^tlfetittft  MWfâ>ti&ÙMlffrM&' 
mission;  telles  sont  les  conclusions  pratiques  qji^difc4'&Qi*B#tyr ^^f^" 

oU*WtoiJVOlriolff|IObMioiu.iio)io.>km\4i'\  t:  :mn  lohVutt  ôbawt1°r.  » 

"w:  ";,'n  j,i:!l:î  *'  '"  0\"°  >tw^ 

,9J>ia"h{  ?::  ui  <!(»  js'îcjIoj  fil  r>ii-iuu<i.  utgj*  «Il  lnod  ufi  io  ;  «69fl  206b  l9?,no!q 
-iii'i  ^"j'uou  <'o':siJjjc'  >in-'  9î:!>i.»i|  j,,'  ;*?■.  s  jno-fi  i(j  ol  'i9nno:)f|[J08  Jiob  no 

-ô..  </  iu«p  ^'«r'}'!'.».jp  :  L  ..•„  k-^.iTîjcK  au  %i\\i  t'jl  —  .wiw^tî  moft  °k  y 

D?  "J  MÎ-ijf;     ?;ijl  l! /-j  (''îo;  tl-»|.Jv  j:>'ù    il9    Ji;Ôi£l'»fÎKl'lC«|  Jl!?10i00   9^    89§fi(] 

*pM<,-in  *i;f/.  .|."M'ïl„..,m*qif!.OT  ÇM^A^x^y^  ^bijw'U  àb^oiq 
n!!'  f,:*',,«  'i-"9l  Su /".-■'  Mv|f^qleJda4^àif'aA^,flGUiU|i9(l)J-  iîciJiwMB'i  ôîiioJ 

,SUi  ifr   f  *  ."'•  /  5,c|ii!'»  i  /fiy  j-'»».  ^r  .ii.;«:h"'i  ?.''<•/  -^j  Y9P!>iiiteji}  ab 

tii  •Jto&f  »WP»  .«JéW^^ePH^of, Jeteur?  4,«f,  ^fed^c^  «Pi1*». 

(1)  PaHsi'ï'i'SirW^  ftW?0^  ,10/  'J'  :J0  ^,i,i^î',,,ï  U1J  ôïunJfioo  us  Jjasnaoi> 


I 


-à-ifncctteii  juditièn^taetiticB&iQifte^ugàopeii  itéiéiirftiaiwpfûoédâ  de 
«dosBfeteaitdfe  sépaalMotadep  eoriwlss^tasHBpprtn^s'^aJBijIswipposahhoàMïs 
le  principe  la  présence  du  maître  pour  le  tour  de  main.  BoiBinjûmJjrp 
d'exemples  ont  été  rassemblés,  dans  lesqaë8liheat?toDiu«»Bqi^^ii^ers 
^rtodîha|>tttttpafe#ittatidieB^^ 
arfiaditôfc'aqiipfleUèffîilsira 

sels  ordinaires  terreux  et  métalliques  ;  puis  les  alISage^Jteri)  «Ito&teiacàe 
ferç:riiâh|^é9e$t)'râp9'to$âl^ 
ahttiqitqjdetfj  mettre  Iwu^ie^i^^ 

9odmtostifcle«,doiq  iguwi^i  et  «s&koHaiiioèdnitq  (tiar^  létô  que  IflofiDiide^le 
savon,  etc.  A  tous  ces  exemples  ont  été  appliquées  les  méthodes  qonAttts 
^urlèff  pla«  rigouPtusp^jiqoéliiQès^uiMfej  Iteriduisviatlitèrénirâîéf/ji^keu* 
ttetfsef^odiûcalôoiiis^p  ijii*i»b  l  ûw  ii  tooin>y*i'l  h  nahuysHi  anoiJuIo; 
;i  Èe  petsndj  yotame  qeiermiffe  par  ries  ^blesipto 
fil  û$oii:qn«/tftty  D^ittûiTne  qii^rinateuc^ojalpntiqiaft'diti  lal)oratflire,ystHt 
que  plus  tard  on  désire  s'assurer  \m^i^^  ôtskriloati^rmiftÊl^bn 
btnottîrwa  taoç  cet  ramgëJe>uoyeni£tit&în4rû  >leitHiA!q\jt&(î'xmi^esb'()ro- 

pOSC  ;  i.    ..      ■■-,'  ;..  •  ['•  -,..ja"    i\  0  'iiîjiii  il:'!'''  s 01 

ni;   'j'.  ;■'!,'-  s  •:'  >-l     v,\i'\    •  ni.b  l-));>>-,;    !,u  -  "-"  t.  ■  -  "•  ■  f    »n»    '.'osil   i'O    r  viiuïihj'b 

Ci\ ;  M.  E.  Bolide,  pharmacien  i  »Bé*iêt3y  vient  de  publier  *•*  tro1sfct»e/éai- 

-Uod  de  sft;  brWïmtb  &w>te<$r^éd&  pbur  rêem^àitfél(i>ealo¥Uti(m\m^ 

ficielle  des  vins.  Il  y  signale,  et  Dous^<^oyw»iëvôir^prodair^;id<j(k^ix 

-ëââses; d'erreur  dûns  la  rectocbedet*)  ftoehwûfr **ï dans-owëes ,ta  kaluves 

vifi^r^^rèdé^lrémiêre6}.t  ^«'j.  ■''■<  ^ui^Kniej  v.i  jh.jï  a*!:»)  <■  uoi^im 

«  i*  Procédé  Didelot  avec  le  fulmi-coton,  ^Mii-iDi^iot  ^^Oûg^ttéde 

faire  boHUHrJçi/AtoirsÇoJsoQ^^i^  vl&  Or  nous  avons  remarqué  que  cer- 

t  en  rose  le  fulmi-coton  lors- 
sieurs 

en 

contact  avec  le  vin  pendant  plusieurs  îUtifèi,1  fflHM  \îH&Ml%lalie'\e 
plonger  dans  Peau  :  sî*u  bettfcd»  teois  "houres  la  coloration  rouge  persiste, 
on  doit  soupçonner  la  présence  de  la  fuchsine  sans  toutefois  pouvoir  l'af- 
firmer. Il  faudra  alors  avo^^èo^s^  JftJ&dé  Falières  modifié. 

«  2°  Roses  trémières.  —  Les  viiuute  Mourastel  et  de  quelques  autres  cé- 
pages se  colorent  parfaitement  en  bleu  violet,  lorsqu'on  leur  applique  le 
procédé  à  l'acétate  cf'alarniheoû  cèM  a  1^1  ûh  ammoniacal.  Nous  appelons 
toute  l'attention  défi  expert jsiuy.ceifaiiwiLô.ipïOCàiét  suivant  leur  permettra 
de  distinguer  ces, vins  particuliers  des  vins  colorés  par  la  mauve. 
vr,y^Pa^Wc(itbqnaÙ  dte'  M^Â''aii/y^U^^'iWâÊM^î^-^rttîSà  fAVfte  de 
'fvln  eVJ  a'S'pafties^u  ^s9 .ïuivànt^aâ^'M  viff";1  de  cette 'rôtoWn.ttyn- 
"  ;  ient  uirmefange  bleu  vètiAtre  ou  méme'lôiit  a  iâïtblëu  àVfec  fcièrïiiftiS'cé- 
'  '  pôges^  mtffte  Hféff  n'èJ  vire  jamais  a1*  #ntô '  oii  ïb  JtWèl  jftr %  cfiàl  pur, 
ce  qui  permet  de  le  distinguer  du  vin  au  çànipêcn^1  LtësJ  vïilIfT  iaHtiiiùve 
donnent  au  contraire  un  mélange  où  le  vert  dorai^q  h^coyn^^  ^   t 


im  nÊfmsmm  m  mmumn 

UiùbtiO(\?.Biioo  t(bJiw9fnfUffo2  #jP&¥&rfck —  .zèdiaeqeVL  sinslq&il 
-un  ai  znfib  Qnpinumfnoo  /^uo^Tsfil-imfîS  9b  istaosbam   2^h«wo7l  ^'^b 

^^^^PmiâOrf^iàJPftKotB  fcèitfrôpflitetaqtri«q^iio9  atoftêtfœtffy'Sfca*1 
cfctt&ftiP/^f1  (^c^^Q^Iâififthê|iifefiilékitMi^89H  tfMfc^qrfittoT&^ïS^ 

laR3to,^œ«itteeiUet*al  rt^ 

c&M(?Hota9,D  i^ftf^bft^fiUe^th^^^M'tfetJHft  tiTOl&ufbfltoftur#\|rt%# 

àê*ëî«pf>èt*te*t>  lqécé<rirapM»§  400  t®  imnpèafitb  Jteorôl  &to*pé*fà#i>'&tilJ 

que  dans  la  ppd^l!ôWld^9s»*tej(f^MH«cf(o$i*  ttoliUP^arôqfltoti  tfèfitaftaéJ 

je&ê$fpiëafcï#vtli#ft^  fil  inginslfia* 

'•  Ce^utoiy  #tâ<Wffia»quâft>ltfii|an$4a  rôgdnftfo»(tofcèttdfcty&e§p^t^7 
sa  croissance  n'est  pas  continue,  mais  va,  pourrait-on  dire,  par  secotfslebp 
AJMV^n^^t«^^|^^fc^rrtrfballi^iWiif€«ne  }A»»lU3P^ê  pé>io8êea'a&*frïlé 
p&l^t9ln<^H0fiflv^ 

de  feuilles;  il  suspend  ensuite  son  accroissement  en  •h3W[FuJ*1$tei*âfcnîH3&i 
temps  qitfolali&t&ccessaire  pour  affermir  e6l^iffei^ko'j^#e^i^>^'près 
quoi,  il  recommence  é  gagner  en  longueur,  et  ainsi  de  suile.  En  raison  de 
cfcke<ttr%£n^ne4ffte!Paefree6  ^ 
l^beipNâ  ^{i^wn^lM^i^wtésiUlinisJl^lb  dehCé^'titot fémèdsifaHéè 

d'4cèb^rlH°*£n«o&rs)^ 

datffc  fà>QufâvUfàMy^tâhmttoviM(nkùè>  S&ipilafd0jc|2)?àwlre^i»4|smiàs|«p 

ermfèk&il&fa&çoH  eèi&ifflifarahtjndt*,  AKvi^w>'bûnprt»^ij.éf)dreiJ#aiAlt^ 
a&J^r4Èil'dpji[éw^u*iii^ 

ldwéhibHe^éaiJjeaiaeat^iBfldfqjiib  ceojétabfc«saiieDtJ-aar^fîttpêé4(3ïiéffftQ9i^l 
dalrso^eraf  ée  tieiripsp  sera  ode  â^Ôôuih  f^ttrajbirtor^qaebk'eiivoipqiûliwl  wfc 
rootèKprpawn  (Wyëanbcdntpftptid  ubneocteiBse/àd  oWiiio&'jehiBlkuçi'wbrwûeitoi 
fariii  Hei  dèsva  Dtooawpéès^i  qtiî  udohntel  e  frobitf<^ite/<<tentfÀroérirçb«*étflrdfeU> 
lkuleffol^il  aifestijpes^îiiiiiifcej  éeiri|q)eIehiqheiteiJcaôqtehouc^f^oJ«*'Btfdt0iH 
pècd^ii380zr,(lîferaÊ8ijnp^(jÉteiHlit  d  dés  Cn  aii  Des  4  if  lé  ReuiesJ  pairaLièsçplqJder» 
lesripkisl  itaifbntiiiites  sohbùp  ^emlasti^^à&MriÊ^^qxièaioiïtoW^cMtl 
amntfcjeé  Fkran^i^oufi i  tetawÉ/xaiganrp  Û&taottlûhoûé^lMbfùladelmUcmji 
dBitoiMatoi^ijebtow^ 

d$rJ*iflWiT|iHe'de^^fWir^(trâg^'>  fi  ,'iti  .f.oiir.nimuMm  ni  /:  ^lin'fi1*  liïflo  ?o!  9b 


La  plante  Nepenthès.  — j^fi4f¥ti^l6  Schmulewitch,  correspondant 
des  Nouvelles  médicales  de  Saiot-mersDOurg,  communique  dans  le  nu» 

s^rttflfagAHfo^ij^ieità^ 

^dRr<?ft&$fittÔ  moft  QoB«ppiJ»An$i%^nr4M  tért  d«o9ftQîé|À^ta^KMTf»^i^^ 

ttf«$&«Mél%&8#9a*G&  ifactdt  ;fedmiqiwu(rf  8©ç>  affcf  q  we0toàp}ua#U§4q&i8$i*) 

foilfaftferjnfiiv^QëdPn^ 

RT&ttttàfitoutop  i§ftiqi^l^sjd^(p€5^trpw<ilQ^qwîil  ^ft^e^Ifls^M?®^^^ 

tatfiftsjftfi  hMpopf^<$<M)i;tôaJt  wri^Bè^e.^^Ue.ipirofmi^é^j  i;f  ancb  ou» 

seulement  la  ncj^liwicfeitftèfaÈi^ty 

c.eJJisiàim*  ifiq  t9iib  no-JifiTfuoq  ,B7  ginni  <9uniJno3  ar>q  J«9'u  aoncsaioiD  £8 

èfflMSfi'fceéifoifiq  «rAC(Hijttlft{  «p6^abâq>^*^toi  i^^lti ^1111^1^^ feo^fi/, 

owflpran  dfltortspiôl  \  puAffk  I  p«Mrrçi  n&rcrL  flj*i;eD^ièiwiivtoU)^Mpiilejteajfe%Tî 

TBPnAidfcft^tysp^sJÊg.  no  Jri9fn9?>JoioaB  no^  d)'w?.no  Lnoqsna  li  jaollinylsb 

a ù î q<<%*lsrîf/eo«l^^(f C0gf ^i ^ i il^rtf^) -i i m t oll r»  inoq  9iir»?.8909i5j$il*lOft*p  ^qr^^i 

ob  no».ioi  n3  ,9Jiii«  9b  iani/s  J9  (iu9up(nof  119  i9îi^r,g  j;  9ori9fnnioo9T  li  «ioup 

gdAJtf  6^*&mplu&#'ilfàit&: (aftsçritta c*J  ëMrtosoafcntofi fr+nifcftd^io d9o 

^JMHk(ii843à))a£(r«fttMai0è  d^iUnattlutrtirefc)é^Hi^iftm' i^  ttatylftdgst 

eaptiM  diflflMjrésfid^manièrp'àjnq  pmv^hiètn«^mt)mmé^9QQ^)mii^(^^^ 

L-^^ohowïjpJafrâî  <deîfrîlo  âtdai  ftûnqnbidftnsi  »cp»a  §ÇKCfrflJtëo8f  &4  etHe(  qôJAftbtob 

q^lestw)û^^éd)'Wij4Kli)iwiftlir|iviil  éertoMned(tonAâ(ln.i^^QC^^(j$^  4#M) 

mer  par  Vàppe'^inridliittâièiHieEbiq  «amfô^Qfittraiii^^lréâimmHifol^GW 

^^tliii^ioakffèJMgèiqufid'qppilsitif»»  fétflUfmalnfên*lée  eloq^nl^tec^è^Wrrd 

pjtojbétaft  sottmwôïiftdi^r^^ 

l^tcejiifèii^àièqttelqws-iïnsdesfidilaftèèDes  dliuiiftâBi^eeassf^tieàfe^idlitfèr^i 
fa»  lwilëS]qim'lMdonpaitcttJ«^lJ8i4  rifeuftdOeâ  ^tejveo  cpiffirïl  se  prient  eh 

d^biit)râa)d^vèdUrèii»é»,ai/aé9Maiasne[  stlddebmiélpD^ésafeoaiiinvoiûrafel  iYtrf\ 
q^ybjB'fiatopasound  :dpérati«h.odprTtol8cpçrriôè  dxfi)«arëgâe(|plBske  iie^fétednéJ 
aHoNpt&jzdànartaf  teBAicsidèii'M(icfer3  éëj  luditeiotéir|ipiinK9ff 
Ufoimfa^oalaJaffrpn^^kfe^^  es^nflfcidçctfi  laidqnasl 

tu«oliori^eslctsdteîi|i|lite)ii^pe»f  erft  ^*%kvinàt<xiÀtàmmYflmtr>ft  boi^nmat:» 
qaft'ilûMt  jMsIpanb|aiitefitp&^ 
de  les  offrir  ensuite  à  la  consommation.  Or,  il  esr4#n'$ttrçr>p*»kr  Wi|rf6ulfar> 


■■■+,:*. 


iApMMfii  ttiuP^f^l1Rp^tr'cèWelbt»gf*fl*>rf:,';0'JS't  '">«  à"1'™*'  *  » 
•inoq  •tlaB'cMUir.ni  bi'ih  Jso  ,9DlIr.)*ni  omsij  i;  ;,«(., ciip  .iupalosS  sllsvuoa  i.I 

connaîffW  n&o^&tt^  ttMflWftW)%Ui 

recrutés  îi^qji^1  ce  jolir     §Wjnb'ïIM  -Tg'jjI1  ^*»boiub!  &>h  <Mi\  olimoY 

l'Université,  à  laquelle  Hgjrt^rWhfcftttt'àf'^-'ftWJ'èK 

l'attention  par  uheJibese remarquée  sûthi'irânsfbrfni^M  aè  ralÈfilMjki' 
tfb&mria  'iHfctféfJ  aitieV >6tesseûr  H  tà-^aciiïi^u4fe  tfteâ  ||4 
pellier,  il  l'abandonné  aujourd'hui  pour  occuper  1iICÊïfie  l&™£ro$w 
doyen  de  la  Faculté'  t&th'ôirçué  et  celles  îe  ftMsM  WkMM$ë$e, 
de  professeur  de  chimie  analytique  et  de  toxicologie. 

W/3^dt^l<^ân^  t'W^ 
un"  tpéti  àf*aft£ fo^uiéiirê'  A  rm^Yrr  'Wfèiàvitie tft!  ^ofé^^^^p^érftf fthr 
chimie  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  celte  VHfë^  tf'es*  «HtfgVHltê  ^Àflde 
chimie  minérale  et  dësrctatf 3<<& ftWrmaef^  «  ^ '[i -^'l  zur-vaU  wi»  «ni 

fil.  Chautard  abandonne  sa  situation  de  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 

^MyJfeaalQeVpnclea  piîftfésBton  de  thérapeutique  3tffiftolftfirépft&éam4  t*t 

cdnaa.ïpflc  ^6»  i^ea«fac  it^au^:  éxir*  ï'byljçîèïip lit «uni  1»  prortiiufian^ A»cj«4 

pharmacien  des  annéesv>*ll  fqipaplieiit  afcjouydfl^ 

serait  appelé  à  la  chaire  de  matière  médicale. 
iPûfoimdî»ituLbèfifpriîfi»nuili4e  lai^tthérÊflhtoy^fi^lbflh^)p«te«§fent 

pas  àilfUaiyepîsttd  JBOiit^i  i1  <r    >  *">  *,'vï.  «.u  ^-<:  !j  •-•  k,  t0  jfi.oifTttvijniOMj 
.îMi-WinfcfebBrt;ifïpefcéâkichM^  a<>  ni n-bi»!/; 

Bechamp  fils,       —  .;,..] ^U-;.    idèic*iiïtHefii^Vy*liqUft»èl4{faiMflbgle.r6u 
M.  rabbé.B«ile^t^j.'i''^[-^M'i  'de6bta'à§fc[tfe'j::  .03  u-j  <}]:rw>rtq  cJ 
M.  Caii^  \   ,-  \>.\r  ^  \  >  •■•|  va*  v  drifcologie.  (46e*7te  m&f.) 

dence  de  M.  le  recteur  de  l'Académk  Les  do|/ebifderl^^U^ofrti|iic^^ 
shertënt  Airfu  cëm^fe^  feur -adfflftiistrirtioh' fendant  Vafcirtauftotatre 

fil.  le  professeur  Jacqtomlh^dïteclfcu^tfe? i'BëOfetJtt|»tklMltoMpKif^ 
ma'cft/à'ipAsfki  parole  S  soÀ'tb^r.  fort*  utt1  dhfcéurs  tilft*eUi^e*-*t''%iVe- 
ihéiii  ffpjSîâtid?, r?l' «Ait reloge idëTatrdietiiie ^oléNite» jpIrtffittwW' é'^^lJâ^ 
bourg,  qui  n'a  été  réellement  jréssùsisiléfc  ft  Hfcnef  (jttèJ  %Sèt%èl-*feAéé. 
Fondant  iiroîs  tok^tfo  effet ,  elte  ti'a  été Çue  rahnëtfe?  de  1*  FttWnWiei'mè- 


Il  a  terminé  ion  di>couriSBrfS(l.l«fll,ilj(:)^jstojî)n1||ç)  M|W#, 
la  nouvelle  Ecole  qui,  quoique  à  peine  installée,  cal  déjà  insuffisante  pour 

■  jM^MIMll  ^H'îfWS«Kl.»W'.W»l,ÏS5!  W»!'!. . . ... 

Voici  la  liste  des  lauréats  de  1  Ecole  supérieure  d^  pliannaae  :  . 

Troisième  année.  qt;e.J  Mention, 

hlJiiOçaUç,  .\I,  jjeiaÇi-jU.A.  ......  ;  ,| 

.'PrU  Je  ihèfeîflffctjt  par  lécon'seÙ  genêçalj  i  M. ■'Gasse't  . .    ,  ',',,[  ui,  '.'-.-[j 

u  iSfi^itoiijnMwMp  ',tft,  **;  pfcwmàcjie  4$  .iÇMmosB.v.Vapwuièi , 

.,iPr«4*MbortiV)ir«;-H^s«7(ft;  j;n  •■;,  -,.- ... *i ■  ,  ;:..-jj  .;  j..ft.iu 

Prix  des  iravaus  pratiques  :  M^M*^  llas^gne.  ,., ,  .,,„  .„„.;,„ 

Juridiction  des  prud'toûmmos,,  ■+- -  Jffir  décret  en  date  «Jn  27  bo«i 
t«n|mri8TS}  l'urtlcléiï6*  dKjdécrat,  idtll  amu»iKHii  est  rapporté  ftuB'sd 
dftisi)ia^tLan<qiil:.ft...sqiMlii»'À  lia  j.nrâriicJllqti.dLt.'consaiil  dce  -prad^iouiincs  du 
Haï«i»»habmikiH,JV'l8»^'^U8tfls:«t:hïi^borist«ï^:    ■■'.<  ■■■->  -i  -tu  '■) 

.i;S»«Ji«8-a»iBdliçaa  du  l'Bxpttiitio»!  .M.eiœwco;iT,édiot.l  vient  d:«re 
définitivement organisé  et  installa  dans  les  chantiers  iluvtaiBipde  Mars.  ■  ■ 

Médecin  en  clief'ï-tlL.'loidûqtww'^adkci.ldo.ilflJCliilfrairci  niiénteciira  orâi- 
nsir«^flti)..ii*idactpLti^iyBrûe(tiAiiiJ!gé  el-Testaii.  —        -:'■  )..■■!    ,< 

La  pharmacie  est  conlléeiàflVJlJWeyiiiéretvDclpcch-eLeaussQ.  ■  ■      '     ' 
...'■m  ij'iuCi-  ;  .!j:,. w^BtÊttes  Affiches  pkarmaceuiiqwH.y   <', 


qu^.fi»u«taur«1|^;|é,vB»d,«dii13  di«pbfeiiSiriilli.,.s,i.||auTes.dM  Wf, 
ch**:  V*  fftw^Xa  wriater»  m  «  .Eate  ip  -jftay  «  t- 1. .  1 1 .; .  y  "  :  .  i.  ■  t  ; . ,    . -..  if  .. 

yjLfl^o^flh^eiilii^wMWii^Lfie^^  ^an,^.BQ«r.,^l.ha^H^,et 
3  francs,  minimum,  pour  le  fonds  de  secours.  Cette  dernière  -  #91  [sa  lion 

»:ertrP*o*teiDire:fl0uiiies.wtffOfi^enje^rfrlçflr.  .,!.  -...,■  -\ .'    .1. 

^  JL«s.jc^.rip||ifops,rçn|,e*guefr^^ 

cri|)Jaius  dftTWn+,wdMmet.,  s,ur  Ja,  Mr^iiuMe^rjSer^del^ré^.^fldr^p 

.ell'iienée.d*  leur,  proBiotiqn  fXislejrjjat.,, ...,..-  1 ...    ...   ,,'.,   n 

L,Qn,nQiiï,(^»  d.'inBistefiflupFàs  do,uo#;:ce!|èg^  pour  les  fliiga'ger.i.em 


voyer  leur  adhésion  avant  le  14  décembre,  dans  le  but  d'éviter  les  embarras 
et  le  retard  que  cause  JQévitabkfl^ûn^^ijçq[e  inattendue  d'un  grand  nom- 
bre de  convives.  L'an  dernier,  tes  retardataires  ont  été  très-nombreux  et  ils 
ont  dû  être  placés  sur  des  tables  fcoîfës  et  dressées  à  la  hâte.  Cet  incon- 

d'assister  aubanquet  veulcp)  \  ty$frjihfoÀfàU&Nik1&  »  l'avance. 

.'ii'jijr.nrifiif'l  ,TU/,aToq/nD  J*»  T.i^'il  .KM  ici 

Nominations.  —  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  M.  Rivière,  aspi- 

^JJîWtefiWsLÂf  M©^WOirfili*?i»Monba'ireb  Jnioq  \v\  nVn  Ii  .ziibj^ 

chnnÉiaidë^rbîa'è'Fè, 

A;f|AniAriMrâ«Mrilnftlti  #lthrf*|*èi*lofc*tf*^rfW-JI#-c,li"1VJ.  B-s  9b  bUl^ 


|(1 


d' 
dfffiJ 

cEimié  et  d'Jiîstoire  nature  a^l^^pc4(^|0Ji&J£  J»é4wé*eield0 fMMtj» 
nrtièhf W Wiliôrs,'  est'  nommj" dîf^apt  fie*;  ffiwm ^^jff^BMHstfBW.i 


•  --ou  j-.i  mi;  •iiiuii-  un  ,L  ju  b  mu.j  li    )-.*i  >  ru»  .-«..i  ifnJ-ïùq  -m  ?vJ- 
IL  *uif.  fî  £*??  Wlf.  ft  ^flflf-rfmMi  if  a^jyew^v  fora*»»*  è  lï&sate 
supérieure  de  j);harmacie(de  JJa^cy^^i^i^lé  #rççteuMç JWB LeJtofe, :en  • 

Le  directeur  gérant,  ^dm^x.     -J'v 

.ôJfi  ,,..-' ui.ïN  /i •»,  ■t....H,ï!'j     .     .1)   no.i.i,.i.i-if.  L  OM.^-q  L-iip   »0M.r 

■  t   ,  -       ...        ••".!. MiT     i    «'     «ji'  -'-ii   '»  •'»-••  u    ' -Ll  *•   ''*^i|t,;,y 

-  '      .  ,(,      ,  _  .  , ..;  ;.  .'  .  ■       r    •  ;.     ...    ;     •■•■■.'il''   "     v  ' 


™- 


lîOl 


ïhVifUm  isï  'OJ'r/è'b  Jud  si  «miib  ,9idm99sb  M  s!  Jnfivc  noteàdbfe  iinA  ivv' 
-rnii  bnm^  nufb  aubnsJJr.fii  9f^à$MWî^Gjiv9ni  9*»™  9I»p  b'I'.lDI  9Î  Jv 
<!i  j*  zudidmon-gà'ij  9J9  Jno  89ii6Jfj(nr>J9ï  89l\n9Îm9b  or/J  .sovi/noo  *»b  9'td 

-lto«>P!  JoD   .9Jftd  fil  fi  8998891b  J9    gôèlôSl    89ÎdlîJ    89Î)  1UZ   39'JbI({  9'fJfl  Ûb   IllO 

Par  MM.  Dusart  et  Ciiapoteaut,  pharmaciens. 

P 

_9l 

gétaux,  il  n'en  est  point  daritdaûm^hlatl W^eK  f*dg WÎ^Wf^S 


plexite  de  sa  compositi^^gndjarôtabjlàlé  tÉbtàwtnvnbtatiftô;* 
cette  altérabilité  n'a  rien  de  comparable  à  celle,  par  exemple.,  des 

18  tiUUfHHHatfta  ne  se  produ^jju^dans^cas.d^^pift^biebv 
connus  et  faciles  à  prévenir.  Ajoutons  que  la  décomposition  de 
l'e&sonoel'.deé  TégdtMat . lawtfBÉbrtS utiqriSÉav 'Vlê^oïh^ôkrtîbâ^  Sans  îa-, 
qoella  QtUorm^etU  îteôtetoffltS'aè'î^  ^m'Û've'smguijSemént  ' 

au  moment  b\i  elle  passe  a  rétaï  dé  vapeur.  Des  expériences  .T&e;! 

centes  ne 

d'dffiétifcè 


sulfurée,  non  dans  un  vase  métallique,  mais  dans  une  cornue  de 
verre.     ,**i«iaÀ  '.■**&  «\>\>  « mVyvùh  >A 

Il  résulterait  des  considérations  précédentes,  comme  indication 
générale  pour  le  traitement  des  végétaux  antiscorbutiques,  d'éviter 
autant  que  possible  l'application  de  la  chaleur  aux  principes  aro- 
matiques de  la  plante. 

Une  observation  que  nous  avons  faite  cet  été,  nous  a  permis  de 
résoudre  d'une  manière  très-simple  le  problème  ainsi  posé,  et  d'en 
faire  l'application  à  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique. 

Ayant  à  manipuler  chaque  année  une  quantité  considérable  de 
plantes  antiscorbutiques  p<w  la  préparation  du  sirop  de  raifort  iodé 

.  . 

(1)  Communiqué  à  la  Société  do  pharmacie.  * 
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,/ 


d^hièâiJÉnaitfèfsd  eenstarofe  Qbqcwpdiiqtwrèa  aKoirD$DiifBiâdefmpidf tnèok 
râpe  et  les  feuilles,  comme  le  cochléaria^aàij^aJQlctmodÈney^kkdfèf 
bropebh$tx)ii3iiDrt»$BtiB)to^  aoi&iifcBjfiftte 

presse  hydraulique,  on  trouve  que  le  sucre  qui  s'écoule  est  très- 
peu  chargé  d'odeur,  quand  au  contraire  le  tourteau  renferrfiela 
presque  ^^0<^4,Qê^tt^rt<flfc*«è6ftJ  dftftôn^fêii  Uflfe  véritable 

Pour  extraire  l'huile  essentielle  retenue  dans  le  tourteau,  le  pro* 

quoique  peu  chargé  d'essence,  nou^g. m»,xWfyW{f&i^*MflWfr 

résistai^  fo  Bii^MPW'^^HWjM^W^^Wi^l  fiflifl»*. 
abandonnés  dans  le  laboratoire  et  bq^g^^j^g^^iUein^g^^é* 

î0Ur'  9lJBnC/Bï 

frères.         .7i)^»iod  1 1 j •  t •  î  oimiu/ï»!  :  omboi  miiiwjfcjoq  eb  snuboi 
Quant  à  l'application  de.WjCaiïftÀfciR^ 

formuler  rien  de  précis  dans  le  détail.  Faire  réduii^j^glyty&f  fàft 

«S*bilW»tiiJfr  ^«fea&Pjtiftfb  OTj^pbMWeBf»  4ftWP«K»»ôftWf 

ft§flijpr8fc9ft^ 

prendre  le  to^au,^  ^Û9*jf^4fifrWuBf94wtixm^KW  fe#tf«* 

avec  de  l'eauj;  exprimer,  puis  faire  avec  le  suc  et  le  produit  de  cette 

expression  un  sirop,  efoy  ajouter  raloeôiafU^.^Cocttiïie  on  le  voit, 

nous  supprimons  te  via  blanc;  on  pronatit  lés  doseSdu  Codex,  nous 

arrivons  a  la  formule  suivante  ; 

Feuilles  de  cochléaria  .  ■;!i;-"1.  ^■^''ïî1'*^Wtf,  oJfimoïrîDîa 
.Jnoni9hol  .tiliey  ^iJpéitt&MiilWr'i»  l  ^J$^>:jiïJl90aorJBiiioiri:Mti 

Racine  de  raifoiWjxi-iioiîMMOM  <  ot/MPfi  oh  îiJDfiaH 

Ecorce  d'orange... f#1 .  .      200 

Alcool  fc  95  degrés 1000        .snUfiîôa  r 

Eau 3000 

Sucre ,  »  ,  :»t%-.-v  stijtWtina  *:  ^o** 


.'iiilcmpta  fr'jdétarntÏBèr>JBf  >te^9rpfkilt  àièi»nobtoTeocne  ^rifcpûsJr^ 
ai'o^atiqoBoiekis^Jdciieiaof^ieai^aUipasixle attmiHiieir  l&qunttt\tàdé} 

plahlK»^aDliscarbUté^uésKi>nauI(i-jO')  oi  omnium  ,^*liiuoi  c.oj  Jo  o<j/n 
^Nèusulaisgoroi  àwrôttoniAiœsoc^mpéfeafo^ 

-'■j'U  Jeu  'jhjo-j'V^  jup  îii'jjjr   ')]  ■  uf»  Mvuo'iJ  no  (')U[)Uinv\ï)Oi  t-<^^'iq 

Par  U.  Battaudur,  pharmacien  en  ch^'^^ipW'c^^il^'dj:  '> :iI« 

nîJAlMrrf1%»,fdi'ûttllèli,îW  54rte;^tflfM8hri*feJW  Mafl&K'UMKnW 

ïftbftWë  «Jonc,*  tttîifdrtoè&ôhli*  riiW^aë'^trèiWrri^^/^^^ 
VM&ïrdpïiiïA*  lpfruW<faM  W'a  ^til^êtw^Ws Vièfhè1  erf]Ml<MtoM0 
qto  '  1  *e&<$ÊMi  '  ïë  »  n'ai ''  ïto*  titaMfe1'  ptf  ntë J  pWrttfttr { lfesr«éfi&ifrbï 
piùmrsvtpthiM ùlcuni&hvictifn:'      .-j;;-."!.  i,  .....,,. i,  ^  „j  vu.v.f 

Voifci  1&  prlncipates- VéabtWtiS  çtrè j'tf'ttttaWW'l  M  éôrp*':  0l 
•;,Tarifaih/^*Wdîpîtérh!aMe.  '  '-,;if  '■/'^  '-',  ^ -'  "Jl  ■'  •■•'- -^ 
"  ïtfdute  doàbtè  deJmetcafe  *i:  de  pôttssitit&f  'r-priSc^ilë'  Marre 
jaunâtre.  ;*J,/|, 

Iddtifë  toubW  de  i^oiateitlBti-et  de'bi^Mh  -  préëi(iM  Joraï)^. 

Iodure  de  potassium  ioduré  :  précipité  brun  huileux.  f'n  'l!- 

~:  AtidB  picti^tie  :  préîôipitéjjëulï&élàfr. '»  lî,,!^  -J  •:''•  [  *  ,l!*»*  -' 

Alcalis  :  précipité  blanc  fowaé  ëegduUetettés1  hliiléuâô^  ;  ft  ttat* 
frétant  ensuite.       '    •'■    ;    --    ''    ;  "•  ■         ,J  »  ■■   Jl  ''•  -.l-**i"î 

Brortie  :  ce  réactif  résimfiô1  îmifléêiatetaeM  ralcaloide.  11  se 
forme  utie  masse  résineuse  jaubeidlair;4rè^t>ena&e,:'ejiii:  surtftfgô 
aussitôt  la  solution.  Réactiva  tpèisHâeorfWei*  Il  Suffit  de  laisse* 
tomber  des  va  peurs  de  broute  dans  le  tiibè  et  d'agiter.      • 

:..  .     -,     ,.     .GWprure  plaimùfoe,  -.  t>N.1.f.  ,»,..  :   lUl  ..;,,, 

,  ,    Chlorar,e  inerçuriquç.,  .  .  .  .  ',     >  ;Rien.  .  . 

Acides  loris  seuïs  ou  mélangés.  ".  '  f  J  ' 

Bichromate  d^  potasse  :  rien.    , ,       , .     ., 

Bichromate  eD  solution  dans  l'acide  sulfurique  ;  verdit  fortement. 

Réactif  de  FW>h<le  :  coloration  brutfei 

Le  sulfate  ei.le' chlorhydrate  ne  cristallisent  paà,  mais  forment, 
en  se  desséchant,  une  masse  ayant  l'apparence  c(e  }a  gomme  ou  de 
la  gélatine.      ^ \     \  .    1^ 

(1)  Toir  le  numéft précédant. 


1M  .HfiRfiuenœasBafHfiKii&tcnL 

Jlfiisq  em  iup  ea^BnB'b  èbèooiq  au  le^olqma  û  Jiubnoo  èlè  i&\ 
wq  Jne)  eJo98èiq  b^Ï^^Ç^^WSIJ^^îioo  gjjo)  é  luohôqua 

ministres  à  un  jeune  chat  en  injection  hyçodeWftÇ^J^Ktf tëiftff 
d'une  demi-heure,  il  était  tombé  dans  ^pptftàrm^ffl&t- 
âfen«^§^#*(fttefà^ 

flftHeft^r^ferôey  $$8<&telftite  j  1  tf  ëômiêfi^^tf^tfiéiij^^dijïte»? 
j«nKfi^i«Bteit§ifcneJ$faq^  3ty^tàb4tâ#T^ 

pmï$mêàêkdè\i  tifptâr,*W9aSfbmt  tiiQfàlûM?  (ftmliflftkflP  tinr 

â^érv^em^^Wtfieifs&iÇBi^I  l^mejJbB^teirBSBsrnringt^sJJqlBamidl 

seulement  après  11njectiflmtas^qwJ^$ét9^^ 

&trfra€xfafâui&tfBSuAf&^ 

ftTO^ftfgéiunzpcfc  drafié«tt*jd»iffiWf  totftofa  ^nfcteotiute^Iîte*: 

t§feft(éôi9  ,eiJÎ6iBq?ib  ê  ?n\  eb*n>J  on  o^i  i:o:!R-i<'[cn  gI  :onpfiraora 

Ces  expériences  ^Dfie  impanf «If ei3* ^»«rtôH> /r^pdâe^  rfmtt o4bj»:  Jfcma* 
pll»^&fcri$éf»7^ 

iantottpffieapéG^  ç^iç^rg^  d&M?»Fé*88li 

.^ir-i-Vh  flf -ffigffijjiaq  nu  ii  *  $nwteul  fil  JHBzft 
-Smi.WTqqB  Ttèob  £  ,«jioT)  5,^   «liVV*  .«mnoq    Ab^OlO    emèut    eJ 

eetaeiôïïib  *.eb  ihsq  Jnaut  n^RHIIE0' ?,Tf,k  Qw?d*w1  bI  JH9m9v/t 
-£m  eJJjo  ob  asIJcMjsv  20? ob  hdL  :■  .-/s  jr/:i'  :v.  nol  eup29»o-r  gôîrne) 
M*  iin  procédé  de  recherche  de  la  fuchsine  A*ff9r<ffe*>  çWffc 

:  ete?ipfr!H^«\fttfbsSÎ  ol  fo-^qo  liimuoq  nO 
?r>b  1112  JnBTjqo  no  xf^?of  p^ni'ii  -j!  m^mi.  .  *niu  j  in  1901.™'}  n£L, 


^.e^i^^iw^^i^yiRf  te  m  wmmMftfflPW 


j'ai  été  conduit  à  employer  un  procédé  d'analyse  qui  me  parait 
supérieur  à  tous  ceui^mmW$Mmîfà9$ë'h  présent,  tant  par 

^SroB^^/H1  !eD^W!WiLoqT(ri  noiJosjni  ne  JBfto  eauo{  nu  £  eôïteinira 
-JiJ^9flB!PWrti}9Jfè»-'pnBb  èdmoJ  iiBib  Ji  «eiirod-imab  enu'b 

PWd^jfl^^^gqi^,  ^efertft^^ie^lfiCfptio^îjp^u^ 

5  à  10  centimè^^fo^^rf^bc^floljyig^hiô  itâfomài  f&Rfte 
fWJMo^^fr^v^ftwi^lps^^gn^s  rf0rJ.ui5^^^xl#a^M^PU 
fenflé#*r§ftJl&  Vfm§>  »t^te^yjftr\febJpTf§to/i%n§^§tf  j^^|f^ 

Vf  rr&  jèjïQ  Wa^t6  Lfereqi}§  le  teHiq*pfc>ni&fl  4(g§gnéitej  foMi4fbVf  Rfeffî 
eWorafowtt^UBiPptil  «wwatëd'f&tffojdfi  s^p^nç^^  j&çhftHff^ 

jbtfotttei^pwi  4'ôftUw/^t  JfiofiftBtopi^è  (à^MiiU'ô^e^ifl^, 
fisen  loirio  JaiWqtièç»  «tilQtfatttén$ttrol!éJ<$fo  «tel  sfii§£«^&n$!>  RTfiWj 
cmfi[)èiâ^alidâTdsojpfaBiOù^nsoins  fb^c^  sfiv»Vqaeyte#j&iB$%,t 
£einïeiplu3Joiuîm)iift6iéejfudlieiii«il  Li^siîUfelÎ9ilJvQ!^i»m§8t§7*Wlfi 
duJ^^ur^taisdi^ii^s^^^weJ^^r^BB^:)')!  :1  sokjb  Joyinaiuoa 

sttfRtvipouv.oekv^ilfi  «betftr^4o4noraeiiittide)S6iè  AaqsriineikfttjsdcA^ 
moniaque;  la  coloration  rose  ne  tarde  pas  à  disparaître,  et  eiktifét 
parait  â'tfoff  acbattffo'i^u^ç^^  te3 

*'4]è  ^rtfOMéPa^àitl^'qtié'Jè  ¥fe*^^défet*^^rwWri^ij(ié«ri6r 
d«îi!iJ  WMti»  teië^tfaMHfi  1r&i#étîtr ^^Jteïsi»èqBeâii|»i«fcratt 
*^ttflhrtW«*>  ^ën^é&flttVH*  uttë !^nWté ^t9kfd«  itânitôfiafcatefc 
en  concentrant  le  vin  avant  de'»^i^OttitftitBeo  èiifajiatyrse/tèfeip 
fixant  la  fuchsine  sur  nq  pQ{jtjpft,rce^u  d'étoffe. 

Le  môme  procédé  pourra  servir,  je  crois,  à  doser  approxima- 
tivement la  fuchsine  dans  legfljjfj^^en  tirant  parti  des  différentes 
teintes  roses  que  l'on  obtient  avec  des  doses  variables  de  cette  ma- 

On  pourrait  opérer  de  l&jaanièBp  savante  : 
On  formerait 
vins  fuchsines 


'  r_ 


».    t. 


^WfiS^WéëJle^iWftiâêb.^^'isi'Vn  *>\  JnowiBrwdèb  iup  gliggsooxre 
•njobo  off;)fn  fi  tifji'HijpOB  ay->mv»li  g!fO..Minltmff  khJub  aievib  sb  19 
?sA  no  ?iofr>  T  o-jupinai  smoia  Jmjbirwjo  8if»m   f«'ioimoiq  «9f  aup 

Ju.iq  r»nï<n;«ni'[  fn.rn  r^SD.îfiKve  ^b  ^njnnq'm  rb<\.  zii9,v  en  el 
veaux  produits,  qui  ont  ^ffl^teTOÀte^^gRa^ 

,ÇOn9id ér1?Wf^  i U; JPR^^Jtn t (?r, çoreune  ode û r n>f>f ecle  et  aeSa(?r|ab^ 
Ce  procédé  fort  simple  et  économique  consiste  à  ;^™)fn>  f^ 

^a^à.Uft^^ngPjd^,};,,.^,,,,   ^j,  (,.I)!oJ   j;  (?jn!)  sq100  ?,j  09vA 

-oiwïiu)  ii'|Hij4jij|<j9()fl^w/  u.i>..tijiQq.Dfi  Jntttè^ritoWeiaioàiqqB  uq 
Acide  8nlfurique  .......  60      —  .oupim 

Pour  Détrole 100000      — 

ruur  peuuie .«(111160  00 


i  'Ci.: 


"entonnoir'  en  verre  'W>ùh4 '«'tin' 14 W1&&  V/tiff' pdWàttWtftlftP'Ui 
"partie  iri^eufe  dtff  *nj>âTeiV>  TJHèérW At^*»1*!!»  âi#fàë«P«li4&- 
"qui^ià'qBantii^B^li^br^oriliitf^'W  i*éè\pW'*46Milkiïteml* 
Vfin'ï  ^4iR«î'd«et¥WMn^y'aoMS(."iï  «ATifofliéiWMefoMiltfr 


Ce»  nouveaux  produits  sont  d'une  odeur  tr*si-iS«!|i''éMbT'«'J«ï)wiWBL 
stances  traitées,  par ^ prb'cMî!  jaûMsS^iflWWWniléWtMe«,(iiW  elles- 
mêmes  WodeW  analo'aué.''1'  "-••-'"*  ''^"-^i  -.av*  .oosluom 
;"  L'opéràtïo'tt  duré'unë'héWe  enWforiï  tfptfej tjtKS^'pW^M^b 
'ïayage  avec  une  t'éWafn'ô  qdëntftêd'eau  en-*y«rft!s%triBa'^««l  «&- 
'  tement  pendant  qùètqtièi'triïWtreëyèl  àh  ïaiSs&îè  ifleltai^tWieiids 
'  d#  hufr  Wlfeùr&.eOh^^ 


'  '    .   *  •■  •      »*.  *^    .7* 


successifs  qui  débarrassent  le  mélange  A§b&G^e9®b  ^Wii^ 
et  de  divers  autres  pmdnit.fi  fia*  damiers  acquièrent  la  même  odeur 
que  les  premiers,  mais  cependant  moins  marquée  ;  alors  on  les 
emploie  tf^Httîfktf^ 
qualité,  dite  graiiiëWtyétàMtlMWHMlki*  lfc<1 


orand  nombre  de,  préparations1.  TotttèS  "les  teintUTes   amrraig* 
ll™?peu^ 


-JJO 


J  orcane 


ased  alcool.  l  ^  J 

Avec  les  corps  gras,  il  forme  de  nouvelles VW*^1^*0^^ 
pu  apprécie*  Jteli^ÔKtant  au  .point.  d.e  ym^^nsiki^  qu'écono- 
mi  que.  ~     ^:'  .......  siipni'Ui'ssiibA 

Mes  premières  expériences  ont  été  faites>«it»*BS(>ratees  chevaline 

ou  canine.  ' 

>é;aflFito.mes^<^j&#^ 

4?»»vfflWe^d&5QU,WTifi»ft|  nr,.,|.„  onrt'h  inr»  Mini  o-ru  7t.'B')vrioa  ?oD 

.„  te  ri^*^  wpfttotawg  idJMWfpW  i»a  toffïSf  J?fl!» 

remplace,  arec  tous  les  avantages  désir^lj^Jes, $ verses  préD^rg- 


m ..      jsaw&wam 


ai, 


rffmPft  ÎSTOIo-lq  gin»  loennob 
fofWIBlilnMHiOMIÇH*  <8|Sse«"W 
!'»™  nta»*  IPtfAwite 
iÏB'ffli*1ài8?iflSgJi4i»«<«iii>i8«iunta 

VMMéM°»i8MIW»SftfaMcs 

,  Jai'S3SîBta!iJ'*W|CBH  tMAep  pMiolazpta»! 

]^nftto.e9s%*B«Mhwtrcdïmuo;ninîil 

efiunoS^flRffiwSai  ob  èaaso  liave  no  ,iaivo3  eb  liora  fil  emêm 
serait  donc  à  désirer  que dftfflKMnf)]pBj»ijkle*1¥lliàtôati.,ij 

oRi<3ff  *PfBf  tenm*fett*SeWlilWftll)l«ifctiJé«b.binl»ïS»ll»(n 

aeq  Inonnoh  on  aelnslq  soi  onp  nnnoaoi  i{l?oaMSHpelcIajïlfll)90  fil  Ia9 
aoèaoqao  eohov  a9ÎliBq  agi  moilo-iigapi  fil  isq  enàsvo'j  eb  aïnoiuol 
oiieilnoo  ol  lee'o  aiein  ,onôgyzo'I  eb  Inonoob  Jioloa  ub  ùtétmul  fil  fi 

îno  anon  eiv  ob  aotrnol  gob  aiom  ,e9jim(raynieIÏ90  9b  Enfib  aeiinï 
inp  Je  0911  lifiaaifinnoo  on  1[  Jnob  eqtoao-iyim  el  l»q  E9èIovei  èlà 
Quelle»  «ont  le.  lWI)to%AliiJftiï)e|j1V{|1nojjqo5zo  Inol 
Inoa  Ifinjino'l  19  ejoaea  tri  fifitjftteEfi-ij^eMlatb  eenneions  eel  ia  aioM 
eaainq  110'jjp  aellevnoo  9b  èvnoil  no-l-fi  no  .-mene-b  aeuonia-Ynoo 
tf{Ma(fflfWS!l8S  tfflÇPSV»  tolMDBljtolltù^MliJaip^ejieWo 

"W  W  ffi'WW  BBl^l(B*iQll'«llMlli(M»esriiiiiitMi»i«l«  anj/u' 
"WoftW  UMTWf  ïlBWmN'niMMjnaiae.bi  EMJtttiafiW  Jaisageib 
■ïffl^h^BtlISWlilPtSihiWw*  *u5stt«ilx.»KM«.lib  las  li'op 
s*o?B(%loi;«ftBïiiif<ll)|l3l<icli»i4âé4  caoraratotwr»  SiMoi/tW<" 
"ÎMMSFèSl  "li  /«ibffigiJWWftqw'i  eolmdq  (SnkiWielMe  HoftU*»#! 
'  """"'Mo'B  SU»  IWpPInOT'IJIWloi^nBf ™t«nrlij}i  rtfaiie  ^lsfa(«îa 
BBléWSBÏSiWffllJnlaPSIttoîIlllwloj^cWéJismili  WjatMMSWlïb 
TtWSeWiqfW  ^SSnllBfiimbSjilpsspliiïldjMBttMKdiiiiiisca 
l;^Jfi^n,fflMV&i^'TOnktesijtcalts  dèttittfctjift  <flHîJ*mrflft*99 
yajj^jftj^y^jpg  awifrBé^ftfalJ»  qgaDMlMlit  sat 
jjP^WWMwiolqalièfpTaleqq»  ^BWialfflU^âW^ 


"liWIJ  R8KIÏH  fe«WHjH«l»|B8l»lajll  IpIitBtamtialWKI^IVHie?" 

m°3BêM$&iB'6MmùkiitmMmg&wiKii>)Bk»tettottiwmK 


mmw&mmM. 
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fofrfosBdew*  ttAW^ëûjMftiqSJébaef  ^âê8gjM3{Mg  vie  animal. 

Ite<noun*àrécifflfwa*^^ 

môme  la  mort  de  Cuvier,  on  avait  cessé  de  retitbtiaiiii-S^i'mmê 
cantëfo&rtb^  ™™f,h  *  0^ol,  Jl6108  n   t 

it. 


est  la  cej^ieii^Qeq^iis^èlàii  reconnu  que  les  plantes  ne  donnent  pas 
toujours  de  l'oxygène  par  lajres£irajionx  les  parties  vertes  exposées 
à  la  lumière  du  soleil  donnent  de  l'oxygène,  mais  c'est  le  contraire 
qui  se  produit  gtn^J^^ 

vraies  dans  de  certaines  limites,  mais  des  formes  de  vie  nous  ont 
été  révélées  par  le  microscope  dont TT  ne  connaissait  rien  et  qui 
font  «wepjfon.a^^^^^  a9i  lff0«  *-»ii*hG 

Mais  si  lés  anciennes  dfq|JMtio«S0M|t0*  ht  plante  et  l'animal  sont 
convaincues  d'erreur,  en  a-t-on  trouvé  de  nouvelles  qu'on  cuisse 
Mfl^eW*^  éJbç^VP  nô^y^bnnmssipitt. 

QuflJi^W^^  mt  daitaeoiûbtkffl  y  qûëiqûyè-tm^^n^hC-ehe^  uUl1 


qu'il  est  difa^i^  dedistit^adr  ^^didrtMriefveûs^dHHsi^1^ 
m^^ily  aïo^emiifit ctuiif  éistinetibn  t^?r|)k^ît  cotisera ]^oiï(e 

s<bS^tŒ<  rfwâî***  lôàlplamtws^fgaKiS^fM^iiiô^ên  tfél8ià3ntirb 
simpte^  I^U^qtQiesaQïmaunc  ne'ld  #n«n<|tfà  lvaidô  ^ë^tnén^  t! 
de^Lprg^Bi^v  Les  pftùtàs  pwivent  pdUt  teimsi  dire  niaouîacturer  la 
mjti$T0  pf^miièm^tanAis  qu&ie$^ûib«iix  ^  peuvent  qllG; Priser '^ 
cettenwatièr^  etfgttn&ée  «tîtairdoiuftffi  '-nô1  >MftB^ttïé&ty^u98£^ J^ 
<ï*  :PR0lwtettt>  Htotey-fcaeoûtè  -que^torë'qù^  fytttfàll  *  Ta£âArsâl9  ! 
ex^  Wfw^$;  eili  Je  M  appeler  fpoùr  Tluin&éfc|tjtè*  '  qiœlqtôès  '  fdfm^s1  'de  '*' .' 
vi^i^^mqpi^^ieqt  dévMopp^t*«H$*<&  WbW  ffl&ïtfëlb 
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74fT  râŒfiMKHHl  H  IHnmUBËBl 

vetHB*tafe(i£te^fdairriOTqs«llefc  dacft»>tureû  déci<M  «ilatiftseèôttea 
stt^afcdntfiqtirtxi^  daarpbp^sijfilladaarpiaàt  £tti*teÉièmia*v 
tflM^mtilièJ«iiè>èpa^  cfrfeiâlMHltàilèifi 

d4»VtfuûfS«tt»t  ^^pf  r©*«te  OaoteribtiD»,  éàbdfe)  <pe*t*ttlçtait<s 

volonté*  car  oll§se4MttffeÉ*ateTO4§èttrtarql\ttèe 
eUfcsniataifflieiit^aoflcft^^  Se 

iapttrilMaiétftaitart^ 

eV^rjf«d^^i«va»en^J4cmiito  qawiifeéiéibQiicéaip  rirtriiqrilatinaneB#b 

deupoiftetf  UasQefeiWfeèèi  tinuiirpatffeK  AfaitJéeUeiiIsBtériÉtfiteijfS&^B 
u^ltànrifcbàJèii  «géUfe^ë^M&^ë^^aiiAMgio^o*  4l«*tf*s  I» 
forÉw.qtt^œ^Ml  ripohditë  èloi*U^iié«tfonJ^|^^Hd^wr*t^t«b 
;<*»i4pfcé«toe4fc  dtoA<t>fcdo»>o9feiiw4te  tatous*  uia»I^U»|ta*4  [ 

reoonfttt^^ftlIeaMiJûiwo^luiti^^bii  pè*t;>Mèaoqah*t  afaj*éi<fl^ 
rhétâroinite  en  est  une  autre.  Mais  il  y  à  des  raisons  également 
bonnes  pour  croire  que  c'est  un  animal* 

Prene*  un  i*l*tynnfo&b^m{c1^ÈPhf  «  dlftmetfê  un 
trois-centième  de  pouce  ;  on  peut  se  convaincre  que  e'ést  uo  ènir&at 
parce  qu'il  se  nourrit»  et  il  présente  aussi  les  plus  grande*  analo- 
gies arec  l'héiefAm^flt^^^^a^t^^a^^W^lttiÔ*!*  mter*)» 
c«i<i^D^u&n^^ 

OAi^iti  pM»  <9iifi'»liio3   ijiî  f7u9D   ;  i:o:Ji<lii!o  <;  ».l  >  Jir>t^p;i!  js  anhq  hL  ;ji.;  • 

91JÔ   ,ZIU»T/|JOn    >liim/ti-..*ii».qi»||^^^yMnft    jy^^.i.  a^,-.*i..„   ;,;:,    ^,-j  j,^ 

J^ïld  JâO  ïi  99iiJiJ*<iii  6Jo  «  iup  iHii-.'niimoj  jj!  «-il; i!oiji;uoii{«|.ivl  ii  fcoJutf&înq 

.       JURISPRUDENCE  i*lfAmÉA«Ot!Wf"JI  ;,u  ui8M  Uti 

Juo  a^noJus  ïno:)ii9  aou   h  **</i:m  «Hp.  fcJujiiibai'j'ïiu   yb    tfiitiiou  lUiîl 
.auoii  st>ib  au  lui  B^'n  Jno<  j*w  ^W^^A^t:»,!}  uUûiovj.I  JiauoDfi  nu  ïàuoii 

^%^  »^^^»^W  WaMtf  w^mMw. ll 
.  mhp  1s  8Am,iimnk  flMpfiSf  es.^-ftTri  fi  mteftL 

juillet  prévient,  pla^Tribu^r  ,«0^0^^  ^,ft  «g»^ 

comme  £gj^^£s<Jft}RSllk!c'e  lenUllV0  <*  escroquone»  pour  «rwc 
T«adu  une  liqueur  connue  sous  le  nom  de  vin  régénérateur*  Neti* 
avenW  r^^Viïë' W  l>Fk> u  !è J  tt«fl^tt€i"3  ujf  «ketrt  re«l*i*  ptoitanaetttffttt» 
Cambre.  ^6ieui:Slàrllti'^4iit  mtor/et^  àjpf'tWtf'att&ifeil.^ 


y;ij  m1 


ii  ae  moKmasSm  im 

nenoée8eHntr»  iot^ioèdb  JG0«iro<}'appab  dsIIAeipBDJaiJBOf  f\nfajép£e&aiQ$v 

vctnbnoédxaiiftia^  Jfoiqwtif>il3u*9fcigrfqieBfc  xahxtam]jiron^i&qtt0*itfg 

atalènfcuefaséwte  siaaronaUr&feutfutoeà^ 

vto&ïègMniïemp  tâbdàë  ^oilidhinfcll'alitlleifkf^la^  Jceiteajaifttwâlb 

quoafiàcite^iégM^noûttUiéiJudct^t^tiifri^  ^anmiiYèe1rtojLiiiute^âji2 

c^iéraàtitadéliitfdtafte^ 

d$Bsnan)96lbpalibtài  msmû^câi^iliiaissp  <^i0nBt^n£ùaw£phlstoftife46 
BèinijqUBite^évTCB^pj^t'te^àsfiriebsgCïS  h\toi$6&M$fydp  Iritoldol 
agligâafueJcbmèJi^itetieélaififtL  swftbacpmialt  lééattrffaàSiiaBti  îjbjboqtab 
daw^Blè  doofttwigl^BgeaÀ^jjp^  aiitécfatiràitetpij 

d*B^^«frà^^oan;lé<^tHmJ^to{î'ailéol^  Sftdoqla  lad^an^eaiftai-fut 
Ims^itabihatii  ftHapi-te  ^ttp^drcj^aefkdebjÊJ/da  ife  adfe èafe^titgsrt 

c$fpiftfcjiJ*  ituiapmctoteiKjéq  liicCçwidËqcftastftiàoesiioiii^tttMfioooi 

inomoi.o^ô  pnoHJBi  eob  fi  yji  ?ifiM  .9-iJjjb  bhjj  j*3  no  siimcnèJ^ii'I 

.fumiiiB  rw  Jëo'o  ei/p  eiioio  luoq  gonnod 

nu  3iiim£ib  no  JIM#^ÏS:AraO^a0^NEli9?Ii'Jlli  D»  xon^q 
Jciaifii,  nu  J.-.u' j  airp  Q'iMfHj>vno.'>  o?.  \utn\  no  ;  gojju<]  ob  emôiJnyo-?.iôil 

ctne  de  Paris  échappent  à  la  prohibition  ;  ceux,  au  cpiUraire,  .ap|  timns 
ront  pas  Aut  «"«*"«^«  J*wMtBV  ^flitilflrfijta  "»'<«»■»•"»«  f)Qttfeaax«  éift 
présentes  a  t'approbatian  de  la  com«wssia«  qui  a  été  instituée  à  cet  alfal. 

au  sein  de  WûW&i*ïti*ÈmityMMQM<lZW\}l 
Bon  nombre  de  méé  rameute  «péeiaiiséa  et  jdoo  eneor*  aaioriffi  ont 

tronré  tin  aeeueîl  farorabie  (katf  W^ftwfeltfsa  wat  répandus  efcas  nmta. 


dés échantillons  âeieurs  produit*  avec  m  formatés*. 

£uq/.  .\u>ny» ^A'^'o -v\  %\ys  yîj  «i!(-..i  yi  tuo*  ounuoo  iu;*ijpii  enu  jjLni9Y 


1 ,1 


eir  .aiDÀMHAHi  aa  amoTfla<i3fl 
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-S19HH  os  b  lasiv  oupiJjiaqiwilt  el  ta  .Inateua  riip  Elnsloiï  siilq  es!  ïooe 
.gonaJal  9b  8ï3  Eiiisiaulq  annb  séosua  ostb  issas'l  Insmmaa 

£  08  9b  ILJDlKlSff  9flll     l'i  OVfltà's  IÎVAftIÉ¥E55-|>    i*"™!»  ,  JrOlll  )39    ÎIÔl  »J 

tàifoisifosi  las  ,mb-?.àil  la  btisï-îb-iI  ,sooo1  g-utsgiioi  giod  nos  ;  abaiq  OS 


WWfttttb  #èbeiri)^<qw4e99M^itod^eii(tehmoiètâi^-ibqDmqltiàinfetlti 

JjMWslfÉBïeiïïft-f-tFflft  UépO  f»lilf*tb;<(QoiM8»a«p^to*ïv^rtt|É3*ï-dffiihfe 

<î!i«v*ie«a**i*ttu!élteliiilitai!uil  irtmffiMiiilwiisMUlpitliUBiwWtAiWSÇ- 
-«IfaMf  8ms  Ite  «nMWaanM^ÉwMB  HiaqtMifMii  to» W'MrtfeMk. 
aitfl^irtfeM.ufe  ©^r»b,»B#atoéppê*lM9li*dB  Jeiva'Mifti'flesttWttfei  V**9ti«f- 
ah*>ld)[«FH  IqpieotittTBnSs-îwqiOi-tBétB^iTBrfJl  q^é^îtarit^Ef  e«*ÎKr*S»flW#ri!*ti£eF" 
f»ihrtH|pïà'(nt»  ttt>j#omlnèJihipoin»]iJ:)q  snu  .iiunins  tion  sb  uoq  .abbfi'b 
La  présence  en  quantité  notable  du  fer  i/inhiptmtPtMifMltt  JBlrtr 
KBtti«nlre  dette  e>nfit£  shbân?B!«ia|titei  m'QWuflnssB.,  pwwfiirtê'ffl  de 
ï«>lltq«8ifm[l9rhf™ig  &l  ftâtâà#oikœfaiï&fi\<i*lh)il>Qi>llt*$k\fWpiam- 
-8t*«jaoWBU>aiiwit»iiH84Bnft M  irinnBViMi'ji|digbatSN*l»t4alqi  «J*SW^»S- 
JféWffitïqtaN  a4'««irtîfasriduquBli«iiKa  àdojwciajIBIlnbt  Vl«;i#trôftidjli«S* 
4e1^d«rie)fts9ai^iBic.*iiB^t^\Mé*»*!f9iî)St.lite»#>i%»W9rili««ï4e 

ifJWNMPd^CuttlBVrM  (twipiirfioibho  cwifenpIWni^uttj^ï^îdqs  W**i  (!■#  ,1«W - 
ilMvUtariatHBis^BUsNnlGtf^iùrj  sJjinràiiivlitasim^anl^fctfP^lda 
cette  maladie.  .wviJiiiun  asjànqoiq  fc*"4K9U»W-)>  Jcailaoa  19 

19-iiéM  Ui  »É«y>-et'>lre>iJarJltiT-(tecëoraHrtM(  vient  J«JteeeWBB#lt(«urs 
if^MMgpJ  dn«QaÉwi*tiJBll^*eï#is*l^  «itofliuJrt  : 

sW'telf.l  tUlliS-'eatiil*  ^eÉ^rtïaïqtlw'prâBftjii»!  Jicii  s*'?  M  est  subi  icaspii- 
Jaamiciil  al  :  laoa.isi'upgui  ,lud  gaansh  insmnraupàiî  sulq  si  BWYoIqma 
rn(l}nrmfll  ihurTiUJirtlilfliikiiiffnib,  pinTrlrrr  si  .noibolloo  si  ^liaolu-oèlo 
Mi^le)(eafi.eta>3tttuaVinyiDf!^bEeil^bifiBBU19A»gvh«  ^nmog  9b  la  aopid 
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,  ,  .  ,  .HI3AIMAH1  M  ajUOTH 3.13)1  ,  „  ..  ait 
tons  les  plus  violents  qui  existent,  et  la  luerapea tique  vient  d  en  faire  ré- 
cemment l'essai  avec  succès  dans  plusieurs  cas  de  tétanos. 

Le  léli  est  droit,  élancé,  irègïfHfMV'1  s'élève  â  une  hauteur  de  60  i 
80  pieds;  son  bois  rougeitre  foncé,  Irés-serré  et  très-dur,  est  recherché, 


irtrtowiIisHapirforflâdmniiel^^toii^fiWW^^la^lrti^cBic  iihmm 
^ll,difc-w^'Jpi^»ïÈeulk«evfi«çeKiflcpr>*»*al)le'i  DqèU  0P»s1ffi!9$^W»4t 
NJu3M6lowdre«^dMt3ies1fw'sitefMbnraâetl«  {*fo$&m  smtuftfêVfOJV 

itesawc;  he  mâton^mnKsi^H,  *âi ti-ws Ici (*fion*j i i«;c*Mf:«HotïV.f¥«r*>tit pefest* 

-£^slseWent!*'iftft«^rtuéw>alUf»te  huile !dM*hlfcuC«*r*Wfi*.j i»"»i » 
,bén^*vé=;'*nMtf  siïftp'uto^e^  drf^iiteawrteflMs&ttoo,  *i  *#*«  leftiov- 

p^fêtà'^  *Sifl#H*#BV'*r[!t»br*il  sbtteWéqdemtiffMtippIfa  ibi  Mtfonpi» 
'TOn^naW"»W^sïra^^és9aiBJdBni^ifaj*a^^ 

d'acide,  peu  de  noir  animal,  une  pulitemuapttiéidffciiertt^  «n^én^frtWiimi 
■BTi(lnéfiibfei»illti«idW1Situi**Jj   19Î   ub  sldoioii  àlilnaup  ns  83fl9E9iq  aJ 
oi>  È*J'1)eKettiï<t  se  ptanttf'Tep  mLng»fi«lirisae>léBtJi|riedf)  otjsb  tnlpraalits 

â¥'B'pml(te^4e''««#lo«jiiel»>a3^ï>Jétoiffciéft;aïi|  1&  pwdai©i[«.iim«pt*tyi 
■He^'îrJe'èVt'  ipliièi:*«mtidoiiqu.'uiiit(*Brsi(k]  Wlu  ujtigQi;etiari  quarto  due  Mt- 
''■ihgê'i&i&m'mk  MiibetlmmoLa  moMsonidulmBbnise'fail  pt$pr*fo«l'it 
'!»Vé,fclmëMd0Ur«vBf(^&'C*ltadèl*W!^fl^ 

l 'feétterifre,  itftiK  nno^te «éton^le  iusïîdç lai  bcUerattqsK  nuirfciMlu  fermerai  a 
-«lé1, 'tandis  qiietejiïjc^értlonf'lne)  Boueitififiatft  Mi^trtGjWbCttMeiYfr 
0felris(BtH^^r$tawknneiittblc^iLei&to 

et  contient  d'eWelteniis  propriétés  nutritives.  .aibaltsa  atioo 

i'^i'Rëiaèb^LCWïttfcJlawh^iaœBtfawTnifcMirerféde.coiilw  1*|  ht&iret 

-itotafciœefalKcitoitejttUiivii^une'^^ 
employées  le  plus  fréquemment  dans  ce  but,  jusqu'ici,  sont  ;  le  linimeat 
olèo-calcaire,  le  collodion,  la  mhlure  duai^^ffiM^gMaflommeiixa- 
biqne  et  de  gommV  H»gai^,!acaàionnè^ô^H»nTiléiiiiflfa«»te.daan*l«iie 


;'•*: 


'i*** 


-mon  si  9-iliniinou  Jinl  r.  Jnol.iB4q  ol  «■.il.i.rJ.,,,^  noilUrolfa  sa»  laed 

^Àte^ftPSérfélJllde 


ft  laquelle  il  ce  fait  bwroeur  d'appartenir  ^'WW^tt^^WJ»^* 

*•  [^■&mWMÏW***i$*4l  &^t**^/%F&$  quelU-avai* 
£  f  .patent*  flfifm,y^,4e !  déyoneirièql  et  d^àlinêgalfôû  mmU'WlS^m  pr«- 

rtm'w**  M? BÏWtyWPt  $  kiijfait.iibé  «bplrécladôii  Uiitjak#^6lMM^tiis 

"  qui  rtnmol/  •  '  ' ''    "•'-»"'"-■■*    ' '- •  ■"  •■-'  '  f  *   wiàjoiq  iuoq 
,;   ,;  .^,  jpi^fl^^  la  museâ  ie^imM  de 

lhacun  t'est  dispersédans  Wsatôns ;  dés*  causera,  ôtk$eM*&b(>ïh#$fk- 

4  jtygjfy^  *l  la^ijrée,  qui  s'est  prolongée  fort  tard,  a  laissé  dans  Pesp¥Jtf<èt  le 

•    fQfyif  pq  qjja cûû  â%^  souvenirs  Jgr&bïéfej  dbfii  U 'êbndfrsioû^e INttftdle  par 

,   un  au  revoir  au  prochain  tebd^-Wtis.^  chaton'  IsieiëM  éW^aBârii  ne 

-■«r**- .".:«;:' -;r,  .,;:™;^°*fe; 

Vingt-<ïtiatriémo  banquet  aimuel   de*  iAtarûbs  ;bn^ 'Ï^Uf- 

_r.ms>c^. ,— ;I* fmo£«  d^  décembre '  est \ lé  tnôis  (ks1  bâtiqto^ïAfVfB^a- 
/  |iqi)e$j!  Les  j savons j(fe  Véfourpyf  Wla^ïUyaî,  Wriaiéht'i  n^îifié'ttïenner 

k  Seine,  <j£âi W  PouVrai^l  Vâr  nifirôW  fotttfc  >te***d*  <k* 


JiHWicaiebcSsfjMi^li  snnilinnnu  M  «unoh 

i»nf«rlwimMW^JiWMmi))m  T>Q" 

•.liM.otfrw.miLtwftaniSfite  iMUht 

gnfWnr  l'«««,ts«««*W,  „ . 

9irpiCpf»itiflf*:ii^H4fe'Jq„li9P^.  et 

nom.ainsi  que  celui  de  ^ftftri  '  4 

phBMac^c.^cavjpiyo,^;^ 
Dans  une  allocution  trés-appli  n- 

ie«»»l»M*<l»«fctM,»6|5P  «  F  WMPffifc  de 

jblMmMWwMA  W*„  W«  ««  irMfJneï1  le 

-,j,ii*.j1|iW(,^(t»mB,jSï  MifcA™ 

înl)»r.te»rileWH;f^lft^(W-ofeseipn,  Ire  fi'l  ^,?éyf!8W%nl 

r!  piMt*IUnl    Mjjftud  ^    1)        t  1        J  ^   toWnîi'de 

3!itf^:i7»«os  i,J^,caùuie.ien  ii|tenies,  ouï  ie>ù  loiijimrs'oifve|ïe^jiVuVtl¥eui 
-ï.q»mJ,c^.iwWf.,^l,i,,,!(ii!''','l,'l',|"'",l'l,,'l  """"  ""•  "l™!i 
-"'ir<*3n.|««Wïn«lu,*u;foa^  d,e  W.^,  1- 

r9Wa*U.;^flofli«iu£rJp^énjfB  jj  U 

Je  gfcaiofieps^jfes^^rati^i^'axeç 
J 'wpJ^MdnjDSj^rp^^iop^Hsfl 
UviMaliw^a^uajàuimftft^le.jefi  lyj(n  ia 

;i.':!*T"?,"M,w(r'"w*  ■,ii",™in«'1'  "»««»1  '»'  "•>  ■  5SSp"iî 

pour  pnoMer  ili ,coai&i'iSSiXi,ïai"eilPWiA'-'Olie'Ui 
.,  «anMnef  ■  ...  .însois™'!  j„p 


■  ,pui*,. ,-i  ...,.r.-,.....'i  f  , ,., -, „'..,.:,:,,',.,     ;         ° 

:;  t|,-IJealiel«,  Hip^S4«.Jjn|a/il«i.,,KeirJ.55ur.,.u*  Mjj»  .tf  IMIiÏTet  4 
l'£cij/4Vj)f iip^armacie ;  TÏce-préeidènla,  M.  Iftaenàiellr  ScVit'iirer-h'eShSer, 
,  M.  Drouiu,  ancien  président  du  Tribunal  de  câuiWËeY£&ré- 


!,lllVlsb|lW*4lP'Jl(!"l»1frn'*Wi5r,,|,I,.,,|,   ,1,   ,,„„   ,J  1    «].._ 

.  -JiWiein^tetiaidepA^ 


»«*«*,  fcfliwjpéfPBïmp  Suffi™ 


?&2  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

M.  Laulh,  chimiste,  membre  du  conseil  municipal  de  Paris,  M.  Limousin, 

pharmacien. 

.    Avis  important.  Nous  croyons  devoir  rappeler  aux  personnes  qui  désirent 

figurer  a  l'Exposi ^VtM^g^  %m*>rffifi\tà*™™  délaî  P°*r  ,e 
depotdes  demandes  (P^iUM^irë^W^ 

Nominations.  —  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  —  M.  Jac- 
quenet,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  section  des 
sciences  physiques,  est  maintenu  en  activité  pendant  l'année  scolaire  1876- 

i&lltlb  ^5hOl  .J  1£q  ,B99UOb  BBbnmmA. 

—  Faculté  fem^<^%M££y 
*U\hmaAt&mto  M&m^  médecin  qj^^fftîft^i^ 
Ctir^Mptfléet^ëtMtiïff  le  ffêftfferfei  îestteklè  »F*Ti^«ooWw««!ï6**Wr\ 

m     n    ****  MywpbtiqH  fJuq  v—      ,,  ?upimi<ïï  obio^i  dVj^G&oG  .9UpiJ93£*bJa>Jt 

parM.  EngeJ*ttgiegaipi*Madite4EMuUes  egj-ioq    a  i£q  ,-'i  ab  ao.ittwiq  n» 
^Mi»aWbiik0ieeiuialui-«ll»4iMioak  p  "Ecole  supérieure  dâpJWima«ie/de 

r  .e*i  ,19/itt  iuq  f<—  tjmmo3  -voiq  q[  idl9jaoa  îjjoq  8î;i*n  J»  9upnb^diohi9  — 

,..    .«T!lë&a   Ob  —  U6A  .suplif mi vsaDaA  .g0J    ^,^7     £>  lfiq   ,9-^31901 

.  —J2çole  de  médecifiVdè^HïHïts.  -w<M.-'f <Hfcft*i«  taei^^tatoiëfe  en 

r«*Uj?b.«jbQm  069/poîl  .••upnu«fïo»«na>  ,  Art  jqrfoyl.fcS  J9  sriaiM  J 

èbl  fieele^Qifl^cbDdofiavâlp.é^ollo- 


—  M.  Blondlot,  professeur  de  chimie 


-JBlJ  âb/jDQfll  UGO/pOfl    .laupIludiosanaA 

-fifl$l9(^iaanMu;ine^^in«iett3ipf«fiM8eur 

Cédé»  a&T  ,'juoiioJuos  j  t;  »n<H#    >  gjflamgjq  eol  i^angi-jEib*)  luoq  supiuia  — 

ëttâe  frsei£are0iippiéenpfcnditot4e>Bfé^ 


MU*»    .A 

lA 


tière  médicale  â  laoWÎ&GI&L'!    k  .  -8"  -niiB*8j  A  1B(i  «•»U->,^J'»''  * 

Tic  .fcfBrTidTTr^^Wrr  <m»i»->»iA  ,gdi  ,— I  9b  hoj. sondai   .9upnullue  — 

TCq ^èlOnoli-JiJibd  Ob  7.ULJ -:9i  iiJGb  3in»»iA    '  .«gg   ,ioi')LlC|  lfiq   tHnpnu   — 

Pharmacid>oes«r^l^te9!Ji6p|tiiiiH9dtenB^HiKio^f  IlottSMOiiftM- 

tmte^Dwfir^prwwflB  »u^^/6aiidrimont  airefuse^j  i«q  t-'i  gbaupuusq 

.éiv    vi;uo»l        j  -ongioeny'b   ';90si   «iuoo    zu&    ooitilmbA 


.y 


,  k  ^OQmcoH^spoiw  Pint©MMfc4.en  j  plwtttqijfccfa,  9m>M^fiA^r«a|)()UVia 


Concours.  ^  Utf  cokcWrSWtri  ttettx^teJ|^uîii4e7^à  i'Eeote<ppéi*- 
ratoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Poitiers,  ^bur'^n  èffl|ifiallàô'^a|i- 
pléant  des  chaires  i*.#m«atom&ï  *!«»  pjf  PJ^^ô^j^- 

'•Wliîif âfittdtfél  fifebfe?0^  Bl  rjb  »*"P""M      ~àm  sr,l  gncb  — 1  «jb  a«ni:>ii9Mfl  .»upinu  — 

.unuLôJiegistrei^e^nn^ipUoùt.'gerai  clos  deux  mois  avaoi  J'duwuurftiu 

concours  ^       '  3i9irno!  tl  "!Lq  —  89b  iflyrasabiT  .•»o»ir* 

VTWrMWisn'3   y-ol  icq  ,9upo-*I(  r,(  ab  ~-   i  -Tel  .9jioi03 


.aiDÀMHAHq  aa  aHiOTflaqâa  ssr 

,imrjoaiiJ  M  t8hfi?  eb  iBqioiaufn  Vmaoo  ub  9idai9m  t9J8imirio  (HJufiJ.W 

.n9iofirfnfiriq 
Jn9iizèb  iup  89flfl08i9q  xijb  I9l9qqfii  lio^b  eaoYO'io  rijoW  .Ut&)'toc|nû  etok 

.nieriooif 4liE4  SJW^i jl^fiElafâftKS  89bnfim9b  agbJôqàb 

•obI  .M  —  .tô"j\hqino\Jl  ab  ftnmfeàmsb  à^wo»r>l  —  .enoitoaimo'rl 

a9b  noiJo92   (i9il(9qlnoM  9b  9nio9bàni  9b  àJiMOBl  bI  8Ôiq  339136  f]9n9Wp 

-878  î  9iieIoo2  9ànnB'I  Jnfibagq  èJiyiJofi  n9  uadiaififa  J29  r89upi8Yrf<I  29Dfi9b8 

«ndes  douées,  par  L.  Portes,  64l$TO* 

ei  ml  do  9b  iu9289loîq  ,JoIbnoI8  M  —  .\fMÙ&4feBfe^sA*m  a»  MUjo»1  — 


Aeide acétique. Dosage  de  lande  formiquq         -=-  par  L}  Bpnaonnpad,  ï%4j.  J 


—  chlorhydrique  et  neige  pour  congeler  le  ployé  comme  —,  par  ILiyet,  145.  v«nRyr 
mercure,  par  G.  Witx,  103.  AatméTreifiqoe.  Eau— , de  Baër:  car  A. 

§  Anflaeorbuflqaes.  Noqveau  mode-de  trai- 

Idt  iU9emtm(fle99jiCaofta.94y'tMii)iièa^«%Bal- 

—  nitrique  pour  caractériser  les  pigments  Arbre  à  caoutchouc,  732.                 .èbào 


—  uriqqe.  par  Didelot,  389.                           Arsenic  dans  les  eaux  de  Saiut-Uonoré.  par 
«siûdedÉbtttTY       -    ~    -         •        .«.5_  - -Jr 


peulique  de  1'-,  par  Lah4et<49Xi&  juom  lbU«4».M^91}«lfltiWlWR|0V«J»^P»ttt«rÔ 


J«<K  itë  9™igR^l<3WffW<feJtî^  pelfotô 
Rouyer,  525.  " 

Asphyxiés  (spirophore),  par  Woillez,  409* 
^         jBiiiSIcatfjsiaftalHïaaapItQes, 


Admission  aux  cours  isolés  d'enseigne- 
T  ment  supérieur  (décret),  95.. 

Aibumiuarj)ar  Pn  Gûyot.  6L3.          ,      ,  -'  fK"éîare  des  plarmicie^w France tsra- 

gar  bauaadier,  648, 673,  739.  F.  Jean,  361. 
-*lfe»âl> oWtffiM,  »w:iuoq\aisiJio1  àii  iiosfmfirfq  9b  h  fmtoabhm  3l>  Sfi^tûi 

—  vinique.  Recherche  de  P—  dans  les  mé-  .  Banquet  de  la  Soctftf.<£g  f^fttf  aBÇftf3¥>* 

,  janiies,  par  Riche  et  Bardj,  230.    r        .  —  des  marries  en  .pharmacie,  735,  750. 

Aliénés.  Traitement  des  —  par  la  lumière  202. 


—  de  la  Mecque,  par  R.-F.  FrilîedS^AS;3 

—  de  Tolu  falsifié,  par  Matiison,  245. 


JmmwMmmMiK-- 


„;!S,;«,'î!  mm,  %^mstM 

màiètâà 

»taiiu..TrBintormnLiopael»  — ennrjeh- 
niiie,  pir  Sonnen«ch*m,  11. 


par  Bull*!,  1».  ,    !     rM  ■'  ,,'„„'', 

•MWPiSSBfâSSSl,*'1!': 


WWIWHIHBW"""-" 


i  KŒfetf ï**S  » 

toijiwtiwk  •ar'WbftUbttl;  ^»«tj«'ii-  - 

*Si»— iTni.^toifctairA5(1,-pk.,i?flr^-Pff, 


D*lWV 

«m 


■i*5ttS*Wwss; 
.*,.■■'.'.  « '»•''•'■• 

--'il,.  Wi-'tl -^.m'.  ,iirsintis.iiwi»at.<tiir_.si-. 

"   ''  "rn^fcie  de  l'îtiïVri 
rftacie  île  l'erlJl  i  ci 

rdéP*r(il(»uWnlï< 

■tji.iM^iw.giM, 
ic!s',/w)ffBe*ii*»l..*ï 

-lptŒ)%E■V>^dfolri«'l,y'aepn:1y-■ 

-  de  dil'a,  par  J.  jgb.l  (10.JWW*  ffftï  ,  ,' 
-^de  HolirfH  «jo^.Wr^mwvAlT. 


WÀftïtifëtSf1  vis" 

"    ■'    BlKfH»*1»'**»- 


t.iCU  ,if,,Vt'*W*(  <i:p"'"«*. , 

^-'0tiUp^*«s,*wt  -':""'J  "  ' 

(-  inleniaLionalc  do  illl,  SI»,  JSI,.  ,  , .     ,.,„ 

_  .inscrn.-inot.ule  ijei'lll   (cum|H>3il|on.du,, 
jilry  il-jiiTrri-issffïrn.'efiî; 


.  .'*••,' 


.««*:  chMR*W*«iJ*>  A  ri*.'  ■ 

■ta  ««JrciB.  libre  d*.  LHIb,  M»,  TH. 
de  med- ci  ne  île  Montpellier,  «10. 
niiiiiatioii  des  dcor*ei  illmpiuaire»,  SUL   . 

•«dantlo  blé,  141.  ,"'     ' :"""■' 

alieraweï,  par  ftajjépïM™'  '         -"™~  > 
quinquina,  «*r  *'.'C«fflD(LlÏÎ7.r"fflW™tt , 

F.r-V-i  de  l'urée,  par  PM»rt#'Mtr,,'n  ' 


IABIH3DWB  XŒ 


Fermentation  g»*  fr^1aV)*i&eUfi|liB*<kj» 
•rni«(in  des  pharmacies.  dfàr)éa*»*l6*fl. 


Fer 


dosage  des  bicarbonates,  jar  JatqiMinib, 

ilMWWf  •tmiutï'w  n'J  .eupinisoKonfidq  — 
Faille».  tçfmeifatÀ<m  ii^o,<il^itft#iao4- 

p**#^#&5v»fcW<».  tiandfrggujaAeAAto-j 
de»—,  pars.  deLuca,  6U.  .sea  .nonnO 

__  *"•  .TOP.  AaT£  .Buioiuo.eal  ir.a  9*?.ila 

Hioual?  par  Jeanne!,  283.  _.bn 


Fowler.  AiïaJbliSMmaAV^Ujtmç^Aliir^ 
'rofif.  Son   action  sur  le   lait,  par  Tfàç- 


rand,  104. 
Fmi<«.  Fermentation  afc oolique  et  acétique 

des—-,  par  S.  de  Luca,  61  i. 
Faohainc.  Action  de  la  —  introduite  dans  . 

feurtg^tadaWVeftôWeVçâfi  rt  f^lwH  i 

E.  Hitler,  428.  -M*  .t>'«p 

-lilattilel  Yiâ»f  lpa*qtaa*tdej;!3#.  '•  <wu.it>m 

—  dans  les  vins,  par  BouilnonQ<TO71'^'u£ 
—>>&*$  itaj^tfMp|)aKji)iâBl«itttb5(i90«/    u« 

—  dans  les  vins,  par  Fordos,  Ho**1)!    t  n>n 
-^^ii8,lw  véé,  pa*Jan4Mffliïin^i«ûi.iH  / 

—  dans  laayij<aV!MK>'b*>Befi  6b0v  i  n ^  h K;    J 

—  dans  les  vins,  par  .YteQr-â&fe  *>sfew*v>i  - 
— ï  feqoJtôbBâÉJsplao^qattffinpaA&t  ukase***] 

.  454.  if«j  ,elHJ«*tl    I 

—  pure.  Innoeuilé  ds»  nsNanee*  iotosaaU.i 
■ï^ajto.aWor  fsuirritogaHMoetea.Gewi^M 

366,390.      .  i*|.  .iirnhnnj  iu  i  ,r.iw.{.'iiiip 

--Ta>fc^atb^beyadej«iflidamAleaH.^hkSi  fttr- 

C.  Busson,  489.  .cô   <m':nrr  .fin 

F«ftjajfe*«tof»7  .pan  Ceirittfctttarj  ftM  •  *  h  i  u  m*  j 

£i  eb  is.'n^BK  .J  iBq  ,—  e^b  osa  ut)ig3i 
e!   lEfj  —  *'ib  T".'!on;tx3    .eoîdrmmsfliii  - 

eaiiiam.par  Jjeoocpdâ  Ioii^aj»dMD)(8û8^  • 
ét|a3a^npg8à<lisrriWetarti8attWfcioile#.aSttUT 

•tances  organiques,  par  catwejwetiiffrf 
Oarance..  itaDp&kta&itiae  RtoJ*ttfl**ejtaa*-~ 

cioe  de  —,  par  Rostaing,  251* 
eiaee.  Fabrication  de  la  —,  38 1. 
eiac««.  Amalgamationiides  —  argentée*, 

153. 
Hiaswoiie.  par.S.,  Limousin*  548*. 

a%fi  drféft  ^Af'CâiilW^îii/'  ;'  "•/  ;*«î 

—  Compte -gouttes  pour  la— «par '$UÀ.'fc,ow-' 

oint  d'ébullition  de  la  — .  gfjtf.  V  *•"  '•* 
Kfaa-Tesmfc,  ?frf'-B.  &feiért  24ï:  • '">'"■ 
idron,  par  Magnes  Labeni, 4 îtv  :' ''  •  •   H 


fWrfaprW^toélxto  «état  filial  ptAiiâlal 

fté«0a«litebûa*8jfcli^i*M;>ibom  eéi$no:> 
Hiroadeiua.  Analyse  de  teQC<ftoBttt,iptr 

éta^HTOfcJ  6dH.  noifeiv^fl  .elaenoisetloiq  — 

HmrçbuwrOseèrsHapaiélés  wwwajïfefcmwfc, 

par  Sacc,  25,  540.  .8iT  .noaraD 

Ha*»»  ètemCfflutfexsB9raV..elÉdavtâ<t#BHfB>B 

Edw.-C  Mourn,  187.       .£82  fuonnJ  isq 

—  de  fogr  ^feapoide  MéwasUdta  nfrf  i'  «si*"* 

cafiat^Qbpai^siinôlitof^SdioGmi&riq  us  - 

—  de  foie  de  raoruerfjnrtSowid«Rî#>,»pa4«* 
^ttJftRïi-fiftiohiDs'l  me  —M  ib  noilaA  .»bol 

—  0^|B<WW<^t  *CliaBiqû>*GhwÉ^lVa9ttr 
él)-f>«i>WT&i(0»te^l  358£   —'I  *^b  noUoA  — 

—  derésit<*|iaft<in»fti]9fjQSjpe7Kq  .^luaiioi 
«»W?»Jé1t)4'Wp«éfBU  fanbiins'IaaMipVVt — 

—  EssajbwRB^Q  pinâa  pMeMiÇWW^dH  — 

—  minérales.  PuriQcation  et  usages  des  —, 
par  Masson.  742.       <i 

—  volatiles.   Estimation  quantitative  dans 

tiydratfc  cristallisé  d'ac«>t«  ,o^Hurl«4fi4|«oJ 

W& •Wrrft^fi^)P*W*lPh')Bi.  luamnoi 
ydroe«lfmet^t,,paC  ^«UÇWll.taSSblifc 

,  ^^^r^MB^.ciPPiMi^einipah^sliti— - 
;  "î'Ojeffîîflo  .»c2  ,ooe  f«8£  ,iôs  ,è»s  .bicî 

|  gouttes  a  r  —,  par  le  docteur  Warmé,  t»L 
ri*9?  to,^e,  ^«1^Mfe7^(Mfc  IftiiwiMS»!. 
■  A*|WlcWroft«^'4|«nBriq  „a»f.f.iq«ln«li 

raM  ^wm,]^î«cM<Mfertia*iri,»éfU);njr 

!   YT?8».wAt*-ir»  ii;q  .f^JisloiJnoo  ïî'jJJfïupilà 
«  flu'b     noi:';(iirniStiioD     .eupiln^^finnBHq    — 

.biudniïir J    ju."    «D  |iibno7   Jne;»i  isiDïqè 
,  *        .Otb  .nontiD  ncq 

i  ein?ttir,')ih;irnf  fb  j?«^mCI  .«HipiJuenGfmBriq  — 
f «W1 4»G  IçtiêBéf «ï«Mai.oW&inobio  «ae«» 
Imprimeàrs  condamnés  pour  contMfaçoai 


H 


—  Point 
«ôttOn 

Oondron 

202.  

11/00  Ôfi^r!UTf1      tM"<!~"Gl   '*t'  ^ifph"»(»!<')  :    »T»il« 

màtitittai^À^ioif  db  md^  étir  ^-|  par 
F.  Frébaull.  134.    _  .  ;,Jrt:  • ,r ''* 

-W  H.XaifeA^èV9478.9Jtf^,r'  1"'J  *v,',!lto 

Uémorrbpïdei 
Wills 

Herbiers 

Scbenuler,  â6;<         "   -^t  .•;,!';nb11"  K'''^  I 


rrbpïdei.  Remède  contre  '  fe  ^nar' ,  „ 


,  ^^qu«y^f»^»ii5fï»ajn^*^Hn^nBmi6d    — 
fBeru>^Ho^e«  4^m#tostH«*f  eon*r* 
I  .êf^Tr^i|^^VPAWMi5l0a«upMO'»')Bmi';Hq  — 
f  D^^flî!^towi4«WWI(Bll  «ai9d*iâatte«i 
lique,  par  S.  Limousin* tffffto  TBq  .n^hnrJ 

;  .IWIWlïWff  r*.«rri»6ofei»aaaijafc» 
,  ger,^57.        *  .dl? 

'«VT^ff  ♦ .  Açiéon^Ui,  6rfur.er4ftj  «asbMMrtnr- 

a  W  T*  faMvfc.  ^clift#tzl«r«ï36^>GmiRf1q 
inspection  destpnai»iiaflwPfl^oj«a«tet;-ift 

j  *W  W^W.W^agRes^ii^a^GflWWiî^Mcî 
J-  professionnels.  Congrès  plwm^pemiciMct 

'e^pj^tiwit.Ot  ÔA 
eau^  ^nfrafeV.ptfrnGfiirç 
i  ^°^t^|^' n  i!,-..   i»..-V.ï     .«Jupiln^onfmBriq  — 

"T  .P'rofc",0W^'»ft«vaf|rjricjB  «lharaiaaettè 

-  wûksajpaflé^K  ^firpi(^.Aféa>14eol« 
pharmacie    par  les    congregattQuJirttflfe 

f  profetsionniçis;.,  fer^K^.^^gai  n4in k 

S  îfl^Wriia.WlpoluoT.   ob  IwindhT    9i 
«t-  professionnels,  inspection  des  p*tafutt4 

4-  professionnels.  Pétition  des  épiaasjrs.ato 
^ÏW6a«ipr»#li*f'î'»Frmf,dq  - 
^  MiFffdettb&'Uflfeb  attsotV 

!•  .>9d  taomiD 


Vf-' 


V  '    "W-V  "      "  7*1 


>».. 


•   /     «    .  v  I 


HE  1C  MKHMIQfffl 


tw^ 


congrès  médicMtaU5aaatn»*Ddâ«MMiattet, 
ipqr^&jiwftiioftl  sb  9ejlfinA  .■•ii»ba©iiH 

—  professionnels.  Révision  .Mfeo  Uopttenle 
.AMnpMroiMKns  sél9i»^»ifjttédac^y««pjRH 

Crinon,  7i6.  .on  ,ôf  ,3obc  neq 

nf«wtei)niw6iJs..lBa<MHXHdipQdnYl(é  «Mi»** 
Wjiqëldttjpgttfj  eiJButa  twdë^fréflèntéigrt, 
par  Crinon,  563.       ,T8i  <muolfl  .O-.wLa 
inMr^ntOn  jflhtffDMfce  {banquaft  7$ti  eb  -4 
-  en  pharmacie^oooférB»i>e¥)y  SSP^eiW^ 
Ia|^B^«'nrfi»DmlCfMl47euioai  ob  aiol»b  - 
iode,  a c lion  de  r  —  sur  l'acideltifrinlfiltilîè 

—  Action  de  I'  —  &8t£  lptflHU>F&iMÎMiite-<ft 
mercure,  pOT8çta*^eifbaeii,»fj*9"i  <jb  - 

-ffwcu^^fij'ajnidonj  pw98$wfecdot?!5V3'.M 

—  Rechwtèborftoib'mS  pânHj  €*»**$>  6*?*a  - 
.—  aab  B9»B6U  19  «oi)6ofinuM  .e9iBionim  - 

J.        .m  tnOB.ifcK  ifiq 
tofib  sviJBJÎJflBup  noiJEmucH    .89Iijb1oy  - 
Jambon*  de  CifteiifttftQ.  JfcWWi  .fl&WuteW. 
U*rp«fc*pto^P,  »t*?»'b  saiiifiJaiw  *W«» 

Journaux  .gRtHHrt^H^^fl!»]^  kîW. 


JflMdfètitti  de%fyri*Pfi<lmiftàs  •HE?1**?*.** 
Jurisprudence  phartÉl^e^ânel^biraà]m- 


WÔ^àl^faïïrttoeWyofiyaWfaëiWiW i  «■" 
étiquettes  contrefaites,  par  Crimm/sV:1 

—  pharmaceutique.  Condamnation  d'un 
épicier  ayant  vendujdu  tbé  Cbambard, 
par  Crinon,  630. 

—  pharmaceutique.  Débit  de  médicaments  , 
sans  ordonn**ie^nfti%àëêifl?l  P^èWP 
nonrîMTOOO  iuoq  fesnmfibnoo  •lùman-m^ 

—  pbarmaceutidtfe^fl^oiAftÉie^HtfiftàfâEfè  , 


—  pha/maceulijuefUK^ 
tricien,  par  Crtab^'SW.mlJ  6  lwl  '*UP 


-  ^lïarnji^ïMte/*  f.r#prèYëlnaWytivàn¥ 
le   Tribunal  de    Toulouse tfaiTXrlhbirf 

-  idiarRMl;eim(r^.,(ifie  '%înùiWuffl%iftM 
devant  la  Cour  de  Aimes,.  paryennQhy 

3Pte,6T|08iQ9  39t  no;.'?'9'-i   .  fi9r[iOii«M-o.q  -• 

-  pharmaceufitoe^NW^rfe  érfFfrètftnàf  ft 
Itaiiie  deofW&del  lifôtfue  dé^MCTtnW- 

osb(iie^aifee|i&1»<«tifc  <W^MW!tltë 
Crinon,  664.  *™  M^. 


tricien,  par  Crfl»brfJ'SW.m,J  •?  "•"J  ^"Ç11 
-nphtaw»t^li^itev>>«en4ê«Pfffl^f^e^' 
ptatina»ie»4*>a«s%iNé~à  ¥rWe#W'^àfl| 

-^•«l^ltf^W^^cS0^^!  ^W 
pharmaofe<%lri5W  >J4iojnttbiàlbe~ 

—  pharraaceuliqril^  L^W»H^^rT^?nW^ 

ppôhrWW^'cf^^^ërëé^ea^  mi^râle,  , 
WOrtHBttVWfà  *9i*«oJ  .ebn.ioi^-j.oï^  f 

ait  ift«.n^iiW^^ ^a^^hV'n'è^  ;^a 
ph*n^eir?^r9^ofy<!ft5f^  ^Vj6' 

—  pharmaceutique.    L'eau  antinévrlfàhraè1 

— .tioltfltticrtlHÇiMW  îiesfefl^uésfe1*mpft 
le  vin  de  Quinquina  et  liniffleHJtf'tàfe  W 
tiottàêmMWVm  de'^ftâtfe&'ftr 

—  pharmaoeuiique^î&s'lSr^C^rîhfa 


J^ltfWM^edkl^r^M^a^.  %#-*•* 
régénérateur  Martin  derfaWtJftWBlmaVëB 
«^SttiMIJaJa^rari*^  4f#,  «"••■•«"•'« 

-  pbarmaceuttta&ifi^ftènfcftS'ftrtéftfr 
.NXVMtf  liM.*9|9*ffl™dQ  «sb  »ibm«ii»1 
«lphMq)aceu:lftfâ&  MWèfàiMm\mWM(* 
Kàw*09eu^  lit.  .e9Jsaudif»9id  eab  ôyeeob 

—  pharmaceutique.  Un  serrurier ^8far\tèir 

-  pharma4»m^Ue>.9^^|»q^  ac^^ujL 
comttorW&kftiPeJè  «RPtifUtMë^a^dMefl^ 

Crinon,  632.  -it»  «^oî/J  9b  .fc  i«q  .—  «t»D 
,^§<^oéliltqiM^fVeWtëJd*0^^^^ 
glisse  par  les  euiciers,  375.  507. .  .  •dfr*  _ 

ii«^j0hal^âf^iaJ9cpim)p  açfiraëg* 

I2g  .E8C  ,lt»a»iBbliBq  ^lBUOir 

:^^«s»e*irtl*l«^rf«WftVS8,H»i"nA  .«■«» 

iJasqatame.  extrait  dé^M^l"  dlkj^l'i. 

-5^5] T  isq  ,JibI    91  ma  norJOB   noc  .i»iof« 

.*0i  (bOBl 
oupiJèdfi  i9  9upiiooaj^  noiJfi)n9mid4  .»»iui^ 

.2 id  tB3uJ  »b  .8  itq  ,—  eob 
gnsb  oiiubouni  —  ul  **b  noiJoA  .••■•do»'! 
M^f  9>  ^Jbtf«C^e»««ft>eJ^^«taift 
quier,  496.  .m  ,tjJiiH  -3 

aine.  Destruction  JocJacWaiéére  evëgétiile- 
mélangée. ÉeeU^bt+^e^aftqJ^âiv  iarttlb»et— 
SalvetaftGfSQaoriiiuotf  icq  ,«niv  eal  eufib  ~- 

«lt.  Af^OOcdU^tHdllIUB^QMH/lWf  ï*^-^ 
I  rand,  104~0K  rfeobioi  isq  ,eniy  8bl  eiiBb  — 
j-  AltérattongoifrwutuJsiiaâaq  ,s)vy  wï,mfhr~ 
I   L.  Magnieiodè  iB98oairoBV)09^«t8i  eiiub  — 

-  Ecrémage  4iis-int9y.  ivq  taniv  eai  eiibb  — 
«hatnbd-  rdaeu^riotipie-loif  cpte9ja>M^  fër— 

Betellé,  ai».  •^£»' 

•IflMOjQl  «baaalfop  Jffc  èJiuooanl  -aiuq  -^- 
ItjMiÉé^  .fld)9ca*rt»ëT3rtnttM|  TéWeiri^Udà 
:    quinquina,  par  Landreau,  481.     -^Z  -àôZ 
Ui«n  j«o^(^U«Blbliii^»fetf9ddita»^|)*r  - 
s   Ch.  Ménière,  65.  .68^  4uoe«ijû  ,'ô 

JLiqulde»  ^V^T^«rttoév)D*tÈrWt^ttC*W*»ï 

|   résidu  sec  de*  —,  par  L.  Magnier  de  la 

I   Source,  4,  136.  <3 

i—  inflammables.  Extinction  des  —  par  le 

chi«^fOffltb«,G|iwOtdibSpb09r4  HV|.,atif  IllaO 

Li^tèr^leoleW^iltt^lraieiiW'f^iqiriwoé»» 

j   iflttlaOtfHWWW  Teq  ^^upnni^io  BaonsJ» 
i-~«»rte9initt»|e»fl  fÉ^PsJMia^um  ..•»«»  ■»  <»  » 

I  .Ici;  fgai&jgori  icq  r—  ou  3UJ3 

j  .1U£  ,—  Bl  t)b  flOiJBOllds'i  .eaelâ 

[  tB39Ja»8is   ~   fc9bUfloiJBiiiii§lBniA   .«»»«i» 
i  .^8èi  gjiiauomiJ  -.&,7Ba  9iiow«*is> 

iji«Y.  aTarlS.1^n^l|^ii$k?j|  ^1^  pa^ 

E.  Hardy,  U£   ^  fil  ^  npiliy«d9*b  juioH  — 

1  R.  Fremj.I^Oftnyiib.iBtifîAb*  iBq«npibao» 

ÔàrTïoïrey  e t  Kop p/  4^4 5 .  , v0SC 

■até,  par  C.  Paul,  530.» 
ipatière  colorante  de  la  Dîle.  Procédé  pour 


1  Sfe  JUÎAlPWW  *-4»ite«UfcifaIfwt 
t  vettn  150.  ,mj,i.^n.i 

W.uèr*.  anrtngente^^o^le;^^  ^  wr_ 

îiiecBe»!  Dnqfie^,  par  B.uMonierc  ^^^ji^/ 
Médicament  chinois,  par  Mayet,  145. 


'•^r 


va 


MtoBMÈU&WBmÊkmH&Ê, 


Mtlea.eiuQbe  dei^nléfcneiT  .saitutstiie 
Mercure..  MbumiÉtleadenë  vêjariideiDatn- 

—  Congélation  du  —  ,qn»r  .8<iMiitev;J0fcq 

—  p  ou  r  c  pria»  \<*m  mntlawt*  jnilinia w  tv  aj- 
térnblps,  par  Massié,  1WK  ,nn  srn  eti  «iT»»fi 

M*«nn*jJttfttt  rdsiosuh^iianes»'  ionata»io»af« 

par  (;>aW4*fU^eyi«76£l.' Ji  orioi/i  .11/  n.q 
Métaux.  Valeur  relaliYtf«ieMi[fèbetelft*--T 
-^b.iEtj  -  fc'jb  noii')f.ijx>J  .zufijMjiAv  »9ii0 
Miel.  Coloration  aftSÛcjeltenduiiwr.^iti'ar 
-45)1]  lléûl^peQ  feïOJO»  nu  J(itiir>J>o'j  *»ellue 
Moelle  de  veauV'ï*arvfrj "Gnyx*,"! I«j !,•»*'> m kj* 
Mttapalnal  M^IKjte/Hl^J-^arèpS*^ 

—  Hydrochloraie  de  — ,  par  JulliaN,  788* 
HUltftfrtè'tieufijtfflliStO'n'HJnq  M  un?  ^h    - 

Mf  lajutttfum&njpta^iieguilané  -dol*  >oèo- 

Avï  ,t»  M-w/{}-i>  .îi-.Linq  .^joh^mi 
.681  , —  ub  noiJiNuTnuH    oisodiKO  sb  — 
.T»c   .t'iiilf  .;)  iu<|  ,T»1  oit  ,oi()i  ■*.    - 

Rfcfctostr  4e«tp«w  vbttime»  uo«*ttf  *fp»»ItkK 

ch»\   *42.  .<♦« I  JoilK/ 

Né«ttdio^é?tna1eraVfifi&.vi  .«9iintt«oqc|n» 

—  BiiigiKt,  320,  349».t£  <vuliiil   »,  j»>(]  t— ■ 

—  Collas.  6ti6. 

—  Commaillr,  35 1.      T 

—  Fumouzi»,  57  4,  637. 

Neige  et  aride  cnlorhydrkjHapoufiOongelcr 

le  merj*f!6v$âr,ttH'  WUaji*e*J.<i  ,»««»i-r.T 

Népenfhès.  par  SehmulewJieh.f  Wv»->f»*«T 

NlfioMt;  etw&ftfculte  «odhtte^v  par'tftWCT 

175.  i  »  .'!.«•!•  rf 

Noraloa<fou4/34l<44f  9flyil2*>  rotjttfttçilMr 
256,  284,  3b8  416,  448     480,  512,  «41tUT« 

Nouvelle-Calédonie.  S-S  pro6UttliOnS,1l35. 


.  ^  f  V 


OTétMMf  Hii*,''4>af  "B#4eHM9rtui«qrnn')  ^.p;, 
Ollvérlne,  par  L.  Thibon,  558.  ■'*'■■ 

W»k^t/^dr«e!défl^J'piiPîi:!TJtïbci»/65*T 

Opium,  477.  *Cl' 

-^  'fi  4'^t^ntoW'^e^PliilidBlplitei4  =p«r  ojaaiv 

--ÏÉi^«Ph,J€88;/'7^3lMi  /■"■'>•  '^'V-ïiiKtiM-i'iti 
Or.  Réactif  de  I'—,  par  Serpius  KerttjUg&î 
O^d,*' oVfcuïWfn.  ui)tofranoo;ttu<btfûrre'*paf 

I'— ,  par  Jeannel,  339.  -<i  .^otIimo.!  ,.) 
^qje^BgaifeW  ntuiveuï)  par'  •E4iiFr^ny1 

aoëj"' "' ■  c,u  ;[,l!  •'•  'ir'l  ''" ■"•;rvv;-  «>;  ,,!'i'î 
Ozob^  dé  ^altf  *mo^érttfoe^p^m«MtffPéK 

Davy,  492. 

■y. 

PanliëWgU'ïto  Btfts-Wfsj'trernSaoojW 

540.  •  If  l    Y'"U  i   TKi]    .  nru.i  I 

^^Tie^^é^^'VéR^le- 'par ^ë' épicier* 
375,  507.  •*'*  '  J'i-mM  >mV 

*»t*«Ar  ^^HéVittattetiB!  e^dWméd««*J 
p*r  Ci»ftitfn,l'ttr6'.  ,J  ll  .-  '■  ""^  /«""'»  '»!• 

Patinage  H,M!é,iytfr*  ta/alae*,  Ô»I'J"-  „•  7    ,  — 

pWhiôirdtotfpiWëra  dtfîVOiieri, r»ér  A.-Ghe* 

Pharmacie   centrale   des  -tttyHtaus^  Ô40, 

752. 

Pharmacies  d'OVléansferméea  le  dimanche, 

607. 

Pfelo^UttH]  '  xbntiWftïraft  ôrt>  tidihbiné»  fa  ^ 
ctr  4to  l%urtèf  tie^îêlie-iiw^iiei^ar«lér#.- 

C.  MourBy<lW0fnfno^  $b  9Aumjï  •<L«»«sT/ 


PhotHio^tOoJSrté^n-plfr^HjUilfpWi» 

son  emploi  en  thérapeutique,  par  Ctif  i- 
lier  38.   .Ei'ô»ninn9iipoaliBff  f»ni»hodai 

—  dp  louchf ,  par  Ch.  Manière,  178.    -rot 
Pierre*  gélivea.  par .6.  HussOfi,  189. 
Pigmenta  biliaires.  Acid»  nitrique  pour  ca- 
(-r«(*f^îS«reMi)a4/iip8r'Jppartrw(IO*util»l« 
pilule*  de  pW»jphQPr>^prtpwriiioh/nBf)ar 

EU  l.illv,  246.  «•  .»•'■'»•■ 

m^  ^f^obrvjanArftiio^  f*?t>aro»s.oi,i«M" 
Pin,  2W  .T>U«il  «3  J9  sli»H   Y  ifcq  f—  9l 
,  Pityriasis   du  Ciiir?î»W»W,iMlS^Oî)Bib  — 

K  Pie^tê«ui^8éftrbdt^vif»7qM»tt»flMi  ■»•« 
3#  i»hn«tif«itci(Rif  »«vlAa^D«f«fliJe*Mha- 
poieaut,  787.        ■«>  -»»oa  *»J  -i-Mi*  i«^ 

—  cort0Pi^f^Jr«Kpa^r*qu.iiilby'j*»•»••«»',1',"* 
*-£flë  ldXr^U^HM&tte«é«âèhBnjdt<aUnfrf« 

—,  par  bava^8i7iBaî»H  isq  re»in»aiai«»« 

—  Leur  conservation,  5<ffX  .iBo.bMm  191998 
•i^iôflUUtaïle*  6^iU»«a*ro\  paf«a***e**Pj 
-i"Kè9:  M  ,'*i,)cnni>dq  n'i  i^jiuod  ,i^iim-<i»* 
Poivre  et  sesfaisiflcalious,  par  EétLataMn, 

525,  SlW,95J»iaiP7iii>I'l««  ^nc«i  *»b  Wnsl 
Pollution  des  rivière^  jMW'BtbFftriesjftiid, 
-i-43i5,iJ8ff,T5l  î»u  mumoid-oloiq  ob  qoiia 
Précipité  b'anc,  par  SchwarzfBbatfciiïfci 
P¥tf«ërf*iibnoattibwriQj»'ii)^iM9'>  ètii^oa 
Préie.nom.  Les  —  devaMda>C0U*da«*Sta- 

lion  par  Crinon.  3i7.  en  ^uooid  ^  — 

—  Les  —  dftvaAt  lifti>Fi*uîis*'de>a?t>ulotife^ 
-Kpi^!ftriWftli>*,Wfl83»t'«»«I   iKHihiumn'b  — 
P*l*jtttfi,J,,,ii    '^'U''1  oJqiiK''»»     ■siiipUn*»') 
Proiobromure  de   fer,    pèriS.  4iio»4iain, 
-'i'WTll'l    ''")H  if)?  p'i|  nuoq  uoiifiUnn^  U  — 

Pé«ltMMiirin>éq  d^ïer-{woTép«ni»io*0,'oar 
.v«  ,IWnl,ri4*i»S  .o«Ji  t'8  .(«e-ïncM  e«*b 
pyrites  et  fabrication  de  l'acide  Milfonlqac, 
ittStsn  t'iiJ*ubn»  I  iuoq  JQ9m9afiT»'<>'»n**tb  — 

q,  .o:ô  tsiBn 

.vie  .Ht   .etvtnoO  gI  ?b  <*hfmu.riq  tb  — 
Quereite.  Actkm,i^ric**ef)iodbyilifiqu*>siff 

Ia8fc*,  rdatoU.-JPfiaWi>r#p  f*»«'J».nni,riu  ob  — 
tfèfartte.  BWul»4»wié>gb*o»liyén*4èide^, 

parS.  Limousin,  1 13.         -o**  .vofr  .oT2 
^i^tfc*^so*i**W^<rtciW-e*f*iJiteeH 

defr,  par  A.  Calilion,  821.  -^ 

^itii(tèd^ïtfe<ie*é^#»iftaifci«'¥d1iN«e*»  tilt  —, 

-^bàPtïftta^êWjmli;"^  *>ont.ï«/'»iq  *>b  — 
^vwi'de^-u  Arvaun*  cfofrftoâtiMJV'jiar 
ottriéÔB/tWjîéW..^^  tio  fo8v  ,«H'  ,«•£•*: 

-•)t-     t»  ^11 -i-.i.'ii 'filq  f.'>b  00iH.yor:»iq  3b  — 
»y^  f>'»  dm •: '""■<:  •  biW3fy$\  *jb  t^ffifo   ^«^ifn 

oBy  .'^Ihi^n 
tt¥ékâb  d»àrt8ênHnë,n  pat»  «»hw«rtn^8»b  r 

la  -,  par  Rostaing^awi.^  .  ?^  ^  "b 

-  de  l/iyuia,f  Irtr^Wt^  §«0iMRmiB«îq  e^b  — 
n*ér«««;  ^iF^ëtion  dè«  ^^<par>C«u7«t\i<84. 
rta^*  ^^^m^««^^IIIW'ee«Xl»liji  Uib  par 

(irzymala,  396..  -fa 

M"alVwlfld*W'/,«i*;*  "-ninRrmtjiq  *ib  - 
HlWrfririJé 'VbrV'flSt  S4rg«W8lt«ni»'l4|«enI>  — 

Beetiae»lleVà».^5^  •(Wl^i"1ll,3  '^:^^#- 

Régne  animal  et^d^rvèf^laiP'il^wH^s 
'enk^  ^,'taMi4  ^ôWf,'f4#i'  ^')nl'»M-mr,  — 

ifem»»e  '  Wntfô  'Wr  fc0rtW*hOÏ*e?'»|»Jr 
W.iti(«Bf;'M1.'  '  ""-'■-  ^b^'P""'»'»^ 

-  contre  fe»brùliff^«lV'ï••-fn,  **"«•«•»*«.»- 
Remèdes  seWet*e*H|r^ae«L«w*HV^tW. 

E.Magnier  de  la  Source, «IAl«V,^,l,    A 


.C^T: 


•■■*-*?- 


HÉBBfi^^ffllEaffiafflôlMifil. 


m 


-itWN  ir.q  tsufiiJU9q6VjiU   w>  iolqmy  noe 
Bhodéine,  par  Jacquemin,  523.   .n>:  -ma 

Rivières  polbl»î?Hip»r.|t.iK4a^rfcli^Wfe32r 

307,     .8ti  ,«vt<jjn9lf  .riJ  'Jiiq  ,srlouni  Mb  — 

.ydl    .iio^'Ull  .S.T»;q  .gsvf'^   *9fi4l«l 

-BO  TUoq   «>ii|inli(»  ilji'iÀ  >')1Jl.ili(l  «tnirnjiil 

*ju»ej»»tMie*i4oit  tfefcqinauôf  asismytaciw, 

iu#aR/toiJttW)daqQe»i!v<l<44&iq  '■»•   «eiu  ni 
Safran,  152.  '  .btv  ,/  |i  |   lia 

le  —,  par  Y.  Feltz  ei  E.  Rider,  ft&  .m* 

—  dragOfvptrJifeteiftfîiH)  i:b   si««H/HH 

-£iJM>60liJC|iM»(]e<icl|l<^e«yuoi»ii«#nd«i  je- 
teur (;u*t.  Le  Bon,  19.         .:f  r  Jnfisinq 

»»êbni*p#itAqctf^i;*v)P«r  GiJbwU  385J 

Scaminonée,  par  HeSJi:l87*f  m;  !  ir,q  .— 
Secret  médical,  âS)c  .0'iiu,/ywM<vj  mi,|  — 
swnèwictadq  («DèiMesiiipt<)«MiYAgifin(>r«0W 
Serrurier,  couruer  en  pharmacie,  pa.«Qri- 
,ninb»^J3Hi  luq  ff,itoi!ii,ii!i*li.l*<*s»  )m  *t#<o«i 
Service  de  santé  militairQ,a2#&r6,ï*,-  .fvi 
-tnohaWacaW^liruil),  ^to^-ji/n  p-tb  noiiniioM 
sirop  de  proto-bromure  de  fcr,$wr  JStl-.i- 
lrii15lJjià»>>tlttTi:ii:'/nh^  -mq  .iiif.'ii  4tfqi<»4i1 

société  ceMi  aietd'aerieuUiif  en  de»^iSiii«»« 

*L4ltfBr)bl1IR4L>4«Di(1t>V'*i)         i>'»  I    «non --»iVi«l 

—  de  bio'o^ie,  ¥15.. m:  .nonn') -uq    mm 
^d0(0iftlej4JfterfM*Ju|u«l  ifa-.Sfth  —  ?•).!  — 

—  d'-émuldtion  pou^MJW^'iiMHi-pbajWMa- 
ceuliqoes    (compte  rendu    annuel),.  *p« 

,n:BDOH*ilJel,f!l-tfty     rli|     *L    «mmo  idoioil 

—  d'émulation  pour  les  science*  phK*ta- 
■!  ù sqotJsjsjsrft  «f  na*!»! m  rle/sh  pr4*)iif*tti  hâti* 

des  séances),  83,  180,  2ift,,274*i&l.8,  3:99, 

—  d'encouragement  pour  l'industrie  naJjOt 
nale,  670.  .0 

—  de  pharmacie  de  fa  Corrèze,  344, 412. 

wg&)phfrnifcotefl4*)l.t«A,raijo/  .9W319UQ 

—  de  pharm.iciftdp  .flMMWH-lioirq,  ,448*1 
.—  de  ptuntarta**?!  fasia^  istofto*  M^Ufy 

873,402,560.  n  ,  .nt'iinmrri    nmi 

^Jr.piwi«ïwre>d>3.naFi3(«oaftÇfi^mvwll*^ 

243.  .  UÔ  . ■  » . •  ■  ï i ' t.; *  ./    n,-|  ,t   i  «,b 

«■—  dû  |s^mac'«ï*«<Wiyr4e->D<>ii>fl>'9,4ji<f»^ 

—  de  prévoyance  de*  psarrna$iftTtft.;  4*6)  mp- 
Tcmuhartteïr&tforte  Seine*/»**  U.8<;t8*w  ^2, 

220,  249,  ¥80,  319,  379,.*fl2?#6*?,i6a3n-tf9ô. 

—  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  pre- 
mière classe  de  la&eiue  (assemblée  gé- 
nérale), 280. 

~  de^prjwajtwHw  tfeq  RbMma,cie«pfc  faim* 

—  i»  ib&h) oi*«  ejde^i ftMB^exawag^aMgiie 

des  élèves'.  32,ll(*8^mi;i-o;   ir,q  ,-  ni 
^  des  pharmacien»  a7,A,ljrfr,(3?4*  .  mi  *,b  .. 
.^ixJ/à»¥Jh*ïrn«qiew  4ts  l.'ftwti,  &4 4,.43|4W n 
-**(  des  piwrnïftCiwM^^  ^uciw^^ivR^xs» 

"4.  <•  ^,   f(  i r(ii  /\  i.» 

—  des  pharmaciens  deftft»nQr*,lfrMar<né,v4l.%i 

—  dmplwrvmrmsiU*  frtînerei-qisfe  Û74** 

—  médico-cliinir^i^ie  <hïi*\iiA,i&l*ttit  >»n 

î-HijBjiôJiCKtprj^Ùqw^^e.  ia    i,.,n,.i:     'm.bh>I 

—  protectrice  d^iVnfanjpe^ejHarseilIft,^!. 
•Aqciô1éi»d(tAe.C»mfi  famuelfinS^viw^*!! 

maceuiiquH  des  —,  par  CrinonN^7;7>  ,  // 
Spécialités.  Imii^tCSUfjQSifrTijitâl.'.:  ,.(    .   _ 
*»trw»«¥re jpac r. W/0iAk'Iw499», <  •.  9'h9  ««  •» n 
■«*f  y5*^n*.  EmpowQmïeflpeiji,  papUmi^VM 

A.  Uugu.QifcA^o^iuoc:^  ai>  rj:njtÊM  .3 


Sfryehalae.  Tranrfèrfp«iiOt)  9d9uil.iroffK 
-rdaîaiOhi^Bfa/  SossesicsIriiudM*  «in»i eie 
Snbstanceii  organiqries.  MetalJfM»ipji0tfir-j 
pj*r>€ajfii1Mlvê,  T*7p,  —  ub  noiii;hv'*o3  — 
-4£Yè*tM9*4m,  •pmzt frtomtylAtoo')  -won  — 
Sacre  de  me!on,  7461  ^i^Fl/  tkij  tv.')  dsièl 

MstifM'fl^not  9«sfDn«y9(bjef)sitn«f siaka  Aift  nui 
p.ir  Alf.  Riche  ei  (.bùTBa/dou  4tt*r-;»  u;q 

T-^RfSiridè%i^-e<<13oyilbl9l  •IlJili;/   .xualèM 

gaoi  végétaux,  extraction  dei  —  parafé- 
i£l^ier(,f»aiube{ai<piofiillc  noiJmo'o:)  .l«iK 
Sulfate  contenant  un  nouvisj  pf^e^cte  mail' 

gauésejSlrrMXvl»6eci9yifJ(pQui.')/  oh  «ifsoM 
-^KMqi1ii*fctMsi^attoqXifr»r  feiiJaiflaute 

4887  (bibilli.il  ieq  ,—  ^b  *>jaioldooibvH  — 

—  de  soude  pour  recsanatiftitoiréaidlancn 
-oies  sie9brèr^Ui>K»tàefi(inp€jjHUaaGMtiii|n 
sulfure  de  cfttls^si'.s^eiiflitBij79Lilttlh1in 

insecte,  par  J.»«.  Schwetzler,  S93. 

—  de  caibone   PurifUmiion  du  —,  186. 

—  (-roio)  de  f*»r,  par  G.  Méhu,  547. 

Millot,  i«ti.  .S^v'  .'d'J 

suppositoires.  Pcépar^liobai^tr^iMib^K 
sureau.  Aiialy-e  dos  cen dresse ,ratWO0  dd. 

—,  par  J.  Uuber,  54,.ûit  ,oi£  ,i ■•njjnia  — 

.O'b   ,?Bl!0J   — 

T.       .  lf.<1  f*tiiiK(liin(K)  — 

,T£«j  J •:?.  .'tSHunn'3  — 

Taebes.  Moyen  pour  .ente v,tr  de» tMo38W 
T«bU  inerme  de  l'homme,  paroEiiAlatiSift  «4- 

Tœnlas,  paU^ViteOlK/ 2&3,-Oâ9>'8âri.-isni   .1 
TseolcUMfMâdlW/jlumH)^  li'>q    aorim^qè^ 
Xtty«iH-i6^9ak4*<«âiliOft  *l  Jtf  a«ô«J:i  SflSogM 

M-irnn,  n.  on 

T^vRaCHiiQfite  (-^ip^Y*Dn#5;kâ«oHHMinio* 
Tm9MUH<:U  .*)6t     «>*  .Mit   <*«,<■  ,t*Ji  ,o^' 
Tbé  r.hambard  vcmiii  pjsr  uo  èpiesçr^par 

.StlB',illQlti'i6atuiq  »   *t   o»nobvl»'i"»H»vuoW 

Toiu.  Baowe  4e  ta4aUb^iseru[ftUi8iw 

245. 
Toxicologie  chimique^  par  Fred.  Mohr,  24. 

—  Dos^sioxiques  et  contre- poisons  de  quel- 
ques composé»  er^niGWix^a^BiJH^y*!^ 
528.  .80?.  .nodiiîT    J  li;q  teuli'WIIO 

234.  -TU.  ,muUO 

*#  K*ipwp(?Oï*flrttili^^|inft(flfllM*.^  agide. 
de  chlorure  de  zinc,  pan3MoveS,et(V*wihe- 

«jHftnflijdît'tésdnewKia'u  .nw*ij  -«v^rig/,  {pa 

à.  Lombroso,  9.  .vjt£  .biniol  tbm  ,— 'I 
^rri^oah^cb^   p#f  vle^fif^PQifeQO^fïWLa- 
'par  la  strychnine,  par  A.  lluguet,  68g^o 
TjfibWn«*|ÇQD(ffitiUAî«mVide  HftMea^  2^oa0 

France,  par  nus^y,  341.  ok 

^^ole^ifiilim^.^iiéw^ma^ffif^-P^fr^M 

(réglemenl),  478.  Uir  r?TK 

V>nls>abA0lif>R>U>.  ItWSa^HMri^tW  $o«Ml«<0lr 

de  chaux  sur  I'  -,  par  !%MQnf,4ft{j.,;i  1(<i 

—  F.rment.d«(f.«nrftafl  «Aw««»ïlM8^W8â«ii«*l 
BiiliM*.  lAfla.iyw^SHb-fnRWi^^lpW^  i44)4>« 

—  iciériques.  Violet  d'aniline  .$ojanw,r>é.ac- 
oWdeAri^MfJW.  fil)    9!f«iJi!-,n    aio««i  ii*fï«l 

.sr.r 

-.U%aiTWUA'lftftirafcP*ro¥^tP«M«^i  WS  ^)'> 
Vente  de  Tonds  de  coramer^j63ffttuoI'r    'J 


la  d'offlfinp.par  Ciinou.53S. 
«irat-uiùHeela.'iumlifurfiJcilDldei), 
irTh.-U.  Wormlej.aei,  a»s. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 
régénèrileiir  Ma 


l.ion  AM  -W&,  '  -3*cljïrWÏFltQj.f.e  de  I.  fuchsine  ei  de 


e.  No  me»  u  mode 
',  UbainK-ttr-— 

l  hj^iénique  de 


a  devinl  le  Tribunal 


.parC.  Un. ion,  489. 
loin  "d'aniline,  reaciif  des  urin 
avilir,  Narcisse  des  près,  par  ul 


V/^^^^miiiimmi^uSfiÉiwSbi»M» 


il    h-. r i l  1  :   iu^ini7    k'>j'>!i;'l   '.''■ 
v.iijeni  r-i  il1  («■■■iiinltsfl    . 


t  talnalq  imb  mi  sbf.3  .-iivtii 

iikitin   ï-l>  'iiu-joruil     ^ujujuaa 
h auminq  ...siiiihns*  O     maria 


K    .[.A-.H'    T3JJ93 

iiuiual  sbnnpii 
L>    .  .J)   Jiuinotl 
lums'ii  siii-iw  cl 
n.tl'JtTf     /uB.llinfl 


ai:>AK»AHi  an  amoTnaïaa 


ocuilé  lits  mélange 
ramai  imsb  do  fuehalne  pure,  Sou,  ma. 
Urtei.li.  Oéandrine,  principe  loiique  du 

Bidkbi.l  (S.)  Encre  nouvelle,  Î15. 

Bi  jchï.  hircine  dea  près  comme  romilif, 

Boli.eï  (P.-A.).  Hiuuel  d'cisain  el  da  re- 
cherchn  chimique».  Us. 

Bondormïac  (L.j.  Sacehari  dea  lion  dea  ma- 
uére» amylacées,  I,  il. 

DucciMRDiT,  RÛle  hygiénique  el  thérapeu- 
tique de  i'eimil  de  r  lande,)  10. 

BouniRBL  (C).  Comple  rendu  annuel  de 
la  société  d'émuiallon,  146, 

Bodii.hor.   Fucluine  dans  lu  vin,  TOT, 

Jution  acide  de  chlorure  de  ilnc,  ion. 
BOWHiKH  (C-A,).  Compie-goullea  pour  la 


Boidkit.  Nécrologie,  H». 
—  Manipulations  de  physique, 
BDMT.   Union  scientifique  dea 
da  France,  an. 


CiMt-E».   Etapolsountmenl  par  l'eau  de  ]a- 


COllis.  Nécrologie, 
COTTOs(S).  Arsenic  danaies'eaui  de  Salut 
«nos.  Asimauce  médicale  dana  lea  cam- 

-  Coadamnalioa  d'imprimeurs  ayant  fabri- 
qué dei  éliquellea  cunlrefaile»,  M. 

-  tondamuauoii  d'un  épicer  ayant  Tendit 
du  ibé  Cbambard,  (30. 

-  Congrèi  pharmaceutique  dé  Clerniont- 

-  Débit  de  médicament  aanl  ordonnance 
du  médecin,  Ml. 

-  Empoujouneme4t  camé  par  un  pharina- 

-  Eaux    minéral»   (amorisalioii  adminii- 

-  Eierci'ce  illégal  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie  par  un  élecincien,  las. 

-  Exercice  illégal  de  J<  pharmacie  par  lea 
congrégation»  religieuse!,  (63. 

-  Etercice  Illégal  de  la  pharimcie  par  lea 
bonusopathei  de  Btraibourg,  s«. 

-  Eip  loi  «lion    et  tente  dea  eaui  miné- 

-  Inspection  d»a  pharmacies,  drogueries  el 


m 


"flé«^flWMTE^XBl  °'*  ''"JiBumiA  •'..>>)  jnaW. 

—  Les   preie-nôm  ^v*rô*W>'ftn%WVde 

.T*bdwu%e  "«^«SeV''"  "h  "MULiK-r..'!  - 

g34#  .f'b  r1^   HO  1    ')l*  'il,;')!i'^1K 

—  Le'«Mn  de'fa^ldë^târft('l^l^r'  de 
-o»t«llhyî*te3^§gp?i(|  luoqsiu.iio  iiojo.)  — 

—  Le  vin  de  quinquina  el  l'huiM,('de,.'fèie 
de  morue  devantfè  ttfcSfiàTWîWiWêB  et 
4aCourto*l«fli^,oarB4'?b  sJûjmoà   mrau 

-rtétomi*&tà$é\tàïW*fa&.b)   tojjiI/. 

—  Réflexions  sur  le  congrès  ifl^dioàl)Jfriiër- 
.waùM*plfiOe<'OrâïeW^^6&3    ■'  .r>o^ -  «not/ 

—  Révi9i«h<1dé'>tt(>>^ièHCei'd%tf  ériartflflérétfi 
-IfetfaBiméttoéiftsv'fté.-'  a-b-uV'  j.  *n\ioif. 

fecours  mutuel»,  277.  ÎKI  ''"'«J 

-ai«rasniU»^Q  <<tfhiM*e»t»i4ttl«M  dWijptttë! 

Substa'nces  vénéneuses,  563.  -Uo  •*''  ,,iI 

—  Du  9ertàrivir%#JrV^^/»M>*^m*é^/,^f 

—  Vente  de  fonds  de  commerce,  632. 

—  Vente  d'officine,  fréfc. 

Croocbs.  Lumière  force  motrice,  446. 

soIiuih..»b  iiviJiiJiini-iipiii;  'pnii^l  .•  c»    -i^u 

D  fctfFUss*  tmijv  '■>  Ppùrtët*'  4p  ratltq  de*  -  fcétttf 
l'anajse  des  urine»,  des  depôis  et  des 
calro's  uriuaires,  409. 

Didilot  (V.),  Fuchsine  dans  le  vin,  255. 
2»4.        W<i  ,6.0if.K  -tli  il,-'/   .'.;>'  j.>h,ia1 

«(B^€àQnohiî'jie  ftdide  >6riqat>  38tJ«  "  <  ' 
Dcmas  (Erdn)i  Aurianaitfre  d«Ma<  pierre  de 

.  tWuÇ*lfi^4<0»/        /.  i.     «  '    j »l    '•>    — 

Dcsart.  Nouveau  Jnottedè  ArAiHemen*  "ies 

.1 1  :   ^o 

rlid    ,icc    .•«••  .!<•■'  ••-   p^i  vil'  I')   '•«!•,   inii';!    — 
ni  •..••''  -m   h  •Mi"'     uij'Ji.j'.)1)  '     i  J;'1 

fàO^HiVif  ^"^e  Couchev832J;  i<>">  '•»'* 
Fbi.tz  (V.^  aoiUmi  4e  <r  fWttome'iMtothtite 
.léiiutilp-sêtoç ■èltitmWrtiotÈ*W¥i9)"i* !  ' 
FLdcitOMR-(  **)  ;  fltNuba.rt»0  «et  'rteum'OffîoM 

nale,  55i.  62i.    ^     ••-,.'!>  .;i...;-.    *«-•'» 
r^BiKISi>mooh^fx!be tte'  te  fubbsifie  tlaftS'Iei 

vins,  ?40.        ^'    '  »""••■'''  'ï.''>iii.')  -i- . 
S»j8WcatAbiK'BiX<  p&lhlliotf'des  »#iVlère^i 

037    3u7.  .V  »  «, 

FRro'i^r  (Artsny  Adiïen»  de  fiafe  JWr 
oafkcrae  icapmMtfqae  èi  «tip  l'hémèUn?*  '  i  3f. 

—  Re;iclir  des  acitree-el  lde*  alcalis;  1^6/ 
PRVMï  *H*V)J  9Ur  ubf  sUifole  qui  p**b  **>& 

tenir  un  Hôwtf^tid  ddmattjkawès'Vfcoo. 
Fw^reOT  Hlitf-f  .)j"  tourne'  de  la  «êe^t/éi 

Fcmouzb.  Nécrologie,  574. 

î»ll*<i  *r»«  ïît'^l     «Ml      .•')!'   lf<   !''»A  i       «l.i'    '»'    l 

Qv    .    .  'iiy  lui  i.   ».i     .  "• 

,nco!(iin  i  4u*     j'i.^ii   "!•»  i    .   -L' <     joi-wi 

Gallois  (N.).   Recherches   chimiau^  -  et 

-phy«iot*jj*»a^iM  scht  Utopie  4*e  er«rtRéue, 

CAsfBsKBO.tmaîsibn^de^opaÉ^éTétifté^ 

Gautire  (L.].  Manuel  d'essais  el   de  re- 

ChercheschimiquesV  445. 

—  Toxicologie  chunique,  24. 
GA<]TB«t*T{&  K.fcwt»ol*64i4ie*i^iit  pj^uoe 

fO'uuon  acide  de  chlorure  de  fine»  106* 
GàRAEDiM  (A.).  Propriétés  physiques  des 

eaux  communes,  385. 
Gilbert.  Accidents  saUimuasV  0N.  •• 


créai  cbVrtttfe'tfés- 

)0]D/fl  .QAAIJJ'ir 

Grzvmala.  Xamhium  spinosum  contre  la 
tt»Ri\  396.  A 

Gdichabd.  ISxIcaHs  deajournaux  allemands, 
54?lS5?W.^9|iWn^2"^  pu*** 


Gqoldbm,  Chlorure  de  .Dloriro  ,  '' 
•3VÂF.'¥HAl,,tflfiP9^  aJBiolBooiK>{i 


h  i  ;i 
i  i 
3 


-  Xamhium  spinosum,  5f£*  r-*JupnnJi!5 
Guulemare    (A.).    Eclairage  à  l'aide    de 

produits  extraits  des1  arbres  résineux,  709. 
Çutot  (P.).  Analyse  de  la  .fiente  d'hiron? 

-  Annlwé Ùe;fVM WMjDWBtf,1' jfWj.lw,JJ 
^',AhaWtférû*^61Yrttffiîfiaï^^ 

-  Builesde  rè*tàé;  6W^  "Y  ïu»^KvïU'  ~Z 

-r  Moelle.de.  veau^ 7 lu    ,  -," 

^JfcdvMt^s^ûiite'-d,aWiifm3,  rfiV,HU//  ! 

-Ml'W  VflIllOJ  M!/  'jriM')iîlijjn»ï  ifiO'î  r3*'.i>'} 

.  i<it-  rrniiuptiii4i  i«l>  mIu'j 

-6>li  i!f.1    r'»<   !'j    ^T.|^J    "J     -(    l'J      '.WJiI'aJ 

. T I  0  r^  ',C    .ce'*    C if     .-i««;jj 
.*-' :,tmiii.i-3    'iIjiimi'I    .,'jvti'U«J.    /:<Kl   3J 

ftAiV''i'Rf,«bvriflheivîeir»l»efiiPi.Mi4>'1ii  i  ,ii. 
Iiardt  («:.).  Recherrhes  ch»piqvift»(ef  Qh?- 
siQh«ci^ft^«^i'^or^r<i«'mwc^nf>l5A*> 

HARTZFN.él;,  V^^^/i^tfvgf0/yU|A|h0f 

BWffiî  'fin)*  DçorrieMe.AMAi  4p5a     iiji.mi 

-  srammonée,  187-.A.  *,«.  ^-..iji'i  Toij  /tu,* 


HiX^B,>^i  KiAWtf<W.;ROjur  .^q^Mrlc  «tel 
acides  et  la  m*li£Ae,  QQl«rBAfa9  dflla  ittle, 

IIubrr  (Joseph).  Analyse  deg;Je£o4reâ,,de 
.'.Vj»0Ofee-.«>t/flucf}'iUt'a4o/  ^  t.u  >•  tnu 
HUGL'BT     (A.).;-|rofkO^OflR««Mfît<  •9AT.lt 

stryrhnisr»  9MU''/'!.....   »nyv  'ûiOiO.i  — 

|ij9Q9^r  flM;  ttf^ftiari)  de  ffMTi^fii^i'i 

—  K\irail  de  ju>qniame,  515.  r  .    --%: t».i.i 

Uussuw  f«'.).  Procédé  à  suivre  pourifC- 
iW"mt\i*>.  awroo^o.d» PMllaje  de #Audei 
•  la.,réai^nce  de^  «-errws.4  làjif(f>4.Mà>^j 

—  Recherche  et  dosage  de  la  fjjçteioe  et 
o  de(  1>*WH»VÇ  ^ nft !  Iej»i IviM,  4 m»  . -.     * . .  ;  J 

mUL^y.-Lirniiei  ejolrv,  ,tefir6f*esj0ptflMl  et 

végétal,  744.  un    n'uiu-A 


JÀCQUR^fARY.  MdyW  aè'oMc^VrrT^rV^M 

dans  J^s  meU.QKes,  21. 
JxrJdfjBiitÀ  («•- .  il^hifiiidif  à^étfeWéfc 
.rospmrovirtfqùeau  ddy^dë^t^MM)- 
'•liâtes -darislesreauï  cm  àr^Vô^limëirie, 

3f.5, 3*6.        •    l   •  •■■'■  '""-'"  '    "  <"*1"°J 
ïi  l*ttr^lié'dlaàsW'TtmJ.457i   !  .»^''!'- 
-  Rho^eioe.  ttoux.eHe  rtâbiid^  deTaôttihe. 


Jaillard  (P.).  Falsification  du  beurre;  fl'6. 
~<  ta\*  ittcaiifto  (ta  siirfatr  de*  ^ftiriii^é;  41t. 

Jeannrl.  Altéruiaol  da  Motr^  bar "l'oIjdB 
'  de  curm,  33»,  *  '  r'    •ai"''-T 

**  Arbre*  datw  les  VHlés  'bWfôM,  C^. 
—  Conire-'porsrin  r/fflclnal  wtfcpjê,  $&.' ., 
'~  Pormoiaïre  officinal  et  ftattilral  ihtïfmi- 

tional.283.  ..    .       -P/*" ■"" 

JOBSf  (Juliuf).  Co^ôtné,  bHtteipe^Mmif 

de  l'ecorce  du  cotddnTet; 'tjHV     7." 
-Ecorcede  dilates.        •   Mi1î   4   ,(' 
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JuLLiARD.  nydrocnlorate  de^riMpe^S. 
f.l  ou  no*)  smwoiunA  inmrthw/.    /JArrc\n.» 


chimiques,  44§u  .miW.0SV\(W  ku\»'iA\wv»f. 

larordb  p.-v.).  Acnoir  physiôlftfciqu^el 
iber^euMq.u^^^ws:?^;.,,/  - 

*  liqto.  Nouveau  mpdfciç^r^^alH^^pju 


cassis  poiir  remplacer  le  vin  comme  véhi- 
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